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par  l'inquiétude  &  la  vivacité  d'un  peuple  libre,  jugé  &  fôuvérarir^ 
ne  tardèrent  pas  à  corrompre  &  à  dénaturer  la  jurifprudence, 
D  ailleurs  nourris ,  dès  l'enfance  ,  de  chant  &  de  poèTie ,  les 
Athéniens  ne  pouvoient  guère  accorder  leur  attention  qu'à  ce  qui 
intérelfoit  leur  imagination  &  leurs  oreilles.  Auffi  liions -nous 
dans  Ariflote,  que  la  dicflion  des  premiers  profiteurs  de  la  Grèce, 
fut  entièrement  poétique:  cependant ,  comme  le  même  Philofophe 
remarque  que  la  profe  n'avoit  en  nailFant,  qu'une  marche  incer- 
taine, lâche  &  traînante,  pour  concilier  ces  Atv^y.  aileitions,  qui 
fèmblent  au  premier  alpeél  fê  contredire,  il  faut  nécelTaiiement 
en  conclure  que  les  premiei's  prolateui's  transportèrent  à  leur 
diéîion  les  couleurs  de  la  poëlîe,  mais  qu'ils  ignorèrent  l'art  de  les 
mêler,  de  les  fondre  &  de  les  faire  valoir  les  unes  par  les  auties* 
Thrafymaque  fut  le  premier  qui  s'apercevant  que  cette  manière 
d'écrire  caufôit  autant  de  dégoiit  &  d'ennui  que  l'élocution  de 
i'ode  étoit  agréable  Se  piquante,  trouva  la  raifon  de  cette  différence 
dans  la  coupe  de  la  phiafe,  dans  le  balancement  des  repos  &  dans 
la  douceur  des  melures  poétiques:  il  morcela  les  trop  longs  amas 
de  paroles,  les  divifa  en  plufieurs  groupes,  leur  affigna  des  in- 
tervalles plus  couits  dont  il  régla  la  cadence  &  les  limites  fîir 
celles  de  la  flrophe  &  de  l'antiftrophe  de  i'ode;  &  la  phralc  ainfc 
figurée,  on  l'appela  'T^iQ^oç ,  pe'riodc ,  Kvxhii,  cercle,  parce  qu'au 
moyen  de  l'arrangement  que  Thrafymaque  prelcrivit  aux  mots, 
îes  derniers  membres  de  la  phrafe  venant  à  fe  réfléchir  fur  les  prer 
ïiiiers,  elle  faifoit  à  peu  piès  fur  l'oreille,  la  irîçme  imprefiiori 
que  fait  fur  les  yeux  l'image  d'un  corps  qui  fe  nieut  circulairement. 

Vers  le  même  temps ,  Gorgias  ayant  été  député  par  les  Léontins^ 
auprès  de  la  république  d'Athènes,  harangua  aux  jeux  Olyn-ipiques; 
les  Athéniens  étonnés,  crurent  entendre  le  Dieu  de  l'éloquence 
lui-même;  jamais diéf ion  plus  brillante,  plus  harmonieufe,  n'avoit 
charmé  leurs  oreilles.  Peu  d'années  après,  le  m^me  Rhéteur  pror 
nonça  aux  jeux  Pythiquçs  un  nouveau  difcours;  &  les  honneurs 
extraordinaiies  qu'on  s'emprefTa  de  lui  décerner,  prouvent  à  la 
fois  &  le  charme  de  fon  éloquence  &  la  prodigieule  fenlibilité  du 
peuple  qui  l'écoutoit.  On  lui  érigea  une  Itatue  d'or  dans  le  temple 
,  d'Apollon  Pythien ,  6i.  il  fut  ordonné  que  les  jours  où  il  avoit 


DE     LITTERATURE.  3 

prononce  ks  harangues ,  fèroient  cclcbrcs  tous  les  ans ,  avec  la 
même  pompe  &  la  même  folennitc  que  les  jours  de  fcte. 

On  conçoit  fîins  peine,  ce  que  de  pareilles  rccompenfes  durent 
faire  naître  d'encouragement  &;  dcmulalion.  Aufli  vit-on  tout- 
à-coup  fe  montrer  en  foule  des  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire. 
«  L'élocution  s'enrichit  d'une  infinité  de  formes  &  de  figures  qui 
l'ornoient  &  l'embellilToient ,  nous  dit  Cicéron,  comme  les  perles 
ornent  &  embellilient  les  cheveux  &:  les  vêtemens  des  femmes  ». 
Les  harangues ,  les  difcours  dont  retentiient  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  furent  comparés,  tantôt  à  un  fleuve  qui  roule  un  or  pur 
•à  travers  des  eaux  tranfparentes  ;  tantôt  à  Junon ,  telle  que  la  dé- 
peint Homère,  lorfqu'elle  fe  prélênte  devant  Jupiter,  parée  d'un 
vêtement  de  pourpre  &  de  la  ceinture  de  Vénus  ;  tantôt  à  la 
guirlande,  au  boucjuet  qu'un  jeune  amant  compofe  des  fieurs  les 
plus  belles  dont  il  affortit  avec  foin  les  couleurs ,  pour  en  parer 
fâ  maîu-efîe.  En  un  mot ,  ce  que  la  peinture  peut  offrir  à  YœW  de 
plus  agréable,  ce  que  la  mufique  a  de  plus  délicieux  pour  l'oreille, 
n'a  point  encore  infpiré  aux  plus  éclairés  &  aux  plus  fenfibles  des 
amateurs ,  les  exprelllons  de  raviffement  &c  d'admiration  qu'arra- 
choient  aux  Grecs  les  compofitions  oratoires  des  Protagoras,  des 
Prodicus,  des  Tilîas,  desThralimaque,  des  Hippias,  des  Théodore , 
àes  Polus,  &  de  cette  foule  d'hommes  qui  parurent  prefque  en 
même  temps,  &  qui  furent  connus  fous  le  nom  de  Rhéteurs  & 
de  Sophijlcs, 

Je  remarquerai  que  les  critiques  Grecs  &  Latins,  en  nous 
rendant  compte  des  procédés  que  fuivoient  ces  premiers  artilâns 
de  l'harmonie  du  langage,  femblent  nous  introduire  dans  l'attelier 
d'un  artifte  plutôt  que  dans  le  cabinet  d'un  écrivain  ;  au  lieu  de  voir 
dans  leurs  mains  le  jl'de  ou  la  plume  ;  ils  y  voient  le  compas ,  la 
règle ,  le  cifeau ,  le  poIilToir ,  la  palette  &  le  pinceau. 

A  quelque  degré  de  perfeélion  que  de  grands  talens,  un  exercice 
incroyable  «Scdes  récompenfes  de  toute  efpèce  euflênt  élevé  l'élo- 
cution grecque,  elle  s'embellit  encore  fous  la  plume  de  Platon: 
elle  acquit  une  cadence,  un  nombre  (Se  une  noblefiè  qu'elle  n'avoit 
point  encore  eus  julqu'à  lui.  D'ailleurs ,  comme  il  parcourut  le 
cercle  entier  des  connoiffances  humaines,  toutes  les  fortes  de  ftile, 
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tous  les  genres  de  compofition  lui  devinrent  nécefîîxîres,  Se  il  n'y 
en  eut  aucun  auquel  il  n'ajoutât  de  nouvelles  perfeélions.  Aufîi 
les  uns  difoienl-ils  que  lorlqu'ii  ctoit  encore  au  berceau,  on  avoit 
vu  les  abeilles  dcpoier  leur  miel  lûr  Tes  lèvres  ;  les  autres ,  que  li 
Jupiter  eût  voulu  parler  la  langue  des  hommes,  il  auroit  emprunté 
celle  de  Platon.  D'autres  l'appeloient  l'Homère  c/es  Pliilofophes , 
parce  qu'à  l'exemple  de  ce  Poëte,  qu'il  faut  regarder,  dit  Ûenys 
dHalicamaiïe ,  comme  le  créateur  de  la  magie  du  iHle,  il  avoit 
non-(euiement  connu  tous  les  tons,  toutes  les  couleurs,  mais  qu'il 
les  avoit  toujours  employés  de  ia  manière  la  plus  convenable  & 
la  plus  heureufê. 

Ici ,  qu'on  me  permette  de  demander  fi  nous  avons  lieu 
de  croire  que  ceux  qui  jufqu'à  prélênt  ont  traduit  les  ouvrages 
de  Platon  ,  aient  fait  les  rcHexions  que  je  viens  d'expoferî 
Paroît  -  il  qu'ils  aient  bien  fênti  ce  que  peuvent  les  charmes 
de  l'élocution ,  &,  que  non  contens  d'être  parvenus  à  le  perfuader 
qu'ils  avoient  faifi  le  véritable  lens  de  l'auteur,  ils  aient,  à  fou 
exemple,  étudié  le  caraétère,  les  reflburces,  les  procédés  de  leuii 
propre  langue  ;  qu'ils  le  foient  accoutumés  de  bonne  heure  à' 
calculer  ia  valeur  &  le  fon  des  mots,  les  dimenfions  de  chaque 
inembre ,  l'efpace  &:  le  mouvement  de  chaque  période  ;  qu'ils 
aient  enfin  manié  en  tout  kns  chacune  de  leurs  exprelTions ,  pour' 
les  placer  &  les  arranger  de  la  manièi-e  la  plus  propre  à  leur 
donner  de  l'effet!  Se  font-ils  refîouvenus  que  l'homme  à  qui  ib 
ofent  prêter  un  autre  langage  que  celui  dont  il  s'elt  (eivi ,  pa(]a 
le  long  elpace  de  fà  vie  entière  à  revoir,  à  retoucher  fes  dialogues;- 
que  fon  ftile,  comme  l'a  remarqué  Ariflote,  efl  entre  la  profë- 
&  les  vers;  &  que  lui  faire  perdre  fes  grâces,  Ça.  chaleur,  fon 
harmonie,  fa  noblefTe  &:  tous  ces  ornemens  qu'on  regarde  très- 
îtial-à-propos  comme  étrangers  à  la  penft'e,  c'étoit  le  détruire  & 
îion  le  traduire!  Cette  étude  &  ce  travail  devenoient  cependant 
d'autant  plus  néceffaires  aux  traduéleurs  de  Platon,  qu'ils  étoient 
bien  éloignés  d'avoir,  comme  lui,  l'avantage  de  fê  (êrvir  d'une 
langue  qui  ayant  aflifté  à  la  naifTance  de  toutes  les  doélrines  &:  de 
tous  les  arts ,  &;  les  ayant  fuivis  jufqu'au  deinier  terme  de  leur 
accroifTemçnt ,  avoit  fait  les  mêmes  progrès,  &:  confervé  dans 
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toutes  Tes  parties,  les  rapports  &  les  iiaifonsqiie  l'œil  du  Phîlofophe 
aperçoit  dans  leç  diiîcrens  objets  des  connoiiniiices  humaines. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  il  convient  de  rapporter  &  de 
difcuter  le  Jugement  que  porte  fur  la  diétion  de  Platon,  Denys 
d'Haiicarnadè. 

«'  Platon ,  dit  ce  critique,  s'efl  tantôt  exercé  dans  le  genre  fimple, 
&  tantôt  dans  le  genre  fubliine;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait 
excelle  également  dans  l'un  «S:  dans  l'autre.  Tant  qu'il  lait  k  contenir 
dans  les  bornes  du  fimpie  Se  du  naturel ,  il  d\  pur  6c  tranfjiaient 
comme  l'eau  la  plus  limpide;  Ion  ftile  ne  brille  d'aucun  ornement 
étranger,  on  y  remarque  plutôt  Je  ne  (ai  quoi  d'inadte  Se  d'antique 
qui  en  rend  la  fimpîicité  plus  piquante.  Son  langage  doux,  (ciave,  efl 
à  l'oreille  ce  qu'elt  à  l'odorat  le  parfi.im  des  fleurs  dont  les  praiiies 
iè  parciit  au  printemps.  Mais  û  tout  -  à  -  coup  prenant  l'etfor ,  il 
s'élève  an  genre  fublime,  tout  ce  qu'il  a  d'enchanteur  dilparoît; 
il  noie  lès  penfées  dans  un  toirent  de  mots  faftueux  &  inutiles  ; 
le  terme  propre  ne  fê  repréfente  plus;  fes  figures  font  gigantel(]Lies, 
^  (ts  épithètes  trop  fréquentes,  fes  métaphores  fans  rapport  &  Làns 
proportion,  (es  allégories  excefTives  &.  gratuites;  en  un  mot,  là 
diélion  pure,  dans  le  genre  fimple,  comme  le  ciel  quand  il  efl 
ferein,  fè  trouble  Se  s'obfcurcit,  en  s'élevant  au  fublime,  comme 
i'air  dans  un  temps  d'orage,  'j 

Je  commence  par  rendre  à  Denys  d'HalicarnafTe  les  hommages 
que  lui  doivent  tous  ceux  qui  ont  lu  lès  ouvrages  avec  attention. 
Son  traité  de  l'arrangement  des  mots,  eft  fur -tout  un  véritable 
chef-d'œuvre:  Jamais  l'efprit  &  le  goût  ne  répandirent  un  h  beau 
jour  fur  les  procédés  du  génie;  Jamais  on  n'analyla  ni  ne  dilcuta 
avec  tant  de  finefîè  &  de  profondeur. 

Mais  i.°  c'efl  fon  talent  même  pour  la  difcuffîon  &  la  critique, 
nourri  &  fortifié  par  un  long  travail ,  qui  doit  Jultifier ,  ce  me 
(èmble ,  la  liberté  que  Je  prends  d'attaquer  fon  fêntimenî. 

Parmi  les  fenfations  que  font  naître  en  nous  les  différentes 
beautés  &  de  la  Littérature  &  des  Arts ,  il  en  eft  de  fi  unes,  de  fi 
délicates,  qu'elles  péritfeiit  au  premier  effort  que  l'efprit  veut  faire 
pour  en  fàifir  les  caufes  ik  les  rapports.  En  général ,  le  plaifir  fè 
refufe  à  l'analyfe,  Se  nous  éprouvons  tous  les  jours,  que  nous; 
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lommes  d'autant  plus  fortement  afFedés  que  nous  ignorons  la  manière 
dont  nous  le  fômmes.  D'ailleurs  le  long  exercice  des  facultés  intel- 
ieduelles  émouffe  l'imagination  :  cette  lenfibilité  qui  pendant  notre 
jeunefle  fe  répandoit  fur  tous  les  objets  dont  nous  étions  entourés, 
fe  détruit  infenfiblement  avec  l'âge  &  l'habitude  de  réfléchir;  & 
ces  mêmes  hommes  qui,  dans  leurs  premières  années,  n'ont  pas  eu 
de  momens  plus  doux  que  ceux  qu'ils  pafloient  à  lire  ou  même 
à  faire  àts  vers,  s'ils  le  livrent  à  un  examen  profond  &  fuivi , 
des  beautés  mêmes  qui  les  affedoient  le  plus,  en  perdent  peu  à 
peu  le  fentiment ,  &  finilfent  par  regarder  les  produ(5lions  hardies 
&  paflionnées ,  du  même  œil  dont  les  vieillards  voient  les  jeunes 
perfonnes  qu'ils  voudroient  faire  époulèr  à  leurs  enfans. 

2.°  Les  ouvrages  de  Platon  ne  font  point  des  harangues:  il 
n'avoit  point ,  comme  Démolthène,  à  faire  craindre  à  un  peuple 
exceffivement  jaloux  de  ^  liberté,  les  chaînes  que  lui  préparoit 
un  Roi  voifin  &  ambitieux  :  ce  n'étoit  point  un  Oiateur  qui  dût 
infpirer  à  une  multitude  inquiète  &  tumultueule,  la  bienveillance, 
la  Iraine,  la  commifération,  la  vengeance  &  toutes  les  paiïions  qui 
peuvent  entrer  dans  le  coeur  de  l'homme;  c'étoit  un  Philofophe 
qui  portant  lès  regards  bien  au  -  delà  de  ces  intérêts  particuliers 
&  momentanés,  cherchoit  les  caufes  &  les  moyens  du  bonheur 
véritable  &  univerfêl ,  &  qui ,  loin  de  prêter  aux  paffjons  fou 
ame  5c  fi  voix,  tâchoit  d'établir  fur  la  terre  l'empire  de  la  juftice 
Se  de  la  raifon.  Cependant  il  failoit  avoir  des  leéleurs  ;  ainfi  moins 
îes  objets  que  traitoit  Platon  étoient  à  la  portée  du  commun  des 
hommes ,  plus  il  lui  devenoit  néceffaire  de  les  préiênter  fous  des 
images  fenfibles  &.  des  couleurs  agréables. 

«  Lorlque  les  dogmes  qu'on   profefle,  dit  Bacon,  font  uni- 

»  verlèllement  établis ,  on  n'a  befoin  que  de  difculfions  &  de  preuves; 

»  mais  fi  cç.i  dogmes  contrarient  ou  excèdent  l'opinion  commune, 

«  il  faut,  avant  de  prouver,  s'expliquer  &  fo  faire  entendre;  ce 

j>  qui  n'efi:  poffible  qu'en  implorant  le  fecours  des  comparaifons,  des 

allégories  Sa  des  métaphores  ».  D'ailleurs  les  Protagoras ,  les  Goigias , 

les  Prodicus ,  les  Théodore  &  tous  ces  Sophiftes  contre  lefquels 

s'éleva  Platon ,  n'étoient  parvenus  à  répandie  &  à  faire  admirer 

leurs  opinions  qu'à  la  faveur  d'une  élocution  brillante,  figurée, 
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mtlaphoriqiie,  «Se,  s'il  m'cû  permis  de  tranfjioiter  à  notre  langue, 
i'exprelîion  d'iirj  critique  Grec ,  cmaillce  de  toutes  les  fleurs  Se 
t'iiiicelante  de  tous  les  feux  de  la  poëfie.  Platon  ne  pouvoit  donc 
attaquer  (es  adverCiires  avec  avantage,  qu'en  s'appliquant  à  donner 
à  fon  Itile  plus  de  chaleur,  de  hardieflè  Se  de  coloris  encoie  qu'ils 
n'avoient  lait  eux-mêmes.  Rappelons  ici  la  remarque  d'Arillote, 
que  la  diclioii  des  premiers  Orateurs  fut  entièrement  poétique, 
&.  qLi'au  temps  même  où  il  écrivoit,  la  multitude  n'hclltoit  pus 
à  donner  la  préférence  à  ceux  des  Orateurs  qui  s'énonçoient  ainfi 
poétiquement. 

3."  Ceux  qui  bien  long-temps  avant  Denys  d'Halicarnaffe, 
avoient  dit  de  Platon,  que  Jupiter,  s'il  eût  voulu  pailer  la  langue 
des  hommes ,  auroit  parié  comme  ce  Philofophe ,  étoient  bien 
éloignés,  fans  doute,  d'adopter  l'opinion  de  notre  critique;  car 
cet  éloge  ne  peut  tomber  fur  Platon ,  tant  qu'il  fe  renfei  me  dans 
les  bornes  du  iîmple  &  du  naturel ,  &  doit  avoir  été  néceffai- 
rement  inipiré  par  la  magnificence  &  la  majellé  qui  accompaonent 
(on  Itile ,  toutes  les  fois  qu'il  s'élève  au  genre  fublime. 

Je  n'ai  garde  de  nier  que  Denys  d'Halicarnalfe  n'eût  des  beautés 
&  des  perfections  de  fa  langue,  un  (êntiment  beaucoup  plus  exquis 
&  plus  éclairé  que  nous  ne  pouvons  l'avoir  aujourd'hui  ;  mais  i{ 
écrivoit  deux  cents  ans  après  Platon  :  fon  opinion  e(t  contraire 
à  celle  de  plufieurs  écrivains  dont  l'autorité  doit  être  au  moins 
égale  à  la  lienne;  &  fi  je  n'ai  pas  craint  de  l'attaquer  &:  de  la 
combattre,  c'ed  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  fe  foit  placé  dans  le  point 
de  vue  d'où  il  devoit  envilâger  Platon ,  pour  bien  juger  de  fon 
ftile.  Il  met  fans  ceife  ce  Philoiophe  Poëte  en  parallèle  avec  l'orateur 
Démoilhène,  fins  fonger  que  ces  deux  grands  hommes  écrivoient 
dans  des  circonflances ,  iur  des  matières  &  pour  des  objets  ablô- 
Liment  différens. 

Mais  pour  mieux  juger  du  ftile  de  Platon  ,  jetons  un  coup 
d'œil  (ur  l'objet  &  la  lorme  de  les  ouvraoes. 

Quelle  que  loit  l'idée  qu'on  attache  aujourd'hui  au  mot  P/iilo/op/ie, 
le  feul  véritablement  digne  de  ce  beau  nom,  e(l  celui  qui  s'occupe 
des  moyens  propres  à  rendie  l'homme  meilleur,  miçux  inlhuit 
&  plus  heureux  ;  or  tel  a  été  Pkton.. 


8  M  É  M.O  I  R  E  S 

II  a  confîJcré  l'homme  comme  un  être  compofc  de  ftibflances 
abrolument  différentes  &i  hétérogènes,  lame  &  le  coips  ;  &:  comme 
le  mot  ame  a,  fur-tout  dans  notre  langue,  une  grande  latitude, 
nous  la  divilêrons  en  deux  parties ,  conformément  au  l^llèine  de 
Platon  lui-même:  l'une  fupérieure,  appelée  yÇ,,  inidiigence,  railon, 
par  laquelle  l'homme  fe  trouve  intimement  lié  à  la  Nature  divine; 
&  l'autre  inféj'ieure ,  appelée  ■^')^\,  fimplement  douée  de  la  faculté 
de  percevoir  &  de  lenlir,  c'ell-à-dire  de  Hibir  des  aff^eélions  ou 
agréables  ou  douioureulès  ;  ce  qui  lie  l'homme  non -feulement  à 
tous  fes  lèmblables,  mais  à  toute  la  Nature  extéiieure  &  fenfible. 
Ainfi  dans  le  (yllème  de  ceux  qui  veulent  que  le  fil  de  la  création 
s'étende  fîus  interruption  ,  depuis  les  plus  petites  fubftances  ina- 
nimées julqu'à  l'Etre  fuprême ,  l'homme  de  Platon  efl:  l'anneau 
moyen  de  la  chaîne  immenfe  des  êtres,  ou  plutôt  je  lui  appli- 
querois  la  fublime  image  fcus  laquelle  Homère  a  préfènté  la 
Difcorde ,  peiulciiit  que  fes  pieds  fuiileiH  ô'  parcourent  la  terre , 
fa  tête  [e  cache  &  Je  promène  dans  les  deux. 

L'homme  a  au  dedans  de  lui-même  un  principe  d'aflion  qui 
le  meut;  c'efl:  la  volonté.  Si  le  mouvement  qu'elle  imprime  efl: 
droit,  fi  la  direction  en  eil  droite,  elle  le  meut  pour  ion  bien: 
cette  rectitude,  &  de  mouvement  &  de  diredion,  exilte  lorfque 
celte  direcFlion  &  ce  mouvement  font  conforines  à  la  droite  raifon. 

La  mefure  &  la  règle  des  aélions  de  l'homme  font  conformes 
à  la  droite  railon ,  fi  le  principe  qui  le  meut  &  le  gouverne, 
n  fa  raifon  individuelle  efl;  d'accord  avec  la  raifon  univerfelle;  & 
cet  accord  ne  peut  exifler  que  lorfque  fon  efjirit  voit  les  chofes 
telles  qu'elles  font  &  participe  de  la  vérité,  laquelle  eft  par- fout 
&.  toujours  la  même,  c'eft-à-dire  le  point  de  tendance  &  la  per- 
feélion  de  l'efprit  humain. 

C'efl  donc  de  la  vérité  feule  que  la  raifon  de  l'homme  reçoit 
Ifi  puilfance  de  le  gouverner,  &  fi  volonté  celle  de  le  mouvoir 
pour  fon  bien.  Or  c'efl  cette  double  puifîhnce  mifè  en  aélion,  qui 
conflitue  la  vertu  de  l'homme:  en  w\\  mot,  les  deux  principaux 
objets  de  la  philofophie  de  Platon,  font  la  vertu  &  la  vérité  ;  la  vérité 
Iç  bien  de  l'efprit  humain  ,  la  vertu  le  bien  de  tout  l'homme. 
Pour  bien  entendre  ceci,  il  ne  faut  point  oublier  que  Platon  ne 

pouvant 
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pouvant  a(îèoir  le  fondement  de  la  fcience  fiir  la  Naiure  extérieure 
&  (ènfible  ,  parce  qu'il  n'y  voyoit  rien  qui  ne  fût  altuable  Se 
mobile,  crut  devoir  l'établir  fur  les  ellènces  des  chofes,  eliences 
éternelles,  uniformes  &  invariables,  Se  qu'il  regarda  ces  effences 
comme  les  modèles  toujours  (ubdltans  des  images  &  des  formes 
paliagères  qui  frappent  nos  fens;  en  forte  que,  félon  ce  Philofophe, 
nos  idées  ne  prennent  de  la  certitude  Se  de  la  vérité,  qu'autant 
qu'elles  reprélenteiit  fidèlement  ces  modèles.  Je  ne  prétends  point 
ranimer  ici  des  difputes  abandonnées  &  non  terminées  ;  mais 
quand  je  fais  attention  au  grand  relpeél:  que  Platon  montre  par- tout 
pour  la  vérité,  aux  efforts  qu'il  fait  pour  la  découvrir,  <à  l'idée 
toujouj-s  noble,  toujours  grande  qu'il  nous  donne  de  notre  cîre; 
quand,  dans  le  portrait  qu'il  trace  de  l'homme  jufle,  je  le  vois 
fépaier  des  aélions  les  plus  louables,  l'eftime  &;  la  coniidération 
des  hommes ,  &  nous  préfênter  la  vertu  comme  un  fenliment  qui 
ne  veut  devoir  ni  fon  exillence  ni  fa  récompenfe  à  rien  d'étranger 
à  lui-même,  j'avoue  que  j'ai  peine  à  me  défendre  du  iranfpoit 
qui  fît  dire  à  l'oiateur  Romain ,  qu'il  aimeroit  encore  mieux  fe 
tromper  a\'ec  Platon  ,  que  de  penfer  jufle  avec  le  refle  des 
Philoiophes. 

On  lui  a  reproché  la  fréquence  &:  l'oofcurité  de  fès  allégories. 
Pour  le  jultilier  d'un  reproche  toujours  combattu  &.  toujours  re- 
nouvelé ,  il  eft  nécefTaire  de  développer  la  remarque  qu'a  faite 
Bacon,  &  que  j'ai  déjà  rapporté-e  au  fujet  du  langage  allégorique 
auquel  les  Philofophes  anciens  avoient  fi  (cxnent  recours. 

Les  Sciences ,  celles  fur-tout  qui  ont  pour  objet  des  matières 
abftraites  Se  placées  au-delà  de  la  portée  des  efpiits  vulgaires, 
ne  fe  font  perfeélionnées  que  lentement  &  par  degrés.  Un  long 
efpace  de  temps  s'étoit  écoulé  avant  qu'on  eût  imaginé  des  mots, 
des  exprefTions  propres  à  déiigner  d'une  manièie  nette ,  diflincT:e 
&  commode  les  idées  Si.  les  vérités  d'un  ordre  fupérieur  à  celui 
des  idées  populaires.  AufTi  chez  toutes  les  nations  de  la  terre 
voyons-nous  leurs  premiers  maîtres,  fans  en  excepter  les  Piopliètes, 
fe  fervir  de  comparaifôns ,  de  métaphores  Se  d'allégories,  toutes 
iesfois  qu'ils  parleiit  des  chofes  dont  la  recherche  &  la  connoiffânce 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  i'exçrcice  des  facultés  intellecluelks; 
Tome  XXXVII.  B 
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Loirqiiun  long  ufage  eut  confacré  ce  langage  allcgorlquô  &  qnfi 
les  mots  en  eurent  acquis  une  fignification  déterminée  &  certaine  ; 
ce  même  ftile ,  qLii  n'avoit  d'abord  été  créé  qiie  par  l'indigence 
8c  par  le  befoin  plut  à  l'efprit  Se  à  l'oreille,  &  fut  regardé  comme 
le  principal  ornement  du  difcours. 

Cette  manière  de  s'exprimer  &  d'écrire ,  fi  propre  à  exercer 
tout-à-la-fois  &  i'a(5livité  de  la  penfée,  &  la  vivacité  de  l'ima- 
gination, convenoit  fur -tout  aux  Grecs  que  la  nature  de  leur 
<jouvernement  entretenoit  dans  une  agitation  continuelle  &  dont 
toute  la  religion  n'étoit  elle-même  qu'une  oeuvre  de  poëlle;  il  ne 
fuit  donc  pas  s'éîonner  que  même  long -temps  aptes  qi:e  les 
Thaïes  ,  'es  Anaximandres ,  les  Démocritts ,  les  Héraclites  &:  les 
Aiiaxagores  eurent  fiit  des  découvertes  véritablement  phiiofo- 
phiques,  les  Sophiftes ,  les  Rhéteuis  &  tous  ceux  qui  fê  propo- 
foient  de  faire  imprefTion  fur  la  multitude,  employalTent  le  langage 
figuré  Se  allégorique  ;  mais  l'ufage  qu'en  fit  Platon  doit  paroître 
encore  moins  étonnant;  plus  les  vérités  qu'il  apportoit  étoient 
neuves,  intéreffantes ,  liées  à  la  félicité  publique.  Se  contraires 
aLix  opinions  établies,  plus  il  lui  importoit  de  leur  prêter  les 
ornemens,  le  ton  &  le  langage  dont  les  oreilles  de  (es  concitoyens 
étoient  il  avides.  Car,  il  ne  laut  pas  s'imaginer,  comme  ont  fait 
quelques  gens  de  Lettres ,  que  Platon  ne  fit  un  emploi  lî  fiéquent 
de  la  métaphore  &  de  l'allégorie  que  parce  qu'un  de  fes  prin- 
cipaux objets  étoit  d'égaler  en  profe  le  ihie  d'Homère.  L'impor- 
tance dus  matières  qu'il  difcute  on  qu'il  propofe  s'accorde  mal 
avec  une  prétention  fi  frivole  ;  m.ais  comme  c'ctoit  par  les  charmes 
de  leur  diction  figurée  Se  harmonieufe  que  les  Poètes ,  Se  fur-tout 
Homèie,  avoient  précipité  les  Grecs  dans  les  plus  groflîères 
erreurs,  ce  fiit  auiïi  en  empruntant  les  figures,  les  images,  les 
cxpreflîons  des  Poètes  Se  fur -tout  d'Homère,  Se  en  donnant 
à  là  profe  une  harmonie,  une  cadence  que  pourroit  fouvent 
envier  la  poëfie  elle-même  ,  que  Platon  voulut  ramener  les  efpiits 
à  des  idées  plus  juftes  fur  la  nature  de  Dieu  Se  fur  les  véritables 
devoirs  de  l'homme. 

Quant  aux  allégories  dont  il  a  enveloppé  certains  points  Je 
religion  Se  de  politique ,  je  les  abandonne  à  i'obicuriié,  où  malgré 
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les  efforts  des  efprits  léJ  plus  pénétrans,  elles  demeurent  encore 
enfeveiies.  11  fe  peut  qu'à  force  d'ûbferviitions  &  d'expériences, 
la  Philofophie  parvienne  un  jour  à  révéler  des  feciets  qui  nous 
(ont  encore  inconnus  ;  mais  pour  expliquer  certaines  allégories 
des  écrivains  de  l'antiquité,  il  laudroit  parfaitement  bien  connoître 
l'objet  qu'ils  fe  propofoienl ,  objets  que  différens  intérêts  particuliers 
leur  ont  fait  cacher  avec  le  plus  grand  foin. 

Du  relie,  une  remarque  importante  à  faire,  c'eft  que  celle  des 
allégories  de  Platon  qui  (ont  obicures  Si.  dont  on  n'a  point  encore 
déchiré  le  voile,  n'ont  trait  qu'à  des  objets  de  pure  curiofité,  & 
que  lorlqu'il  s'agit  des  mœurs,  des  vertus  &  de  tout  ce  qui  peut 
opérer  la  paix  &  la  tranquilité  particulière  Se  publique ,  elles  lônt 
tranfparentes ,  faciles  à  pénétrer  ;  en  un  mot ,  il  ell  évident  que 
Platon  n'en  a  fait  ulâge  que  pour  rendre  plus  palpables  les  vérités 
qu'il  enfeigne.   Je  paffe  à  la  forme  de  (es  ouvrages  : 

La  Philofophie  avoit  déjà   porté  la  lumière  fur  une  partie  de 
!a  phyfique,  fur  la  morale  &  fur  l'art  du  raifonnement,  lorfque 
les  Philofophes  eux-mêmes  vinrent  arrêter  les  progrès.   Ariftote 
fut  le  premier ,  qui  en  affirmant ,  en  définiffant ,  en  aflignant  des 
limites ,  en  conficrant  certaines  formules  ,  circonicrivit  l'exercice 
de  la  raifon,  &  anéantit  l'elprit  de  recherches.  Dès-lors  l'attention 
des  hommes  fe  tranfporta  de  l'examen  des  chofes  à  l'étude  des 
opinions;  on  perdit,  à  pénétrer  &  à  commenter  les  écrits  des 
maîtres ,  un  temps  qu'il  eût  fallu  confacrer  à  les  examiner  &  fouvent 
à  les  confondre;  ce  fut  défoimais  dans  leurs  dogmes  feuis  qu'on 
chercha  la  vérité ,  comme  fi   la   vérité  fe  fut  concentiée  toute 
entière  dans  leurs  dogmes ,  &  l'on  cefîlx  d'interroger  la  Nature. 
Ce  n'étoit  pas  ainfi  quephilofcjphoit  Platon  :  accoutumé  à  chercher, 
beaucoup  plus  qu'à  prononcer,  il  n'a  voulu  nous  inflruire  qu'en 
nous  apprenant  à  dilcuter  nos  idées  Si.  celte  foule  innombrable 
d'opinions    que  nous  époufons  fans   réiiexion  &   fans  choix.  II 
croyoit,  avec  raifon,  fervir  plus  utilement  les  hommes  en  leur 
apprenant  à  douter,  qu'en  leur  propofuit  des  fytlèmes,  dont  les 
plus  vraifemblables  ne  font  communément  qu'augmenter  le  nombre 
des  erreurs  &  des  préjugés.  Ce  fut  d'après  ces  principes   qu'il 
donna  à  fes  ouvrages  la  forme  du  dialogue,  de  tous  les  genres  dç 

B  ij 


12  MÉMOIRES 

compcftion  celui  qui  exclut  le  plus  le  ton  dogmatique;  qi;e  jamais 
il  n'y  parle  lui-même,  &  que  fon  piincipai  uéleur,  Sociale,  ne 
ceflè  de  diie  Se  de  replier  que  ie  fcntin-ient  de  notre  propre  igno- 
rance doit  être  regardé  comme  la  perfeélion  mêm.e  de  ia  fagclTe 
hun-.aine,  pourvu,  touteiois  que  nous  le  devions,  ce  ientinient, 
à  la  recherche  &  à  la  contemplation  àes  principes. 

11  n'eit  pas  viai  qi.e  Platon  loit  le  premier  qui  ait  écrit  des 
dialoc/ucs;  ce  fut,  félon  quelques-uns,  Zenon  d'Eiée  ;  &  lelon 
Ariitote  ,  Alexamène  de  1  tos.  Mais  s'il  n'a  pas  cultivé  le  premier 
ce  genre,  le  degré  de  pirlection  où  il  l'a  jxirté ,  l'a  fait  jullement 
regarder  comme  le  premier  de  ceux  qui  l'ont  cultivé. 

Le  dialogue  étant  une  des  branclus ,  pour  ne  pas  dire,  la 
fouche  même  de  l'art  dramatique,  l'Auteur  eft  oblige  de  s'y 
cacher  avec  le  plus  grand  loin ,  pour  ne  lailfer  voir  que  les  per- 
lônnages  qu'il  met  (ur  la  fcène  &  qu'il  doit  toujours  faire  pailer 
conformément  à  leur  caraétère,  à  la  nature  des  choies  qu'ils 
traitent,  aux  circonllances  où  ils  fe  trouvent  <k  à  l'objet  qu'ils 
ont  en  vue,  &c  c'eft  ce  qu'on  appelle  convenance  ;  or  cette  qualité 
fi  néceflîiire  Se  li  raie,  lans  laquelle  il  n'y  a  rien  d'intéreiiant, 
parce  que  fins  elle  il  n'y  a  rien  de  vrai,  perfonne  ne  l'a  mietfx 
connue  ni  ne  l'a  plus  heureufement  employée  que  Platon.  S'il 
met  en  aéiion  des  lophiltes ,  on  leur  remarque  à  tous  une  haute 
ellime  pour  eux-mêmes,  un  profond  mépris  pour  tout  le  refle 
des  hommes,  une  jaloude  réciproque  portée  à  l'excès,  8c  fur-tout 
ce  ton  de  préemption  (Se  de  lupériorité ,  qui  dans  tous  les  fècles 
fit  fortune,  mais  qui  ne  la  fit  jamais  pendant  tout  un  hècle  :  ils 
fe  regardent  tous  comme  les  principaux  ornemens  de  la  Grèce , 
tous  le  vantent  de  tout  (avoir  &  d'être  en  état  de  tout  enfèigner; 
niais  en  même  temps  chacun  d'eiix  a  là  tournure  d'eiprit ,  fjn 
langage  &  fon  caractère  propre  ;  Calliclés,  Polus,  Gorgias,  Prodicus, 
Thrafimaque,  Protagoras,  ne  raifonnent  ni  ne  pailent,  ni  ne 
dilpuîent  de  la  même  manière;  les  uns  lont  plus  ferrés,  plus 
fubtils,  les  autres  plus  dilerts  &  plus  abondans  ;  l'amour  propre 
de  ceux-ci  eu  plus  hn  &  plus  couvert,  ceux-là  montrent  fins 
pudeur  un  orgieil  démefuré.  S'il  introduit  un  moment  Anytus 
fur  la  fcène,  la  manière  dont  il  le  fait  parier,  annonce  toute  la 
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Violence  &  la  métliancelc  que  ce  clclaieur  fit  éclater  depuis  dans 
i'accLidition  cjLi'il  inienla  coiilie  Sociale.  S'il  établit  la  converralion 
enlie  ce  Sage  ik  quelques  jeunes  gens  des  familles  les  plus  didin- 
guées  de  la  République,  dcs-iors  point  de  difpute  ,  point  d'aigreur; 
ce  ne  font  plus  que  des  qucllions  faites  avec  autant  de  douceur  que 
il'adielîè,   6i  qui  forçant  ces  jeunes  gens  à  bien  répor.die,  les 
préparent  à  recevoir  les  vérités  que  Socrale  le  propofe  de  fùbf- 
tiluer  aux  idées  fauffes  &  dangertufes  qu'on  leur  avoit  infpirées. 
Parmi  ces  jeunes  gens,   il  en  ell  un   qui,  fans  même  que  les 
dialogues  où  il  eil  intioduit  portafTent  fon  nom ,  feroit  ailcment 
reconnu  à  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même  Se  que  lui  donne 
le  fentimcnt   de    fa  fupériorité  ,  tant  pour  l'efprit    que  poLir  la 
figure,  fur  tous  fes  camarades.  Notre  Pbilo'opbe  vient-il  à  traiter 
quelques  points  d'ancienne  liadilion  ou  de  hante  métaphyfique , 
il  n'a  point  oublié  que  Socrate  bornoit  fa  philo/ophieà  faire  aimer 
la  venu  &  la  vérité ,  &    qu'il  avoit   négligé  tout  autre  geine 
d'étude;  auffi  aj-irès  l'avoir  établi  principal    Aéleur  dans  tous  les 
dialogues  où  il  s'agit  de  morale,  ne  kii  fait-il  jouer  dans  ceux-ci 
qu'un  rôle  inférieur  &   fubordonné.  Quelle  vérité  dans  tous  Tes 
débuts  !    jamais  les  caraétères  ne  furent  ni   mieux  annoncés ,  ni 
mieux  fouienus  ;  jamais  il  n'y  eut  un  meilleur  ton  dans  ces  premiers 
momens  où  la  convei fanon  s'établit  entre  des  peifonnes  aimables 
&  polies.    Avec    quel  art ,  ou  plutôt  quel  naturel  il  prépare  le 
lîijet  qu'il  a  principalement  en  vue  !  &  quelle  conformité ,  quelle 
proportion  admiiable  entre  fî)n    flile  Si  la  matière  qu'il   traite  ! 
Lifèz  le  dialogue  intitulé  Meiiexène  :  Socrate  s'y   voit  obligé  par 
Jes  queftions  qu'il  a  faites  &  par  les  réponfes  qu'il  a  reçues,  de 
réciter  en  l'honneur  des  Athéniens ,  morts  pour  leur  patrie ,  une 
oraifon  funèbiequ'il  ditêtied'Afpafie,  car  toujoursii  fe  refufe  toute 
efpèce  de  talens  ;  dès  ce  moment  le  flile  change  de  ton  &:  de 
coloris;  il  devient  périodique,  nombreux;  &.  le  refle  A\.\  difcours 
prend  fucceffivernent  tous  les  caraclères  &  toutes  les  formes  qu'il 
falloit  donner  aux  compofilions  de  ce  genre.  Phèdre  étoit  un  jeune 
homme,  né  avec  de  l'efprit  &:  fur-tout  avec  unegiantle  fenfibililé: 
avide  de  toutes  les  fortes  de  beautés  <Sc  deplailirs,  fon  ame  appar- 
tenoit  fucccfrtvemeiU  à  tous  les  objets  agréables.  Les  imaginations 
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vives  Se  tendres  font  toutes  volages  :  un  difcours  de  Lyfias  qu'if 
veiioit  d'entendre  &  dont  le  ftile  l'avoit  féduit,  letentifFoit  encore 
à  fes  oreilles  ;  Socrate  l'aborde ,  l'interroge  &  le  prefTe  avec  fes 
grâces  ordinaires ,  de  lui  répéter  ce  difcours  ;  Phèdre  le  lui  récite 
avec  la  chaleur  &  les  gedes  d'un  admirateur  paifionné ,  qui  veut 
tout-à-la-fois   &  rendre  &  communiquer  ce  qu'il  fent.   Socrate, 
oui  (è  propofe  de  tourner  les  heureules  difpofitions  de  ce  jeune 
homme  vers  des  objets  plus  utiles ,  &  de  l'attirer ,  s'il  fe  peut , 
à  l'élude  de  la  philo/ôphie,  l'écoute  attentivement,  &  feint  de 
partager  ion  enthoufiafme  &.  fon  admiration  ;  puis  il  lui  fait  re- 
marquer que  Lyfias  lemble  s'être  bien  plus  occupé  de  la  manière 
de  dire  les  chofes,  que  des  chofes  mêmes;  il  ajoute  qu'Anacréon, 
ou  Sapho,  ou  quelques  autres  Poètes  anciens  dont  il  a  oublié  le 
nom  ,  l'ont  mis  en  état  de  traiter  le  même  f  ijet  d'une  manière 
plus  folide,  plus  étendue  8c  plus  vraie;  &  comme  il  a  vu  tout 
ce  que  pouvoit  fur  Phèdre  la  chaleur  &.  l'harmonie  du  Itile ,  que, 
pour  le  fixer ,  il  doit  s'emparer  fortement  de  fon  imagination  ; 
d'ailleurs  l'ayant  prévenu  que  cti\  des  Poêles  qu'il  tient  tout  ce 
qu'il  va  dire,  il  prend  le  ton  d'un  homme  infpiré,  il  invoque  les 
Mufes,  il  emprunte  les  formules  &  les  mouvemens  de  la  poëfie 
la  plus  relevée:  mais  notre  Sage  s'eft-il  aperçu  qu'il  s'eft  rendu 
maître  de  l'attention  du  jeune  homme!  dès-lors  ks  penlces  &  avec 
elles  fon  ftile ,  deviennent  plus  graves ,  plus  philofôphiques  ;  (à 
did^ion,  d'abord  figurée,  audacieufe  &  retenliiîante  comme  celle 
du  dithyrambe,  n'adinet  plus  que  la  cadence  &  les  ornemens 
d'une  poëfie  plus  douce,  &  delcendant  peu  à  peu  jufqii'aLi  ton 
que  notre  Philofophe  a  coutuine  de  prendre  dans  (on  dialogue, 
elle  ne  conferve  que  cette  harmonie  &  ces  grâces  (ans  lefquelles 
on  ne  doit  trouver  ni  auditeurs  ni  lecteurs. 

Voilà  ce  que  devoit  remarciuer  Denys  d'Halicarnaffe ,  critique 
d'ailleurs  fi  pénétrant  &.  fi  judicieux,  Se  ce  qu'éloit  bien  éloigné 
d'apercevoir  le  chimérique  Maifile  Ficin ,  dont  la  fureur  eft  de 
trouver  par-tout  des  allégories;  qui,  dans  l'admirable  tableau  de 
l'endroit  champêtre  où  le  jeune  Phèdre  &  Sociale  fe  repolent,  voit 
la  defcription  de  l'académie  d'Athènes;  dans  un  platane  Platon; 
&  d^  ruiffeaux  de  dodriue  Si.  de  fageflè  dans  une  fource  d'eau 
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piii-e;  qui  femble  enfin  avoir  pris  à  tâche  de  tourner  en  rulicule 
l'écrivain  ie  plus  aimable  &:  le  plus  poli  de  toute  ranli(|iiitc. 

Remarquons  avec  Olympiodore,  que  iorfque  notre  Philofophe 
s'adrelie  à  i'efprit,  il  emploie  ie  railonnement  ;  que  s'il  ne  s'agit 
que  d'établir  une  fimple  opinion  ,  il  a  recours  aux  exemples,  & 
qu'il  n'emprunte  ie  fecours  des  ilibles,  que  lorfqu'il  lui  importe  de 
s'emparer  de  l'imagination.  A  celte  remarque  j'en  joindrai  une 
plus  importante,  celle  d'Aibinus  le  Platonicien,  qui,  dans  ion 
introduéiion  aux  ouvrages  de  Ton  maître,  nous  dit  qu'il  en  eft  de 
fes  dialogues  comme  du  cercle ,  lequel  n'a  ni  commencement  ni 
fin.  En  etfet,  non-feulement  Tes  dialogues  s'enchaînent  tous  les  uns 
aux  autres ,  mais  il  y  a  entr'eux ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  aiiift ,  une 
forte  d'adion  &  de  réaction;  de  manière  que  ce  qui  paroît  dans 
i'un,  établi  ou  inexplicable,  le  trouve  réfolu  ou  détruit  dans  l'autre. 
Ainfi  ce  même  Socrate  qui,  dans  le  dialogue  intitulé  Alénon , 
femble  avoir  pris  à  tâche  de  prouver  qu'on  ne  peut  pas  enfeigner 
ia  vertu,  avoue  lui-même  dans  le  Protûgoras ,  que  la  juitice,  la 
tempérance,  ia  force,  que  ia  vertu,  en  un  mot,  efl  la  Icience 
même,  &  par  conféquent  qu'on  peut  &  qu'on  doit  l'enfeigner. 
Il  efl:  vrai  que  dans  ce  même  dialogue,  il  femble  vouloir  piouver 
la  même  thèlê  que  dans  le  Méiwn  ;  mais ,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fiéchiffe,  on  s'aperçoit  ailement  que  ce  n'eft  point  le  fentiment  du 
Sophille  qu'il  attaque ,  mais  bien  fa  manière  de  raifonner ,  &.  que  s'il 
tombe  lui-même  dans  quelques  contiadidious ,  c'eft  pour  avoir 
fuivi  les  raifonnemens  de  fon  adverfaire,  qui  veut  divifer  6c  daller 
les  vertus,  avant  d'avoir  défini  la  vertu  elle-même. 

Ainfi,  après  avoir  parié,  en  divers  endroits,  de  la  divination 
comme  d'une  chofe  facrée  &  certaine,  Platon  fait  dire  à  Socrate 
dans  le  Lâches ,  que  la  véritable  fcience  embrallë  le  paffé,  le  pré- 
fent  &  l'avenir;  que  celui  qui  la  polsède,  fait  comment  les  chofes 
le  font  paffées,  comment  elles  fe  pafTent  Se  comment  elles  le 
pafleront  ;  qu'en  conféquence  la  fcience  de  l'art  militaire  efl  bien 
préférable  aux  vains  oracles  de  la  divination,  &:  que  c'efl  pour 
cette  raifon  que  la  loi  vouloit  qu'à  l'armée  ie  Devin  fût  foumis  au 
Général ,  &  non  le  Général  au  Devin. 

Alafi  nous  apprenons  dans  Iç  Timée,  que  le  dcmon  de  Sociale; 
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qui  fêrvît  fi  utilement  ce  Sage,  &  qui  a  tourmenté  tant  de  gens 
de  Lettres,  n'eft  probablement  aiiîie  choie  que  cette  partie  fupé- 
j-ieure  &  intelligente  de  l'ame,  à  laquelle  il  appartient  de  diriger 
&  de  régler  tous  nos  mouvemens,  &  qui,  lorlque  nous  !a  tailons 
régner  fur  nos  facultés  &  fur  nos  adions ,  iorlciLie  nous  prenons 
foin  de  l'orner  par  une  application  conilanîe  à  chercher  la  véiité , 
nous  met  en  commerce  avec  la  Divinité  même  dont  elle  e(t  une 
portion ,  &  nous  fait  toujours  penfer,  toujours  prévoir  juile  fur 
tous  les  objets. 

Quant  à  la  méthode  que  fuivit  Platon  dans  la  difcufTion, 
c'étoil  celle  même  de  Socrate;  &  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile 
d'en  donner  ici  une  idée. 

Un  Philofophe  a  dit  que  la  méditation  efl;  une  forte  de  prière 
jiaturelle,  que  le  Ciel  récompenfa  toujours  par  la  découverte  de 
quelque  vérité.  En  effet,  c'ed  des  ombres  du  (lience  qu'elt  parti 
le  premier  rayon  de  la  philofophie.  Tant  qu'elle  fut  ctiliivée  dans 
la  iolitude  par  les  Thaïes ,  les  Anaxagores ,  les  Héraclites  &  les 
Démocrites,  elle  fit,  de  jour  en  jour,  des  conquêtes,  fans  que 
jamais  elle  s'éloignât  de  fon  véritable  objet;  mais  en  palîant  du 
calme  du  cabinet  au  tumulte  des  écoles,  elle  perdit  fon  viai  ca- 
raélère:  jaloufe  des  appiaudKfemens  populaires,  elle  emprunta  des 
ornemens  étrangers ,  fous  lefquels  elle  difparut  ;  elle  avoit  fêrvi  la 
raifon ,  elle  arma  la  vanité  ;  à  la  dilcuffion  fuccédèrent  les  difputes, 
aux  raiionnemens  les  fublilités ,  5c  les  mots  aux  chofes  ;  l'amour 
de  la  vérité  avoit  produit  quelques  Sages ,  l'amour  de  la  vaine 
gloire  fit  naître  une  foule  de  Sophiites  :  que  fit  Socrate ,  pour 
démafquer  &  confondre  cette  nouvelle  &  faufîe  philofophie!  ii 
recourut  à  une  méthode  qui  prouve  jufqu'à  quel  point  il  connut 
l'efprit  &  le  cœur  de  l'homme,  &  dont  n'auroient  jamais  dû 
s'écarter ,  dans  toute  efpcce  de  controveriè ,  les  Philofophes  des 
âges  fui  vans. 

i.°  II  en  ufoit  d'abord  avec  fès  antagonifles  comme  fi  ç'avoit 
été  d'eux-mêmes  qu'il  eût  attendu  l'inflruction  &  la  lumière:  ce 
procédé  modefle  &  honnête  intérefFoit  l'auditeur,  excitoit  fa  bien- 
veillance, &  ouvroit  à  notre  Sage  un  chemin  fur  à  la  perluafion. 

x°  Si  l'on  fê  fervoit  de  termes  obfcurs  iSc  vagues,  de  ces  mots 

qu'ui 
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qu'on  prononce  tous  ks  jours  fans  y  attacher  d'iclce  fixe,  avant 
toutes  choies  ii  en  exigeoit  la  delinilion.  Vainement  on  s'obilinoit 
à  lii  lui  refuler,  ii  demeuroit  ferme  &  n'avoit  ganie  de  pcnctrer 
plus  avant  dans  IV'tat  de  la  queflion,  qu'on  n'eût  expolé  d'une 
manière  diftinde  ce  qu'on  vouioit  dire:  ii  adieffoit  à  les  adver- 
Éiires,  des  quedions  adroites  &  muitiplices,  auxquelles  ils  répon- 
doient  (ouvent  par  des  injures  qu'il  ne  leur  rendoit  jamais;  il  ne  les 
accufoit  ni  de  ne  lavoir  pas  s'expliquer,  ni  de  ne  s'entendre  pas 
eux-mêmes;  il  s'en  prenoit  plutôt  à  ta  conception  lente,  parelîeule, 
dure,  qui  ne  lui  permettoit  pas,  difoit-il,  de  lâifir  le  fens  profond 
de  leurs  exprelîions.  Cependant  il  lui  étoit  impolTible  de  rien 
admettre  de  louche  &  d'obfcur;  il  ne  defiroit  rien  tant  que  la 
vérité ,  mais  il  fiiloit  la  lui  prclenter  :  que  û ,  malgré  ion  adrelîè 
&  tous  lès  efforts ,  il  ne  pouvoit  pas  obtenir  une  définition  claire 
&  exacte,  il  fe  retiroit;  Ion  objet  le  trouvoit  rempli;  l'ignorance 
prélomptueulè  de  les  adverlàires  étoit  révélée;  les  témoins  de  la 
difpute  ne  pouvoient  plus  fe  dilTimtiler  que  ces  maîtres  prétendus 
étoient  bien  loin  de  favoir  ce  qu'ils  le  vantoient  infolemment  d'en- 
feigner. 

3.°  S'il  obtenoit  enfin  de  fes  adverlàires,  qu'ils  s'énonçafTent 
d'une  manière  claire  &  précifè,  il  les  interrogeoit  fur  toutes  les 
parties  de  leurdoétrine,  non  dans  le  delfein  d'en  faire  la  cenlure, 
mais  pour  avoir  de  l'état  de  la  queftion,  une  connoiflance  entière  Se 
parfaite,  en  forte  qu'il  conlêrvoit  toujours  l'air  &  le  ton  d'un  dilciple 
vis-à-vis  de  fes  muîti-es.  Ces  interrogaiioiTS  infiniment  préférables  à 
une  attaque  ouverte  &direéte,  il  les  enchaînoit  fi  adroitement  les  unes 
aux  autres,  il  en  éloignoit  ou  en  voiloit  tellement  l'objet,  que  ne 
prévoyant  pas  où  elles  pouvoient  tendre,  (es  antagoniftes  le  trou- 
voient  tout-à-la-fois  &  dans  la  néceffité  d'accorder  ce  qu'ils  avoient 
pris  le  parti  de  nier,  8c  dans  l'impoffibiiité  de  nier  ce  qu'ils  avoient 
une  fois  accordé:  de  plus,  il  avoit  recours  aux  exemples,  aux 
comparaifons;  &  l'uliige  qu'il  en  a  fait,  &  qui  d'abord  paroît  trop 
fréquent  tk  même  gratuit,  lèrvoit  merveilleufement  à  rendre  plus 
palpables  &  plus  ridicules  les  abfurdités  de  l'opinion  qu'il  vouioit 
détruire.  Enfin,  (1  tous  ces  moyens  n'étoient  pas  luffi fi ns ,  11  def- 
cendoit  julqu'aux  fondemens  fur  kfquds  ttoit  établie  la  doélrine 
Tme  XXXVII,  C 
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qu'on  avançoit,  &  les  examinoit  du  même  œil  &  de  la  même 
façon  qu'il  avoit  fait  tout  le  relte.  Telle  étoit  la  manière  de  difcuter 
de  Sociale.  Si  dans  tous  les  points  de  contre verfe,  de  quelque 
nature  qu'ils  aient  été,  on  avoit  toujours  procédé  conformément 
à  cette  méthode,  nous  n'aurions  pas  à  déplorer  le  long  rétine  de 
l'erreur,  de  la  fottilè  &  du  mauvais  goi;it,  introduits  &:  perpétués 
par  la  forme  infuffifanle  &  fophiftique  du  fyllogifme. 

On  ne  fauroit  trop  s'étonner  que  la  plupart  des  Savans ,  après 
avoir  reconnu  que  cette  méthode  étoit  en  effet  celle  de  Sociale, 
aient  ajouté  que  Platon  l'a  voit  altérée  &  dénaturée.  Eh  l  par  qui 
ieur  a-t-elle  été  tranfmilè,  fi  ce  n'efl:  par  Platon  lui-même!  où 
i'ont-ils  trouvée  plus  confkmment  établie  &  plus  adroitement  dé- 
veloppée que  dans  les  écrits  de  ce  Phiiofôphe!  Auioient-iis  donc 
prétendu  que  c'étoit  l'altérer  &  la  dénaturer,  que  de  la  perfectionner, 
de  l'étendre  &  de  l'appliquer  à  un  plus  grand  nombre  d'objets  l 

Cette  méthode,  ainh  qu'on  en  a  pu  juger  par  la  defcnplion 
que  je  viens  d'en  fiire,  conliftoit  dans  l'induéfion  &  dans  l'ironie. 
L'indu(51ion  dont  le  Démocrite  Anglois ,  l'illuftie  Bacon  ,  lèntoit 
tellement  les  avantages,  qu'il  ne  ceffoit  de  répéter  que  ce  ne  feioit 
que  par  elle  qu'on  perfeétionneioit  la  phydque,  comme  ç'avoit 
été  par  elle  feule  que  Socrate  &  {on  dilciple  Platon  avoient  per- 
fectionné la  morale;  i'indudion  ne  fe  forme  pas  feulement  de 
l'énumération  des  parties  de  la  chofè  mife  en  qi  seffion ,  elle  confifîe 
fur-tout  à  remonter  d'un  objet  compofé  jufqu'aux  élémens  les  plus 
fimples ,  ou  d'un  cas  particulier  jufqu'aux  principes  les  plus  généraux, 
ians  franchir  aucun  des  degrés  qui  compofent  cette  échelle. 

Quant  à  l'ironie  dont  Sociate  aflàifonna ,  dit  ingénieulêment 
Quintilien ,  non- feulement  fès  propos,  mais  (es  aélions  &  le 
lyltème  entier  de  fa  vie,  elle  efl  plus  ou  moins  lêndble  dans  les 
écrits  de  Platon  :  quelquefois  elle  s'annonce  fous  les  traits  de  la 
raillerie,  &  il  eft  impoifible  alors  de  ne  pas  la  reconnoître ;  mais 
plus  fouvent  elle  fê  cache  lôus  des  raifonnemens ,  en  apparence 
Icrieux  oc  graves,  en  forte  qu'elle  ne  (è  lailfe  apercevoir  qu'à  ceux 
qu'une  longue  élude  a  mis  en  état  de  fiifir  l'objet  &  l'efprit  des 
ouvrages  de  Platon.  Or  rien  ne  prouve  mieux ,  à  mon  fens ,  que 
ni  Marfile-Ficin  ni  Senanus  ne  l'ont  pas  même  alors  entrevue. 
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que  le  parti  qii'iU  ont  pris  de  liadiiiie  dans  une  autre  langue  que 
leur  langue  inalemclle.  S'il  e(l  polUble  de  rendre  ces  fineiïès  qui 
dans  les  écrits  de  Platon  dcterminent  fouvent  le  fens  de  ce  Phi- 
iolbphe ,  ce  n'eft  que  par  le  ton ,  par  l'accent  &;  par  des  tournures 
équivalentes  ;  relfources  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  un  idiome 
vivant,  que  dans  fon  propre  idiome,  le  feul  dont  on  connoifle 
l'cneroie  &  les  ufiiges.  Eh!  le  moyen  d'employer  avec  (uccès, 
dans  tout  ce  qui  appartient  aux  mœurs ,  la  langue  d'un  peuple 
qui  ne  parle,  qui  n'agit,  qui  n'exille  plusî 

Mais  il  eil  temps  de  defcendre  de  ces  obfervations  générales 
aux  remai-ques  que  j'ai  annoncées  fur  l'objet  que  Platon  s'ell  propofé 
dans  (on  dialogue  intitulé  loti. 

On  fait,  Se  j'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  occafion  de  le  remarquer  ; 
que  les  hommes  que  pourfuivirent  fans  relâche  Socrate  &:  fou 
difciple  Platon ,  furent  les  Sophilles ,  les  Rhéteurs  Se  les  Poètes.  Les 
premiers  cgaroient  la  jeunefîe  la  plus diflinguée,  qui  (èule  pouvoit 
acheter  leurs  leçons ,  qu'ils  mettoient  à  un  prix  excelFif  ;  les  Rhéteurs 
régnoient  fur  la  multitude,  qu'ils  ne  celfoient  d'agiter  en  enflam- 
mant fes  paffions  ;  les  Poètes  étoient  encore  plus  dangereux ,  ils 
agiffoient  fur  les  hommes  de  tout  rang  5c  de  tout  état:  c'étoit  par 
la  ledure  de  leurs  ouvrages  que  commençoit  l'éducation;  &  l'im- 
preiïîon  qu'on  en  recevoit ,  étoit  d'autant  plus  profonde  &  plus 
durable  qu'elle  Hattoit  davantage  les  fens ,  l'imagination  &  le  mal- 
heureux penchant  de  l'homme  vers  la  fuperllition  &:  le  vice. 
On  aimoit  à  croire  qu'il  y  avoit  plufieurs  Dieux,  qu'ils  étoient 
divifes  entr'eux ,  qu'ils  participoient  aux  fcibleffes  humaines ,  que 
ieurs  bienfaits  pouvoient  s'acheter ,  &  que  le  fang  des  vidimes 
fuffifoit  pour  les  délàrmer  &  fe  les  rendre  propices.  Platon,  pour 
exterminer  ces  opinions  auflï  dangereufes  qu'abfurdes ,  tâche  dans 
ce  dialogue,  d'afFoiblir  l'autorité  des  Poètes,  en  y  développant  ce 
qu'il  avoit  déjà  fait  dire  dans  plus  d'une  occafion  à  Socrate,  que 
ies  Poètes,  à  commencer  par  Homère  lui-même,  n'a  voient  point 
la  confcience  de  ce  qu'ils  difoient;  mais,  comme  aux  yeux  de  la 
ipultitude ,  les  Poètes  étoient  des  êtres  lâcrés ,  &  que  d'ailleurs 
on  ne  (âuroil  trop  redouter,  ainfi  que  l'avoit  remarqué  notre  Phi- 
bfophe  lui-même,  le  reireatiineut  d'une  dalle  d'hommes  qui 
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peuvent  éternîfer  &  la  iouange  &  le  blâme ,  Platon  ne  les  attaque 
qii'indirecftement  dans  la  perlonne  des  Rhapfodes  leius  inteipiètes , 
parmi  lelquels  il  choifit  Ion,  le  plL^s  célèbre  de  cei;,\  qui  rt'citoient 
&  interprétoient  alors  les  vers  d  Homère.  Marfile-Ficin,  &  d'après 
lui  Serranus,  Patricius  &  Cornaio  ont  cru  que  Platon  fe  propofoit 
uniquement  dans  ce  dialogue,  de  faire  voir  que  ce  qui  didiiigue 
&  caraclérife  elfentiellement  le  Poëte ,  c'eft  l'enthcxitiarme.  Si 
Marfiie-Ficin  &  (ts  partifans  n'avoient  adopté  les  vifions  des  Pla- 
toniciens modernes,  &.  rcaiife,  contre  l'intention  de  leur  maître, 
toutes  (ts  allégoiies;  s'ils  avoient  faifi  l'eTprit  &  la  marche  de  ks 
dialogues ,  qui  s'enchaînent  tous  les  uns  aux  autres  &  tendent  au 
même  but,  ils  auroient  compris  que  le  dialogue  dont  il  s'agit  ici, 
fait  partie  du  grand  delîein  de  Platon,  celui  d'enftigner  la  véritable 
fcience  ou  fageffe;  ils  auroient  vu  que  par  la  fureur  divine  ou 
l'enthoufiafine ,  Platon  entendoit  tantôt  ce  que  nous  entendons  nous- 
mêmes  aujourd'hui  par  le  talent,  le  génie;  &  c'efi  dans  ce  (ens  que 
Socrate  met  au  nombre  d^.s  hommes  infpircs  &;  enthoufiafles,  tous 
<:eux  qui  ont  fait  ou  dit  des  chofes  grandes  &  belles ,  fans  être  en  état 
d'en  rendre  compte;  tantôt  cette  latisia-flion,  ces  ravifleinens  qu'é- 
prouve un  jeune  homme  aux  premiers  rayoiis  que  fa  railon  commence 
à  jeter;  &  tantôt  les  mouvemens  impétueux  Se  irrégL.liers  d'une 
imagination  vive,  mais  défordonnée;  &  c'eddaiis  cefens  que  dans 
fon  dialogue  fur  la  fcience,  Platon  fait  dire  à  1  héœtète,  qu'il  n'étoit 
pas  plus  poffible  de  raifonner  avec  ceitains  philosophes  d'Éphèlè 
qu'avec  des  enthoufîafles;  qu'ils  écrivoient  aii  halard  &  fins  réflexion  ; 
que  leurs  queftions,  leurs  réponfes,  leurs  leçons  n'avoient  rien  de 
confiant  &  de  fôlide;  qu'ils  ne  formoient  point  de  dilcijiies,  qu'ils 
n'empruntoient  rien  les  uns  des  autres,  mais  que  chacun  d'eux 
penlôit,  dogmatifoit,  écrivoit  au  gré  de  i'enthoiihafme  dont  il  étoit 
agité.  Enfin ,  puifque  Platon  accordoit  l'enthouflafme  à  àts  Poli- 
tiques, à  des  Philolophes,  ainfi  qu'aux  Poètes,  il  efl  évident  qu'il 
ne  le  regardoit  pas  comme  le  caraélère  effentiel  ilu  talent  pour  la 
poëfie.  A  la  vérité,  les  détails  où  Platon  tait  entrer  Socrate,  re- 
lativement à  rinfpiration  divine,  conduilênt  d'abord  à  croire  qu'ii 
parle  férieulëment ,  &  qu'il  efl:  pcrfiiadé  lui-même  de  ce  qu'il  femble 
vouloir  prouver  :  mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  s'entretient 
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avec  un  Rhiipfocle,  c'c(l-;i-dire  avec  un  homme  qui  pnfî()it  fa  vie 
à  iire,  à  intei prclcr ,  à  retenir  6c  à  déciamer  des  vers;  cjiii  ne 
cellant  d'exercer  la  plus  volage  &  la  plus  impc'rieufè  des  liiciijtés 
de  notre  ctre,  l'imagination,  n'avoit  ni  le  temps  ni  la  voloiitc;  de 
cultiver  &.  dV'claiier  la  railon;  qui  par  état,  par  goût  <k  par  leligion 
devoit  regarder  les  Poètes  comme  des  hommes  extraordinaiies, 
toujours  prcts  à  parler  de  tout,  parce  qu'en  effet  ils  n'ignoroient 
rien.  Xcnophon  ,  qui  dans  (es  cciits  prête  à  fon  maître  un  caractère 
plus  grave  que  n'a  tait  Platon,  lui  fait  dire  que  les  Rhapfodes  font 
îes  plus  bornes  £c  les  plus  ignorans  des  hommes.  Maxime  de  Tyr 
nous  dit'q?i'ils  n'avoient  pas  même  le  fens  commun.  Ce  nu'oa 
difoit  autiefois  des  Rhapfodes ,  nous  pouvons  le  dire  aujourd  hui 
de  leurs  fucceffcurs,  quelle  que  foit  la  diffcrcnce  des  mccurs,  des 
langues  &.  des  coutumes,  i'il  en  e(t  pai-mi  eux  qui  aient  fiiit  des 
rcHexions  fur  leur  ait,  ces  réflexions  n'ont  poité  que  fiir  les  effets 
&  fur  les  moyens;  aucun  d'eux  ne  s'efl;  élevé  juiqu'aux  premiers 
prîjicipes:  on  trouve  dans  celte  tlaiTe  un  grand  nombre  d'hommes 
fenfibles;  quelques-uns  font  infh-uits  à  certains  égards;  jamais  on 
n'y  rencontra  de  vrais  Philoiophes.  Celte  remarque  fuffit ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  pctir  déméi'cr  le  vrai  fcns  du  langage  que  Pialoa 
prête  à  fbn  maître.  Au  lieu  d'employer  des  raifcniiemens  profonds, 
qu'Ion  n'étoit  pas  en  état  d'entendre,  à  dépouiller  ce  Rhapf.de, 
d'une  opinion  confacrée  par  la  croyance  publique,  Socraîe  l'établit 
&.  la  confirme,  pxîin-  la  faire  fcrvir  de  fondement  &  de  preu\e 
h  tout  ce  qu'il  dit  contre  l'autorité  des  Poêles;  inférant  de  l'im- 
poiîîbiiité  oi!i  ils  étoient  de  rien  faire  fans  l'inipinition  de  la  Mufe, 
qu'ils  n'avoient  point  la  connoifTance  réelle,  &,  pour  mieux  icndie 
iii  penfée ,  la  confcience  des  choies  qu'ils  enfeignoient.  Ce  Sage 
ï~.ous  préfente  le  Poëte  promenant,  dans  un  beau  déliie,  fes  regards 
&  (on  pinceau  fur  toiit  l'Univeis  :   ce  délire,  cet  eiithouliafine 
qu'éprouvent  les  feules  âmes  fènfibies  oC  capables  d'être  fortemeiit 
affeék'es,  flrit  tout-à-ia-fois  S;  les  Podes  8<.  les  Philofophes,  avec 
cette  différence  que  ceux-là  s'arrêlant  aux  feules  furfrces,  ne  dcflînent 
&  ne  colorient  que  ce  fjiii  parcît  ;  au  lieu  que  ceux-ci  pénétrent 
dans  la  fubflance  des  chofes ,  en  cherchent  les  raifons ,  remontent 
aux  principes ,  &  lévcient  ce  qui  cfl.  Enfin ,  après  avoir  préienté 
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d'une  part  les  effets  &  la  contagion  de  l'enthoiifiarme ,  fous  l'in- 
génieufe  image  des  phénomènes  du  magnétifme,  &  de  l'autre  les 
goûts,  les  latens  divers  pour  les  divers  genres  de  poëfie,  fous 
celle  d'autant  de  chaînes  différentes ,  attirées  &  miîès  en  mou- 
vement par  différentes  Mufes,  il  prouve  très -bien  qu'à  la  vérité 
les  Poëtes,  &  d'après  eux  les  Rhapfodes,  écrivoient  &  parloient  de 
tout,  mais  fans  avoir  des  principes  fur  rien  ;  que  leur  talent,  que 
ieur  art  confiftoit  uniquement  à  décrire  8c  à  imitei-.  Il  compare 
fon  adverfaire  s'agitant  en  vain  dans  les  filets  dont  il  elt  enveloppé, 
à  Protée  prenant'  fucceffivement  mille  formes  différentes  pour 
échapper  aux  mains  qui  le  pourfuivoient  ;  &  cette  .comparailbu 
réoond  très-bien  à  l'idée  que  Socrate  donne  des  Poëtes  en  divers 
endroits  des  dialogues  de  Platon.  Ce  Sage  prétendoit  que  cette 
claffe  d'hommes  avoit  l'ame  trop  fouple  8c  {imagination  trop 
volage ,  pour  que  leur  manière  d'être  morale  fût  jamais  ferme  & 
confiante.  Ainfi ,  dans  le  fens  de  Socrate  &;  de  Platon  ,  on  jx)urroit 
définir  le  talent  pour  la  poëfie,  une  difpofition  à  être  tout,  ^i/ifail 
tju'ejj'ciitielktnent  on  n'ejl  rien. 
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LA  SECONDE  GUERRE  SERVILE, 

o  V 
LA    RÉVOLTE    DE    SPARTACUS 

EN    C  A  M  P  A  N  I  E. 

Fra^mejis  de  Salhijîe,  tirés  des  llif  it  IV >   livres  de 
fou  Hijtoire  générale. 

Par   M.   le  Préfident  de   Brosses. 


An  de  Rome  680, 

M.  Terentius  Varro     ^    r^  .  oo,,.<.  -ir.  „  ..» 

LUCULLEIANUS. 

Cof. 


EN  Italie  (a),  on  jouifToit  depuis  quelques  années ,  d'une  pleine  Lu  le  6  Mai 
paix,  fur-tout  dans  les  provinces  étendues  au-delà  du  Vultume,       1768. 
lîir  les  deux  mers,  loifqu'un  incident  fingulier  y  troubla  tout  d'un  Eurroj).  liv.v/. 
coup  la  tranquillité  publique.  Cet  événement,  digne  à  peine  de 
faire  le  fîijet  d'une  nouvelle  hors  du  lieu  où  il  arriva ,  eut  des 
fuites  aufli  terribles  que  le  principe  en  fut  honteux ,  &  le  progrès 
imprévu.  Elles  portèrent ,  en  un  inftant ,  la  défolation  dans  ces 
provinces  intérieures,  &:  bientôt  après,  dans  la  capitale  même, 
le  plus  grand  effroi  dont  elle  eût  été  remplie  depuis  la  déroute 
de  Cannes. 

Un  nommé  Cn.  Lentulus,  que  (on  métier  avoit  fiit  furnommer 
Baluattis,  c'efl-à-dire  le  Alaîlre  d'cjcrmc ,  tenoit  à  Capone  une 

(a)  Il  faut  obferver  <]ue  c'efl  S.iIIuffe  que  M.  le  Prc'fi;lent  de  BrofTcs  fiit 
parler  dans  tout  ce  Mémoire.  Voy.  k  tome  XXXII  dis  Miin.  de  l'Acadàiùf, 
page  dy,  ^  U  tome  XXXV,  page  ^y^. 


24  MÉMOIRES 

nombreufe  école  de  Gladiateurs,  dont  il  tiroit  un  profit  confi- 
dérable,  en  les  vendant  pour  k-rvir  aux  fpeélacles  de  rAmphiihv'âtre 
ou  autres  jeux  publics.  La  plupart  étoient  Thraces  ou  Gaulois  de 
naliFauce.  H  les  exerçoit  dans  mit  enceinte,  au  dedans  de  laquelle 
on  les  tenoit  foigneufèment  renferniés.  QueiqLies-uns  d'eux  complo- 
tèrent descchapper.  Le  projet  fut  communiqué  des  uns  aux  autres; 
&.  la  partie  étoil  fur  le  point  d'être  exécutée  (ans  obitacle,  ù  les 
inouvemens  qu'on  aperçut  parmi  eux,  ne  l'euffent  faii  foupçonner. 
Sparlacus,  l'un  d'entr'eux,  faiflt  adez  jufle  l'inftant  où  il  reconnut 
lui-même  qu'ifs  alloient  être  découverts,  pour  (e  fauver  avec  (a 
femme  8c  faire  évader  foixaiue- treize  de  les  camarades  par  une 
brèche  iccretiement  pratiquée  à  l'enceinte  du  parc.  La  brèche donnoit 
au  bout  d'une  rue  de  la  ville,  pleine  de  charcutiers  6c  de  rôtiireurs. 
Les  fuyards  (è  Jetèrent  dans  les  boutiques,  où  fâiiifîànt  les  broches, 
les  couteaux  &.  les  couperets,  ils  revinient,  lans  perdre  uiie  minute, 
au  gymnafe,  enlever  le  relie  de  leurs  cimarades  qu'on  fe  hâtoit 
de   relîèrrer  plus  étroitement,   lis  fortirent  ainfi  de  Capoue  au 
Sallufî.  fragm.  nombre  d'environ  deux  cents,  Ja/is  avoir,  en  ce  nwmcnt ,  d'autre 
^tid!  1,28  s.  ^'''^  ^"^  (^^  changer  contre  un  meilleur  fort ,  k  dur  ejclavage  on  ils 
fe  voyaient  réduits ,  moins  encore  pour  l'avoir  mérité  que   par 
i'injurtice  du  maître  qui  faifoit  ce  vil  commerce.  A  quelque  didance 
de  la  ville,  le  hafard  leur  fit  rencontrer  des  charrettes  chargées  d'armes, 
Plutar.  la  Craf  prelcjue  toutes  armes  de  gladiateurs,  qu'on  amenoit  h  leur  maître;  ils 
s'en  emparèrent,  &  allèient,  en  pillant  des  vivres  de  villages  en 
Vtll.Paicrc.ir,  villages,  gagner  une  hauteur  fur  le  mont  Véfuve,  où  ils  fecanton- 
^"'  lièrent  fur  une  côte  de  roches  prefque  de  toutes  parts  inaccefhbles. 

Tels  furent  les  méprifables  commencemens  d'i.n  tumulte  qui 
alluma  bientôt  au  centre  de  l'italie,  le  feu  le  p'us  vif  qu'on  y  eût 
Salliifl.  fragm,  relîenli  depuis  le  foulèvcmetit  du  Latiuni  &  des  villes  Latines; 
Donat.' AJclyh,  tant  il  eft  vrai  que  nulle  Puiffmce  ne  peut  fe  croiie  à  l'abri  du 
m.  -t-  péril,  où  les  plus  petits  mouvemens  peuvent  la  jeter,  quand  ils 

nailfent  de  fon  propre  fêin.  J'oie  à  peine  donner  le  nom  de  guerre 
à  cette  étrange  Se  nouvelle  efpèce  de  tumulte,  dont  la  honte ,  même 
indJpenJamment  du  malheur  de  tant  de  défaites  &  des  cruelles 
Vcl Pu:i:'.iiiJ.  philes  qii'il  lit  à  nos  colonies,  a,  ce  me  fêaible,  été  plus  igno- 
miuieufe  encore  que  celle  que  la  révolte  des  efciaves  en  Sicile  avoit 
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imprimée  au  nom  Romain;  car  enfin  les  eklaves,  tont  fuballeints, 

dcgiadés  &L  fiijets  qu'ils  font  au  pouvoir  d'autnii ,  par  le  malheur 

de  leur  fituation,  peuvent,  en  recouvrant  leur  liberté,  participer 

de  nouveau  à  la  dignité  de  l'elpèce  humaine:  mais  quel  nom  donner 

à  une  guerre  où  nous  avons  vu  non-feulement  les  armes  aux  mains 

deselclaves,  mais  le  commandement  en  celles  àts  gladiateuis  ;  où 

la  plus  vile  de  toutes  les  efpcces  qui  portent  le  nom  d'homme,  a 

fait  trembler  la  Maîtrelfe  du  monde  julque  fur  fes  foyers!  i>i  quelque  Flor.  m,  2&i 

cloofe  peut  en  diminuer  l'opprobre ,  c'ell:  la  grandeur  d'ame  du 

vainqueur  de  deux  Confuls  &  de  tant  d'autres  Capitaines  Romains  ; 

de  cet  hoiTime  rare  dont  le  courage  6c  les  talens  furent  afTez  élevés 

pour  avoir  rendii  recommandable  la  mémoire  d'un  gladiateur  même, 

qui  par  fa  fcience  dans  l'art  militaire,  par  les  feules  refTources  de 

(on  efprit  &  de  fa  vigilance  confiante ,  par  fon  incroyable  fagefîè 

dans  la  conduite  d'une  troupe  de  malfaiteurs,  vint  à  bout  de  lutter 

pendant  trois  ans,  avec  avantage,  contre  les  forces  de  l'Italie,  & 

{  ce  qui  éloit  bien  plus  pénible  encore  )  contre  l'indocilité,  la 

défunion ,  le  brigandage  &  la  méchanceté  de  fa  pi'opre  troupe. 

Spartacus  qu'elle  élut  pour  Chef,  étoit  né  d'une  famille  de    Eratop.Gdar, 
pâtres  Nomades,  à  Spartaque  en  Thrace,  petite  ville  dont  il  tiroit  ''BUn?'"^"^^' 
ion  nom:  c'étoit  un  homme  d'une  grande  force  d'efprit  Se  de 
corps ,  esr  qui  la  Nature  avoit  tout  fait  au  défaut  de  l'éducation  ; 
làge  5c  avifé,  quoique  prompt  à  prendre  fon  parti,  &  à  le  prendre 
jiifle  au  moment  de  l'occafion  ;  plus  civilifé  que  ne  le  font  les 
gens  de  fon  pays,  plus  humain  que  ne  le  comportent  les  divers       Piutmh'm 
genres  de  vie  où  fon  deflin  l'entraîna  tant  qu'il  vécut.  Au  rapport      "^''^ 
de  Cécilius  d'Aélé,  dans  i-x  reladon  de  la  guerre  fervile,  il  fut 
fucceffivement  pris  à  la  guerre,   vendu   pour  efclave  à  Rome,    Cndl.hijl.hll. 
fugitif,  folclat  dans  un  corps  auxiliaire,  déferleur,  voleur  de  grands  'DeivTyifT!'.' 
chemins,  enfuite  gladiateur;  par-tout  &:  jufqu'en  cette  baffe  pro- 
feffion  on  le  diflinguoit  au-deffus  de  tout  autre,  par  fa  force  5c    Fier.  ihid. 
par  fon  adrefïè  :  devenu  enfin  Chef  de  brigands,  fî  on  s'en  lient 
à  l'apparence,   mais  en  effet  Géncial  d'armée,  fi  on  en  juce  par 
fes  aétions ,  il  fit  voir  dans  fès  deniières  années ,  que  le  reproche 
des  premières  devoit  être  rejeté  fur  l'injuftice  du  fort,  qui  le  fiifànt 
uaître  dans  un  état  abjeél ,  avoit  affocié  là  fortune  à  l'état  de  tatjt 
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de  mifërables  pour  ia  fociété  derqiiels  fon  cœiir  n'étoît  pas  fait; 
On  raconte  qu'au  temps  de  fon  efclavage,  on  vit  un  loir,  un 
ferpent  entortille  autour  de  (à  tête,  pendant  ion  foinmeil.  Sa  femme, 
de  inême  nation  que  lui,  qui  jouoit  l'infpirce,  ayant  été  initiée  en 
Thrace  aux  myilères  de  Bacclius,  &  qui  failoit  le  métier  de 
Devinerefiê  ,  prédit  alors  que  ce  préfâge  annonçoit  à  fon  mari 
une  furprenante  &  formidable  puiffance ,  dont  la  fin  lui  feroit 
très-glorieu(ê  :  cette  femme,  qui  ne  le  quitta  jamais,  ne  lui  fut 
pas  inutile  par  fes  preftiges  &  par  fbn  induftrie ,  dans  le  cours 
d'une  entieprife  dont  elle  partagea  fidèlement  avec  lui  i'Iionneur 
&.  les  dangers. 

D'abord  après  1  "évafion  des  gladiateurs ,  Batuatus  le  mit  à  leurs 
trouffes,  fuivi  de  fes  Prévôts,  ainfi  que  d'une  partie  des  forces 
municipales  Se  des  bourgeois  de  Capoue  alfez  bien  armés.  Les 
fugitifs,  qu'ils  joignirent  fur  la  route,  non  contens  de  leur  faire  tête, 
/ï;^;<7w. M.  tombèrent  fur  eux  en  déterminés,  s'écriant  d'une  voix  unanime, 
tmi.  hb.  I,  |g  puilqLi'on  les  obligeoit  à  fe  battre,  il  valoit  mieux  que  ce  fût 
pour  leur  liberté  que  pour  le  plaifir  d'autrui.  Ils  les  chafsèrent , 
après  leur  avoir  enlevé  leurs  armes ,  bien  joyeux  de  fe  voir  à  la 
main  de  bonnes  épées  de  foldats,  au  lieu  de  leurs  efpadons  d'efcrime, 
qu'ils  jetèrent  comme  déshonorans  &  trop  propres  à  rappeler  le 
fouvenir  de  leur  premier  métier.  Cet  heureux  début  groffit  leur 
troupe  (Xv\n  certain   nombre  de  bandits  &    de  montagnards.  II 

Orof,  V,  ijj..  fillut  que  le  préteur  Claudius-Pulcher  vînt  avec  trois  mille  hommes 
des  milices  de  la  province ,  les  inveflir  dans  leur  fort ,  en  coupant 
le  feul  palîîige  où  les  rochers  efcaipés  lailfoieiit  la  defcente  pra- 
ticable. 11  fembloit  impolfible  qu'ils  puffent  échapper,  la  faim 
devant  les  oblioer  bientôt  à  fe  rendre  à  difcrétion.  Quoique  le 
Véfiive  foit  la  pkis  fertile  montagne  de  l'Italie ,  toute  revêtue  de 
vionobles  &  de  beaux  vergers  dans  les  pentes  cultivées ,  l'efplanade 
afièz  fpatieufe  où  ils  s'étoient  cantonnés,  n'étoit  couverte  que  de 
vignes  fiuvages,  d'ailleurs  coupée  tout  à  l'entour  à  pic  de  roche, 
à  l'exception  de  l'endroit  gaidé  par  Clodius.  On  fè  croyoit  fi  bien 

Frpm.Siratog.  aflliré  de  les  tenir,  qu'on  ne  donnoit  aucune  attention  à  ce  qu'ifs 

i,v,2i.        faifoient  dans  le  lieu  de  leur  retraite.   Ils  coupèrent  une  grande 

quantité  de  farmens  de  vignes,  les  plièrent,  les  nouèrent  fortement , 
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en  les  (ij][cml>Lint  comme  aiiuint  d'amieaiix  d'une  longue  chaîne ,    Salhll.fnigm. 
loliLlement  attachée  en  haut,  au  tronc  d'un  cep,  &  fu/penJuc  tout  Pà/cLî,  l7x, 
le  long  du  roc ,  jufqu'au  bas  du  précipice.  A  l'aide  de  cette  efpèce  cap.depraierit. 
d'tcheile ,  ils  defcendirent ,  pendant  la  nuit ,  à  l'endroit  le  plus    Fhr.  au 
praticable,  les  uns  après  les  autres,  julqu'au  dernier,  honnis  un 
îêul  qui  refta  fur  la  cime  pour  leur  tendre  les  armes  attachées  en 
failceaux  au  bout  d'un  cordage  de  Hirmens;  après  quoi  il  delcendit 
lui  -  même.  Aufîitôt  Spartacus  reconnoilïïmt  qu'on  n'avoit  rien 
aperçu  de  leur  manœuvre,  les  mit  en  ordre,  les  conduifit,  en  grand 
filence ,  au  camp  des  Romains  ,fur  kff/ue/s  ils  tombèrent  par-derrière.    Salhfl.  fragmi 
L'épouvante  d'une  attaque  nocturne ,  h  peu  attendue,  y  mit  aulTitôt  Rujitian!'iih."àc 
le  défordre:  un  camp  de  trois  mille  hommes  fut  pris  par  deux /'*'™" ''"«'^• 
cents.  Les  gladiateurs  y  trouvèrent  des  armes  &  des  vivres  en   Pktan/i.iM. 
quantité. 

De  ce  moment,  Spartacus  prit  de  plus  hautes  penfées;  il  conçut 
l'efpérance  de  foullraire  à  la  fervitude  tant  de  malheureux  élian- 
gers ,  devenus  efclaves  par  le  fort  de  la  guerre  ou  par  le  hafird  de 
leur  nailTance,  &  dont  le  fafle  Romain  avoit  rempli  l'Italie.  Les    ■ 
paylâns  de  la  contrée,  les  pâtres  des  montagnes,  venoient  chaque 
jour,  en  fouie,  grolTir  fa  troupe,  attirés  par  l'ardeur  du  pillage; 
d'autant  plus  que  Spartacus   partageoit  toujours   également  entre 
tous ,  avec  beaucoup  de  fidélité ,  la  riche  proie  dont  ils  fe  virent   y4;y;w«.  i!>iJ, 
bientôt  poffefleurs.  Par -tout  il  s'annonça  pour  le  libérateur  des 
efclaves  &  des  prifonniers  qui  voudroient  quitter  leurs  maîtres  oti 
qui  pourroient  rompre  leurs  fers.  Il  invectiva  contre  la  molleffe 
6c  la  tyrannie  des  maîtres ,  qui  du  fein  de  l'oifiveté  tiroient  à  eux 
tout  le  profit  des  tiavaux  de  tant  de  malheureux  efclaves,  fans  les 
traiter  avec  moins  de  ligueur.  «  Quoi  de  plus  aifé,  crioit-il  (ans 
ceffe ,  que  de  fui'piendre  &  d'accabler  des  lâches ,  énervés  par  « 
l'opulence  &  par  le  plaifir;  des  gens  dont  tout  le  favoir-faire  ejl  «^'^^"^■■f''''""''. 
de  difputer  entr'etix  le  prix  du  luxe  dans  les  fejlins ,  où  ils  étalent  <■<■  Sav.  yEnehi. 
les  buffets  &  les  coupes  d'or ,  dont  l'ufage  devrait  être  uniquement  i^viii.S.zjS. 
réferve'  au  culte  des  autels!  Notre  aveugle  &  honteufe  foumiffion  et 
a  jufqu'ici  fait  toute  leur  force.  Que  pourront-ils  contre  nous  &.  « 
(ans  nous,  fi  vous  voulez  leprendre  aujourd'hui  la  fupériorité  qui  « 
yous  appartient!  Oui,  braves  camarades,  elle  vous  appartient!  La  « 
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>,  Nature  la  donne  à  la  force  &  au  pius  grand  nombre.  Ce  n'eu  pas 
»  elle  qui  a  fait  naître  les  hommes  plus  riches  les  uns  que  les  autres,. 
»  mais  plus  forts,  plus  adroits  ou  pius  vaillans;  ce  n'efl  pas  d'elle 
»  que  vient  cette  odieufê  di(lin(?tion  de  maîtres  &  d'efciaves ,  de 
M  grands  &.  de  peuple;  elle  n'a  pas  fait  le  fort  pour  obéir  au  foible,. 
n  ni  le  petit  nombre  pour  dominer  fur  le  grand,  ^suivons  la  loi  de 
»  cette  mère  commune;  c'efl  la  feule  jufle,  puifque  c'efl  la  feule 
»  qui  foil  générale  à  tous  les  pays  &  à  tous  les  temps.  Voyez  vos 
»  noms  à  jamais  célèbres  dans  l'humanité,  pour  lui  avoir  rendu  tant 
»  de  malheureux  qui  languilfoient  dans  les  mêmes  fers  où  vous  gé- 
«  millîez.  Voyez  les  richefîès  &  l'abondance  s'offrir  à  vous  de  toutes 
»  parts,  fi.  toutefois  vous  ne  dédaignez  de  faux  biens,  qui  n'ont  fervi- 
55  qu'à  corrompre  leurs  poifelîeurs.  Le  vrai,  le  grand,  l'unique  bien- 
M  de  l'homme  efl;  la  liberté  que  les  gens  de  cœur  n'abandonnent 
»  qu'avec  la  vie,  fir-tout  après  l'avoir  une  ibis  recouvrée.  Si  vous 
«  le  voulez,  toute  cette  contrée  eR  à  vous,  avec  tout  ce  qu'elle' 
contient  :  la  terre  appartient  de  droit  au  plus  hardi  ». 

De  telles  maximes  ,  très  -  conformes  au  goiàt  de  ceux  à  qui  oir- 
les  débitoit ,  ainfi  que  les  efpérances   qu'elles-  préfentoient  à  leur- 
fuite,  étoient  avidement  écoutées.  On  accourut  à  lui  en  fi  grandes 
troupes,  qu'il  fallut  partager  cette  multitude  confule  en  plufieurs 
bandes.  Les  Gaulois  fiifoient  le  plus  grand  nombre  des  gladia- 
Afftcai.ir  ^g^^|,.5 .  jjj  voulurent  avoir  des  Chefs  de  leur  nation ,  &  choifirent' 
^nomaiis  &  Crixus.  Spartacus  ne  fit  aucune  difficulté  de  partager 
avec  eux  le  comraantlement.  On  forma  trois  corps  fous  ces  trois 
Chefs,  mais  toujours  en  confervant  aux  gladiateurs,  comme  pre- 
miers auteurs  de  l'entreprifè ,  la  fupériorité  fur  le  relie  des  fugitifs. 
Déjà  leur  nombre  montoit  à  plus  de  dix  mille  hommes  :  Sprtacus 
les  difbibua  par  compagnies,  armant  les  plus  forts  le  mieux  qu'il" 
put ,  divilànt  les  plus-  agiles  cti  troupes  légères  de  coureurs  &  de- 
Pkterch, ilid.  batteurs  de  campagne.  Afin  que  rien  ne  leur  manquât,   pour- 
mériter  le  nom  d'armée  régulièie  &  complette,  il  donna  ordre  à- 
Saliuft.  fragm,  [ç^  gg^j  d'cnkver  pwfiiptemeuî  par-tout  les  ormes  &  les  chevaux , 
j±.iuid.x),So.  deux  chofês  dont  on  avoit  le  pkis  prelfant  befoin  pour  la  défenfe 
ou  pour  la  fuite.   Ils  enlevèrent  dans  les  villages ,  les  chevaux 
dlagriculture  &  de  charrois;  ils  s'emparèrent  des  haras  dans  lèsi, 
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pâtiii-ages,  monlèrent  une  pitie  de  leurs  gens,  (Se  k$  formel  eut 
en  elcadroiis  de  cavalerie.  Spartaciis  /f  vit  aiiiji ,  tout  d'un  coup,   SJ!uJl.fr.igm. 
maître  de  la  campagne ,  ou  Ion  etoit  jans  dcpance  Jur  une  telle  cJgic.  1 1 1,- 
irruption:  mais  il  ne  trouvoit  pas  alîèz  d'armes  pour  en  fournir  ^Si>- 
tant  de  gens:  l'induftriey  ftippléa.  Les  bergers  des  montagnes  de 
Lucanic,  gens  habitués  à  mener  une  vie  dure  au  fommet  des   Sem  h yEmid^ 
rochers  ,  l  ctoient  venus  joindre  en  bon  nombre.  Il  tira  d'eux  un      ''  ^^' 
excellent  fervice,  foit  pour  armer  là  troupe,  foit  pour  la  fournir 
de  vivres,  ou  pour  (urprendre  les  poftes  dont  on  pouvoit  tirer 
avantaoe.  Ces  gens  étoient  paifaitement  cm  fait  du  pays  ;  ils  cor>- 
noiffoient  jufqu  aux  moindres  fuites  ou  détours  à  travers  les  montagnes. 
Dans  l  habitude  où  ils  étaient  de  natter  de  l'ofier ,  pour  en  faire    ^i^l<'fl-ff'>gm. 
des  ujlenfdes  de  campagne ,  ils  Je  Jcrvirent  adroitement  de  cet  art  xvui,i^. 
pour  fabriquer  à  leurs  camarades  de  petites  rondaches  légères ,  à 
l'ufage  de  la  cavalerie,  au  lieu  de  boucliers  effeâifs  qui  leur  man- 
auoient.  Spartacus  leur  dc:)nna  celte  invention  facile  &  commode, 
fort  udtce  parmi  les  Thraces ,  qui  fabriquent  aind   leurs  armes-     C!em.  Akx. 
àéïtnÇivçs.  Ils  recouvrirent  l'ofier  du  cuir  des  beltiaux  qu'ils  pilloient  '^""""'''' ''''•'• 
dans  les  villages,  &  qu'ils  tuoient  pour  leur  nourriture.  Les  cuirs 
enlevés  &  appliqués  tout  frais  fur  l'ofier,  s'y  colloient ,  fans  autre    SaVuf!,  frcpn. 
préparation,  aujf  bien  que  f  on  les  eût  attachés.  Quant  aiix  armes  'ctt-ôiT iTi', 
offenfives,  ils  employèrent  jufqu'à  leurs  propres  fers  à  forger  des  '//• 
lames  tranchantes  &:  des  pointes  de  traits» 

Ayant  ainfr  fabriqué  des  armes,  &  recouvré  des  chevaux  de    l<t.ihui.}S^, 
charge  &  de  monture ,  ils  s'emprefsèrent  de  retourner  à  la  ville ,  '^'^',     ""*  '^' 
à  dellein  d'y  braver  les  habitans  de  Capoue,  à  qui  ils  avoient  fi 
long-temps  fervi  de  jouet;  peu  contens  d'avoir  brile  leurs  chaînes, 
s'ils  ne  fe  vengeoient  des  opprelTeurs  de  leur  libeité.  Ils  forcèrent 
dans  leur  route,  pludeuis  villes  de  la  Campanie,  où  ils  ouvrirent 
les  prifons  ,  jnettant  par -tout  en  liberté  les  malfaiteurs  &  les  j,^'"  ■^'''' 
efclaves  ;  grofliOànt  à  mefure  leur  troupe,  de  tous  ces  milérablcs, 
qtii  s'empreflbient  de  prendre  parti  avec  eux.  Ils  manquèrent  leur    >^'^«.  Di^i- 
coup  fur  Capoue ,  où  l'on  fè  tenoit  en  garde  après  l'échec  reçu ,   '  •  ^^' 
dans  la  jufte  défiance  que  la  fureur  des  fugitifs  ne  tombât  princi- 
palement fur  cette   ville.    Hors  d'état  de  l'attaquer  en  règle,  ils 
étendirent  leur  brigandage  fur  toutes  les  contrées  voifmes ,.  &    4^/^.  w.i,. 
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Horat.od.iii,  pijjèient  les  maifons  de  campagne,  fouillant  avec  foin  les  celliers 

'^*  remplis  des  bons  vins  que  le  pays  produit.  Ils  poulsèrent  julqua 

CornSni,  Lit,  Coia  (h),  ancienne  colonie  des  rois  d'Albe,  fur  les  conhns  des 

'"sJ/u/ffi-â'^m.  Volfques  &  des  Herniques;  d'autant  plus  aràciis  à  mal  ja've , 

2yb\a}uSeiv.  ^^^^  le  pouvoir  de  fuivre  en  cela  leur  inclination  naturelle,  était  tout 

jEneU.iih.lX.    J  r  -^       ;      r  -  -il  •  J  J 

_2^^.  nouveau  pour  eux;  ils  laccagerent  cette  ville  ancienne,  dont  la 

f/ar.  iH,l.     fondation  remonte  jufqu'à  Coras,  frère  de  Tibur,  au  point  qu'elle 
vet.i>.2'^2.  '  n'a  pu  s'en  relever  depuis. 

Rien  n'égale  les  horreurs  qu'ils  commirent  à  Nucère  &  à  Noie 

juflin.xx,  t.  en  Campanie  (c).  Cette  dernière  ville,  autrefois  peuplée  par  les 

Vdl.Pat.i.j.  Chalcidiens,  puis  accrue  par  les  Tolcans,  ainfi  que  la  plupart  de 

celles  de  ce  canton ,  étoit  devenue  une  des  plus  jolies  du  pays , 

&  s'étoit  remplie  de  familles  d'une  fortune  commode.  Les  efclaves 

Snttiill.fmgm.  j.g'p^,jjii^  j^i,^  Cette  vUlc ,  après  l'avoir  furprife ,  s'y   déchaînèrent 

i'Ilfc'^ïnlMo'.  avec  une  telle  rage  qu'à  peine  peut -on  fe  former  une  idée  àss 

thccà  Rcgià,     indi»aités  qu'ils  y  commirent.  Chacun  d'eux  courut  s'attacher  aux 

objets  de  la  haine  ou  de  fon  refî'entiment  perfonnel.  Ils  (è  jetèrent 

d'abord  fur  ceux  defqueis  ils  avoient  reçu  quelques  mauvais  trai- 

temens ,  non  pour  les  maflacrer  en  furieux ,  mais  pour  goûter  à 

leur  aife  le  plaifir  de  les  faire  expirer  dans  de  lents   &  affreux 

lîipplices.  Leur  cruauté  raffinée  s'étudioit  à  les  tourmenter  par  les 

plus  douloureufes  blcjfures  ;  après  quoi  ils  /ai f oient  ces  corps  déchirés 

à  demi  morts,  fans  achever  de  leur  ôter  la  vie,  pour  aller  ailleurs 

jeter  du  feu  fur  les  toits  des  maifons.  Les  ef  laves  du  lieu  même , 

que  leur  mauvais  caraâère  donna  bien  vite  pour  camarades  aux 

fugitifs ,  arrachoieiit  des  endroits  les  plus  fecrets  tout  ce  que  leurs 

maîtres  y  avaient  caché,  ou  leurs  maîtres  eux-mêmes.  Rien  ne  fut 

facré  ni  ne  fit  horreur  à  la  rage  barbare  &  à  la  méchanceté  du 

naturel  fervile.  Spartacus  ne  pouvant  contenir  ces  forcenés ,  après 

avoir  vainement  mis  en  ufage  les  plus  infiantes  prières ,  donna  le  mot 

Sallup.frngm,  ^  l'^u  j^^  /jg/j^  auqucl  il fc  foit  davantage;  il  lui  dit  de  s'échapper 

mamjcript.       fecrettcment  de  la  ville ,  comme  s  il  n  y  fut  pas  entre ,  cT  de  revenir 

Labour,  non  loin  du  mont  Véfuve. 
Nocera,  autre  petite  ville  fur  le  bord  de 
la  rivière  Sarno  ,  dans  la  Principauté 


(b)  Cora,  bourgade  qui  conferve 
aujourd'hui  fon  nom,  dans  les  mon- 
tagnes voifines  de  la  ville  de  Rome. 


(c)  ISola,  petite  ville  de  la  terre  de 


citérieure.  Ces   deux  dernières   villes 
font  fituées  entre  Naples  &  Saierne. 


DE     LITTÉRATURE.  31 

en  toute  dil licence  avertir  que  les  légions  Romaines  approclioient ,  &, 
qu'on  allait ,  au  moment  même,  les  avoir  Jur  les  bras. 

Noie  tilt  aiiili  laiivcc  triine  delliLittioii  totale.  Les  fiiç^itifs  eiî 
forlirent  à  la  hâte,  &  il  ctoit  vrai  en  effet  que  l'armée  Romaine 
n'ctoit  pas  fort  éloignée.  L'état  <\es  chofes  avoit  commencé  de 
paioîtie  plus  férieiix  à  Rome ,  quand  on  y  avoit  fu  la  piife  du 
camp  de  Clodiiis.  Le  Sénat  a\oit  décerné  une  commifTion  ex- 
traordinaire au  préteur  Varinius-Glaber  ^dj,  portant  ordre  de 
ralîèmbler  des  troupes  &  de  fè  rendre  en  Campanie.  Le  Préteur 
mit  fur  pied,  non  une.  armée,  car  on  ne  jugeoit  pas  encore  que 
ce  brigandage  méritât  le  nom  de  guerre,  mais  quelques  milliers 
d'hommes  levés  fans  beaucoup  de  choix,  &  armés  à  la  hâte,  à  la  Apiùan.ilU. 
tête  delquels  il  pre(ïïi  Ton  départ ,  accompagné  de  Furius  qu'il  prit 
pour  Lieutenant,  «Se  d'un  Officier  nommé  Coffinius,  que  le  Sénat 
îui  avoit  donné  pour  confeil  &  même  en  quelque  fiiçon  pour  PlmarcinCraff. 
collègLie.  Sparlacus  vouloit  à  fon  approche  abandonner  les  plaines 
de  la  Campanie,  ne  Jugeant  pas  qu'une  multitude  qui  n'avoit  que 
de  la  hardielFe  fans  expérience ,  y  pût  tenir  en  sûreté  contre  des 
corps  difciplinés  &  bien  armés.  Il  propofa  de  fe  retirer  en  Lucanie, 
&  de  fe  mettre  à  couvert  derrière  les  montagnes  de  l'Apennin.  Les 
Gaulois  furent  au  contraiie  d'avis  de  faiie  tête,  prenant  confiance 
en  leur  grand  nombre,  fort  fupérieur  en  effet  à  celui  des  Romains; 
car  Crixus  feul  avoit  bien  dix  mille  hommes  à  Ces  ordres ,  Se 
Sparlacus  trois  fois  autant.  L'événement  ne  juilifia  pas  ce  confeil. 
Un  corps  de  trois  mille  fugitifs,  à  la  tête  duquel  étoit  Œnomaûs,  Orof.  y,^^, 
l'un  des  deux  commandans  Gaulois,  fut  attaqué  &  coniplettement 
défait,  laidant  Œnomaiis  tué  fur  la  place.  Alors,  quoique  tard, 
on  revint  au  parti  de  la  retraite.  Les  deux  autres  Chefs,  après 
avoir  recueilli  les  débris  de  la  déroute,  fè  rapprochèrent  au  plus 
vite  de  l'Apennin.  Variiiius  avoit  détaché  en  avant,  fur  leurs  traces, 
quelques  corps  de  cavalerie,  avec  ordre  d'inquiéter  &  de  retarder 


{^  d  J  Puhlius  Varinius  Glaber  , 
(c'ell-à-dire  fans  barbe)  que  d'autres 
nomment  Vareiius  &  Varias ,  étoit  un 
homme  d  une  tiniille  plébéienne  peu 
connue.  Il  étoit  Fréteur  la  même  année 
ijue  ceci  le  paiïbit ,  c'eft-à-dire  en  6  8  o 


ou  681  ,  &  il  venoit  d'être  nommé 
gouverneur  d'Afre  (Cic.  pro  Flacco , 
I ff).  Frontin  le  nomme  mal-à-propos 
Proconlul,  à  moins  qu'on  ne  lui  eut 
donné  Je  gouveincmcnt  avec  ce  titre. 
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;ur  marcne  :  Spart;icus  les  découvrit  de  loin  ;  avant  que  le  refte 
de  l'année  Romaine  eût  rejoint  cette  avant-gaide ,  il  le  jeta  piomp- 
tement,  à  tra\ei"s  les  montagnes,  dans  des  chemins  étroits  que  les 
beigers  lui  montrèrent;  &  palFant  par  les  gorges  du  Picenum  qui 
féparent  les  deux  provinces ,  il  gagna  ia  Lucanie,  lans  être  découvert. 
U  arriva  à  Narès  ^e),  au  milieu  de  la  nuit,  &  de-là,  vers  la  pointe 
du  jour,  à  Popiiforum,  où  les  fugitifs  furpriient  tous  les  habitans 
de  ces  deux  petites  villes  &:  de  la  campagne  ,  &  commirent, 
comme  ils  avoient  fait  ailleurs,  tous  les  ddordres  dont  de  tels  gens 
peuvent  s'avifer ,  malgré  tout  ce  que  put  faire  ou  dire  leur  Chef, 
à  qui ,  fi  l'on  en  excepte  la  balîèlfe  de  la  condition ,  il  ne  man- 
quoit ,  ainli  que  je  l'ai  dit,  aucune  des  qiialités  qui  caradérilent 
^  un  grand  Capitaine.  Ces  infènfés  gâtoient  ou  dilïipoient  tout  le 

butin,  (^\\s  prévoyance  de  l'avenir.  Le  canton  fut  en  peu  de  jours 
tellement  ravagé ,  qu'il  fallut  s'éloigner  pour  faire  fubfifter  cette 
multitude  indocile.  Le  Préteur  à  Ion  tour  palla  les  montagnes; 
mais  la  difelte  des  vivres  ra)ant  obligé  d'étendre  aulTi  fes  portes, 
Pktarc.  iUi,  Sparlacus  furprit  celui  du  lieutenant  Fiirius ,  &  mit  entièrement 
en  déroute  un  corps  de  deux  mille  hommes.  Varinius  y  accourut, 
après  avoir  au  plus  vile  rafiémblé  (ts  quartieis,  averti  par  ce  pre- 
mier échec  de  fc  tenir  plus  ferré  &.  mieux  en  garde  contre  un 
ennemi  fi  alerte  &  bien  plus  redoutable  qu'on  ne  l'avoit  cru.  Il 
donna  la  chalîè  aux  fugitifs;  &  dans  le  cours  irrégulier  de  cette 
guerre  fans  ordre ,  il  manoeuvra  alfez  heureufement  pour  venir 
à  bout  de  les  renfermer  dans  un  teirein  fléiile ,  barré  j>ar  les  mon- 
lagnes  &  par  les  courans  d'eau  qui  en  defcendent  pour  aller  tomber 
dans  le  golfe  de  Tarente. 

Il  y  a  dans  la  Lucanie  (f)  plufieurs  de  ces  cantons  incultes  où 

le 

de  Capoue,  où   Ptolénjée   fènible  ia 
placer. 

( f)  La  Lucanie  faifbit  autrefois 
partie  de  la  Grèce,  depuis  la  rivière 
ijilarus  jufqu'à  la  rivièie  Laiis,  fur  ia 
ruer  inférieure  ,  &  depuis  Alétapontc 
jufqu'à  Thurium  ,  fur  la  mer  funé- 
rieure.  On  appelle  le  pays  Lucanie,  non 
pas  du  nom  de  Lucius,  prétendu  chef  de 
la  colonie  grecque ,  nais  pluiôt,  félon 

l'opltiioa 


(c)  Narès  &  PopU-fonim  étolent 
deux  bourgades  ou  petites  villes  men- 
tionnées dans  l'Itinéraire.  La  première 
y  cil;  nommée  Narês  de  Lucanie,  &  la 
féconde,  Forum-popli ,  fur  les  confins 
de  la  Lucanie.  II  elt  aufTi  fait  mention 
de  celte  dernière  bourgade  dans  Pto- 
lémée  &.  dans  Frontin,  qui  lui  donne 
ie  titre  de  colonie  Romiine.  Certaine- 
rient  cette  ville  n'ctoit  pas  du  côté 
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ïe  teneîn  n'e(l  que  de  la  craie;  de-là  vient  que  les  Grecs  (Enotiieiis 

autrefois  maîtres  du  pays ,  lui  avoient ,  eu  leur  langue,  donné  le 

nom  de  Liican'ie  ou  de  pays  blanc ,  antcrieurement  au  ficcle  où  les 

Sainnites,  peuple  d'Italie,  s'en  emparèrent  fur  eux,  &  font,  aprcs 

de  longues  ({uerres,  venus  à  bout  de  s'y  maintenir  contre  les  anciens     '^JJ"^'.  '•  ^'•' 

poucueurs.  Vannius  y  tint  les  fugitiis  toit  rellerres  tx  lounrant 

extrêmement  de  la  difette,  qui  leur  enlevoit  journellement  beaucoup 

de  monde.  Les  cohortes  Romaines  occupoient  les  hauteuis;  il  n'y 

avoit  pas  moyen  de  les  attaquer  avec  tant  de  déiîivantage  :  cependant 

Spartacus  étoit  enveloppe  de  manière  à  n'olèr  décamper  en  préfence 

de  l'ennemi,  fans  lifquer  de  fe  perdre;  il  s'avifa  de  faire  dreffer 

Aqs  pieux,  de  diflance  en  diftance,  près  des  portes  de  fon  camp, 

&  d'y  attacher  un  pareil  nombre  de  corps  morts  tout  armés  & 

habillés,  formant  ainfi  de  loin  un  fimulachre  de  (êntinelles  6c  de 

gardes  avancées  ;  il  alluma  de  grands  feux  aux  environs  ;  &  ayant 

ainfi  trompé  l'ennemi  par  cette  vaine  image,  il  fit  défiler  tout  fon  Ff'^ndn,  t,  22. 

monde  par -derrière,  à  la  faveur  de  l'obfcurité,  pai"  un  endroit 

impraticable  fi  on  y  eût  oppofé  quelque  obftacle. 

Sorti  de  ce  pas  dangereux,  il  s'achemina  vers  la  mer  Tupérieure, 
où  plufieurs  villes  riches  dont  la  côte  efl  garnie,  ofFroient  aux 
révoltés  i'occafion  d'un  grand  butin,  «Se  à  leur  Chef,  dont  les 
penfces  ne  fe  bornoient  pas  à  de  tels  objets ,  la  faculté  de  fe  mé- 
nager une  place  de  refuge ,  &  d'y  raflêmbler  des  fubfiflances. 

Coflinius  fut  détaché  pour  couvrir  les  places  fituées  fur  la  côte 
feptentrionale,  en  même  temps  que  le  Préteur  marchoit  lui-même 
pour  mettre  hors  d'infulte  celles  du  midi.  Le  premier  vint  camper 
aux  bains  des  Salines,  dans  l'Apulie,  entre  les  deux  rivières  du 
Cerbale  &  de  l'Aufide.  Spartacus  fàifit  l'inftant  de  l'attaquer  ainfî 
féparé  du  refle  de  l'armée.  Laiffant  le  gros  de  fa  troupe  aux  ordres 


l'opinion  de  Feftus,  à  caufe  des  bois 
(liici)  dont  le  pays  étoit  couvert  alors; 
on  plutôt  encore,  comme  il  ledit  auffi, 
jwrce  que  les  montagnes  &  le  terrein 
ibni  de  craie  blanche,  du  mot  leuca  ou 
Mvwç,  commun  aux  langues  grecque  & 
celtique,  <Sc  qui  me  paroît  parallèle  au 
piot  latin  lux,  liicis ,  la  couleur  biançUe 


étant  à  peu  près  ceUe  de  la  lumière: 
ainfi  lux  ell  le  primitif  dont  tant  de 
dérivés,  conmie  Aeuxoç-  (albiis)  k'uca 
(  lieue  )  marque  blanche  fervant,  chez 
les  Celtes  ,  à  régler  la  niefure  des 
dillances;  Lutetia  (Lmc-tit  )  terre 
blanche;  Z-wc^î/hij  (  pays  blanc)  &  une 
infinité  d'autres,  ont  tiié  leur  origine. 
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de  Crîxiis,  pour  faire  tête  au  Pre'teur  en  cas  de  befôîn,  îl  fit  âvfiC 
les  plus  agiles  une  marche  forcée  ,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
couife  que  des  troupes  en  règle  auroient  eu  peine  à  faire,  mais 
beaucoup  moins  difficile  pour  des  montagnards  légèrement  armés, 
ou  même  làns  armes,  fans  vivres  ni  bagages.  11  paffa  l'Aufide, 
avant  le  coucher  du  lôleil,  en  un  endroit  à  peine  guéable,  que 
les  Lucaniens  lui  montrèrent,  &  fit  douze  milles  jufqu'aux  Salines, 
avec  une  diligence  incroyable,  fans  qiie  le  Romain  fût  averti  de 
fon   approche ,  les  paylàns  du  pays  étant ,  félon  le  génie  de  la 
populace,  plus  portés  en  faveur  des  rébelles,  gens  à  peu  près  de 
même  état  qu'eux.  Ils  tombèrent  ainfi,  à  nuit  clofè,  fur  le  camp 
Sallufl.frdgm^^  ennemi.  En  ce  moment ,  Cojfmius  (g)  était  à  prendre  le  bain  dans 
tiin.inexpofukn.  J/j  fonidine  voifuie  :  il  eut  à  peine  le  temps  de  le  fauver  prefque 
artis    Don.ni,  ^  ,-,'^jj^      5  joj,^  ^^115  êtrc  atteint  &  tué  dans  fa  fuite.  Son 

Caj'.  de  l'ti/'O.         '"■   '  r 

fkiurc,  ibid.    bagage  ,  fon  camp  furent   pilles  ,   avec  perte  de  la  plus  grande 
pallie  du  détachement. 

Ce  fécond  échec  répandit  la  terreur  dans  l'armée  Romaine," 
&  lui  fit  perdre  toute  confiance  en  (on  Chef,  à  qui  le  foldat 
imputoit  le  malheur  des  évènemens.  Il  étoit  cependant  injulie  de 
taxer  ^'arinius  d'imprudence ,  pour  avoir  à  deux  reprifes  divifé 
fes  forces ,  contraint ,  comme  il  l'avoit  été  par  la  nécefiité ,  de 
couvrir  avec  peu  de  monde  tant  d'endroits  à  la  fois ,  contre  l'in- 
curfion  d'un  ennemi  très-actif  &:  fupérieur  en  nombi  e.  Les  révoltés 
fuivirent  leur  avantage  avec  chaleui-.  Spartacus  fe  jugea  pour  lors 
en  état  de  fe  mefurer  ouNertement  avec  les  Romains,  &  de  leur 
livrer  bataille  en  forme.  Jufque-là  tout  s'étoit  pafTé  en  furprifes  & 
en  coups  de  main  ;  pour  cette  fois  ils  marchèrent  contre  Varinius 
en  quelque  ordre  militaire  &  paflablement  armés  pour  le  combat. 


(g)  CofUnius  étoit  d'une  fami'Ie 
ori.^maire  de  Tibur,  qui  avoit  acquis 
depuis  peu  le  titre  de  bourgeoilie  à 
Rome.  Il  étoit  intime  ami  d'Aiticus, 
qui  en  donna  la  connoifiance  à  Ci- 
céion,  &  fit  naître  une  liaifon  fort 
intime  entre  Coffinius  &  ce  dernier, 
qui  en  parle  comme  d'un  homme  qui 
avoit  du  talent  &  de  l'éloquence  (Cic 
pïo  Balto,  2j)i  il  paroît  fort  touché 


de  fa  mort-  Les  falinesoù  Cofîinius  fut 
furpris  forment  aujourd'hui  un  étang 
d'eau  falée,  affez  voifin  de  la  nier, 
appelé  Lago  falfu;  entre  les  rivières  du 
Cervaro  &  l'Aufànte.  Coffinius  iaifîa 
un  hls,  qui  fut  Chevalier  Romain,  &, 
comme  fon  père,  ami  de  Cicéron,  qui 
en  fait  allez  Ibuvent  1  éloge.  Ck.  sd 
Attic, 
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A  la  vérité ,  toutes  les  armes  qu'ils  avoient  pri(ès ,  achetées  ou 
forcfces,  tout  ce  qu'ils  en  avoient  pu  enlever  aux  vaincus ,  n'uvoient 
fuffi  que  pour  en  fournir  une  partie  de  la  troupe;  le  refle  s'étoit 
armé  de  fiuilx ,  de  fourches,  de  râteaux,  de  coignées,  de  flcuix 
ou  autres  inOrumens  des  travaux  de  la  campagne,  tels  que  des 
pâtres  &  des  bouviers  les  pouvoient  aifément  trouver ,  ou  même 
de  pieux  aiguifés,  de  grofl'es  perches,  de  maflues  ou  autres  outils 
de  bois  durcis  au  feu ,  qui ,  ^près  avoir  reçu  la  pointe  ou  le  tranchant  '^'^^'"^-  f''''g>^' 
ihxejjaire ,  ctoicnt  propres  a  porter  des  coups  prejque  aujji  dangereux  Sm,  bel,  Rcg. 
que  le  font  ceux  des  armes  Je  fer.  Spartacus ,  pour  jouer  de  tout 
point  le  rôle  de  Général,  fait  aux  fiens,  avant  l'attaque,  une  courte  ..  , 

harangue ,  les  exhortant  à  fe  comporter  en  vrais  loldats ,  au  début 
d'une  véritable  guerre,  on  l'événement  du  premier  combat  va  fervir  ^"""J'- .r'^f"- 
d'augure  à  tous  les  autres;  où  il  ne  leur  leia  ponible  de  fe  foutenir  y£md.i,féo 
que  par  des  fuccès  fans  interruption  d'aucun  revers;  où  il  n'y  a 
pas  de  milieu  pour  eux,  entre  une  viétoire  continuelle  &  une  mort 
infâme  dans  les  plus  cruels  fupplices.  Une  acclamation  générale  fut 
la  réponlê  des  fugitifs,  lis  marchèrent  à  la  chaige:  le  fuccès  du 
combat  fut  entièrement  à  leur  avantage.  Les  cohortes  Romaines, 
après  une  légère  réhflance ,  lâchèrent  honteufement  le  pied ,  aban- 
donnant leur  Général.  Varinius  renverle  de  cheval ,  n'échappa 
qu'avec  peine:  un  Préteur  fe  vit  au  moment  d'être  captif  cî'un  Applan,ihid%, 
gladiateur  ;  fon  cheval ,  fa  cafique  de  pourpre ,  ks  liéleurs ,  les 
Iiaches,  les  faifceaux  de  verges  &  autres  marques  de  (à  dignité, 
tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs ,  qui  les  portèrent  à 
Spartacus  ,  en  pouflîmt  des  hurleinens  de  joie.  Ils  lui  fervirent 
depuis  d'ornemens  à  lui-même,  comme  Général  d'armée:  il  releva 
fa  dignité  aux  yeux  du  peuple  des  provinces ,  en  failânt  porter  les 
fiiifceaux  tlevant  lui  dans  ks  marches.  Flcr.iUd, 

Sa  viéloire  lui  ayant  ouvert  l'accès  aux  places  méridionales  , 
îl  conduidt  les  vainqueurs,  au  fortir  du  champ  de  bataille  même, 
vers  Métaponte,  affez  bonne  ville,  d'origine  Grecque,  autrefois  Orof.  {lld, 
fondée  par  Neftor ,  chef  des  Pyliens,  au  temps  de  la  guerre  de  jup,,lib.Xt 
Troie.  C'eft  à  ce  fièrie  que  les  principales  villes  bâties  fîjr  la  mer 
Ionienne,  rapportent  leur  origine;  lorfque  les  Chefs  de  la  ligue 
Hellénique,  formée  parles  Alridçs ,  ruinés  par  leur  propre  conquête, 

E  i| 
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fe  virent  forcés  de  venir  chercher  en  Italie ,  un  domicile  qu  oiî 

leur  retiifoit,  au  retour,  dans  leur  propre  patrie.  Spartacus,  après 

avoir  tiaverlé  le  mont  Vautour,   ht  halte  dans  la  plaine,  pour 

donner  quelque  repos  à  fes  gens.  «  Je  vous  conjuie,  leur  dit-il, 

»  avec  les  plus  vives  infiances,  de  vous  modérer  à  la  furprife  d'une 

»  place  dont  la  conlêrvation  vous  efl  de  la  dernière  importance  pour 

3>  avoir  un  accès  fur  la  mer.  N'effarouchez  pas,  comme  vous  avez 

,M  fait  ailleurs ,  les  habitans  d'un  pays  naturellement  porté  pour  vous , 

&  dont  le  iêcours  vous  efl  à  chaque  infiant  nécelîaire.  »  Au  lever 

du  foleil ,  ils  arrivèrent  fous  les  murs  de  Métaponte,  où  on  les 

croyoit  encore  vers  les  bords  de  l'Aufîde,  contenus  par  le  Préteur, 

Sathf,  fregm.  dont  la  défaite  étoit  ignorée.  Les  portes  e'toient  ouvertes,  les  cam- 

'Âlell'u^Tj,  P^^o"^^  P^'-'^"^^  c/i"  cuh'initeurs  ;  une  partie  des  habitans,  forlis  de 

ia  ville  pour  vaquer  au  dehors  à  leurs  travaux  ordinaires,  deve- 

noieiit  infailliblement  les  viélimes  de  la  moindre  réfiflance  que 

ceux  dii  dedans  auroient  voulu  faire.  La  ville  fut  ainfi  furprife  à 

i'improville,  fans  avoir  eu  le  moindre  foupçon  du  malheur  qui  la 

mennçoit.  Atiffitût  les  fugitifs ,  au  mépris  de  tout  ce  que  leur  Chef 

Salhfl.  fragm,  ^^,^j^  /j  fy,„cfféiTie/it  recommande' ,  fe  mirent  à  violer  les  filles  &  les 

VI,  44.         femmes ,  fins  dijtinétion  d  âge  m  de  condition;  a  rempln-  toutes 

Ftotus,  iii,  j^^  ,.^^5  Jg  ruines  &  de  maiTacres.  Toute  reprélentation  fut  inutile 

^  auprès  de  ces  âmes  baffes,  dont  le  fuccès  &  la  viéîoire  nourriffoient 

i'infolence ,  &.  qui  goûtoient  avec  avidité  le  plaifir  de  faire  à  i\^s. 

gens  d'un  état  fupérieur ,  plus  de  mal  encore  que  ceux-ci  ne  leur 

avoient  auparavant  infpiré  de  crainte.  De  toutes  les  places  dont 

les  révoltés  fe  font  rendus  maîties  dans  le  cours  de  ce  brigandage, 

OroJ.  \tii.    Métaponte  efl  celle  qui  a  le  plus  fouffert  :  cette  journée  efl  devenue 

l'époque  de  la  ruine  d'une  vilie  recommandable  pour  nous  avoir, 

i'une  des  premières,  tranfinis  les  (ciences  &  la  philolophie  Grecque;. 

car  au  temps  où  la  puiffance  Romaine,  encore  en  fon  enfance, 

s'occupoit  à  di/jiuter  à  fo  voifîns  un  territoire  étroit;  au  centre  de 

rilalie,  vers  l'extréinité  du  même  pays,  les  Grecs  qui  iy  étoient 

rendus  en  diverfès  bandes,  après  la  prilê  de  Tjoie,  y  faifoient 

fleuiir  les  arts,  la  magnificence  Afiatique,  &  Tes  Icienees  fublimes 

qu'ils  avoient  puilt'es  chez  fes  nations  plus  anciennes  qu'eux.  Py- 

thagore  in(h-uit  dç  Li  dodrine  àss.  Égyptiens  ôi  dçs  Gy  mnofophifles. 
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après  avoir  long-temps  tenu  foii  école  à  Crotone,  s'cloît  relire 
de  cette  ville  en  celle  de  Mctaponte,  qui  devint  aind  le  berceau 
de  la  fecTie  que  nous  nommons  Itdl'ujue :  il  y  continua  (es  leçons, 
&  y  finit  fes  jours  dans  un  âge  fort  avancé,  lailîant  après  lui  lôn  J''-  ^'>'-  '' 
tcule  à  les  dilciples  ,  qui  en  inlUluèrent  pludeurs  autres  ,  à  peu 
près  fur  les  mêmes  principes,  dans  les  principales  villes  du  voifinage: 
Philolalis  à  Mctaponte ,  Alcmx'on  à  Crotone ,  Aixliytas  à  Tarente , 
Timée  à  Locres,  &  en  Lucanie  Ocellus,  dont  Aridote  a  depuis 
fuivi  les  dogmes,  &  dont  la  iamille  étoit  fortie  de  T'roie  (\h  le     PUion.épilloh 

..  j       I  -  I  ûd  Anhii.  1 2, 

règne  de  Laonicdon.  ^         ^  ^  jj-,„_  _^,.;j,, 

Métaponte  n'étoit  plus  propre  à  (êrvir  de  place  de  (laeté,  dans 
le  trille  état  où  les  ravages  des  brigands  venoient  de  la  réduire. 
Leur  Chef  forma  le  delîein  de  s'avancer  à  l'autre  angle  du  golfe 
de  Tarente,  &  de  s'emparer  de  la  ville  de  Thurium ,  plus  grande 
encore  &  plus  propre  à  (on  objet  ;  d'autant  plus  que  quelques 
années  auparavant  elle  avoit  été  d'une  grande  utilité  aux  elclaves 
révoltés  en  Sicile  (ous  la  conduite  d'Alhénion.  Quoique  bien  in- 
férieure en  richeffes  &  en  magnificence  à  l'ancienne  &  fomptueu/e 
ville  de  Sybaris ,  du  débiis  &  près  de  laquelle  elle  a  été  rebâtie 
par  une  colonie  d'Athéniens ,  Thurium  ne  laifle  pas  que  d'être 
une  aiïez  grande  &  alfez  belle  ville,  avantageufement  fituée  pour 
le  commerce  &  pour  la  fureté ,  vers  l'embouchure  de  piulieurs 
rivières  qui  en  rendent  les  accès  faciles  à  garder. 

L'entreprile  réuiïît  heureufement  fur  cette  place  ;  on  parvint  Fhr.  ilid, 
même  à  engager  les  pillards  à  fe  contenter  du  butin,  fins  y  joindre 
ks  horreurs  de  tant  de  meurtres  &  de  dégâts;  du  moins  ils  n'en 
firent  pas  autant  qu'ailleurs.  Spartacus  y  forma  fon  élabliiïêment  ; 
&  dès-lors  il  ne  fut  plus  quellion  de  le  regarder  comme  le  Chef 
d'uiîe  bande  de  voleurs ,  mais  comme  un  guerrier  célèbre  &  très-  Pluian.  ibid, 
redoutable. 

Il  s'occupa  férieulêmcnt  à  mettre  dans  la  troupe  nombreufè 
à  la  tête  de  laquelle  il  fe  trouvoit ,  quelque  efpèce  de  police  & 
de  règle  de  gouvernement,  capable  d'anoblir  cet  amas  de  fugitifs, 
en  lui  donnant  une  forme  d'F'tat  républicain  armé  pour  fa  liberté. 
Il  arrêta  le  délordie  dans  "Ihurium,  en  tiiant  fes  SL^ws  de  la  ville, 
&  les  failant  camper  dans  la  plaine ,  enli'e  les  deux  rivières.  11 
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annonça  aux  commerçans  &  vendeurs  de  denrées,  qu'ils  pouvnient 

en  fureté  venir  trafiquer  à  fon  camp,  où  il   auioit  foin   de  les 

SalluH.fr::gm.  mettre  à  l'abri  de  l'infuite.  U  fit  lui-même  des  marchés  à  viix 
j  S 3 .  ap.  Nuit,  1  r  1       I  1  .u-  ^ 

^.62.  d argent  avec  plujicurs  bouchers,  cabaret lers  &  autres  pourvoyeuris 

de  toute  efpèce ,  journellement  ne'cejffaires  à  tant  de  gens.  Il  in\iia 
par  une  nouvelle  publication ,  tOLis  les  efclaves  des  villes  &c  de  la 
campagne,  tous  ceux  que  le  lort  ou  les  mauvais  traitemens  des 
perfonnes  puillantes  rendoient  malheureux ,  à  venir  a\  ec  lui  dé- 
fendre ,  foLis  de  meilleurs  aufpices  ,  la  caufe  commune  de  l'humaiiiié. 
Il  drefla  &  fit  afficher  des  loix  Se  des  ftatuts  propres  à  maiinenir, 
autant  qu'il  feroit  poffible,  l'ordre  public  parmi  cette  foule  de  oens 
fans  aveu ,  au  moyen  des  avantages  conlidcrables  que  ces  mêmes 
rcglemens  leur  procuroient  d'ailleurs.  Son  ordonnance  n'avoit  d'a- 
bord été  faite  que  pour  la  Lucanie  où  il  la  publia  ;  bientôt  après , 
voyant  qu'on  accouroit  à  lui  des  provinces  plus  éloicnées  ,  il 
retendit  à  toute  l'Italie.  11  annonça  par  une  féconde  affiche,  que 
tous  les  fugitifs  des  cités  Latines ,  Etrufques  ou  Gautoifes ,  qui 
voudroient  entrer  dans  la  ligue,  y  jouiroient  des  mêmes  avantages; 
Salkft.  f-<igm.  déclarant  que  la  loi  Lncanienne  feroit  commune  à  tous  ceux  mî 

don.  ilnJ.c^jude  liûbitotcnt  en-dcçû  au  ro;  qu  ils  participeroient  aux  mêmes  privilèges, 

]>r(cpi,f,iion.  ^  fcroient  également  admis  dans  la  coufrairie.  C'efl  un  terme  dont 
le  peuple  fe  fert  dans  la  Fouille  &  aux  environs  de  Naples,  où 

1^'^'n,  ^"'^'  '^  i^'ig^g^  ^ft  encore  mélangé  de  grec ,  pour  défigner  ce  que  nous 
Sirab.  hb.  V,  appelons  à  Rome  tribus  ou  curies. 

}>.  2^6.  Bientôt  le  concours  des  commerçans  &  le  butin  fiit  en  courfè; 

Aifian.ibid,  mirent  trop  d'afîiuence  dans  fon  camp:  cette  protufion  lui  déplut; 
il  auroit  mieux  aimé  n'avoir  que  le  nécelîaire  étroit ,  s'il  eût  été 
poffible  de  borner  les  chofes  à  ce  jufle  degré.  AfHigé  des  abus 
qui  nailfoicnt  du  pillage ,  S:  témoin  du  danger  cVintroduire  paririi 
tant  de  gens  déréglés,  wwt  abondance  propre  à  les  énerver;  trop 
certain  que  l'efprit  de  liberté  ne  fè  maintiendroit  parmi  eux  , 
qu'autant  qu'on  y  pourroit  conferver  l'habitude  &  le  goût  de  la 
pauvreté,  il  tâchoit  de  les  entretenir  dans  le  genre  de  vie  diire  auquel 
ils  étoient  fiits,  &  fentoit  affez  l'impofTibilité  de  foutenir  leur  force 
fans  une  difcipline  auftère,  à  laquelle  il  étoit  aufîi  mal  aifé  de  les 
affujettir.  11  prit  le  parti  de  profcrirç  totalement  l'or  &  l'argent, 


DE    LITTÉRATURE.  39 

premiers  objets  de   la  cupitliic   humaine  :   jxir  un  tclît  exprès , 
ttcfcnfes  furent  faites,  fous  de  grojjes  peines,  à  tout  fui  dot  ou  autre    '^'"''¥ /-'-f  ». 
en  fdifml  ks  jonélious,  d'avoir,  tenir  ou  iaire  entrer  dans  le  camp  ~^n',u,\f~.' 
aucune  monnoie ,  eftet  ou   malicie  de  celte  elpèce  ,   &:  à  tout 
marcliand  d'y  en  apporter.   Il  étendit  même  la   prohibition  aux 
métaux  quelconques,  autres  que  le  bronze  &.  le  fer,  néceffaires  à 
forejer  des  armes.  Quant  à  ceux  qui  voulurent  ajiporter  ces  dernièies 
matières,  il  les  reçut,  ainfi  que  les  artifans  qui  le  favenl  mettre  en 
oeuvre,  avec  Tnccueil  le  plus  favorable,  &.  rendit  ce  tralic  fi  bon 
pour  eux ,  qu'en  j^eu  de  temps  il  eut  des  ateliers  fur  pied  ,  une 
forte  d'arfenal  établi,  &  aflez  d'armes  pour  en  fournir  convena- 
blement toute  la  troupe.  11  s'exécuta  le  premier  fur  fon  ordonnance, 
dillribuant  aux  miférables  qui  avoient  le  plus  loufiert  du  pillage, 
tout  ce  qu'il   avoit  eu  d'or  &:  d'argent  pour  fa  part  du   butin: 
plufieurs  des  fiens  fuivirent  iow  exemple,  en  quoi  ils  montrèrent 
une  ame  plus  noble  que  la  plupart  de  nos  Généraux,  qui  ne  font   Plh.xxxm, 
la  guerre  que  pour  s'enrichir  à  tout  prix.  On  \)Ç.v\i  croire  qu'il  ne  '^' 
fut  pas  imité  par  le  plus  grand  nombre;  les  Gaulois  fur -tout  ne 
purent  fe  réfoudre  à  faire  un  td  ficrifice. 

Cependant  Varinius ,  fpcâateur  de  tant  de  dtf ordres  cotnmîs  par 
les  fugitifs,  fe  voyoit  dans  l'impuijffance  de  ks  réprimer;  les  maladies, 
communes  en  automne,  accabloient  une  partie  de  fon  armée ,  déjà 
fort  affoihlie  par  fa  défaite:  aucun  de  ceux  qui  avoient  pris  la  fuite , 
à  la  dernière  aclion ,  n'étoit  venu  rejoindre  les  étendards,  malgré 
l'ordonnance  du  Préteur,  qui  leur  en  joignait  de  s'y  rendre  fous  de 
grièves  peines;  &  le  peu  de  foldats  qui  lui  refoient  en  état  de    SalluJI.  fragw. 
combattre ,  rcfufoient  de  faire  le  fen'ice  avec  autant  de  lâcheté  que  i,aJré.  "eZf, 
d'ohfiination.   Dans  cette  extrémité,  il  avoit  envoyé  à  Rome  C.  HbHotii. Reg. 
Thoranius  (h),  fon  Q_ue fleur,  pour  y  faire  connoître  au  vrai  l'état 
des  cliofes  par  un  témoin  oculaire.  En  attendant  fon  retour,  il  prit 
quatre  cohortes ,  de  meilleun  volonté  que  les  autres ,  avec  lefquellcs 
il  alla  lui-même,  du  haut  des  montagnes,  reconnoître  l'ennemi. 


fh)  C'efl  prohaWement  le  même 
qui  fut  dans  la  fuite  tuteur  de  l'em- 
pereur Augulle,  &  que  cet  ingiat  fit 
mettre  au  nombre  des  profcrîis.  Le 
grand  Corneille ,  dans  la  tragédie  de 


Cinna ,  fuppofe  qu'Emilie,  l'un  des 
principaux  porfonnages  de  fa  pièce, 
étoit  fille  de  Tlioranius;  c'eft  l;i-deiïlis 
qu'il  fiinde,  le  rellentiment  &  la  conp- 
piraiion  d  Emilie  contre  l'Empereur. 
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A  la  vue  d'un  camp  placé  d'une  manière  qui  ne  fentoit  ni  là 
gladiateur,  ni  le  barbare,  il  ne  prévit  que  trop  l'inutilité  de  tout  ce 
qu'il  pounoit  entreprendre  en  ce  moment  contre  un  tel  adverlàire, 
avec  des  troupes  tout-à-fait  rebutées.  Il  revint  fur  lès  pas,  regrettant 
plus  que  jamais  de  s'être  chargé  d'une  expédition  dont  la  réutiite 
ne  lui  auroit  procuré  que  peu  de  gloire,  &  dont  le  mauvais  fuccès 
i'expofôit  aux  plus  grands  reproches  :  car  il  n'ignoroit  pas  qu'on 
blâmoit  hautement  k  conduite  à  Rome ,  &  qu'on  y  traitoit 
d'exagération  le  rapport  que  fon  Quefleur  avoit  fait  des  reflources 
&  de  l'habileté  d'un  elclave  Thiace.  On  lui  avoit  néanmoins 
accordé  quelques  nouvelles  levées.  Ces  nouveaux  corps ,  imbus 
(in  préjugé  qui  régnoit  dans  la  capitale,  arrivèrent  dans  TAbbruzze, 
ne  parlant  qu'avec  mépris  d'une  vile  canaille,  qu'il  failoit  remettre 
aux  fers ,  &  dans  la  pleine  confiance  qu'ils  alloient ,  à  la  première 
vue,  difTiper  ce  ramas  de  bandits.  Leurs  bravades  firent  au  moins 
l'effet  d'infpirer  aux  anciennes  troupes  quelque  honte  de  leur  lâcheté 
pafTée ,  &  de  relever  un  peu  leur  courage  abattu.  Mais ,  d'autre 
part ,  ils  perdirent  bientôt  eux-mêmes  cette  première  chaleur  au 
même  degré  qu'ils  l'avoient  communiquée  aux  autres;  cette  ardeur, 
fi  vive  de  loin,  s'éteignit  de  près,  à  mefure  qu'ils  furent  mieux 
à  portée  de  connoître  quels  gens  ils  avoient  en  tête ,  Si.  que  les 
ravages  qu'ils  eurent  fous  les  yeux  vérifièrent  la  peinture  qu'en 
faifoient  leurs  camarades,  comme  d'autant  de  furieux,  déterminés 
à  tout  entreprendie. 

Varinius,  à  l'aide  de  ce  renfort,  rcfblut  de  fiire  quelque  tentative 
pour  délivrer  Thurium  :  il  s'approcha  de  la  place,  mais  iîins  ofêr 
rilquer  une  afïîiire  avant  que  fès  foldats  fulfent  mieux  habitués  à 
revoir  de  près  un  ennemi  qui  leur  avoit  infpiré  tant  de  frayeur. 
Le  Préteur  étoit  lui-même  d\m  caradère  plus  réfervé  qu'entre- 
prenant ;  il  fe  troubloit  dans  l'aine  en  fcingeant  qu'une  féconde 
aclion,  où  fon  armée  feroit  aufîi  mal  qu'à  la  première,  attii-eroit 
tout  ce  brigandage  au  cœur  de  l'Italie,  où  l'on  n'avoit  pas  en  ce 
moment  d'autres  forces  à  lui  oppofèr:  il  f,;  borna  donc  à  refTerrer 
de  ce  côté  les  Gladiateurs,  &  à  leur  interdire  l'accès  de  la  Lucanie; 
il  enlevoit  de  grands  avantages  à  Spartacus ,  en  lui  ôtant  cette 
communication.  Celui-ci,  dans  le  dçlîein  de  la  rétablir,  voulant 

d'ailiçurs 


DE    LITTÉRATURE.  41 

d'ailleurs  accoLitiimer  (es  gens  à  faiie  la  guerre  en  règle,  marclia 
pour  dcbulquer  le  Prêteur;  mais,  à  l'arped  des  retraiichemens  du 
camp  Romain,  dcfelpcrant  de  la  réudite,  il  fe  retira  lîias  avoir 
rien  entrepris. 

Q_iich]iics  jours  après  ,  nos  fohlats  fc  in'trent  à  montrer  plus  de 
/uircJifjffe ,  &  à  parler  plus  haut  que  de  coutume:  Varimus,  échangé 
hn-même  de  ce  premier  mouvemem ,  qu'il  n'atteudoit  guère  d'eux,  •^^"V-yr^gw. 
conduifit  avec  trop  peu  de  précaution,  vers  le  camp  des  fugitifs ,  fes  ' 
nouvelles  levées ,  non  encore  niifcs  à  l'épreuve,  &  mal  rcvenua  de 
l'effroi  que  leur  infpiroit  le  malheur  paffé  de  leurs  camarades. 
L'aHIirance  avec  laquelle  il  les  voyoit  partir  lui  en  donnoit  à  lui- 
même;  mais  ce  ne  fut  plus  la  même  chofe  quand  elles  aperçurent 
de  loin  la  troupe  des  fugitifs ,  rangée  en  bon  ordre  fur  la  rive 
iiltcrieure  du  Sibaris,  dont  elle  dcfendoit  le  paiïage.  Leurs  chefs, 
informés  de  la  marche  du  Préteur,  s'étoient  avancés,  bien  rélolus 
de  livrer  bataille.  Les  cris  menaçans  des  barbares  causèrent,  dans 
l'ordre  de  nos  bataillons,  un  mouvement  de  mauvais  augure.  Ils 
continuèrent  cependant  à  marcher,  mais  en  ralentiffant  déjà  le  pas, 
en  gardant  le  fie  ne  e  &  ne  fe  préfentant  plus  au  combat  du  même  _^allujî.fragm. 
air  qu'ils  avaient  en  le  demandant.  Au  moment  où  les  cohortes 
de  la  première  ligne  s'engageoient  à  pafTer  la  rivière,  Crixus,  qui 
l'ayant  d'avance  traverfée  lui-même  un  peu  plus  haut,  à  noire 
înfu  ,  s'étoit  embulqué  dans  le  lit  d'un  torrent  creux  ,  en  fortit 
brufquement,  &  vint  faire  une  chai-ge  fur  notre  féconde  ligne  à 
la  tête  de  lès  Gaulois.  Les  Romains  foutinrent  mollement  le  choc; 
ils  fe  rallièrent  cependant ,  en  perdant  du  terrein ,  &  Vaiùnius 
voyant  fà  première  ligne  en  danger  d'être  attaquée ,  pendant  le 
défordre  où  étoit  la  féconde ,  fit  auffitôt  rappeler  fês  cohortes , 
dont  les  premières  traverfoient  déjà  l'eau.  Les  Gaulois  fê  retirèrent 
à  leur  tour,  pour  n'être  pas  pris  entre  les  deux  lignes  :  on  n'engagea 
pas  plus  avant  l'affaire.  Les  deux  partis  refièrent,  pendant  plulieurs 
jours ,  à  s'obfèrvei-  d'un  bord  de  la  rivière  à  l'autre  :  chacun  àes  chefs 
fe  défiant ,  l'un  du  peu  de  courage,  &  l'autre  du  peu  d'expérience 
de  fa  troupe,  aucun  des  deux  n'ofi  tenter  le  pafîîige  en  préfence 
de  fôn  adverfaire.  Enfin  le  Préteur  voyant  que  fa  retraite  alloit  être 
barrée  par  les  neiges ,  qui  tombent  de  bonne  heure  dans  ces 
Tome  XXXV U.  F       ^ 
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montagnes,  les  repafla,  fe  retirant  en  Lucanie,  &  abandonnant  aii^ 
rebelles  toute  la  pointe  de  l'Italie  JLifqu'au  dctroit.  Ainfi  (è  termina 
cette  première  campagne,  dont  le  fticcès  apprit  à  Rome  û  ou 
avoit  jugé  finement  des  chofes,  en  traitant  celte  révolte  de  tumultei 
paflager,  occafionné  par  une  poignée  de  bandits. 


An  de  Rome  68 1. 

T     ^  T)  Cn.  Cornélius  Lentulus 

L.  Gellius  Pop  licol  a.  ^    , 

Claudianus. 

Cof. 

"^  _„  / 

J_-/ans  le  cours  de  l'hiver,  les  fugitifs  avoient  pouffé  leurs 
courfes  jufqu'à  Crotone,  fur  l'une  àti  mers,  «Se  jufqu'à  Cozence; 
vers  l'autre.  Leur  appareil  de  guerre  étoit  conlidérablement  renforcé: 
Eot,  m,  2  0,  Spartacus  le  voyoit  en  état  de  tenir  la  campagne  avec  une  forte 
d'avantage.  Cette  profpéiité  rapide  ne  l'aveugloit  cependant  pas 
fur  la  durée  qu'il  en  devoit  attendre;  il  étoit  trop  fenfé  pour  ne 
pas  prévoir  rimpoflibilité  de  fe  foutenirà  la  longue  en  Italie,  :ontre 
les  forces  de  la  République:  un  fèul  échec,  à  la  fuite  de  vingt 
viéloires,  fuffilôit  pour  le  perdre.  Et  le  moyen  qu'il  ne  tombât 
tôt  ou  tard  fiir  une  troupe  de  milerables  (ans  honneur  &  lâns 
mœurs,  dont  la  dépravation  naturelle  empiroit  encore  pai-  l'ivrelîe 
d'une  fortune  momentanée  !  Il  fongeoit  à  fortir  d'affaire  de  quelque 
manière  praticable.  Sa  première  idée  fut  de  s'adreffer  aux  pirates 
deCilicie,  foit  pour  fe  joindre  à  eux,  foit  pour  retirer  (es  com- 
pagnons, à  l'aide  de  leurs  vai (féaux  ,  de  ce  recoin  de  l'Italie  où 
ils  étoient  acculés  de  toutes  parts  contre  la  mer  ;  mais  les  gens  qu'il 
avoit  envoyé  traiter  avec  eux ,  tardant  trop  à  revenir ,  il  fît  part 
à  fès  compagnons  d'un  autre  projet  raifonnable  autant  que  modéré. 

Après  les  avoir  afièmblés  à  l'entrée  de  la  campagne,  &  leur 
avoir  expole  le  danger  de  refter  ainfi  dans  l'Abbruze,  où  on  les 
mineroit  peu  à  peu ,  enfermés  comme  ils  étoient  de  tous,  côtés  par 
îa  mer,  il  Içui-  repréfenta  quç  le  meiliçur  ufage  à  faire  de  ienr 
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victoire,  ctoit  de  foriir  d'une  pofilion  dont  les  avantages  ne  com- 

penfoient  pas  les  lifqiies;  de  profiter  de  Icpouvanle  [lairagcic  où 

ils  avoient  jeté  les  peuples,  pour  traverfer  à  grandes  journées  l'Italie, 

en  marchant  réunis  èk  lèrrés,  afin  de  forcer  tout  ce  qui  voudroit 

fiiire  obllacle,   &  gagner  au  plutôt  les  Alpes;  qu'alors  chacun, 

Gaulois,  Thrace  ou  Germain,  (e  retireroit  (îms  bruit  dans  fon  pays 

natal,  avec  ce  qu'il  avoit  amaffé,  content  d'avoir  afTuré  fa  fortune  P,'uiarc,!itCraf 

Si.  fa  liberté,  &  affez  glorieux  de  ne  la  devoir  qu'à  fon  propre 

courage,  fans  alpirer  à  des  entreprifès  trop  vifiblement  au-delîus 

de  leurs  forces.  Son  avis  fut  peu  goûté.  Crixus  le  combattit  avec 

chaleur,  trop  enflé  Je  folles  efpérances ,  &  iiefepo{fédatitplus  depuis    Salk/l.  fragm. 

le  fuccès  perfonnel  qu'il  avoit  eu   l'année  précédente   contre  les  jjo.cp.Aruf. 

1-.  •!  /r  rr  loi-  ri/>-i    J'Jcll-"'qiiaiirig, 

Romains,  en  les  repouilant  au  pailage  du  oybaris;  periuade  quil  dr doLui.exem^l, 

alloit  mettre  l'Italie  entière  au  pillage,  aufTi  facilement  qu'il  y  avoit  ^'""""'^» 

mis  quelques  villes  municipales ,  il  la  regardoit  déjà ,  &  Rome 

même,  comme  fa  proie,  ne  prétendant  pas  moins  que  renverfèr  en 

peu  de  temps  ce  colofiè  de  la  puiffance  Romaine ,  qui  opprimoit 

l'Univers.  Les  gladiateurs  Germains  parlèrent  du  même  ton.  On 

a  prétendu  que  quelques  émiffaires  de  Mithridate ,  arrivés  fêcrè- 

tement  vers  les  fugitifs,  nourrilToient  leur  audace  par  la  promefTe 

d'un  puiffant  fecoLirs:   mais,  à  dire  vrai  ,  tous  ces  gens  ,  d'un 

naturel  avide  &  féroce,  étoient  incapables  d'aucun  projet  raifonné; 

ils  couroient  au  butin  préfent ,  fans  s'occuper  aucunement  des  fuites. 

Chacun  infifla  fortement  fur  fon  avis  ;  on  fe  fépara  fans  rien  concluie, 

&  on  fe  mit  en  marche.  Jufqu'alors  ils  n'avoient,  de  quelque  nation 

qu'ils  fuffent,  formé  qu'un  feul  corps,  quoique  partagé  fous  plu- 

fieurs  Chefs ,  marchant  &  campant  pour  l'ordinaire  tous  enfêmble, 

ce  qu'ils  continuèrent  encore  à  faire  au  début  de  cette  campagne  ; 

mais  divifes  d'opinions  fur  cet  article  important,  ils  commencèrent    j^^^^  ^^^^^, 

dès-lors  à  n'être  plus  d'accord  entr'ciix  ,  &  à  ne  plus  tenir  coiifcil  j 2 ^ .  oy.  Aruf: 

en  commun  furies  opérations  à  faire,  de  forte  qu'on  alloit  en  avant,     '  '"'""^  """' 

fans  trop  fâvoir  où,  &  fans  autre  vue  que  de  piller  fur  la  route. 

On  ne  voyoit  plus  du  même  œil  à  Rome  ce  dangereux  foulève- 
ment  :  ce  ne  furent  pas  feulement  la  honte  &  l'indignation  d'une  telle 
révolte ,  ce  fut  la  jufle  crainte  de  voir  toutes  les  provinces  intérieures 
niiles  à  feu  &.  à  fang ,  qui  portèrent  ie  Sénat  à  commettre  les  deux 

F  ij 
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nouveaux  Confuls  à  la  fois,  au  foin  d'une  guerre  déformais  régardée 

comme  une  des  plus  vives  &  des  plus  inquiétantes  qu'on  eût  encore 

Orof.  V,  24-    ei-i  à  foutenii'.  Gellius  &;  Lentulus-Ciodianus  venoient  d'être  élevés 

pimarc.iiiCraf  à  celtc  dignité  :  on  régla  qu'ils  auroient  chacun  une  armée  com- 

Fafi,  Cafuolin.  plette  ;  qu'ils  pourroient  agir  conjointement  ou  feparément ,  félon 

l'occurence,  s'il  y  avoit  lieu  d'attaquer  les  fugitifs  de  deux  côtés, 

&  qu'ils  fuffent  fortis  de  leur  retraite ,  comme  on   venoit  d'en 

répandre  le  brtiit  ;  qu'en  tout  cas  l'armée  de  Gellius  marcheroit  à 

eux ,  &  que  celle  de  Lentulus  fe  tiendroit  poftée  pour  les  barrer 

à  tout  événement.  On  tira  des  fomrnes  confidérables  du  tréfor 

public  ;  les  levées  &.  les  préparatifs  furent  faits  en  peu  de  temps. 

Bientôt  on  apprit  au  camp  des  rébelles ,  que  les  deux  armées 
Romaines  étoient  en  mouvement.  Spartacus  revint  encore  à  fon 
avis,  perfiftant  à  foutenir  que  dans  une  conjoncture  fi  prefTante, 
il  n'y  avoit  rien  de  bon  à  faire  qu'une  retraite  glorieufe  au-delà  des 
Alpes ,  &  annonçant  qu'il  y  étoit  déterminé  avec  ceux  qui  voudroient 
ie  fuivre ,  quelque  parti  que  prifîent  les  autres.  Là-deffus  la  difpute 
s'échauiîà  par  cîe  grands  cris  entre  ies  Chefs  &  leurs  troupes  de 
chaque  côté,  tclkmcut  que,  quoique  réfohis  A' un  commun  accord 
à  combattre  à  outrance  pour  leur  liberté' ,  ils  furent  prcis  d'en  venir 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres.  Crixus  &  ceux  de  fa  nation , 
Gaulois  &  Germains,  s  oh  fin  ère  nt  h  vouloir  marcher  à  l'ennemi; 
Sallufl.  frjgm.  Spartacus  au  contraire ,  fans  fe  départir  de  fon  premier  fentiment, 
■^f'^'^'z*!'"""^'  1^^'''^  ^^^  étendards  pour  fuivre  fa  route.  Les  fugitifs  fe  féparèrent 
ainfi;  Thraces,  Gètes  &  Lucaniens  avec  Spartacus,  Germains  Se 
Gaulois  avec  Crixus,  à  l'exception  d'un  certain  nombre  de  cette 
dernière  nation ,  qui  étoient  toujours  refiés  attachés  à  leur  premia: 
Capitaine. 

Celui-ci  fê  mit  en  marche  le  long  des  gorges  de  l'Apennin; 
réfolu  de  le  traverfêr  dans  toute  fa  longueur;  faifant  louîe  avec 
beaucoup  de  circonfpeélion ,  fans  s'écarter  àts  montagnes  qui  le 
tenoient  couvert;  s'efforçant  tou'ours,  mais  fouvent  en  vain,  d'em- 
pêcher que  fes  gens  ne  s'éloignaiîcnt  &  ne  commifTent  aucun 
défordre.  Crixus  marcha  droit  au  confui  Gellius  par  la  Lucanie 
&  par  la  Fouille.  Les  deux  armées  fê  rencontrèrent  fur  les  frontières 
des  Samnites.  Le  Gaulois  avoit  bien  trente  mille  hommes;  mais 
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îa  difcipline  des  Icgionnaires  aiiroit  aifcmeiit  compenfc  ravantagc      À/fim  le", 
du  noml)re,  s'ils  y  eulîeiit  apporte  la  même  bravoure.  On  ne  peut  '■''''''•  ^'■'•/. y- v 
leRifer  de  julles  éloges  à  tout  ce  que  Crixus  montra  de  valeur  &  "*'^^' 
de  conduite  en  celle  adion.  Il  avoit  bien  fu  choifir  un  tcncin 
avantageux,  dont  les  Romains,  qui  commencèreiit  l'attaque,  ten- 
tèrent vainement  julqu'à  deux  fois  de  le  chaflèr  :  deux  fois  ils 
furent  vigoureulèment  repouffcs  Se  contraints  à  reculer  avec  perte. 
Le  foUat  commença  Je  perdre  cœur  par  le  mauvais  fiiccè s  de  cette    Salhfl.f,a''m. 
tentative  ;  il  ne  revint  pas  à  la  charge  en  bonne  contenance  ni  avec  }~9>  ";'■  ÀW/. 
vivacité ,  les  rangs  ferrés  comme  au  début  de  l'aâion:  cette  nouvelle      '  ^' 
attaque  fut  molle  &  flottante.  Crixus,  qui  jufque-là  ne  sctoit  pas 
ébranlé,  en  profita  pour  faire  lui-mcine  une  charge  fi  vive  que 
l'armée  Romaine  lâcha  le  pied,  laifFant  l'ennemi  maître  du  champ 
de  bataille.  Les  Gaulois  lui  donnèrent  la  chafîè  julqu'à  fon  camp, 
qu'elle  abandonna  de  même,  &  de-là  jufqu'aux  montagnes  voi- 
fines  ,  où  la  nuit  arrêta  leur  pourfuite.  Le  lendemain ,  ils  revimcnt    Salkp.fuigm, 
au  camp ,  où  ils  trouvèrent  une  quantité  de  butin  que  les  circon famés  >  '>  ^-  "/'•  ^^^''- 
é/' la  précipitation  ne  leur  avoicnt  pas  permis  d'emporter  la  veille; 
viais pendant  qu'ils  fe  livroient  enfemble  à  la  joie,  s'invitant  les  uns 
/es  autres  à  bien  boire  &  à  faire  bonne  chère ,  les  légions  retombèrent 
tout-à-coup  fur  eux.  Caton  h  fameux  depuis ,  &  qui  lêrvoit  en 
qualité  de  volontaire  fous  Qcpion,  Tribun  militaire,  fon  frère  aîné, 
qu'il  fuivoit  par-tout,  les  avoit  ralliés  fur  li  hauteur.  Le  Conlùl 
lui  donna  de  grandes  louanges  à  cette  occalion  ;  il  voulut  même 
lui  décerner  des  récompenles  militaires;  mais  Caton  les  refufâ, 
difànt  qu'elles  n'étoient  pas  dues  en  pareil  cas,  &  que  perfonne 
n'en  avoit  mérité  dans  cette  journée:  dilcours  qui  contribua  dès-lors    piut.inCam. 
à  lui  donner  la  réputation  d'un  homme  dur  &  fmgulier.  Gellius, 
dans  l'attente  d'être  attaqué  le  jour  fui  vaut,  s'étoit  retranché  à  la 
hâte  pendant  la  nuit  ;  mais  n'apeicevant  plus  les  révoltés  dans  la 
plaine,  il  conjeélura  que  l'ennemi,  après  quelque  pourfuite, ^/r//<s///    Salhjl.fr,igm. 
une  confiance  aveugle  en  fon  avantau,e ,  s'étoit  débindé  pour  courir  S3  9-"r--^'"f' 

.1,  I  n  •  iT     '        -1  c  •  r      m<i.v,mmius, 

au  pillage  du  camp  Komain  :  allure  qu  n  ne  le  tromjx^it  pas,  fur 
le  rapport  qu'on  lui  fît  du  tumulte  &  des  huées  qu'on  entendoit 
de  loin  dans  le  camp,  il  les  laiffa  toute  cette  journée  fe  livrer  à 
leurs  plailîrs,  &:  marchant  en  filence,  à  l'entrée  dç  la  nuit,  il  les 
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fiirprit  plongés  dans  le  vin  &  dans  la  débauche.  L'épouvante  fut 
générale  ainfi  que  la  fuite  :  le  préteur  Arrius  fe  mit  à  leurs  trouflês 
avec  une  partie  des  légions.  Crixus  affligé  d'une  faute  capitale, 
qu'il  n'a  voit  pas  affez  pris  foin  de  prévenir,  &  qu'il  n'auroit  pro- 
bablement pas  été  le  maître  d'empêcher,  ratîembla  les  fuyards, 
le  mieux  qu'il  put ,  fur  le  mont  Gargan ,  vers  la  pointe  de  la 
Vrcf.  ilid.  Daunie,  oii  il  fe  battit  en  défefpéré,  tant  qu'il  lui  relia  un  fouffle 
de  vie.  Sa  mort  acheva  d'abattre  le  courage  àts  fiens  :  leur  déroute 
fut  complette.  Arrius  en  fit  un  tel  carnage  qu'à  peine  un  tiers  de 
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£,'(,;„_  ^7,"' 'cette  greffe  bande  échappa  au  maffacre.  Une  partie  alla  rejoindr 
Appun.ibid.    Spartacus  par  divers  chemins  détournés;  le  relte  fe  difperfa  comme 
il  put,  &  ne  reparut  plus. 

Cependant  Spartacus  filoit  en  diligence  entre  les  montagnes , 
tâchant  d'éviter  d'être  atteint  par  l'une  des  armées,  &  de  renconti'cr 
l'aLitre.  Celle  de  Lentulus  avoit  gagné  les  devans ,  &  fe  tenoit 
campée  entravers,  pour  lui  intercepter  le  palfage.  Le  Conful  avoit 
polté  fes  forces  de  côté  &  d'autre,  lur  la  croupe  des  hauteurs  entre 

Plut.  In  Craf  lefquelles  les  fugitifs  étoient  obligés  de  défiler  :  c  étoit  dans  la 
branche  de  l'Apennin  qui  borde  l'Étrurie ,  non  loin  du  cours  de 
i'Amo.  Sa  manœuvre,  quoique  convenable  au  deffein  qu'il  avoit 
de  les  arrêter  ,  peut  néanmoins  être  regardée  comme  une  faute 
affez  confidérable  :  il  eut  mieux  valu  fans  doute  laiffer  échapper 
un  ennemi  qui  ne  montroit  pas  alors  de  plus  forte  envie  que  celle 
de  fe  retirer ,  &  délivrer  ainfi  le  centre  de  l'Etat ,  d'une  plaie  in- 
terne, que  fon  féjour  ne  fit  qu'envenimer.  Les  fuyards  échappés 
au  maffacre  du  mont  Gargan,  apportèrent  bientôt  à  Spartacus  la 
nouvelle  de  leur  défàftre  &  de  la  marche  de  l'autre  armée,  qui 
le  fuivoit  en  queue.  II  redoubla  lès  efforts  pour  fe  rendre  maître 
Salltil.  fragm.  du  paffige,  ou  pour  attirer  Lentulus  au  combat:  il  fit  donc  harceler 

62.  i.iip.  Prifc.  ^Q  divers  endroits ,  les  lésions  dès  long-temps  pofiees  Jiir  la  montagne. 

2'raieri'u  Mais  le  Coiiful  s'obftina  toujours  à  relier  dans  (es  retranchemens  : 

jugeant  l'affiire  plus  affurée  par  la  combinaifon  prochaine  des  deux 
armées,  //  voiili/t  attendre  Gelliiis,  &  donner  cette  marque  de  confi- 

.  '^"'"fl-v^ë'"'  dération  à  un  collèaue  qui  lui  étant  inférieur  en  ds;e  &  en  nai (Tance , 

ibiil.  y,  ckltor.    lui  avoit  jujque-là  marqué  à  lui-même  les  plus  grandes  déférences. 
Enfin  Spartacus  informé  de  fon  approche ,  partagea  fa  troupe  eri 
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'deux  corps:  i'un  deftincà  taire  une  vive  attaque  du  côté  de  Lentuius, 
pour  s'ouvrir  le  chemin  de  la  retraite  ;  le  fécond  à  einptcher , 
mais  lirns  combat,  s'il  ctoit  pofiîble,  l'autre  Conful  d'efleduer  la 
iondion  projetée,  ou  de  prendre  la  première  troupe  par-derrière, 
durant  la  bataille.  En  effet ,  les  gladiateurs  firent  fl  bien ,  à  force 
de  tranchées  Se  d'abattis  de  bois  dans  les  défilés,  qu'ils  arrêtèrent 
Gellius  tout  court ,  même  à  la  vue  du  combat  de  l'autre  armée , 
que  Spartacus  altaquoit  avec  la  plus  grande  vigueur.  Car,  eu  ce 
même  temps ,  Lent  u  lus  qui  avec  jes  deux  corps  s' et  oit  toujours  tenu 
fur  la  iléfcnfive ,  quoiqu'avec  grande  perte  des  ficns ,  dans  le  pojle 
élevé  qu'il  avoiî  pris ,  ayant  aperçu  du  haut  de  la  montagne ,  les 
piques  de  bagages  chargées  de  cajaques  de  pourpre  (i),  &  découvert  ff^f'^'"^'",', 
enfuite  les  cohortes  de  l' avant  -  garde ,  qui  débouchoient  dans  \txiv,u, 
vallon  ,  certain  alors  de  l'approche  des  autres  légions ,  &  de  l'arrivée 
du  conful  Gellius  en  perfonne,  defcendit  de  la  hauteur,  &:  vint 
à  fon  tour  charger  l'ennemi ,  afin  de  favorifer  par  cette  diverfion , 
l'approche  de  fon  collègue  :  mais  le  fuccès  répondit  mal  cà  fes  vues  ; 
il  éprouva  ce  que  c'étoit  que  d'avoir  afîîiire  à  des  gens  hardi^  & 
défefpérés;    il  fut  battu  à  plates  coutures,  avant  que  Gellius  (k)  £^,„'/,;,.  'J'^"' 


(i)  II  y  a  quelque  apparence  que 
l'on  implan  toit  au-deffus  des  chariots 
de  bagage  du  Général  de  l'armée,  des 
piques  portant  une  cafaque  rouge  ,  qui 
t'aiîbit  connoître  ces  cliariots  comme 
portant  les  équipages  du  Général,  ainfi 
que  l'on  reconnoît  dans  nos  armées , 
par  les  diverfes  couvertures  des  four- 
gons, à  quel  Officier  général  ils  appar- 
tiennent. Ce  fut  à  ces  marques  que 
Lentulus  reconnut  de  fort  loin,  que 
l'autre  Conful  fon  collègue  arrivoit  en 
perfonne.  On  ne  voit  pas  d'une  manière 
claire  dans  le  fragment ,  s'il  efl;  ici  quef' 
lion  de  chariots  de  bagages ,  ou  de 
bagages  portés  fur  des  perches,  tels 
qu'on  en  voit  la  repréfentation  dans  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  ainfi 
que  de  diverfes  enfeignes  &  ornemcns 
de  dignités,  portés  de  même,  dans  la 
marciie  de  l'armée,  au-devant  du 
Générai.  J'entendrois  plus  volontiers 
le  texte  de  cette  manière;  car  il  n'ell 


pas  ordinaire  de  faire  précéder  l'avant- 
garde  d'une  armée  par  des  chariots  de 
bagages,  fur -tout  dans  des  chemins 
aufli  étroits  que  ceux-ci.  Le  Général 
d'armée  portoit  la  cafaque  de  pourpre, 
ap'pe]ôe  fa/ttdamentiim  ,  par-de(ï'us  fa 
cuiraffe,  en  forme  d'épitoge,  comme 
on  le  voir  dans  un  grand  nombre  de 
flatues  des  empereurs  Romains  :  c'étoit 
la  marque  dlliinflive  des  Généraux  ; 
ils  ne  la  portoient  qu'à  l'armée. 

{ÂJ  Lucius- Gellius,  furnommé 
Popli-cola ,  c'efl-à-di:e  ami  du  peuple  , 
Quefteur  en  665,  Edile -Curule  en 
671,  Préteur  en  676,  fut  élevé  au 
confulat  avec  Lentulus -Claudianus. 
(  Faft,  capit.)  Nous  avons  deux  mé- 
dailles; l'une  de  fon  édilité,  rapportée 
par  Pighi ,  où  on  lit  L.  Gellius  L.  F, 
Poplicola  ad.  cur,  ex  S.  C.  l'autre  de  fon 
conltilat ,  rapportée  par  Goltzius ,  où 
on  lit  L.  Gellius  L.  F,  Cof.  Lorfqu'il 
fut  élevé  au  confulat,  il  levenoit  de 
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eût  eu  le  temps  de  furmouter  les  obftacles  mis  à  leur  joncflîon. 
A  l'iiiftant  mêine,  Spartacus  laifîaiit  à  l'un  de  fes  Thraces,  com- 
mandant fous  lui ,  la  commilTion  de  fuivre  Lentulus  dans  fà  dcioute. 


Grèce,  dont  il  avoir  eu  le  Gouver- 
nement au  forth-  de  fa  préture.  Atticus 
raconte  (ap^  Cic,  de legib.  1,20)  que 
Gellius ,  pendant  (on  féjour  à  Athènes , 
s'étoit  avifé  d'y  convoquer  tous  les 
principaux  Pliilofophes ,  &  de  former  le 
projet  liugulier  de  mettre  fin  à  tant  de 
di'putes  &.  de  controverfês  qui  étoient 
entre  les  fèrtes,  leur  repréfentant  qu'ils 
paiï()ient  leur  vie  à  perdre  le  temp^  en 
arguniens  fophilUques ,  &  leur  ofl'rant 
fon  entremifè,  pour  fe  mettre  d'accord 
en  fa  préfence ,  fur  tous  les  points 
controverfês  entr'eux,  ou  du  moins, 
ficela  ne  fe  pouvoit,  pour  convenir  de 
n'en  plus  parler.  Cette  entreprife  n'étoit 
pas  médiocre;  aulfi  n'eut -elle  d'autre 
fucccs  que  d'exciter  dans  Athènes  une 
grande  rifée  fur  Ion  auteur. 

Ce  que  nous  lirons  ici  des  talens 
militaires  de  Gellius  &  de  Lentulus  fon 
collègue,  n'en  donnera  pas  beaucoup 
d'idée. -II  paroît  que  Sallulle  faifoit 
aflèz  peu  de  cas  de  ces  deux  hommes, 
fur -tout  de  Lentulus,  dont  il  parle 
avec  mépris  dans  un  autre  fragment. 
Il  faut  cependant  qu'ils  aient  eu  l'eftime 
ou  la  faveur  du  public,  ou  qu'on  ait 
reconnu  .dans  la  fuiie,  qu'il  y  avoit 
plus  de  malheur  que  de  nialhabileté 
dans  le  mauvais  fuccès  qu'ils  avoient 
eu  pendant  leur  confulat;  car  on  les 
éleva  encore,  quelques  années  après, 
tous  deux  enfemble  à  la  dignité  de 
Cenfeurs  ,  qu'on  regardoit  à  Rome 
comme  le  complément  des  honneurs 
pour  les  anciens  Magillrats.  Quant  aux 
talens  de  Gellius  pour  le  barreau  ,  voici 
le  jugement  cju'en  porte  Cicéron  (in 
Brut,  47- )  «  Il  ne  fut  pas,  dit-il  , 
»  un  Orateur  fort  prifè  parmi  ceux  de 
J3  (on  temps:  cependant  on  auioit  eu 
>;>  peine  à  dire  ce  qu'il  y  avoit  à  dcfirer 
3,  en  lui;  car  il  ne  nianquoit  ni  de 
i'  favoir,  ni  de  vivacité,  ni  d'inven- 


tion, ni  de  connoifTance  des  affaires  ce 
publiques,  ni  de  facilité  à  parler:  « 
mais  il  tomba  dans  un  temps  trop  ce 
fertile  en  génies  qui  l'etfaçoient  ;  &  oc 
comme  il  vécut  fort  âgé  ,  fa  gloire  « 
eut  à  foufîrir  de  la  concurrence  fuc-  te 
celfive  d'un  trop  grand  nombre  de  « 
gens  célèbres.  On  peut  néanmoins  k 
dire  de  lui,  qu'il  a  fouvent  été  utile  ce 
au  public  (Se  à  fcs  amis.  ■» 

Ce  fut  Gellius  qui  dans  une  alTemblée 
du  Sénat,  fut  d'avis  de  récompenfer 
Cicéron  par  une  couronne  civique, 
après  la  découverte  de  la  confpiration, 
(Cic.  in  Pifon.  m.  Aiil.  Gellius,  nod. 
Atcic.  V,  VJ ,  I.  )  11  lui  rendit  ce 
témoignage  en  plein  Sénat,  que  (i  tout 
autre  que  lui  avoit  été  Conful  alors, 
c'etoit  fait  de  la  République.  Ce  ju- 
gement dit  beaucoup  de  la  part  d'un 
homme  qui  p,»roît  avoir  été ,  mieux 
qu'aucun  autre,  au  fait  de  toute  cette 
trame,  &  de  la  grandeur  du  péril  que 
la  République  avoit  couru.  Cic.  pofl 
rcd.i,y.)  Gellius  étoit  frère  de  Gellia, 
femme  de  Philippe,  prince  du  Sénat. 
Il  fut  marié  deux  fois;  la  première  à 
Polla,  dont  il  eut  pour  fils  Gellius, 
Confui  en  717.  Son  fécond  mariage 
ne  fut  pas  heureux  :  on  prétend  qu'il 
s'établit  un  commerce  criminel  entre 
fa  femme  &  fon  tils  du  premier  lit;  on 
foupçonna  même  qu'ils  avoient  porté 
le  crime  jufqu'au  point  de  comploter 
de  fe  défaire  de  lui.  Les  préfomptions 
furent  a(fez  fortes  pour  donner  lieu  à 
une  acculàtion  formelle.  Gellius  fup- 
plia  le  Sénat ,  de  prendre  en  corps 
connoilîance  de  cette  affaire  ;  &  ayant 
expofé  les  preuves  réfultantes  de  l'in- 
formation, il  prit  lui-même  la  défenle 
de  fon  fils,  le  j.ullifia  publiquement  & 
le  fit  afjfoudre.  (VaUrc-Maxime ,  v, 
VI,  I.  )  J'ignore  fi  i'accufé  étoit  le 
même  qui  fut  depuis  Confui  en  7 1 7. 
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avec  une  partie  des  vainqueurs ,  courut  avec  le  refte ,  joindre  le 
corps  qu'il  avoit  oppofé  à  Geliius.  H  ordonna  aux  montagnards 
de  grimper  fur  les  roches  à  droite  &  à  gauche  de  la  ban-icade 
d'arbres  abattus;  ce  qu'ils  exécutèrent  d'une  manière  auflî  agile 
qu'intrépide.  Ces  gens  tombèrent  fur  l'armée  Romaine  avec  l.i 
rapidité  de  la  foudre,  la  mirent  en  fuite,  prirent  tout  le  bagage, 
Si  firent  un  grand  nombre  de  prifonniers,  dont  trois  cents  citoyens 
Romains.  Spartacus  traîna  le  tout  à  fa  fuite,  &  reprit  fa  roule  vers  Aipian.  îiiJ, 
les  Alpes  avec  la  même  promptitude. 

Deux  victoires  fignalées  dans  un  même  jour,  portèrent  aa  plus 
haut  degré  la  renommée  du  Gladiateur,  &  l'épouvante  àts  citoyens. 
Ce  fut  encore  pis ,  quand  on  fut  que  le  préteur  Cn.  Manlius  &     Tkus  Lwks. 
le  proconful  CafTius ,  commandans  de  la  Gatile  Cifpadane ,  ayant  ^P''"'"-  ''■'i'^' 
raffemblé  dans  leur  province,  une  dixainede  mille  hommes,  pour 
oppofer  une  digue  à  ce  torrent ,  avoient  été  défaits  l'un  après  l'autre ,    fw.  ibict. 
le  camp  de  ce  dernier  forcé  vers  Modène,  &  lui-même  percé  de    Orof.  HhU 
coups,  dont  il  mourut  peu  après,  n'ayant  qu'à  grande  peine  écha}:)^ié    PiM.in  Oaf 
aux  mains  des  barbares.  Le  Sénat  mécontent  des  deux  Confuls, 
les  avoit  rappelés  à  Rome,  avec  ordre  de  remettre  la  conduite 
éçs  légions  au  préteur  Arrius ,  en  attendant  qu'on  les  pourvût  d'un 
nouveau  Chef.  Le  propos  tenu  par  Caton ,  avoit  fiiit  impreffion 
dans  toute  la  ville,  où,  dès  {tts  premières  années,  il  avoit  joui 
d'une  confédération  fort  au-defïïis  de  fon  âge.   On  favoit  qu'au 
milieu  de  la  moileffe  &  de  la  négligence  qui  régnoit  dans  cette 
armée ,  il  avoit  fait  ks  efforts  pour  y  rétablir  le  courage,  l'ordre 
&  la  difcipline,  avec  une  prudence  &  une  fermeté  dignes  de 
l'ancien  Caton  fon  bifaïeul;  &  que  fî  fâ  valeur  &  fa  bonne  volonté 
n'avoient  pas  eu  de  plus  grands  effets ,  il  ne  falloit  itw  prendre  piu,.  «  Catoa. 
qu'au  peu  de  capacité  du  Général. 

Cependant  Spartacus  n'ayant  plus  d'ennemi  en  tête,  conlinuoit 
à  marcher  vers  le  Pô  ;  mais  avant  que  de  le  traveifêr  &  de  quitter 
l'Italie,  il  voulut  fignaler  fa  retraite  par  un  fpeétacle  d'éclat,  qui 
fervît  à  la  fois  de  monument  à  fi  vengeance  Se  à  fon  amitié.  Il  fit 
élever  deux  bûchers,  l'un  en  l'honneur  de  Crixus,  &  l'autre  pour 
le  corps  d'une  dame  qui  venoit  de  fe  tuer  dans  fi  douleur  d'a\oir 
été  la  victime  de  la  brutalité  de  ces  infolens,  nui  continuoient 
Tome  XXXVU.  G 
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à  remplir  les  lieux  où  ils  paflbient  ,  de  meurtres ,  Je  viols  8c 

Crof,  iiiJ.    d'incendies.  li  célébra  les  obsèques  de  fbn  compagnon  d'armea 

avec  la  pompe  ufitée  à  celles  des  généraux  Romains.  11  voulut, 

Salhft.fragm.  dit-il,  comme  ces  tyrans   de  la  vie  des  hommes  ,   donner  auffi 

ja„°,.'  ai"  t/<  ^^^  j^*-'^  funèbres;    &  rejetant  fur  eux  la  même  efpèce  d'infamie 

mogrnjé.  ac  At  dont  iis  i'avoient  autrefois  couvert ,  il  força  les  citoyens  Romains 

^rmhi'ftmomm.  ^^'^  ^^oit  fait  prifounicrs,  à  combattre  à  mort  autour  des  bûchers  (^^, 

Fljr.  Appian.  à  la  manière  des  gladiateurs.   Quatre  cents   captifs  furent  ainfi 

Orof.  contraints ,  non  pour  aucun  crime  qui  leur  eût  fait  mériter  d'être 

Seliujt.  fiagm,  liy,-g's  à  la  uiort  en  fpeâacle  public,  mais  par  le  feul  malheur  Je 

nL  'in  Hayr.  Icur  fituatiou ,  Cl  fe  décJûrer  &  s' entr  égorger  eux-mêmes.  Aihéiiion, 

■'^'  ''  Chef  des  efclaves  révoltés,  avoit  avant  lui  fait  quelque  chofe  de 

Cic.de  Amfp.  feinblable  en  Sicile;  mais  qui  auroit  pu  craindre  que  des  citoyens 

re/ponf.  Romains  fe  viffent  jamais  expofés  à  fubir  un  fort  dont  l'opprobre 

furpafFoit  encore  l'inhumanité! 

Arrivé  fur  les  bords  du  Pô,  il  le  trouva  confidérablemcnt 
enflé  par  les  pluies  tombées  au-de(ïï)s  de  (on  cours,  &  pas  une 
barque  pour  le  tiaverfer.  La  terreur  avoit  à  fon  approche  fait 
fuir  les  habitans  à  l'autre  bord  ,  emmenant  avec  eux  tous  les  bacs 
que  les  gens  de  la  rive  ultérieure  avoient  eu  grand  loin  d'enlever 
ou  d'enfoncer  fous  l'eau ,  de  peur  qu'on  ne  les  ramenât  pour  arriver 
de  leur  côté.  On  ne  peut  dire  fi  ce  fut  cette  raifon  ,  ou  légèreté 
d'efprit ,  ou  excès  de  préfomption  ,  ou  condefcendance  aux  defirs 
de  fa  troupe ,  qui  lui  fit  abandonner  le  parti  de  la  retraite ,  au 
moment  où  il  avoit  franchi  les  plus  grandes  difficultés  de  l'exé- 
cution. Quoi  qu'il  en  foit ,  au  lieu  de  perfifler  dans  la  réfolution 
de  gagner  les  Alpes,  il  prit  tout- d'un -coup  celle  de  rebrouflèr 
Flor.  iiid.  chemin  ,  &  de  marcher  à  Rome  pour  la  réduire  en  cendres.  Il 
y  a  quelque  apparence  qu'enivré  à  la  Ç^\\  par  l'orgueil  de  tant 
de  fîiccès  i\  fort  au  -  delà  de  its  efpérances ,  il  crut  avoir  rendu 
poffibie  ce  qui  lui  avoit  jufque-là  paru  chimérique,  &  qu'il  vint 
à  s'égarer  à  fon  tour  dans  les  mêmes  projets  qu'il  avoit  fagement 
réjetés  peu  auparavant.    Il  éprouvoit  que  la  révolte  prenoit   de 


(l)  II  crut  fans  doute,  dit  Florus , 
en  fon  ftile  afîedé  ,  qu'il  laverolt  fa 
honte  pafTée,  fi  d'adeur  qu'il  avoit  e'té 
^ans  cette  efpèce  de  fpeâacle  infamant. 


il  devenoit  fpeflateur  à  fon  rour,  & 
s'érigeoit  en  diftributeur  des  éloges  ou 
des  lécompenfes  à  ceux  qui  auroi«nt 
fait  le  mieux. 


I 
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nouvelles  forces  à  mefure  qu'il  chemiiioit.  II  k  voyoit  fuîvi  de  Eump.m.vr. 

foixante  à  Ibixante-ciix  mille  hommes;    quelques  relations  en    Afpian.  ibid. 

portent  même  le  nombre  Jufqu'à  cent  vingt,  tous  gens  intrcpides, 

téméraires,  en  qui  on  pouvoit  prendre  une  entière  confiance  pour 

la  prompte  exécution  d'un  coup  rapide.   Les  armées  Romaines 

délabrct;s ,  failles  de  terreur  au  point  de  ne  plus  ofer  tenir  devant 

lui,  laKfoient  fa  carrière  ouverte  à  fes  progrès.    II  n'ignoroit  pas 

que  Rome  étoit  dans  ia  confternation ,  &:  (es  habitans  auliîî  effrayés,    Eump,  mj. 

que  il  Annibal  eût  été  à  leurs  portes.  Il  iè  crut  alfez  grand  pour 

venger   l'Univers ,  ou  affez.  heureux  pour  en  avoir  trouvé  le 

moment.  II  fit  briller  tous  les  bagages ,   comme  fuperflus ,  maf- 

facrer  les  prifonniers  jufqu'au  dernier,  &  même  égorger  les  bêtes 

de  fomme  ;  ne  voulant   rien  fouffiir  qui  pût  ralentir  fa  marche 

dans  une  expédition  où    tout  dépendoit  de  la  promptitude   à 

mettre  à   profit   l'inftant   d'épouvante.  Quoiqu'une  quantité   de 

nouveaux  transfuges  vinlfent  s'offrir  à  lui  chaque  jour,   il  n'en 

voulut  plus  recevoir  ;  il  congédia  même  tout  ce  qui  n'étoit   pas 

en  état  de  le  fuivre  avec  célérité  ,   ne  confervant  que  ce  qLi'il 

avoit  de  gens  agiles  &  robuftes ,  à  ia  tête   desquels  il  reprit  le 

chemin  qu'il  venoit  de  faire. 

Arrius  avoit  recueilli  les  débris  des  légions  dans  le  Picénum  *  :     *  La  Marche 
il  vint  à  la  rencontre  des  fugitifs.  Ce  ne  fut  pas  pour  cette  fois     '^"'^°"^' 
une  affaire  de  lîratagcme  ou  de  coup  de  main;   ce  fut  une  ba-    Ti/us  Lhiaf; 
taille  rangée  en  bon  ordie,  telle  que  des   troupes   exercées  aux  ■^/"'"""' '^"^• 
évolutions  militaires  font  capables  de  la  donner.  La  honte  de  nos 
pertes  multipliées  ne  me  permet  pas  d'infifler  plus  au  long  fur 
ies  détails  de  cette  action ,  où  l'armée  Romaine  fut  entièrement 
défaite. 

Tant  de  malheurs  coup  fur  coup  avoient,  même  avant  cette 
dernière  défaite,  répandu  dans  Rome  un  effroi  fi  généml,  qn'à 
Taffemblée  des  Comices  pour  l'élecTiion  d<£s  Préteurs;  qui  que  ce  AiftaH.'M. 
foit  ne  fe  préfênta  pour  ces  places  importantes  ,  fiir-tout  perfonne 
ne  vouloit  le  charger  du  département  de  la  ville,  qui  efi  le  premier 
département  des  Préteurs ,  dans  un  moment  où  elle  étoit  à  la 
veille  d'être  faccagée.  Le  bruit  de  la  marche  du  Gladiateur  avoit 
renverfé  toutes  les  têtçs  ;  on  eût  dit  qu'il  étoit  déjà  maître  des 
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j-.ortes  :  l'épouvante  n'avoit  pas  été  plus  vive  quand  les  Gaulois 
s'en  emparèrent  autrefois.   Ce  n'étoient   plus   ces    Romains  qui 
redoubloient  de  courage  ou  de  conilance  à  mefiire  que  le  péril 
devenoit  plus  graml  ou  plus  voifm.  On  peut  juger  par  la  confier- 
nation  des  Grands ,  du   tiouble  où  l'attente  de  ce  prochain  dé- 
laftre  avoit  jeté  la  populace  innombrable  de  cette  ville  immenlê. 
On  n'enteiidoit  par-tout  que  ciis  confus  &  que  gémidemens;  la 
foule  des   citoyens ,  des  femmes  &  des  enfans  éperdus  dans  les 
Salhji.  ffdgm.  xv\ts  fe  jeîoh  aux  pieds  des  Sénateurs,  pour  les  conjurer  de  dé- 
'Ji-f''"^'"''  tourner  une  tempête  fi  terrible  &  ii  prelîante.  Enfin  le  tumulte 
'  fut  un  peu  calmé  par  l'offre  que  Cralliis  vint  faiiç  au  champ  de 
Mars  ,  d'accepter  la  Prcture  de  Rome.  On  reprit  cœur  en  voyant 
un  perfonnage  ii    didingué  par  ià  naifîiince,  par  fês  richefîès  & 
fon  crédit,    venir    volontairement   s'offrir   en  cette  conjondure 
Orof.  ihiJ.    critique.  On  n'héfiita  pas  à  lui  déférer  en  même  temps  le  com- 
mandement de  l'armée ,  d'autant  plus  que  le  peuple  n'avoit  que 
peu  de  confiance  aux  deux  Conluisdéf ignés,  Cn.  Aufidius-Oreftes 
&  P.  Lentulus-Sura  ,  qui  n'en  méritoient  pas  en  effet  beaucoup. 
On  régla  qu'outre  les  anciennes  légions  confulaires,  il  en  auroit 
encore  flx  autres  à  ks  ordres  ;  à  la  levée  ou  au  complet  delcjuelles 
on  procéderoit  fans  délai  &  fans  diflinclion  de  privilégiés.  Qui 
l'eût  pu  croire  qu'il  fallut  une  infurre<51ion  de  toutes  les  forces 
E'iT.  ihid.    Romaines  pour  venir  à  bout  d'un  Mirmiilonî  (m) 

Dès  le  lendemain,  Craffus  fit  porter  fon  tribunal  à  la  place,, 
où  après  avoir  exhorté  le  peuple  à  reprendre  courage  &  à  fe 
prêter  de  bonne  grâce  à  \.\\\  enrôlement  nécefîîiire,  qu'il  avoit  lui- 
même  demandé,  il  fil  publier  fon  édit  fur  la  confedion  des 
nouvelles  levées.   L'édit  portoit  que   pour  cette  fois  les  levées 


(m)  Les  MirmlIFons  étoient  une 
efpèce  particulière  de  gladiateurs.  Je 
n'emploie  ici  qu'avec  quelque  regret 
cette  phrafe  affeflée  de  Flurus ,  dont 
Je  (liie  emphatique  &  recherché  feroit 
plus  fupportable  dans  la  poëfieou  dans 
S'a  déclamation,  qu'il  n'ell  convenable 
à  l'hirtoire  :  mais  je  me  fuis  fait  une 
loi  de  former  avec  exaditude  la  liaifon 
des  fragmens  de  Sallufle ,  de  tous  les 


palTages  des  écrivains  originaux  qui  ont 
eu  l'occafion  de  parler  des  mêmes  faits, 
fur-tout  dans  ce  point-ci ,  qui  ne  nous 
rede  dans  aucune  hilloire  ancienne,  <Sc 
qu'aucun  écrivain  moderne  n'a  traité 
en  détail  ;  c'efl  pour  cette  raifon  que 
j'y  ai  par  proportion  donné  plus  d'é- 
tendue qu'à  nuF  autre  morceau  mieux 
connu  de  cette  mcrae  hilloire  généialp 
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ne  feraient  pas  faites  à  la  manière  ordinaire  ;  que  dans  nn  danger 
où  riialie  (Se  Rome  même  ctoient  menacces  d'une  ruine  totale, 
l'âge,  la  condition,  ni  les  fervices  pafTcs  n'exempteroient  perfoiine 
de  donner  fon  nom  pour  être  enrôle  de  nouveau;  inviicwt  tous    SJiufl. f^gm. 
ceux  qui  dans  un  corps  déjà  vieux  portoieut  encore  un  cœur  mili-  f "  ^-  "f-  ^'''l'' 
tiiire ,  a  venir  d  eux-mêmes  sotlnr  a  la  deknle  de  leurs  \>ïo^ixs  fecuudu  co>'jurat, 
foyers.  En  effet,  beaucoup  de  gens  de  tout  âge  vinrent  fe  pré- 
fcnter  :  les  vieux  guerriers  attires   par  la  bonne   opinion   qu'ils 
avoient  de  lui ,  le  peuple  par  fa  fermeté  au  milieu  de  l'abattement 
général ,  les  jeunes  gens ,   fur-tout  ceux  de  la  meilleure  nobleffe 
en  grand  nombre ,   par  les  liaifons  que  là  naiffance  lui  donnoit 
avec  les  premières  maifons  de  la  ville.    If  tria  fur  cette  multitude    ^^jj^n  r 
tous  les  vétérans  &  les  centurions  des  cohortes ,   qui  après    avoir  2o^,ai,.s,n'. 
fervi  leur  temps  &  reçu  leur  congé,    s'étoient  retirés  dans  leur  'f'""'^'  ''''''  "' 
famille ,  &  choilît  parmi  le  refte  ceux  qui  lui  parurent  les  plus 
propres  au  fervice.  Il  eut  avis  en  même  temps,  que  les  villes  Latines 
alfembloient  une  troupe  d'éUte,  ^//i  dans  peu  de  jours  fe  trouveroit    Sallufl  f^.mn 
réunie  &  bien  armée,  an  lieu  du  rendez-vous  entre  Amiterne  &  S7i.  «r-  ^i'- 
Réate,  &  de-là  viendroit  le  joindre  fur  fa  route.   Sqs  richeflès,  jZ^ni^!'"^' 
fon  ^crédit  déjà  fort  grand  dès-lors ,  hâtèrent  le  furplus  des  prépa- 
ratifs. Il  fit  fa  revue  hors  de  la  porte  Salaria  &  prit  le  chemin 
de  l'Umbrie. 

Il  détacha  en  avant  deux  légions ,  commandées  parMummius 
{on  premier  Lieutenant ,  avec  ordre  de  recueillir  les  débiis  de  l'ar- 
mée vaincue  ,  de  gagner  les  défilés  des  montagnes  5c  de  s'y  tenir, 
en  côtoyant  Spartacus,  fans  jamais  engager  le  combat,  jii  faire 
même  aucune  attaque,  avant  qu'il  l'eût  rejoint.  Mummius  fuivit 
mai  fes  ordres  ;  à  la  première  lueur  d'un  fuccès  dont  il  efpéroit 
fè  frire  honneur ,  il  préfenta  la  bataille,  &  fut  mis  en  déroute 
avec  grande  perte.  Les  troupes  firent  très-mal;  la  terreur  habituelle 
des  légions  confulaires  ,  qui  faifoient  le  plus  grand  nombre,  gagna 
les  autres  ;  la  plupart  lâchèient  le  pied ,  entr'autres  un  corps  de 
cinq  cents  hommes  de  la  première  ligne  jeta  lès  armes  à  tcne 
tout-ù-la-fois  iSc  prit  la  fuite.  Ce  fut  un  bonheur  que  Cralîiis 
n'eût  pas  perdu  un  moment  à  fuivre  fon  Lieufenant ,  il  rencontra 
les  fiiyards,  eut  à  recueillir  deux  armées  vaincues  au  lieu  d'une  ^ 
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SaHufl.  fragm. 
J  S  o  ,    apii.l 
Agru.  H'id. 

Hinius,  bell. 
Hifpanic, 

Cictr,  PhWpp. 
II  r. 

tktarc.inCr.ljf, 

Sallujl,  fiagin, 

2  f  f,  iip,  Serv. 

JintidjYl,Z2, 


&  fit  alTez  Je  diligence  pour  fe  lendre  maître  àts  défiles ,  avanï 
que  Spartacus  eût  le  temps  de  ^t\\  iâilîr. 

Il  reçut  fort  mai  Mummius ,  &  lui  fit  une  vive  réprimande. 
Quant  aux  troupes,  le  Préteur  irrité  à  l'excès  de  cette  dernière 
lâcheté  à  la  fuite  de  tant  d'autres,  rélolut  d'en  faire  un  fi  rude 
châtiment  qu'il  n'arrivât  plus  rien  de  pareil  à  l'avenir.  A  cet  effet, 
il  remit  en  vigueur  une  ancienne  loi  militaire  inufitée  depuis 
plufieurs  fiècles ,  jnais  autrefois  mife  en  ufige  à  l'armée ,  dans  les 
cas  où  l'on  vouloit  augmenter  Ici  hante  des  coupables  par  le  genre 
(lu  fnpplice ,  tir-tout  dans  le  cas  où  un  corps  a  voit  abandonné 
fon  Chef  II  mande  à  la  tète  du  camp  les  cohortes  qui  au 
dernier  combat  avoient  fui  les  premières  &  jeté  leurs  armes  ;  & 
les  ayant  décimées,  il  les  fait  dépouiller  de  l'habit  de  foldat  & 
ajjommer  à  coups  de  bâton  tous  ceux  fur  qui  le  fort  était  tombe'. 
Ce  genre  de  peine  fnj  couvre  le  (ôldat  d'une  telle  ignominie. 


{nj  Le  fupplice  à  coups  de  bâton, 
étoit  l'ancienne  peine  du  foldat  qui 
avoir  quitté  fbn  étendard  ou  Ton  polie 
ei*  fentineiie,  abandonné  Ion  Général, 
ou  commis  quelque  crime  extraordi- 
raiie.  On  nieitoit  une  différence  entre 
le  Romain  &  l'auxiliaire,  en  battant 
lepremierà  coups  de  farment,  &  l'autre 
à  coups  de  bâton.  ("  Tite-Live,  livre 
XVII;  Hirthis,  bell.  Hifpanic.  Cic 
de  Philifp.  III.)  «Voici,  dit  Polybe, 
3j  la  manière  d'y  procéder.  Onaflenible 
i>  le  confeil  de  guerre,  où  le  Tribun 
>j  prélide.  Si  l'accufé  ell  condamné  , 
3>  le  Tribun  prend  une  canne  dont  il 
35  frappe  le  premier  légèrement  le  cou- 
3>  pable  :  à  l'inllant ,  les  foldats  lé- 
«  gionnajres  rafîcjmment  à  coups  de 
M  bâton.  L'exécution  fe  fait  ,  pour 
3>  l'ordinaire ,  dans  l'intérieur  du  camp. 
3»  Quelquefois  le  criminel  n'en  meurt 
3>  pas,  mais  ceux  qui  en  échappent,  &c. 
3j  (comme  dans  le  texte  J .  On  y  con- 
3)  damne  ceux  qui  ont  commis  des  vols 
jj  dans  le  camp;  qui  ont  porté  un  faux 
V  témoignage,  en  accufant  un  autre 
»  foldat  de  quelque  faute  grave  parr 
>  devant  fon  Officier;  qui  ont  abufé 


de  leur  jeunelTe  par  un  commerce  ce 
infame'avec  leurs  camarades;  qui  ont  « 
déjà  été  punis  trois  fois,  de  quelque  <c 
auire  manière,  pour  le  même  genre  « 
de  faute;  qui  par  lâcheté  Ont  quitté  <.< 
leur  pode,  ou  jeté  leurs  armes  &  <e 
pris  la  fuiie  pendant  le  combat.  Si  te 
c'ell  un  corps  qui  a  commis  la  faute,  « 
on  ne  fait  pas  mourir  tous  les  foldats;  <c 
mais  on  les  met,  fans  diftinclion,  o: 
dans  le  cas  de  fubir  la  peine,  d'une  <r 
manière  très -propre  à  les  contenir  «. 
tous.  Le  Tribun  fait  amener  les  cou-  ce 
pables  à  la  tête  de  la  légion;  &  après  « 
la  plus  fanglante  réprimande,  il  les  fc 
fait  tirer  au  fort  au  nombre  de  cinq  ,  te 
de  dix,  de  vingt,  plus  ou  moins,  «. 
félon  la  faute  &  félon  le  nombre  ,  « 
c'eft-à-dire  que  fur  dix  coupables  il  re 
y  a  toujours  un  billet  noir.  Le  mal-  te 
heureux  fur  lequel  il  tombe,  efl  te 
exécuté  fans  rémilTion  ,  comme  je  ce 
le  viens  de  dire.  On  fait  camper  les  ce 
autres  hors  du  camp  5c  des  lignes,  te 
&  on  les  réduit  au  pain  d'orge,  au  te 
Jieu  du  pain  de  foment.  On  ne  fauroit  ce 
croire  à  quel  point  cette  crainte  de  ce 
rencontrer  le  billeC  fatal,  contient  « 


DE    LITTÉRATURE. 


51 


que  la  condition  de  ceux  qui   en   rcclwppeiit ,  (  ce  qui  arrive 
cjuelcjLiefois  )  ii'elt  guère  meilleure.  Ils  ne  peuvent  jamais  reparoître. 
Qui  que  te  foit,    pas   même  leur  plus  proche  prent ,  n'oferoit 
leur  donner  aille  en  lu  mailon.   Oir  regarde  comme  mort  celui    Po'yi- fib.vij 
qui  a  une  fois  fubi  ce  fupplice  infâme.  Craffus  condamna  ceux  '''"  "^  "*' 
que  le  fort  avoit  épargnés,  à  faire  tous  les  joujs  les  travaux  de 
fatigue  dans  le  camp,  en  tunique  &  fuis  armes;  leur  déclarant 
qu'aucun  d'eux  n'auroit  de  nouvelles  armes,   fins    donner  entre 
ks  mains  une  caution  de  les  garder  mieux  qu'il  n'avoit  fu  faire,    pkiarciliâ 
A  l'égard  du  relie  des  légions,  il  les  tança  aigi-ement,  ordonna 
qu'elles  feroient  lèqueflrées  &  camperoient  à  part  hors  àts  licrnes, 
les  réduifit  au  pain  d'orge  pendant  le  refle  de  la  campagne;  leur 
annonça  qu'à  la  première  faute  pareille,  il  infligeroit  à  tous  les 
coupables ,  fins  exception  &  ^ns  les  faire  tirer  au  fort ,  en  quelque 
nombre  qu'ils  fulTent ,  la  même  punition  dont  ils  venoient  d'être 
témoins.    11  finit  par  leur  dire  qiie  puifqu'ils  étoient  àcs  lâches 
gouvernés  par  la  crainte ,    pour  forte  que  fût  celle  qu'ils  avoient 
du  Gladiateur ,  il  fauroit  bien  leur  en  donner  encore  davantage   'Appian.  iiid, 
de  leur  Général.  A  ces  mots,  il  rentra  brufquement  dans  fa  tente, 
laifîànt  les  foldats  pénétrés  de  honte  Se  de  frayeur,  y^^/'j-  k  len-    Saïïujl.  fragmi 
demain  ja  cplcre  étant  appaijée ,  il  les  ajfewhla  de  nouveau  &  Je  s  ^/^''"P-P'if'- 
reconforta  par  des  propos  plus  doux  &  capables  de  faire  imprejfion  'fraurît!"'''  '  ' 
fur  des  cœurs  honnêtes ,  les  afTurant  que  s'il  étoit  exaél  à  maintenir 
fa  difcipline  avec  la  dernière  févérité  ,  il   le  feroit  encore  plus  à 
récompenfer  les  braves  gens  qui  feroient  leur  devoir  avec  honneur 
Se  à  donner  le  premier  l'exemple  de  ce  qu'il  prefcrivoit. 

Dans  tout  le  refte  de  cette  campagne ,  il  ne  changea  lîen  au 
plan  qu'il  avoit  à  fon  arrivée  diélé  à  Mummius.  Il  fo  tint  dans 


33  les  foldats  dans  leur  devoir ,  jufque-Ià 
»  qu'on  en  a  (bu vent  vu,  après  avoir 
3>  été  forcés  dans  leur  pofte ,  s'y  faire 
tuer  plutôt  que  de  le  quitter.  » 

Si  l'on  en  croit  Appien,  le  cliâti- 
ment  que  Craffus  fit  infliger  aux  cou- 
pables ,  s'étendit  beaucoup  plus  loin 
que  Plutarque  ne  le  rapporte.  Selon 
K)n  récit,  il  fit  décimer,  non  pas  feu- 
lement le  corps  de  cinq  cents  hommes, 


mais'toutes  les  légionsconfulaïres.  D'au- 
tres difent,  ajoute-t-il,  que  Craffus 
ayant  mené  toutes  les  légions  réunies 
au  combat,  où  elles  firent  très-mal, 
il  les  fit  décimer  fans  exception ,  ni 
fans  être  détourné  de  donner  un  tel 
exemple  de  févérité  par  le  grand  nom- 
bre des  coupables  ;  car  on  dit  qu'il  en 
fit  mourir  ainfi  environ  quatre  mille. 
Afpim,page  ^2;, 
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ies  gorges ,  foigneufement  occLipé  à  garder  les  pafTages  &  fans 
combattre  ;  regardant  comme  un  premier  point  effentiel  pour 
]e  (aliit  public,  de  ralTurer  Rome  effrayée  contre  ia  crainte  que 
les  fugitifs  ne  vinffent  à  pénétrer  du  côté  du  Latium.  Cralfus  en 
s'emparant  de  l'Apennin  leur  enlevoit ,  pour  ainfi  dire ,  leur 
citadelle.  C'étoit  de  là  qu'ils  avoient  fouvent  tiré  leur  avantage 
&  la  facilité  de  leurs  manœuvres,  en  fê  tenant  couverts  des  mon- 
taones  comme  d'une  forterefîè.  Le  Piétear  ne  dédaigna  pas  d'i- 
miter un  exemple  de  bonne  conduite,  donné  par  le  Gladiateur. 
En  vain  celui-ci  fit  diverfes  marches  &  contremarches,  Craffus  le 
côtoya  toujours ,  obfervant  fes  pas  avec  une  vigilance  fans  relâche, 
oppofint  par- tout  un  rempart  impénétrable,  ne  campant  jamais 
Salhft.fr/igm.fans  t'iiTr  de  chaque  cohorte  un  détachement  de  tout  ce  qu'elle 
^  ,fi.,ii<.Sirv.   ^j,^^Y  de  (oldats  le  mieux  en  état  de  fervir ,  qu'il  pofloit  en  sardes 

ALneid.   XII,  _     J  ,  ,     f  c'  /'•!.> 

iij.  avancées  au-devant  de Jon  camp,  opartaciis  le  repentit  plus  dune 

fois  de -ne  s'en  ctre  pas  tenu  à  fon  premier  projet.  Il  fenlit 
combien  fa  féconde  démarche  étoit  inconfidérée.  Rien  fur -tout 
ne  le  furprit  davantage  que  ie  fecours  envoyé  contre  lui  par  les 
villes  Latines.  Le  fouvenir  aflez  récent  de  la  guerre  fociale  & 
de  ce  qui  s'étoit  palfé  au  temps  de  Pontius-Téléflnus,  lui  avoit 
mis  dans  l'efprit  que  ces  villes  tyrannifées  fous  ie  joug  de  la  Ré- 
publique ,  fouhaitoient  prefque  autant  que  lui  la  ruine  de  Rome  ; 
que  l'effet  naturel  de  là  deftruéiion  étant  de  rendre  aux  cités 
d'Italie  leur  ancienne  liberté,  elles  verroient  fans  peine  un  tel 
événement ,  fi  même  elles  n'y  concouroient  à  l'approche  d'un 
guerrier  qu'elles  avoient  elles-mêmes  honoré  du  furnom  àiAnnihal. 
Il  fut  étonné  de  remarquer  que  bien  qu'à  mefure  qu'il  avançoit, 
quantité  de  gens  vinffent  dans  le  pays  s'offrir  à  lui ,  ce  n'étoient 
jamais  que  des  efclaves  ou  des  étrangers ,  &  qu'aucun  notable 
habitant  ne  vouloitde  fon  bon  gré  lui  prêter  la  main  ,  ni  lui  fournir 

ApiKanMîd,  aucun  fecours.  Dépurvu  de  machines  &  de  l'appareil  nécefJàire 
à  un  fiége,  il  ne  s'étoit  jamais  flatté  de  fe  rendre  maître  de  Rome, 
autrement  que  par  furprife.  Il  n'en  étoit  plus  queftion  depuis  que 
ia  diligence  du  Sénat  avoit  prévenu  la  fienne.  Enfin  ayant  reçu 
nouvelle  que  les  Pirates  avoient  envoyé  leurs  gens  fur  la  cête 

Pbiarch.  ilid,  pour  traiter  avec  lui ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Lucanie. 

An 
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Cn.  AuFiDius  Orestes.         ç.,„. 
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V^ EPENDANT   SpartacdS  toujours  fuivi  de  près  par  l'armée 
Romaine,  coiuinuoit  de  (ê  retirer  en  arrière,   au  grand  mécon- 
tentement des  fligitifs.    Ils   ne   poLivoient   renoncer  au  projet  de 
piller  Rome.  Cette  perfpedive  devenue  le  but  de  tous  leurs  defirs 
ne  les  abandonna  jamais -,  depuis  qu'ils  fe  furent  une  fois  leurrés 
de  l'efpoir  de  devenir  tous  par-là  puidàmment  riches  en  \.\\\  feul 
jour.  Leur  chef  n'en  (êntoit  que  trop  alors  toute   la  vanité.   En 
regagnant  fon  ancienne  retraite  dans  l'Abbruzze ,  il  avoit  en  tête 
un  deffein  mieux  concerté.  Au  moyen  de  l'avance  qu'il  avoit  fur 
l'armée  Romaine  ,    il   étoit  alTuré  de  s'einparer   le  premier  de 
lApennin  vers  l'extrémité  du  continent ,  où  toiu  ce  qui  refle  de     r  ,,  .  y 
l'Italie  n'ejî  plus  qu'une  étroite  chaîne  de  montagnes,  qu'un  golfe  (S^o,' èij'.Sml 
profond  coupe  en  deux  branches  ,  qui  forment  les  deux  longs  Pro-  ■^""'^-  ''•  ''^' 
Tfiontoires  de  Salent e  (o)  &   de   l'Ahhruiie.  Malgré   l'épreuve 
qu'il  avoit  déjà  faite  des  incommodités  de  cette  pohtion  fermée 
de  tous  les  côtés  par  Tiftlime ,  le  détroit  &  les  deîix  mers ,  elle 
avoit  du  moins  l'avantage  qu'il  n'y  pou  voit  être  pris  ni  en  flanc, 
ni  par-derrière;  la  République  n'ayant  de  flotte  en  ce  moment, 
fur  l'une  ni  (îir  l'aLitre  mer.  A  tout  événement  on  pouvait  prolonger    s«l!u(l.  fiagm; 
hng-temps  la  guerre  en  ce  terrein  étroit.   Mais  Spartacus  n'avoit  ^j-/,  ^/'•■^im'. 
pas  réfolu  de  s'y  tenir:  il  comploit  palîèr  en  Sicile  fur  les  vailfeaux  j-^'^'.  '  '  *    ' 
des  Pirates ,  arrivés  à  la  côte  pour  traiter  avec  lui ,  &  tranfporter 
dans  cette  île  le  théâtre  de  la  guerre,  en  y  ralumant  les  cendres 


■fOO  iX J 22. 


(0)  On  fait  aiïez  que  Salente  eft 
une  colonie  de  Cretois.  Tout  fon  ter- 
ritoire depuis  Tarente  s'avance  fort 
avant  dans  la  mer,  (Se  s'approche  des 
monts  Ceraunes  en  Epire,  formant  une 
efpèce  de  détroit  qui  termine  la  ruer 
Tome  XXXVII. 


Adriatique  ,  &  commence  la  nier 
Ionienne  ou  de  Sicile  (  Strahon) .  Le 
promontoire  de  Saicnte,  aufTi  nommé 
pointe  d'Yapi^ic ,  s'appelle  aujourdjiui 
cap  Liuca, 

H 
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encore  fiimaiites  de  la  dernière  révolte.  Son  plan  n  etoit  pas  maï 
conçu.  Il  n'y  avoit  que  peu  d'années  que  les  efclaves  s'étoient 
foulevés  en  Sicile,  fous  la  conduite  de  deux  d'entr'eux,  Salvius  & 
Athénien.  Les  padres,  les  montagnards  s'étoient  joints  aux  ef- 
claves conime  en  Campanie.  Maîtres  des  montagnes,  au  centre 
du  pays,  ils  l'étoient  devenus  de  tout  le  bord  fèptentrional  de 
l'ile,  depuis  Meflîne  julqu'au  cap  Lylybée.  Leur  rébellion,  que 
nous  appelons  la  guerre  fcrvile ,  eut  de  longues  &;  iâcheules  fuites. 
Aquilius  ne  parvint  qu'à  grande  peine  à  l'éteindre.  On  avoit 
depuis  ufé  des  dernières  rigueurs  pour  en  prévenir  le  retour.  La 
Cirer.  Vcrrbu  contrainte  exceffive  où  les  Magidiats  Romains  tenoient  le  menu 
^'  ^'  peuple  de  l'île  depuis  cet  événement ,  avoit  aigri  tous  les  cœurs. 

£n  ce  moment ,  les  grands  comme  les  petits ,  éloient  également 
vexes  par  Verres,  homme  d'ailleurs  capable  de  tout  faiie  pour 
de  l'argent  ;  ce  que  Spartacus  favoit  fort  bien.  Il  c(l  certain  que 
fi  dans  ces  circondances  les  fugitifs  étoient  venus  à  bout  de  palîèr 
en  Sicile,  feulement  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille,  le  feu 
Plutar.  tn  Craf  mal  éteint  ne  demandoit  qu'une  légère   amorce  pour  reprendre 
avec  autant  de  vivacité  que  Jamais.   Ils  auroient  été  bientôt  les 
}S/:  èrCiccr.  maîtres  de  lue,  peut-être  même  de  concert  avec  le  Gouverneur, 
yerrin.iv,2;,  ^\(.^^^  {q^-^  fufpeél  de  s'cntendrc  (bus  main  avec  les  corfiires. 

Le  delfein  de  Spartacus  étoit  de  rentrer  à  Thurium  «Se  de  tenir 

ferme  à  l'angle   du  gclfe  où  les  Siciliens  l'attendoient  ;  mais  il 

n'y  eut  pas  n*)yen ,  tant  CrafTus  le  ferra  de  près.   L'expéiience 

n'avoit  pas  rendu   les  Gaulois  plus  (âges.  Jaloux  des  Thraces  & 

des  Lucaniens ,    ils  ne  vouloient  obéir  qu'à   àts  Chefs  de  leur 

nation.  Spartacus  eut  encore  la  condelcendance  de  leur  en  laiifer 

Bomn,  II,  choifir  trois,  Caftus ,  Granique&  Cannimac,  à  la  place  de  caix 

^  T'   f>-     ^"^''^'^  avoient  perdus  :  après  quoi  ils  fuivirent  le  gros  des  fugitifs, 

Epiwm.ffj.'  plutôt  entraînés  par  le  torrent  que  de  bonne  volonté.  Tous  en- 

Orof.  ibid.    femble  tournèrent  leurs  pas  vers  Cozence ,  qu'ils  forcèrent.  Mais 

le  Gladiateur  ne  pouvant  tenir  avec  tant  de  monde,  &.  ne  voulant 

pas  méine  courir  le  rifque  d'être  inverti  dans  une  place  de  mau- 

vaifè  défcnfe,  fe  contenta  d'enlever  avec  promptitude  un^  partie 

^^fg^ntsav.  ^^^'  habltaiis  &  toutes  les  provifions.  De-là  les  fugitifs  fe  jetèrent 

A-ncid.  XII,  dans  la  grande  foi  et  Si/a,  jtiftement  à  l'endroit  de  l'étranglement 
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ie  plus  (ènc  de  la  poiiue  du  continent ,  où  Spartacus  fit  Iialte  dans 
les  montagnes;  (e  jugeant  pour  lors  liors  de  l'atteinte  des  armes 
Romaines. 

Le  Biutium  a   la   forme   d'une  feuille   de  chcne;  Ces  côtes, 
ainfi  dccoupces  de  côté  «Se  d'autre,  (ur-tuut  du  côté  de  la  mer 
Ionienne,  jettent  de  longues  faillies  au  milieu  des  eaux  qui  s'en- 
foncent profondément  à  leur  tour  dans  les  (inuolités  de  la  terre. 
Ce  relie  de  continent  n'efl  plus  qu'un  long  Promontoiie  que  la 
dernière  branche  forme  en  s'ctendant  jufqu'au  détroit  de    Sicile. 
Le  plus  (erré  des  lilhmes  e(t  à  l'endroit  où  les  fugitifs  s'arrêtèrent 
entre   les   golfes  de  Scylax  5c  de  Hippone",  vers  l'entrée  de  la   "DeSijuilacàa 
plus  vafle  forêt  qu'il  y  ait  en  Italie''.  Depuis-là  jufqu'à  la  pointe  fuf^m-i''"""^" 
ultérieure  du  continent,  nommée  par  les  Grecs  cap  Lcucopètre^,   ^yj^g^  y£„^ii 
entre  Locres  5c  Rhégium  ,  la  montagne  dans  un  efpaee  de  cjualre-  ^'",7's- 
vincts  milles  efl:  couverte  de  hauts  fàpins  ou  autres  efpèces  d'arbres  p,  ^eti-a  Jire 
réfmeux  qui  donnent  la  poix ,  appelée  en  langage  du  pays  SiJa  '^,  aujourd'hui  u,j, 
dont  les  habitans  font  un  commerce  fort  lucratif.    La  pente  des  ^^'i^-'/'J/'/'r 
Monts  de  côté  Se  d'autie  en  delcendant  vers  les  mers  fournit  des  àStrak hL  vr. 
fources  limpides  5c  d'excellens  pâturages  où  l'on  élève  une  quantité    yi^-gn  Ccor".. 
debediaux.  Auffi  ce  canton  eff-il  garni  de  plufieurs  bonnes  villes,  '"• 
dont  Spartacus  efpéroit  pouvoir,  de  gré  ou  de  force,  tirer   des 
fubdltances  pendant  que  la  forêt  lui  ferviroit  de  retraite  à  l'abri 
de  toute  attaque. 

Dès  qu'il  le  fut  fortifié,  il  fe  rendit  au  bord  de  la  mer  pour 
s'aboucher  avec  les  Pirates.  Il  fut  im  peu  furpris  de  voir  qu'au 
lieu  d'ainener  leur  flotte  à  portée  de-ià,  ou  du  moins  un  nombre 
fufiilànt  de  biUimens  de  tranfport,  ils  n'avoient  fait  autre  choie 
qu'envoyer  quelques-uns  d'entr'eux  chargés  de  convenir  de  prix 
pour  le  paffige.  Ceux-ci  l'alTurèrent  cependant  que  les  bâtimens 
îê  trouvoient  déjà  raffemblés  en  partie  dans  les  anlês  de  l'Épire 
(  ce  qui  étoit  vrai  )  5c  qu'ils  alloient  uler  de  diligence  pour  en 
fréter  un  nombre  {Iifîilânt  ;  mais,  qu'ils  ne  pourroient  le  faire  qu'à 
grands  frais,  vu  le  peu  de  temps  5c  la  faifon.  En  conlcquence,  ils  le 
rançonnèrent  cruellement;  mais,  il  n'étoit  pas  en  place  propre  à 
difputer;  il  fallut  leur  payer  d'avance  une  grolFe  fomme,  avec 
laquelle  ils  repartirent,  lis  fè  chargèrent  feulement  de  débarquer 

H  ij 
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à  la  côie  de  Sicile  quelques  émiflaires  de  Spartacus ,  que  celui-ci 
envoyoit  à  Triocala  ménager  une  intelligence  avec  les  domeftiques 
Ckcr.  Venin.  ^',j[-,  jiche  Sicilien  nommé  Léomdas ,  tendant  à  faire  foulever,  à 

^'  '  ^'  (on  arrivée  ,   les  gens  cfê  la  campagne  dans  ce  canton  méridional 

de  l'île  entre  Agrigente  &  Sélinunte» 

Crallus  arrivé  à  lentrée  de  la  Péninfuîe,  où  l'ennemi  s'étoît 
fi  bien  fortifié,  content  de  lui  avoir  fait  évacuer  Cozence  à  fon 
approche ,  trouva  trop  de  rifque  à  tenter  de  le  forcer  dans  foa 
dernier  afiie ,  au  hafird  de  perdre  beaucoup  de  monde  fins  aucun 
fruit.  La  nature  du  lieu  lui  ht  naître  l'idée  d'un  travail  qu'on 
Sa!h/!.fr,!gm.  auroit  cru  impraticable.    II  fe  mit  à  fermer  l'Ijlhme  d'un  fofé  de 

f2S,a;'.Aruf.  qu'inie  pieds  de  large  fur  autant  de  profondeur ,  tiré  de  côté  & 
d'autre  de  l'Apennin ,  depuis  la  crête  des  rochers  à  tra^'ers  la  plaine  ; 
jufqu'aux  deux  mers  ;  coupant  l'Ilthme  en  entier  dans  la  longueur 
de  trente-fept  à  trente-huit  milles.  C'étoit  un  difficile  &;  pro- 
digieux travail.  Cependant  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  il 
en  vint  à  bout  en  peu  de  temps.  Cette  tâche  énorme  lui  fervit 
à  plufieurs  fins  :  à  punir  par  la  fatigue  les  anciennes  légions  Con- 
fulaires ,  comme  il  les  en  avoit  menacées  :  à  prévenir  l'oifiveté 
àts  nouvelles  légions  qu'il  tenoit  dans  le  camp  fans  marcher  ni 
combattre  :  à  couper  toute  leflource  à  l'ennemi  pour  les  vivres 
hors  du  territoire  qu'il  occupoit,,  &:  qui  ne  produit  pas  de 
grains. 
B,  i  -v,  Ce  travail  dont  les  fugitifs  ne  tenoîent  aucun  compte,  n^étoît 
pour  eux  quun  lujet  deriice.  A  peine  cuignoient-ils  le  troubler^ 
tant  l'entreprile  leur  fêmbloit  être  chimérique  &  hors  de  lailon» 
Prêts  à  fortir  par  mer  de  leur  enceinte,  ils  (è  regardoient  jufque-li 
comme  libres  dans  leur  petit  état ,  où  ils  bioquoient  Its  villes  de 
Locres  &  de  Rhégium  ,  où  ils  étoienl  jnaîtres  de  la  campagne 
ce  aiièz  bien  venus  des  paylans  du  pays ,  qui  dévoient  leur  éta- 
biiflement  à  une  aventure  à  peu  près  pareille.  La  nation  des  Bruttiens 
tire  fon  oi'igine  d'une  troupe  de  pàti'es  domeftiques  en  Lucanie. 
Ceux-ci  vers  le  temps  de  l'Olympiade  cvi ,  s'enfuiient  de  chez 
leurs  maîtres ,    &   fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  déferles  de 

Siral.ULvr.  l'extrémité  de  l'Italie,  où  on  les  laifTa  en  libenc;  peu  à  peu  di- 
verfès  troupes  de  gens  mélangés  de  toutç  elpèce ,  mais  la  plupart 
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cl'efclaves  fugitifs ,  fe  joignirent  aux  premiers.  Par  celte  raifon , 
on  les  nomma  tous  Bnittïciis  ou  Brcjfiens  (p)  c'eft-à-dire  en  vieux 
langage  du  pays  dcfatcurs.  Ils  commencèrent  par  exercer  le  bri- 
gandage ;  liabituc's  dans  leur  premier  métier  à  couiir ,  :\  veiller 
toute  la  nuit ,  à  coucher  à  l'air  fur  la  terre  ,  &  aux  autres  fatigues 
des  gens  de  guerre,  ils  devinrent  bientôt  de  vrais  Soldats;  ils  fe 
battirent  avec  avantage  contre  les  Nationaux,  &:  firent  alTez  de 
progrès  pour  pouvoir  fe  former  eux-mêmes  en  une  efpèce  d'état  Dy.ni.xvi, 
Républicain.  Telle  efl  l'origine  d'une  nation  affez  puilîante  en 
Italie;  origine  très-propre  à  déterminer  leur  bonne  volonté  en  faveur 
de  ceux  qui  fuivoient  le  même  exemple. 

Les  fugitifs  paiïoient  donc  les  Journées  avec  ces  bergei's  mon- 
tagnards, dans  le  délœuvrement  habituel  aux  gens  de  cette  efpèce  : 
fe  moquans  de  la  tranchée  que  les  Romains  creuioient  ,  dont 
Craffus  avoit  foin  de  dérober  le  progrès  à  leur  vue.  La  chofe  devint 
plus  féiieulê  quand  l'ouvrage  fut  démafqué  &  parut  tout  d'un 
coup  fini  contre  leur  attente:  Quand  ils  virent  élever  de  l'autre 
côté  une  haute  &  forte  muraille.  On  avoit  pris  peu  de  foin  de  Pluiàch.  iiid, 
ménager  les  vivres  amenés  de  Cozence.  Il  n'étoit  plus  queflion 
d'en  tirer  d'au-delà  des  lignes  ;  la  Péninfule  n'en  fournilfoit  guère  : 
car  fi  l'habitant  de  la  campagne  s'entendoit  avec  les  fugitifs ,  il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  citoyens  de  trois  ou  quatre  villes 
un  peu  plus  confidérables  comprifes  dans  l'enceinte  ;  ceux  -  ci 
foigneulêment  renfermés  dans  leurs  murs  fur  lefquels  ils  faifoient 
jour  Si  nuit  la  garde  la  plus  exaéle  pour  (è  garantir  de  furprife, 
avoient  interrompu  tout  commerce  du  côté  de  la  terre  &  ne 
tiroient  plus  que  par  mer  une  fubfiftance  alfez  étroite.  Sur  ces 
entrefaites  Spartacus  reçut  une  nouvelle  toute  propre  à  li)i  faiie 
perdre  le  courage.  Il  eut  avis  certain  que  les  Siciliens  l'avoient 
trompé,  &  qu'après  avoir  reçu  la  fomme  convenue,  au  lieu  de 
revenir  le  dégager  fur  leur  flotte ,  ils  avoient  fait  voile  tout  droit 
chez  eux  avec  fon  argent.  Dans  ce  malheur  imprévu ,  là  confiance 


fp)  C'efl:,  en  langue  du  pays,  un 
terme  équivalent  à  celui  de  A^arcn 
dans  nos  îles  d'Amérique,  par  où  on 
défigne  nos  efclaves  fugitifs.  Je  dirai 
en  palTant ,  que  ce  terme ,  Alaron, 


eft  une  corruption  que  nos  François 
d'Amérique  ont  faite  du  mot  de  la 
langue  Mayty  de  Saint-Domingue, 
Cy  -  matron  ,   c'efl  -  à  -  dire  faiivage  , 


Vi^gCtLiid, 
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ne  l'abantlonna  pas  ;  to'j jours  perfuadé  ,  non  Çaws  fondement ,  qu'if 
raccommoderoit  fes  atfaiies  en  Sicile,  s'il" pouvoit  y  palTer;  il  prit 
la  rcfokition  dcfelpcrée  de  travei=^r  le  détroit  fur  des  trains  ■  de 
bois  alîembiés.  On  abattit  desfapins;  on  ramaffa  tous  les  tonneaux 
du  pays  ;  on  fabriqua  de  mauvais  radeaux  de  claies  foutenues  fur 
ces  futailles  attachées  par  des  liens  de  branches  tordues  ;  on  les 
lança  à  la  mer  vis-à-vis  le  cap  Pélore.  La  malheureufe  épreuve 
des  premiers  elîais  ne  fut  pas  capable  de  rebuter  ceux  qui  venoient 
de  voir  leurs  camarades  abîmés  fous  leurs  yeux.  On  fortifia  \ts 
radeaux,  on  en  changea  la  forme,  on  les  lia  avec  le  plus  grand 
foin.  Mais  le  fuccès  ne  fut  pas  meilleur  &  contraignit  enfin  d'y 
Flor.  iliri.  renoncer.  Il  fut  impoffible  de  .gouverner  ces  frcles  machines  dans 
l'endroit  le  plus  dangereux  de  la  mer,  où  fans  parler  de  l'extrême 
rapidité  du  courant  reflerré  entre  deux  terres  ,  l'écueil  de  Scylla 
d'un  côté  &  de  l'autre  le  gouffre  de  Carybde,  rendent  la  traverfee 
F!m.  m,  S.  redoutable  aux  marins  les  plus  expérimentés.  Il  faut  connoître 
l'endroit  pour  lêntir  combien  la  réfolution  des  fugitifs  étoit  témé- 
raire &  délêfpérée.  L'antiquité  a  raconté  tant  de  fables ,  encore 
aujourd'hui  reçues  du  commun  des  hommes  fiir  ce  lieu ,  le  plus 
étonnant  qui  foit  dans  nos  mers ,  &  d'autre  part  il  y  a  ,  même 
dans  ce  qui  eft  vrai,  des  chofes  fi  extraordinaires  &;  fi  éloignées 
de  la  vraifemblance,  qu'il  eft  du  reiTort  de  l'hiftoire ,  ainfi  que 
des  fondions  de  riiiQorien,  d'en  ramener  le  récit  à  la  vérité  (Se 
de  reclifier  la  crédulité  vulgaire,  par  une  expofition  fuccinte  de 
ce  que  les  merveilles  de  ce  lieu  ont  de  réel  ou  d'imaginaire.  II 
n'etl  pas  toujours  aifé,  comme  ici,  de  léduire  à  leur  juite  valeur 
^  ,  les  réàis  accrédités  de  ce  vieux  temps  reculé,  au  milieu  duquel  on 
]^,,ni'.Scrv.  a  jouveut  peine  a  dijcerner  quelques  ventes  a  travers  un  grau d 
Bucoliq.  Vin,  i,Q„jl),-e  (le  menfougcs ,   dont  chaque  fiècle  grojfit  même  encore  fuc- 

cejfivement  l'ahjurdité. 
Snlliifl.  fmgm.       //  cQ  confiant  que  l'Italie  était  autrefois  jointe  à  la  Sicile  (q), 

6  6  o.ap.lfuior.  J  J  d 

(q)  Sallufle  en  pirle  comme  d'un  ]  manière  dont  le  globe  de  la  terre  a  éié 


XIV,  6. 


fait  certain  ,  ainfi  qu'EfcIiyfe,  Virgile , 
Sénèque  <Sc  pUifieurs  autres.  Mêla  fe 
contente  de  dire  que  c'eft  une  tradition. 
Le  fait  ert  d'accord  non  -  feulement 
avec  les  obfervations  phyfiques  fur  la 


fabriqué  ,  mais  auffi  avec  les  exemples 
de  pareilles  rupturesou  réparations  arri- 
vées en  plufieurs  autres  endroits  du 
monde ,  où  les  extrémités  du  continent 
ont  été  rompues  &  ifolées  par  quelques 
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toute  celte  éleiulue  de  pays,  femblal)lc  ù  une  bande  ctroite,  n'eft 


caufcs  phvfiques.  On  ne  peut  douter 
çine  la  pointe  mcrkiionale  de  l'Arac- 
liqiic,  tbrmaiit  aujourd'Iuii  pluficuvs 
îles  en  précipices  elcarpcs  dans  la  mer, 
n'ait  été  ll'parée  par  quelques  violentes 
Jècoud'es.  11  y  a  toute  apparence  que 
l'Afrique  tenoit  à  l'Elpagne  par  le 
détroit  de  Gibraltar,  comme  on  le  voit 
pir  le  rapport  des  angles  &.  la  confor- 
mité des  lits  de  terrein  que  l'on  re- 
marque dans  les  deux  montagnes  de 
Calpé  &  d'Abila.  11  e(l  aÛ'ez  vraifem- 
Jilable  que  la  France  étoit  jointe  à 
l'Angleterre,  &  que  le  pa3s-bas  qui 
formoit  l'intervalle  entre  Douvre  &. 
Calais  ,  a  été  facilement  couvert  par 
les  eaux  ,  comme  Sallulle  le  dit  ici  du 
détroit  de  Meffine.  J'en  dirois  volon- 
tiers autant  de  l'intervalle  qui  fépare 
le  Brefd  de  la  Guinée.  11  n'ell  rempli 
cjue  de  petites  îles,  telles  que  Fernand- 
Noroguez  &  autres;  que  d'écucils,  rç- 
chers ,  vigies  &  bas-tonds ,  qui  forment 
au  fond  de  la  mer  une  traînée  ou  un 
illhme  depuis  l'ancien  jufqu'au  nou- 
veau monde.  S'il  y  a  jamais  eu  une 
communication  entre  les  deux  mondes, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  par  cet 
endroit ,  non  par  le  nord  de  la  Sibérie , 
où  on  la  fuppofe  pour  l'ordinaire, 
quoique  fans  aucun  fondement  appa- 
rent ,  ou  par  l'efpace  maritime  qui 
fépare  le  Kauitfchaca  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  qu'on  dit  être  garni 
de  petites  îles,  &  qui  a  été  nommé 
détrvit  d'Anian  par  nos  premiers  navi- 
gateurs ,  qui  paroiffent  avoir  mieux 
connu  l'étendue  de  cet  intervalle,  qu'il 
nel'a.été  dans  la  (uite,  quoiqu'ils  foicnt 
tonsbés  dans  l'excès  oppolé  ,  en  lui 
donnant  trop  peu  de  largeur;  mais  au 
moins  ne  nous  ont-ils  pas  débité  des 
Ihbles  ,  telles  tjue  celles  de  l'amiral 
de  Fonte  6c  de  Bernardo,  grolliére- 
ment  fabriquées  en  ce  fiecle-ci  par 
(juelques  Anglois.  Les  deux  grands 
opérateurs  de  la  fabrique  fnperficiclle 
du  globe,  font  le  feutStl'eaii.  L'eau 


entraîne  fans  ceflc  le  dcHlis  des  mon- 
tagnes dans  les  terres  baflés;  elle  diminue 
les  Ibnmiets  &  comble  les  vallons.  Les 
rivières  emportent  les  terres  jetées  dans 
leur  cours  ,   les  dépofent  à   leur  em- 
bouchure ,  le  long  des  côtes  de  la  tner  , 
que  le  fédinient  accroît  &  borde  en 
certains   endroits ,    augmentant    ainft 
toujours  la  terre  en  ces  lieux,   <Sc  re- 
pouflantla  mer,  qui  va  couvrir  d'au- 
tres endroits  oîi   elle  trouve  plus  de 
facilité  à  s'étendre.  La  mer,  tant  par 
cette  caufe  que  par  la  nutation  ou  par 
le  changement  de  l'axe  de  la  terre,  & 
par  fa  continuelle  fliitfluation  occupe  ou 
quitte  fuccefllvement  certains  efpaces 
fur  la  furface  du  globe,  <5c  découvre  peu- 
à-peu  ,  durant  l'inmienfité  des  fiécfes, 
dans  les  lieux  qu'elle  abandonne,  les 
chaînes  de  montagnes  qui  fe  font  for- 
mées au  fond  des  eaux,  par  le  travail 
continuel  des  coquillages  marins.  Ces 
animaux  revêtus  d'une  coque  dure, 
incorruptible,  qui  ne  périt  pas  avec 
eux;  dénués  de  la  faculté  Lco-mobile , 
s'élèvent  les  uns  fur  les  autres,  de  gé- 
nérations en  générations,  par  lits  fuc- 
cefTifi  au  même  endroit.  A  l'aide  des 
fables  &  de  la  vafe  qui  remplilîênt  les 
interftices;  du    fel ,  du   bitume,   des 
huiles  animales  <&  de  pétrole  qui  lient 
toute  la   mafîé  enfemble  ;    du   poids 
énorme  lits  eaux  qui    la  foulent,   la 
condenfent  <Sc  la  durcillènt;  àcs  cou- 
rans  qui  la  minent  pendant  qu'elle  efl 
encore  fraîche,  &  y  crcufent  des  val- 
lées; ces  lits  de  coquillages  ont  formé 
les  montagnes  au  fond  de  l'Océan,  & 
produit  les  chaînes  des  Alpes,  du  mont 
Caucale  ,  &c.  toutes  pleines  de  co- 
quillages marins,  telles  qiae  nous  les 
voyons  à  découvert  ,   depuis  que  la 
mer  les  a  laiffés  à  fec  en  fe  retirant. 

J'ai  plus  d'une  fois  obfervé  en  dif- 
férens  endroits  ,  plufieurs  fbmmités 
de  montagnes  à  la  fuite  les  imes  des 
autres,  reprefentant  de  loin  à  la  vue, 
l'image  (Si  la  figure  d'un  pareil  nombre 
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P/în.  II,  88.  à  vrai  dire  qu'un  promontoire 


de  vagues  de  la  mer  ;  c'efl-à-dire  droites, 
coupées  &  même  un  peu  concaves 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  s'étendant 
en  une  pente  convexe  ,  toutes  ainfi 
difpofées  à  la  file  &  du  même  fens  ; 
tellement  qu'à  la  mobilité  près  ,  on 
auroit  pu  les  prendre  de  loin  pour  des 
vagues,  (Se  qu'elles  retiennent  encore 
ia  forme  de  la  puiflance  & ,  s'il  m'eft 
permis  d'ufer  de  ce  terme,  du  moule 
qui  les  a  formées.  Je  n'ai  pas  befoin 
d'avertir  que  ces  (bmmités  font  toutes 
de  pierre  &  de  marbre,  &  non  du 
genre  des  pics  calcinés  quî  ont  été 
élevés  par  le  feu. 

D'autre  part,  le  feu  &  les  volcans, 
quelle  que  loit  leur  caufe  ,  foulèvent 
aulïi  des  terres  brfdées ,  fbit  du  (èin 
des  eaux  ,  foit  du  continent  même. 
Ces  feux  fouterreins  ont  fait  naître 
diverfes  îles ,  qui  dans  le  cours  des 
fiècles  anciens  <Sc  modernes  ,  fe  font 
élevées  dans  l'Arcliipcl  de  la  Grèce. 
Ils  ont  fait  forcir  du  lein  de  l'Océan 
Septentrional,  l'illande,  quin'efi: qu'un 
amas  de  précipices  &.  de  rochers  brûlés 
fans  liaifon.  Ils  ont  produit  prefque 
toutes  les  pointes  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  monde ,  telles  que  les  Cor- 
dlllièresdu  Pérou,  le  pic  deTénerifte 
&  la  plupart  des  autres  pics  qu'on  fait 
avoir  été  ou  qu'on  voit  être  prefque 
tous  autant  de  volcans.  On  reconnoît 
que  ces  rochers  ne  font  pas  compofés 
de  coquillages  comme  la  plupart  des 
autres  marbres ,  &  qu'ils  ne  doivent 
pas  leur  formition  à  la  caufe  ordi- 
naire quî  a  produit  les  montagnes.  II 
eftaifé  dedillinguer  en  chaque  endroit, 
par  des  marques  certaines,  auquel  des 
d^ux  puiflans  agens ,  l'eau  iS:  le  feu  , 
une  montagne  doit  fa  fabrique.  Les 
tiemblemens  de  terre,  caufés  par  les 
feux  &  par  les  vents  fouterreins,  font 
aufïl  de  grandes  ruptures  dans  le  con- 
tinent :  ils  ont  vifiblementcaufé  cellede 
]a  pointe  de  l'Amérique,  <Sc  paroiffent 
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fort  alongc  ,   dont  k  terrcin  de 

plaines 

avoir  fait  aulïî  celle  de  la  pointe  de 
l'Italie  dont  parle  notre  hiflorien  ;  car 
tout  ce  canton  n'ell:  plein  que  de  vol- 
cans,  le  Véfuve ,  l'Etna,  Lipari, 
Strangoli  &  autres  îles,  que  les  Anciens 
nommoient  Vukanienncs.  Ainfi  c'efl  à 
l'adion  du  feu  qu'il  ell  plus  naturel 
d'attribuer  la  disjondion  de  la  Sicile. 
Virgile  &  Claudien  l'attribuent  à  la 
force  des  eaux ,  dans  les  beaux  vers 
qu'on  va  lire  à  la  fin  de  cette  note , 
&  que  je  rapporte,  ainfi  que  divers 
autres  endroits  des  Poètes ,  relatifs  à 
cette  defcription ,  en  leur  langue  ori- 
ginale ;  car  ils  perdroient  trop  à  être 
traduits.  Mais  Sallulle ,  fans  fe  décider 
entre  l'adion  du  feu  6c  celle  de  l'eau, 
dans  un  fait  trop  incertain,  rapporte 
ici  judicieufement  les  deux  caufes  qui 
l'ont  pu  produire.  En  général ,  il  y  a 
une  marque  certaine  pour  reconnoître 
fi  une  île  a  été  jointe  au  continent , 
5c  enfuite  ifolée  par  quelque  accident 
naturel;  c'éfl  lorfqu'on  y  trouve  de.i 
animaux  féroces ,  comme  des  loups , 
d-'s  tigres ,  &c.  car  il  efi;  bien  vifible 
que  ces  animaux  s'y  trouvent  parce 
qu'ils  y  étoient  de  tout  temps.  Les 
hommes  ne  fe  font  pas  avifés  d'en  portée 
dans  des  barques;  &  il  (eroitau  moins 
aulTî  abfurde  de  dire  que  ces  animaux 
fe  font  volontairement  jetés  à  la  mer  , 
pour  faire  fans  caufe  ces  trajets  dan- 
gereux ,  fouvent  même  impofHbles. 
On  peut  affurer  par  cette  railbn  ,  que 
les  îles  de  la  Sonde,  Sumatra,  Java, 
Bornéo ,  &c.  ont  jadis  été  jointes  an 
continent  de  l'Afie- 
Atifonix  pars  magna  j ace t  Trinacria  telhs , 
Uifeinel ,  cxpugnanie  nota  ly  vafiannbus  mdisi 
Accepit  fréta ,  caruleo  propulfa  trideme. 
Nainqiie  per  occiihmn  caca  vi  lurlnnis  ollnt 
liiipiélum  pilagus  laceraux  vifcera  terra 
Dijcidit,  &  medio  perrumpens  arva  proftmdo  i 

Curii  popuUs  pariter  coni'ulfas  iratftulit  itrées, 
SU.  lui,  Uv.  XIV. 
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pki'mcs  &  de  pciys-hcis  cjl  partage  en  Italie,  dans  toule  là  ion- 
giieiir  p;ir  la  chame  de  l'Apennin  ,  comme  par  une  arête  conliniic , 
6i  dont  la  Sicile  faifoit  alors  l'extrcmitc,  telle  qu'un  cap  prodi- 
gieux en  forme  de  triangle,  ayant  [;i  bafè  vis-à-vis  la  mer,  Se 
Ça  pointe  allachée  an  continent.  Mais  le  tcrrein  intermédiaire  qui 
les  joignait  ainfi  d'une  même  Juite ,  s'ejl  trouvé,  Joit  naturellement 
ajfei  bas  pour  être  cnfitite  entièrement  couvert  par  les  eaux  de 
la  mer,  foit  ajfci  étroit  pour  être  coupé  par  Vimpétuafité  des  flots , 
ou  partagé  &  fendu  en  deux  par  la  fecoufiè  des  tiemblemens 
de  terre  f  ix'tjuens  en  ces  cantons.  Dc-là  vient  que  le  liai  a  été  nommé 
en  la  langue  des  Grecs  rhcgon,  c'ejï-à-dire  fente,  rupture  (q). 
On  ne  peut  dire  auquel  de  ces  deux  pui(ïïins  agens  ,  l'eau  & 
le  feu  ,  qui  travaillent  fans  celfe  à  changer  la  furface  de  noire 
globe,  oïl  doit  attribuer  ce  prodigieux  événement.  Efchyle  l'af- 
lîgne  nettement  à  l'effet  des  tremblemens  de  terre,  qui  paroiiïeiit 
avoir  auifi  détaché  de  la  côte  (r) ,   le  grand  nombre  de  petites 


&  Sirv,  ibitl. 


Siilliifl.  fragm. 
fi  fie ,  np.lfiiL'r. 
Xin,  I  S  :  & 
Se  V.    yEiieiil. 
III,  ^1^, 

PU".  Il.yz. 

S/tl!llJI.  fr,;rrm, 
fi  fi  o ,  ap,  !  futur. 

m. 


ALfchih  apud 
Sirab.  lili.  XI. 


Hac  loca  l'i  qmnilam  f  voflà  convulfa  ruina 
(  Tamùm  an  long'mqua  valet  mutare  vetujlas ) 
Diffiliiife  feruiit  ;  quum  proiims  utraque  rellus 
U/ia  firer ,  vetiit  medio  vi  ponitis ,  ir  imilis 
Hcfjicrimn  Siculo  laïus  abfcidit  ;  arnaque  iX 
urhcs 

Llttort  diJudas  ,  engu^o  iitcrluit  ajlu, 

Virg.  A.neld.  liv.  Ht,  4.  i  4.. 

Triiincrla  quondain 

lialia:  j'.irs  una  fuit  ;  fed  jwntus  if  ixflus 

Mutnvetc  fiium  :  rapuit  jconjinia  Nereus 

Viâor,  ir  ahjciffoi  imerluit  aquore  montes  ; 

Fiirraque  cogiialas  pv/iilicni  a'ifcrimiiiû  inras. 
Ciaud,  rapt.  Piorer|).  fib.  I. 

Zamle  quoque  junéîafuijjc 

Dkilur  Itulia ,  dcnec  confinta  pontus 

Alijlulit,  ir  tiicdiâ  lellurem  reppuHt  ùrida, 
Ovkl.  Met.im.  XV. 

fq)  En  langue  grecque  ,  pvyvvy,iiui, 
eriiinpo;  p'iaaui ,  frdiigo,  fcindo.  Rhûgio, 
ville  maritime  <Sc  évcché,  au  bout  du 
continent,  à  vingt  milles  du  cap  I^eiorc, 
confcrve  l'ancien  nom. 

(r)  <t  11  e(t  arrivé  à  la  Sicile  ce  qui 
>»  ell  de  même  arrivé  à  quantité  d'au- 

Tome  XXXV Jl. 


très  petite?  îles  des  côtes  de  l'Iîalie.  « 
Les  tremblemens  de  terre  y  font  au-  k 
jonrd'liui  i)eaucoup  moins  fréquens,  « 
depuis  que  les  volcans  ont  fait  ériip-  rc 
tion  en  divers  endroits  de  cette  con-  « 
trée ,  (Se  jettent  leur  effort  au  dehors.  « 
Autrefois  ,  quand  ils  n'avoicnt  point  <c 
d'irtue,  la  violence  des  mouvemcns  « 
fouterreins,   caufés  par  les  vents  &  te 
par  les  feux  qui  raréfioient  l'air  en-  « 
fermé  dans  des  cavernes  intérieures ,  f 
donnoit  de  fi  terribles  fccouflès  à  la  «: 
terre,  qu'elle  s'efl  fendue  ,  &  qu'elle  « 
a  donné  pafïàge  à  la  mer  d'un  &  « 
d'autre  côté  du  détroit  de  la  Sicile,  «c 
Il  en  ed  de  même  des  îles  Vulca-  « 
nieiines  ,    de    l'ithécufe  ,    Caprée  ,  'c 
Prochita  (Se  autres  îles ,  le  long  de  <c 
cette  côte,  jufqu'a  Naples,  <]uc  de  ce 
pareilles  lècouflés  ont    (éparées  du  « 
continent.  Ailleursellc;!^  fait  naître  « 
du  fein  des  nie«,  &  Imtir  du  fond  « 
des  eaux.  Cecf|il  arrivé  en  beau-  «c 
coup  d'endroits  de  la  terre.  En  gé-  « 
néral,  il  cli:  affez  vraifemblable  ijuc  « 
les  petites  lies,  quand  on  les  trouve  <c 
en  iiaute  mer,  ont  été  élevées  de  fon  ce 

I 
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'Strd,  lUJ.  lies  adjacentes  qu'on  voit  dans  la  mer  inféiienre.  Qlioî  qu'il  en 
loit ,  ce  prodige  eft  arrivé  dans  des  fiècles  dont  la  mémoire  e(l 
à  préfent  perdue ,  c'eil- à-dire  antérieurement  à  ceux  où  les  Sicans, 


3J  fond  par  quelque  mouvement  de  la 
:>:>  terre;  &  qu'elles  ont  été  arrachées 
j>  du  continent ,  quand  elles  font  voi- 
fincs  de  la  côte  ».  Strahon ,  liv.  XI. 

«  La  Sicile  n'étoit  autrefois  qu'une 
•»  peninfule  tenant  à  l'Italie  par  un 
3>  ilthmc.  Un  tremblement  de  teire 
3>  rompit  l'illhme,  que  les  eaux  cou- 
3J  vfirent.  Cet  accident  phyfique  a 
->■>  donné  lieu  à  la  fible  portant  que 
3J  Nepame  rompit  l'iflhme  d'un  coup 
3'  de  trident,  pourfaireplailirà  Jocalle, 
M  fils  dEole,  fouverain  de  la  Sicile, 
■>■>  qui ,  pour  n'être  plus  expolc  aux 
■^'  incurfions,  vouloit  avoir  une  habi- 
3J  tation  féparée  du  continent.  11  faut 
«  remarquer  que  le  Neptune  de  la  fable 
='  n'ert  autre  chofe  dans  la  Nature ,  que 
5>  la  mer  ,  véritable  caufe  des  volcans 
5'  &  des  tremblemens  de  terre.  On  a 
5>  nommé  l'endroit  Rhegiuin,  c'etVà- 
dire,  en  langue  grecque,  rupture,  ■>^ 
(  Euflhate  in  Dion.  Périeg.)  Pline 
(liv.  III,  8.)  dit  la  même  chofè 
fur  la  féparation  de  l'île  &.  fur  le  nom 
du  lieu. 

Parmi  les  Modernes  ,  de  favans 
hommes  du  pays,  parftitement  inf- 
truits,  ont  penlé  comme  Sallulle.  «  Le 
3j  nom  &  rinrpe(5lion  des  lieux  font 
5>  affez  voir,  ditFazclle,  fdercb.ficul.) 
3)  que  les  vieilles  traditions  des  Grecs 
3->  &  des  Latins,  ne  font  nullement  fa- 
3>  buleufes  dans  ce  qu'elles  racontent  de 
3J  l'ancienne  jonélion  deces  deux  terres, 
3>  dès  long  -  temps  féparées  l'une  de 
3J  l'autre.  Au  coup  d'œil  ,  Pelore  (5c 
31  Scyila  paroiiïcnt  encore  joints.  La 
3)  plus  grande  profondeur  ,  au  milieu 
3j  du  détroit  ,  n'excède  pas  quatre- 
35  vingts  pas,  fonds  pierreux.  Le  peu 
»  de  profondeur  où  la  vague  eft  li  ter- 
»j  rible  &  fi  agitée,  ell:  un  indice  cer- 
»j  tain  qu'autrefois  il  y  avoit  un  illhme 


effeflif.  Les  mariniers  du  pays  difcnt  « 
que  tout  le  tonds  n'efl  que  d'écueils  ,  « 
qu'on  apeiçoit  ailément  quand  la  « 
mer  fe  calme.  Du  côté  du  cap  Pelore  ce 
en  Sicile,  la  terre  efl  baflé  &i  fa- « 
blonneufe;  vers  le  continent  ,  au  « 
contraire ,  le  rocher  de  Sc}  lia  efl  ic 
très-élevé  &  coupé  à  pic  fur  la  mer  :  « 
du  côté  de  la  terre,  il  s'abailfe  &  <c 
s'y  rejoint  en  forme  de  prefqu'île.  « 
L'efcarpement  perpendiculaire  de  ic 
cette  côte  ,  marque  aiîcz  que  la  Sicile  « 
a  été  léparée  de  l'Italie,  (bit  parce 
quelque  violent  tremblement  de  terre,  ce 
foit  par  la  force  des  eaux  courantes  ce 
(Sv  recourantes,  dont  l'effort  a  peu-  ce 
à-pcu  rongé  le  terrein  ,  &  élargiroit  te 
de  jour  en  jour  le  palfage  ,  li  la  dureté  ce 
du  rocher  vif  n'y  failbit  à  préfent  c« 
une  digue  que  les  eaux  ne  peuvent  'c 
plus  miner.  " 

Au  contraire  ,  quelques  autres  écri- 
vains ,  tant  anciens  que  modernes , 
nient  le  fait,  &  regardent  cette  tra- 
dition comme  fabuleufe.  On  peut  con- 
fulter  !à-deffus  la  favantc  &  curieufè 
dillértation  de  Cluveriiis.  11  a  pour  lui 
Héhode  &  Diodore.  Je  ne  rapporterai 
que  deux  mots  de  ce  cju'en  dit  ce  der- 
nier, (liv.  IV.)  ce  Les  anciens  auteurs 
des  fables,  difent  que  notre  Sicile  et 
étoit  autrefois  une  prefqu'île  jointe  ce 
par  un  ifthme  au  continent ,  dont  ce 
elle  a  été  féparée  ,  foit  par  les  vagues  ce 
qui  ont  peu-à-peu  miné  cette  langue  «c 
de  terre,  foit  par  une  fecouffe  qui  ce 
a  fendu  les  rochers  en  cet  endroit  ,  ce 
qui  en  mémoire  de  cet  événement,  ce 
porte  encore  le  nom  de  Phegium.  ce 
Mais  Héfiode  dit  tout  le  contraire,  <f 
&  remarque  que  la  mer  s'écartant  ce 
en  cet  endroit,  y  a  elle-même  ce 
amoncelé  les  fables  ,  &  donné  un  it 
accrnilîement  à  la  terre  de  Sicile,  « 
en  formant  le  cap  Pelore.  » 
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nalioii  Efpignoie  ,  chaifce  de  chez  elle  par  les   Ligures ,  vint 
habiter  l'île ,  d'où  elle  fut  encore  chaffee  par  les  Sicules ,  ancitii 
peuple  de  l'Italie,  qui  changea  le  nom  de  Sicanie  que  l'île  portoit,     />;„„_  ji^n^^ 
en  celui  de  Sicile.    D'autres  néanmoins,  peut-être  avec  plus  de  l'I'''- 
vérité  ,   attribuent  ce  changement  de  nom  à   l'Hercule  L)  bien  ,  ^""^'"■-  '''''  ^^ 
qui  vint  de  Tyr  fonder  tant  de  Colonies  fur  la  côte  voifme  en 
Afrique,  &  qui  voyant  l'ile  i\  fertile  en  raifins,  l'appela  Suile , 
d'un  nom  équivalent  en  la  langue  Punique  à  celui  de  vignoble  (J), 


(f)  Rapportons  Ici  les  termes  me- 
nés des  Anciens  qui  ont  copié  l'original 
de  Sailutle,  ou  dont  il  a  lui-même 
fuivi  le  fentiment  ;  &  commençons  par 
faire  obferver  qu'Ilidore  a  vifihlemcnt 
trinfcrit  &  extrait  du  quatr'éme  livre 
de  notre  hi(l:orien  ,  (a  defcription  abré- 
gée de  l'iIe  lîk.  du  détroit  de  Sicile , 
copiant  dans  'îow  extrait ,  prelque  mot 
pour  mot,  "les  propres  termes  de  notre 
hillorien  ,  que  nous  trouvons  cités  aulFi 
par  d'autres  copiftes  qui  avoient  l'ori- 
ginal fous  les  yeux.  Ceft  fur  la  foi 
d'Arufianus  -  Mcflus  que  je  dis  que 
cette  defcription  faifoit  partie  du  qua- 
trième livre.  11  en  cite  deux  pafî'ages , 
(Se  il  eft  le  feul  des  anciens  Gram- 
mairiens à  la  fidélité  de  qui  on  puiffe 
s'en  rapporter  fur  les  numéros  des  li- 
vres ,  les  autres  Grammairiens  n'étant 
fur  ce  point  remplis  que  de  fautes  & 
d'erreurs  vilibles.  L'ancien  nom  de  la 
Sicile  chez  les  Grecs  ell  Trinaaie , 
c'eft-à -dire  à  trois  pointes  :  fa  figure 
triangulaire  la  fit  appeler  ainfi.  Les 
Sicansqui  l'habitoient,  lui  donnèrent 
Celui  de  Sicanie  ;  &  enfin  les  Sicules, 
nation  d'Italie  qui  pafla  toute  entière 
dans  l'île,  lui  firent  prendre  celui  de 
S'icile.  ( Diodore,  liv.  V.)  Les  Sicules 
occupoicnt  en  Italie  la  partie  voifine 
<le  file  où  ils  pafsèrent.  Elle  étoit  alors 
occupée  par  les  Sicans,  naiion  Efpn- 
gnole,  qui  chaffée  de  chez  elle  par  les 
Ligures ,  s'y  étoit  établie  peu  aupa- 
ravant. (  Denys  d' Halicarn.  liv.  I ,  ) 
Elle  fut  appellée  Sicanie  du  nom  de 
Sican,  Clicl  de  ce  peuple  ;  &.  Stcik  du 


nom  de  Siculc ,  qui  étoit  frère  d'Jtalus. 
( Ifuior.  liv.  XIV,  6.  )  Ce  Situle  étoit 
un  chef  des  Ligures,  qui  allèrent  s'é- 
tablir dans  l'île,  dont  ils  s'emparèrent. 
(  SU.  Ital.  liv.  XIII.  )  Toutes  ces 
opinions  paroiiïcnt  faufles;  &  s'il  refle 
du  doute  fur  les  deux  premières  ,  rap- 
portées par  Diodore,  qui  doit  être  bien 
au  fait  de  l'hifloire  de  ion  pays ,  &  par 
Denys  d'Halicarnaflè  ,  l'homme  du 
monde  le  plus  inlLuit  de  l'antiquité, 
il  n'y  en  peut  guère  avoir  fur  l'origine 
du  nom  tiré  de  ces  prétendus  Rois. 
Les  Piiéniciens  font  les  premiers  peu- 
ples policés  qui  ont  conduit  des  colo- 
nies en  Sicile,  jufqu'alors  habitée  par 
de  petites  nations  barbares ,  qui  fe  chaf- 
foient  les  unes  les  autres.  La  méthode 
des  Phéniciens  étoit  d'inipofer  à  leurs 
nouvelles  découvertes,  des  noms  con- 
formes aux  qualités,  produiflions  ou 
u faces  du  territoire.  La  Sicile  cft  fer- 
tile en  excellens  raifins.  Elle  a  toujours 
t'ait  un  grand  commerce  de  vin  ,  &  ce 
commerce  étoit  fort  lucratif,  fur-tout 
dans  les  fièclcs  où  les  vignes  étoicnt 
beaucoup  moins  communes  qu'elles  ne 
le  font  aujourd'hui  en  Europe.  Il  n'y 
en  avoit  alors  que  dans  les  pays  mé- 
ridionaux de  cette  paitie  du  monde. 
Agrigente  faifoit  en  ce  temps  avec 
Cartilage  un  commerce  à  peu  près  pa- 
reil <à  celui  que  Bordeaux  (kit  aujour- 
d'hui avec  l'Angleterre  :  c'cfl  par  -  là 
cju'Agrigente  devint  11  riche  <5c  11  puif- 
Ibnte.  (  Dit  dore ,  liv.  Xlll.)  Les  vins 
de  Syraculê  confervcnt  aujourd'hui 
toute  leur  réputation.   Il  y  a  donc 
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Deux  moiitagnes  teiminent  dans  l'île  les  deux  ouvertures  du 
dttroit  ;  l'une  fort  élevée  à  l'orient,  appelée  Encekule ,  (lion  la 
fable  qui  raconte  que  le  Géant  de  ce  nom  ,  foudroyé  par  les 
Dieux ,  y  gémit  fous  le  poids  de  l'Etna  ,  par  la  boLiche  duquel 
il  vomit  (es  feux  ;  l'autre  beaucoup  plus  batfe  fait  face  au  fcp- 
temrïon  (î ).  Elle  a  reçu  le  nom  de  Pclore  de  celui  d'un  pilote 
d'Annihal  cju'cn  y  a  inhume.  Ce  chef  diS  Carthaginois ,  engagé 
en  venant  de  Péielie  dans  ce  dangereux  pajjage ,  auquel  il  n'a- 
percevoit  point  d'ifue ,  &  dont  le  local  ne  lui  étoit  pas  encore 
connu  ,  fe  crut  trahi  par  le  vuihre  de  fou  navire  &  le  tua  dans 
fa  colère.  En  effet ,  on  prendioit  l'endioit  plutôt  pour  une  baie 
que  pour  un  palîage.  Le  Pclore  fur  l'île ,  &:  le  rocher  de  Scylla 
fur  le  continent,  paroiîfent  encore  joints,  comme  ils  l'étoient 
réellement  autrefois.  L'afpecT:  du  lieu  eft  tel  à  le  voir  de  loin , 


grande  Epparence  que  les  Pliéniciens 
nommèrent  l'île  en  leur  langue  ,  Scgul , 
C  S'egp/,  Bctriis)  cell-à-dhe  vigmâie. 
(  Bocliart,  Clianaan,  liv.  I,  ^0.) 
Quant  aux  noms  de  Skuh  &  de  Si  caris, 
ce  n'eft  que  ie  même  mot  un  peu  altéré 
par  une  prononciation  variée  d'une 
lettre  de  même  organe. 

(t)  Pelore  ,  aujourd'hui  Cûp  du 
Phare.  F^es  Italiens  nomment  de  même 
tout  ie  détroit  Pharo,  à  caufedu  fanal 
qui  y  e't  é'evé  pour  diriger  la  courfe 
des  vaifTcàux.  La  poluion  de  ce  cap 
efl:  au  nord  par  rapport  à  la  Sicile  , 
comme  le  dit  Salluile;  mais  à  l'oueft 
eu  égard  à  l'Italie,  &  c'eft  en  ce  fens 
qu'il  faut  entendre  ce  que  difent  Solin 
&  Mariianus-Capclla  de  fa  pofition 
occidentale.  Me!a,  Valère-Maxinie, 
Servius  (Se  plufieurs  autres  racontent 
comme  notre  auteur,  le  fait  concernant 
Je  pilote  d'Annibal.  Le  premier  dit  que 
ceci  arriva  dans  le  temps  qu'Annihal 
chaffé  de  Cartilage,  fefau voit  d'Afrique 
en  Syrie.  Toute  celte  hiftoire  n'a  rien 
de  vraifemblahle.  Le  détroit  ne  fe 
Trouve  ni  fur  le  vrai  chemin  de  Pételie 
en  Afrique,  ni  fur  celui  de  Carthage 
en  Syrie.  Bailleurs,  comment  pour- 
ra-t-on  croire  (ju'AnniLal  qui  avoit 


fait  pendant  tant  d'snnées  la  guerre  en 
Italie,  &  fur-tout  dans  les  provinces 
de  Lucanie&  d'Abbruzze,  ne  fîjt  pas 
qu'il  y  ei^it  un  détroit  entre  l'Abbruzze, 
&  la  Sicile.  Servius  remarque  même 
que  le  cap  portoit  déjà  le  nom  de 
/-"i/irc  avant  le  temps  d'Annihal,  foit 
qu'il  lui  ait  été  donné  par  les  Grecs, 
qui  appellent  Pclore  les  gros  objets, 
(  voy.  Cliiver.  ibid.  )  ou  par  les  Phé- 
niciens qui  ont  découvert  la  Sicile , 
en  la  langue  de  qui  ce  mot  peut  fi- 
gnifier  liauteur  Iwmnevfe  ,  de  Baal, 
excelfus ,  &.  de  Orah  .  lumen.  11  y  a 
apparence  que  le  pilote  d'Annibal  s'ap- 
peioitdemcme  ,  Baed-Orus.  Les  noms 
propres  Puniques  &  Orientaux  étant 
ainfi  compofés  de  titres  ou  de  noms  de 
divinités  ,  tels  que  Baal  &  Crus ,  la 
conformité  de  nom  peut  avoir  donné 
lieu  à  rhiifoire  peu  croyable  que  Sal- 
luile rapporte. 

Le  cap  Pelore  n'efl  pas  un  rocher 
élevé,  comme  le  difent  quelques  An- 
ciens ,  c'ell:  une  côte  làblonneufè ,  alTez 
bané;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Sallufte 
de  dire  que  les  flots  avoient  pu  en  la 
creufant,  s'y  ouvrir  un  palTage  &  la 
mhier  entièrement. 
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qu'il  femble,  comme  le  dit  l.i  flibie,  s'ouvrir  pour  livrer  pafTage, 
&.  (è  refermer  pour  emprifonner  les  navires  dès  qu'ils  y  lont 
entrés.  Annibal  ayant  bientôt  reconnu  Ton  erreur,  (atidit  aux 
mânes  d'un  innocent  par  les  honneurs  d'un  vain  tombeau ,  & 
d'une  flatue  qu'on  lui  éleva  fur  le  cap ,  fervant  à  perpétuer  dans 
le  f()uvenir  des  palîans  la  tradition  publique  de  ce  fait  ;  en  fup- 
pofant  qu'il  foit  vrai,  comme  le  débitent  les  gens  du  pays,  que 
cette  llatue  foit  celle  du  Pilote. 

Le  dctvoït  ou  fente  des  terres ,  toimiam  de-Ià  le  long  de  la  Sieik , 
n'a  pas  plus  de  trente- e'inq  milles  de  long:  à  fon  ijjue ,  les  eôtes 
^les  deux  pays  forment  une  efpèee  d'are  (u).  La  nature  des  lieux 
y  a  produit  eetîe  eourlure  eonfidérahlc  ;  car  la  hauteur  &  les 
faillies  des  roche,  s  de  Sicile  de  ee  côté  -  là ,  rejettent  le  coup  de 
la  haute  mer  fur  la  côte  d'Italie ,  plus  bûjje  en  cette  contrée,  où 
l'Apennin  fait  une  fourche  en  fe  partageant  en  deux  bras,  lis 
enveloppent  en  demi-cercle  un  vafte  efpace ,  moitié  terreflre  & 
moitié  maritime;  comprenant  la  Lucanie,  l'Yapigie,  paitie  de 
l'Abbruzze,  les  golfes  de  Scylax  &  de  Tarente.  La  traverfée ,  à 
l'endroit  le  plus  rcjjerré  du  détroit ,  cfl  d'environ  trois  milles  (x) 

efi;  de  moitié  moindre  qu'il  ne  le  dif, 
&;  ce  n'ed  pas  la  (eule  erreur  qu'il  y 
ait  dans  (à  defcription.  Il  feroit  fur- 
prenant  qu'il  eut  fait  cette  fîute  dans 
iaquelle  d'autres  anciens  hillorions  ou 
géographes,  qu'il  a  voit  fous  les  yeux  , 
ne  font  pas  tombés.  Scylax  &  Polybe 
( liv.  I,  )  donnent  la  diitance  de  douze 
ftades  (  un  mille  &  di-mi  )  ;  Timée» 
de  treize;  (  Tim.  apud D'wd,  hb.  iv .) 
Thucydide,  de  vingt,  (liv.  VI.  ) 
Homère  la  réduit  à  un  trait  de  flèche, 
ce  qui  ell  fort  exagéré.  Parmi  les 
écrivains  poilérieurs  à  Sallulle,  Pline 
(liv.iii,  S.)  donne  de  même  quinze 
cents  pas  de  dillance  de  Cenis  en  Italie 
au  cap  Pclore  :  Strabon  la  réduit  prefcfue 
à  la  moitié.  Silius-ltalicus  rapporte 
qu'on  entend  le  chant  des  oifcaux  d'un 
bord  à  l'autre.  Aujourd'hui  l'opinion 
commune  efl  que  la  dillance  n'excède 
pas  onze  à  douze  cents  pas;  niaisCluvc- 
riwsquialibien  vu  le  pays,  dit  que  l'on 


(il)  Je  me  fuis  efforcé  de  donner  ici 
aux  paroles  de  l'original  un  fens  con- 
forme à  la  vérité.  Le  texte  femble 
parler  ici  de  la  courbure  des  côtes  dans 
le  détroit  ,  cSc  dire  qu'elle  ell  plus 
grande  en  Italie  qu'en  Sicile;  mais, 
comme  au  contraire  elle  eft  plus  grande 
en  Sicile,  j'ai  rapporté  oe  fragment  à 
la  courbure  des  côtes  à  l'ilTue  du  dé- 
troit, non  dans  le  détroit  même.  En 
Sicile,  les  hantes  montagnes  ne  com- 
mencent qu'à  Meffiiie,  <Sc  tirent  du 
côté  de  Citana.  Dans  le  détroit,  la 
côte  d'Italie  ell:  de  roches,  &  cel!e  de 
Sicile  de  (àble,  de  forte  qu'elle  a  été 
plus  allénient  rongée  &  excavée  par 
le  coup  du  flot  que  les  rochers  rejettent 
de  l'autre  côté. 

(x)  Peut-être  Sallufle  a-t-îl  voulu 
parler  ici  de  la  largeur  du  détroit  à 
l'endroit  où  les  fugitifs  vouloient  le 
traverfer  ;  car  la  dillance  des  deux 
teiTcs ,  au  lieu  le  plus  étroit  du  pallage , 
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du  continent  à  l'ik.  C'ejl  l' endroit  j'i  fameux  par  les  monfires  que 
les  fables  y  ont  placés ,  d'un  côté  Scylla  &  de  l'autre  Carjhde. 
Les  hahitans  du  lieu  appellent  Scylla  un  éciieil  élevé  qui  s'avance 
au  loin  dans  la  mer:  ce  rocher  aperçu  dune  certaine  d'ifance , 
offre  aux  yeux  quelque  apparence  de  la  flatue  d'une  belle  femme. 
Les  jlots  en  s'y  brifant  rendent  un  bruit  femblable  aux  hurlemens 
.  .        d'une  troupe  de  chiens  ;    ce  qui  a  donné  nai fiance  à  la  fable  qui 

St'lufl.fragm.         r  ■      i      c    il  û       J     r  !  ■         /     \  i         ■ 

n.'  rvkm.  apud  ^  j'^iH  de  ocylla  tui  nionjtre  de  jorme  humaine  (y  ),  ayant  la  cew- 
JjU.xiii.iS.  fiii-^  entourée  de  têtes  de  chiens.  Elle  ajoute  qu'ils  i-entrent  dans 
le  Tein  de  cette  femme,  c'efl-à-dire  dans  les  antres  creux  &  nilllans 
dont  !e  pied  du  rocher  efl  garni  à  fleur  d'eau ,  d'où  ils  reflortent 
en  aboyant  pour  dévorer  les  navigateurs  qui  ont  fîiit  naufrage. 
Et  félon  le  rapport  des  gens  du  pays,  les  cavernes  fous  l'eau  fervent 


compte  ordinairement  quinze  cents  pas 
depuis  les  deux  pointes  les  plus  voi- 
fines,  favoir  la  queue  du  Renard  & 
la  tour  du  Phare  en  Sicile  ,  &  qu'ayant 
lui-même  deux  fois  fait  exprès  le  trajet , 
il  lui  a  paru  un  peu  plus  long.  Quant 
à  la  longueur  du  détroit,  que  Saiiulle 
détermine  à  trente- cinq  mlL'es,  Ton 
rapport,  ajoute  Cluverius,  efl  afTez 
Julie,  à  compter  du  cap  Pelore  à  la 
dernière  poinie  de  l'Apennin  ;  car 
Pline  donne  vingt  milles  du  Pelore  à 
Rhégio,  &  il  y  a  un  peu  moins  de 
Rhégio  à  cette  pointe.  Ceux  qui  don- 
nent une  moindre  longueur ,  ne  la 
comptent  que  dans  l'endroit  le  plus 
ferré  du  paffage. 

(y)  Scylla  efl  en  Italie  &  Carybde 
en  Sicile.  Scylla  ,  fille  de  Phorcus  & 
de  la  nymphe  Crétéis ,  fut  aimée  de 
Glaucus ,  dont  Circé  étoit  amoureufe  : 
celle-ci  jaloufe  de  fa  rivale,  empoifonna 
une  fontaine  où  Scylla  avoit  coutume 
de  s'aller  baigner,  tellement  que  cette 
infortunée  étant  entrée  dans  la  fon- 
taine jufqu'à  la  ceinture ,  fut  liideu- 
iement  métamorphofée.  Elle  eut  tant 
d'horreur  de  fa  difibrmité  qu'elle  fe 
jeta  dans  la  mer.  D'autres  attribuent 
.cette  vengeance  à  Glaucus  même,  qui 


n'avant  pu  fe  faire  aimer  de  Scylla, 
fit  enipoilonner  la  fontaine  par  Circé  ; 
d'autres  à  Neptune,  amoureux  de  la 
nymphe  &  jaloux  de  la  préférence 
qu'elle  donnoit  à  Glaucus.  Sa  lufle  dit 
que  c'efl  un  rocher  qui  refiemble  de 
loin  à  une  belle  femme.  On  a  feint 
que  fa  ceinture  éioit  entourée  de  loups 
&  de  chiens  dévorans ,  parce  que  cet 
endroit  efl  plein  de  monflres  marins, 
&  que  les  vagues  en  heurtant  dans  les 
concavités  du  rocher  ,  font  un  bruit 
pareil  à  l'aboiement  dune  troupe  de 
chiens .  Scnniis  in  JEnàd.  1. 111,^10, 

Des  trois  pointes  de  la  Sicile ,  Pelore, 
au-de(îoLis  de  laquelle  efl  Carybde, 
regarde  l'Italie.  Le  cap  de  Scylla  s'a- 
vance du  continent  afl'ez  loin  dans  la 
mer,  portant  l'apparence  de  la  tête  &  de 
la  Itatue  d'ime  femme.  Le  pied  de  ce 
rocher  fous  l'eau  efl  plein  de  roches  & 
de  cavernes  où  les  monftres  marins  fe 
retirent.  Si  on  veut  s'en  éloigner ,  on 
tombe  aifément  dans  le  tournoiement 
de  Carybde  ;  fi  l'on  s'en  approche  trop  , 
on  court  rifque  d'heurter  contre  les 
écueiJs  ,  &  aufiitôt  les  chiens  de  mer 
&  autres  monflres  fe  jettent  fur  les  gens 
qui  ont  fait  naufrage  &  les  dévorent. 
Vet,  Schcl,  AypoUon. 
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réellement  de   vetraile  à    cliverfes    elpèces  de  mondres  marins  , 

avides  de  proie.   Mais,  à  pailcr  vrai,  l'ccueil  de  Scylla  n'a  rien    Scncc.  Cj-iJ?. 

d'extrcniement  dangereux  ,  ni  nKirc  de  fi  extraordinaire  pour 

ies  navigateurs  expcrimcntés.   Les    vieilles    j'ahles   tant  rcballues 

ont  accru  icpouvante,  qui  à  Ion  tour  rend  aux  yeux  des  palîans 

le  péril  plus  grand  qu'il  n'eft. 

Qirylxle  c/I  un  ioiinio'iaiiait  de  la  mer  à  quinze  milles  de  Sc)'l!a ,    SM,(}.  fr„sm. 

fur  le  bord  de  l'ile  en  tirant  vers  Meffine:  cet  endroit-ci  e(l  p/!us  "•  ""^^  t-  Se- 

dangereux  que  l'écueil.  Selon  le  récit  fabuleux,  c'étoit  une  femme  'vn^S:&r^nid 

vorace,  qui  pour  avoij- enlevé  les  boeufs  d'Kercule  à  fon  retour  Sm:j£iwd.i, 

d'Efpagne,   fut  frappée  de  la  foudre  &  précipitée  àzn$  la  mer,  ^  j,'^^,  ^^^^.^_ 

où  elle  relient  eiicore  £i  première  nature;  car  elle  engloutit  tout  m.  -Z-:». 

ce  (pli  s'en  approche,    Aulîi   ce  mot  Caryhde  revient-il  à  celui    S.illup.  frngm. 

de  chute  rapide,  ou  engouf renient  des  eaux  (i).  La  mer  y  efl  '''JJuuUIkui', 

profonde  &   bouillonne  d'une  grande  force  avec  le  nicme  bruit  ^-''• 

que  fait  une  chaudière  fia-  le  feu  ;  touinant  &:  revenant  fur  fon  '^''tAIj'J^' 

s'abyme   tout-d'un-coup  dans  un  précipice.  Euflai.'inddyf 

Tiçi^.  C/iiiititi. 

Piilie  ternis  :  pojlrema  immnni  cnrfnre  yiftrlx , 
Ddpiimim  caudus  uicro  ccmmijfa  lujmum, 
Viij^il,  X.ne\&,  lil).  m,  4.20. 

Nec  ScyVœ  f.tvo  commua  iiiipetns  ore , 
Qiium  canibu!  rayidns  inm  fma  ftrpnct  undai, 
Nec  viohntii  fiw  confumpjh  more  Charyldis; 
r  'tl  fi  ful/limh  fluâu  confufgeret  Jmo , 
]  'el Jt  ialerruftû  nudarer  gurgiie  jionium. 
Tibul,  I.  IV. 


centre,  où  la  vague 


fy^)  Nous  l'appelons  Ccilpfare  ou 
beau  Fanal ,  depuis  qu'on  en  a  éievé 
un  à  Saint-Renier ,  fur  le  rivage  voifin  , 
pour  avertir  les  navigateurs  de  fe  gar- 
der de  cet  endroit  dangereux,  oîi  nous 
voyons  aujourd'hui  ies  expériences 
journalières  de  ce  que  Sallulle  en  a 
rapporté.  (  Fa-cll.  ibiJ.  ^  Il  y  a  deux 
tcucils ,  dont  le  premier  élève  julqu'au 
ciel  fa  tète  pointue  :  l'autre  eft  plus 
bas,  à  la  dillanced'un  trait  de  javelot; 
on  y  voit  un  grand  figuier  fauvage  , 
au-defîbus  duquel  Charybde  engloutit 
l'onde  noire  qu'elle  engouffre  &  rejette 
trois  fois  par  jour.  Homère,  Odyjf. 
I/v.  XII. 

Dcxtrum  Scylla  lams ,  Ixvum  impldcaia  Ch.a- 
rybdis 

Obfidci ,  t2ii]tie  imo  barathri  1er  gurgite  ra/los 

Sorbet  in  aWiipium  jluûus ,  rurpjque  jub  undas 

I.rigit  attcrnos  &  jid;ra  virbcrat  mdû. 

Al  Scylliim  citcis  cohibei  fpclunca  laitbris , 

Ora  exfcrianicm  iT  nai'Cs  in  faxii  irahciticm. 

Frima  luinhis  faciès  iX  jmkhro  peùhre  pirgc , 


Ter  fiiélus  ibidem 

Torquct  agens  circtim ,  it  rayidus  vorai  ceqitort 
vortex, 

A'irg.  Ji.nàA.  lib.  I-,    1  10, 

Scylla  biius  dextnim ,  lavufn  irreqiiicla  Cha- 
rybdis 

Inpfiat  ;  l'oral  liixc  rajitas ,  revoiniique  cttrinaS; 
Ovld.  Mclani.  lib.  MV. 

Et  qui  corruptas  forbciiiem  vorticis  bau/lu, 

Atque  iitnm  è  fuitdo  jacidamem  ad  fydem 
ptippes , 

Taurommitana  arnunt  de  fcde  Cbarybdim. 

Sil,  Ii.il.  lib.  XIV,      - 


FiijfV.  ilnii- 

tiegtric  Theodef. 

Salhfl.frtigm, 
n.°  eoficin ,  apud 
Ijid  il'id.  Seri'. 
jCnàd.lib.IlI, 
^zs;  V  Aruf. 
V,  emergerc. 

Strai.  lil>,  VI. 

Snl/iifl.  fnigm. 
»."  eodem ,  ajiud 
Jfidor.  il'id. 
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Son  courant  circuiaire  atiîie  tout  ce  que  {a  tounneiité  a  brîfc  /a/ 
dans  le  délroit,  &  rabforbe  fi  bien  qu'on  ne  voit  furnager  aucun 
du^biis  :  une  force  interne  jointe  à  i'aclion  toujours  conti:uiée  de 
l'onduialion  extérieure,  entraîne  par  des  gouffres  cachés  jufqu'à 
une  dijîance  de  foixante  milles,  les  naufrages  (jue  les  accule n s  y 
amènent ,  &  va  les  rejeter  vers  le  rivage  de  Tauroménie  (h)  ,  où 
les  vaiffeaux  mis  en  pièces ,  rcjjortent  du  fond  des  eaux ,  à  ['tndvo'it 
de  la  côte  orientale  de  Sicile  qu'on  appelle  l'/gout  de  Caiyhde, 
11  y  a  dans  cet  abyme  ou  canal  fous  l'eau ,  un  courant  alternatif 
très-extraordinaire.  Trois  fois  chaque  jour  le  fat  s  élance  du  gouffre 
en  houillonnant ,  &  trois  fois  il  s'y  précipite ,  engloutiffant  pour 
revomir,  &  revomiffant  pour  engloutir  de  nouveau  ce  qu'il  vient  de 
rejeter.  Ce  flux  &  rellux  n'cll  jamais  fi  frécjuent  ni  (i  marqué 
que  lorfqu'il  s'élève  un  grand  vent  de  midi.  Car,  des  deux  cou- 
rans  qui  régnent  (cj  dans  le  délioit,  &.  qui  s'y  heurtent  par  h 

rencontre 


(a)  Faut-lI  s'étonner  que  l'Anti- 
quité ait  réuni  tant  de  fables  dnns  ce 
petit  efpace  où  la  Nature  a  réuni  tant 
àc  rnerveilles!  Nuile  part  ailleurs  l'eau 
re  bouillonne  avec  tant  de  furie,  ne 
court  avec  tant  de  rapidité,  ni  n'efiiaie 
de  fi  loin.  Les  vagues  fe  combattent, 
tantôt  fe  jetant  les  unes  fur  les  autres  , 
îk  tantôt  s'écliappant.  Les  flots  vain- 
queurs pp.roifiTcnt  s'élever  au  ciel ,  pen- 
dant qu'ils  en  précipitent  d'autres  dans 
l'abîme  :  les  uns  bruiflént  en  s'élevant, 
les  autres  rugiflent  en  fe  précipitant. 
Celte  image  a  donné  lieu  aux  fables 
terribles  de  Charybde  &  de  Scjlla. 
Les  navigateurs  effrayés  de  ce  bruit 
formidable,  ont  cru  voir  des  nionflres 
(Se  les  entendre  aboyj r.  En  effet ,  le 
ion  des  eaux  engouffrées  reprélènte 
afléz  cette  image.  Les  promontoires 
des  deux  côtés  font  affez  voidns  pour 
être  aujourd'hui  l'objet  d'autant  de 
curiofité  qu'ils  ont  autrefois  excité  de 
teri-eur  ,  lorlqu'on  cro)oit  qu'après 
s'être  ouverts  pour  donner  entrée  aux 
vaiffeaux  ,  ils  fe  reffcrroient  enluite 
pour  Içs  engloutir,  La  crainte  a  eu  plus 


de  part  3  cette  vieille  fable,  que  l'amour 
du  merveilleux.  JiiJIin ,  liv.  ly, 

(b)  Ville,  lin-  une  rivière  de  même 
nom,  entre  MeffînecSc  Syracnfe.  {Vib. 
Sequeji.  de  faim.)  Elle  fut  fondée  dans 
la  CI  11.'^  Olympiade  ,  par  Andro- 
niaque  ,  père  du  célèbre  hiltorieii 
Timée,  homme  recommandable  par  fa 
grandeur  d'ame  &  par  fes  richefles.  II 
raffèmbla  tous  les  gens  fugitifs  de  l'île 
de  Naxe,  que  Denys  venoit  de  fac- 
cager,  &  leur  donna  pour  habitation 
une  colline  appelée  Taiirus ,  vis-à-vis 
de  l'/le  de  Naxe,  que  les  gens  du  pays 
ont  nommée  Tauroménie ,  comme  qui 
diroit  mancir  du  Taure.  Les  habîtans 
y  firent  très-bien  leurs  affaires ,  &  la 
ville,  en  fort  peu  de  temps,  ell  devenue 
riche  &  pu  i  (Fan  te.  (  Diodcre,  l.XVJ.} 
C'efl:  aujourd'hui  Taormiiut;  elle  eft 
fur  une  montagne  fort  efcarpée,  ayant 
d'une  part  fon  afpecl  fur  la  mer,  &  de 
l'autre  fur  des  montagnes  plus  élevées. 

(cJ  Le  pafl'age  eff  étroit,  le  courant 
douteux  ,  fe  portant  tantôt  vers  une 
mer  ,  tantôt  vers  l'autre,  par -tout 
eprayant ,  dangereux  <Sc  fameux  par 

les 
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rencontre  des  deux  mers,  celui  qui  vient  du  feplentrion  claiit  plus 
rapide  &.  plus  impétueux  cjue  l'autre,  le  choc  de  l'air  Se  de  l'eau, 
quand  le  vent  du  midi  refoule  le  courant  du  nord  en  cet  étroit 
padàge,  caufe  une  double  agitation  qui  brife  les  flots  avec  un 
fracas  horrible  ,  les  élève  jufqu'aux  nues,  d'où  ils  fe  prccipilenl  en 
malle  par  leur  propre  poids.  Mais  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps 
de  retomber,  d'autres  vagues,  caulent  une  collifion  nouvelle,  qui 
fracalîe  8c  fubmerge  les  navires.  L'action  du  vent  poufî;int  les 
eaux  de  la  haute  mer  dans  le  canal  fouterrain,  les  fait  jaillir  avec 
violence  hors  du  gouflie  de  Chaiybde,  jufqu'<à  ce  que  la  mafîè, 
trop  lourde  pour  être  foutenue,  vienne  à  fe  replonger  avec  la  même 
précipitation,  repouffée  comme  elle  l'eit  d'ailleurs  par  le  courant 
du  nord ,  dont  les  vagues  amoncelées  furmontent  enfin  l'obf- 
tacle  du  vent  du  midi  ,  &  s'écoulent  au  loin  comme  un  tor- 
rent. Hors  de  ces  cas  fJJ ,  le  gouffre  efl  plus  tranquille  Si.  fon 


C'mrr.  Sic!?. 
OHlij.  I,  J. 


les  noms  terribles  de  Chanbde  &  de 
Scylla.  Celui-là  eil  un  rocher,  &  l'autre 
un  goutFre  où  l'eau  tournoie,  tous  deux 
également  à  craindre  pour  les  navi- 
gateurs ,  (  Mêla  ,  liv.  II,  7.  )  l'un 
vers  Meffine  ,  l'autre  vers  Rhogio. 
T^e{-^es  in  Lycoph, 

(d)  ce  Je  vous  ai  prié,  dit  Séncque 
«dans  une  de  ("es  Lettres,  (  Epift. 
X  LXXIX,  )  de  me  marquer  ce  que 
t'  c'ert  que  ce  gouffre  de  Chnrybde 
jj  dont  on  parle  tant;  car  je  fais  que 
i>  Scylla  elb  un  rocher  bien  moins 
w  dangereux  qu'on  ne  le  dit:  taites- 
»>  moi  ieplailir  de  véritier  fi  ce  qu'on 
3^  dit  du  gouffre  aqiichjue  fondement 
3>  réel,  &  mérite  d'ctre  obfcrvé  ;  li 
»>  les  tournoiemens  foni  les  mêmes  en 
»  tout  temps,  ou  feulement  lorfqu'il 
w  y  a  un  grand  vent  ;  &:  s'il  ell  vrai 
j>  que  ce  qu'il  abibrbe  efl  rcvomi  (bus 
»  l'eau  à  pluficurs  milles  delà  fur  la 
côte   de  Tauroménie.  » 

Le  gouffre  ne  revomit  pas  trois  fois 
le  jour,  comme  le  dit  Homère,  mais 
feulement  lorl'que  la  vague  eff  /ort 
agitée  par  le  vent ,  fur-tout  par  le  vent 
du  midi.    Ce   ne  font  pas  non  plus, 

Tome  XXXV IL 


comme  on  l'a  dit,  les  cavernes  inté- 
rieures fous  l'eau  qui  jettent  les  di.bris 
fur  le  rivage  de  Tauroménie,  mais 
l'extrême  rapidité  du  courant  du  nord, 
qui  (ê  tait  (èntir  julqu'à  foixante-dix 
milles  du  promontoire  d'Italie.  Au  reffe 
le  danger  n'ell  que  pour  les  felouques 
&  autres  petits  bâtimcns  ,  dont  les  gens 
du  pays  (ont  ordinairement  ufâge;  les 
grands  vailfeaux,  tels  que  ceux  d'An- 
gleterre ou  de  Hollande,  y  font  à  la 
vérité  fort  battus  des  flots ,  mais  ils 
ne  courent  aucun  véritable  rifque  de 
naufrage.  Ajoutons  que  le  gouffre 
n'eff  pas  feulement ,  comme  on  le  dit  , 
(bus  le  Phare,  <Sc  même  en  dehors. 
Dans  tout  ce  côté  niéi  idional ,  la  pro- 
fondeur ell  très-grande,  quoique  le 
rivage  (bit  fablonneiix.  En  dernier  lieu, 
une  galère  de  Palerme  s'y  étant  en- 
gagée par  un  vent  du  midi  ,  pirouetta 
long- temps  en  rond  ,  <Sc  fut  pref]ue 
engloutie.  11  fallut  toute  la  force  de 
la  chiourme  ,  dont  par  bonheur  la 
galère  fe  trouva  très-bien  pourvue, 
pour  la  tirer  de  ce  péril ,  conmie  me  le 
racontèrent  à  Mtffine,  ceux  qui  U 
momoknt.  Cluy.  Siciliaantiq.l.  i,j. 

K 
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,-^^  ^^^z',;^^  mouvement  alterne  moins  fendble:  mais  dans  le  détroit,  quand  le 

Jilart,  XVII.    vent  du  nord  y  loLrffle ,  le  courant  efl;  rapide  &  /a  vague  courte 

Salkft.  fragm.  &  prcjjee ;  ce  qui  efl  ordinaire  dans  tous  les  pajjages  battus  de 

•jyo,np.Serv.  /'/l^i/j/o/i.  Tel  ti\  ce  détroit  fi  célébré  par  Homère,  dont  le  récit, 

quoique  peu  exact ,    quoiqiie  orne   ci  exprelnons  &   de  notions 

poëiiques ,  ell:  pourtant,  à  vrai  dire,  plutôt  exagéré  que  fabuleux. 

Tel  eft  le  lieu  que  les  fugitifs  voulurent   tenter  de  traverfer  fans 

moyen  &  fans  expérience  (e).  Forcés  d'y  renoncer,  ils  revinrent 


(e)  Ciccron  parle  aîtifi  de  la  ten- 
tative des  fugitifs ,  de  la  conduite  de 
Vcnès  ,  alors  Préteur  de  Sicile  ,  &  de 
la  vanité  que  ce  méchant  homme 
voulut  lirer  du  peu  de  fuccès  que  les 
slad'ateurs  avoient  eu  dans  leurs  ten- 
lative»;. 

«  Ne  dites-vous  pas ,  Verres,  que 
y>  par  votre  bonne  conduite  vous  avez 
■i)  garanti  la  Sicile  d'une  invafion  au 
3>  temps  deîefclaves!  Deqnelle  guerre 
»  parlez-vous  !  Nous  ne  connoilîbns 
3>  en  Sicile  aucun  mouvement  de  cette 
5>  efpèce  depuis  la  révolte  réprimée  par 
31  Aquilius.  Mais  il  y  en  a  eu  une  en 
3>  Italie!  j'en  conviens,  &  même  des 
3>  plus  grandes  &  des  plus  dangereufes. 
3>  Prétendez-vous  en  partager  la  gloire 
35  avec  Craffus  ou  avec  Pompée  !  j'ai 
33  peine  à  croire  que  votre  impudence 
jp  puifï'e  aller  jurque-là.  Vous  avez 
33  mis  obftacle  au  paffage  que  l'armée 
j3  des  fugitifs  vouloit  tenter  d'Italie  en 
33  Sicile!  c'ell  la  première  fois  que  nous 
33  entendons  parler  d'un  pareil  fait. 
3>  Nous  favons,  à  la  vérité,  que  Craffus 
33  a  fi  bien  fait  par  fa  vigilance,  fa 
3>  valeur  &  le  bon  ordre  qu'il  mettoit 
33  à  tout ,  que  l.es  fugitifs  ont  échoué 
33  dans  leur  deffein  de  piffer  à  Meffine 
33  fur  des  radeaux.  Craffus  n'auroit  pas 
33  été  dans  le  cas  de  fe  donner  tant  de 
33  foin  pour  l'empêcher ,  fi  vous  aviez 
M  en  effet  eu  celui  de  placer  de  bons 
33  corps -de -gardes  fur  la  côte,  pour 
33  s'oppofer  à  la  defccnre.  Sur  quoi 
>3  prétendez-vous  qu'il  leur  fûtfi  facile 
33  d'y  aborder  \  ils  n'avoient  ni  vaif- 


feaux  ,  ni  rien  qui  fut  capable  de  « 
leur  en  tenir  lieu.  Il  leur  étoit  auffi  ce 
alfé  d'entrer  dans  l'Océan  que  d'ar-  <c 
river  au  cap  Pelore.  Ne  favons-nous  ce 
pas  que  depuis  la  défaite  desefclaves  <r 
par  Aquilius,  il  y  avoit  un  édit  des  <e 
Préteurs,  portant  peine  de  mort,  ce 
encourue  par  le  feul  lait,  contre  tout  ce 
eldave  qu'on  rencontrcroit  dans  l'île  ce 
avec  une  arme  quelconque  à  la  main ,  ce 
&  que  cet  édit  s'exécutoit  avec  la  ce 
dernière  rigueur!  Ignorons-nous  que  ce 
le  préteur  Domitius,  à  qui  on  avoit  ce 
un  jour  apporté  un  fanglier  prodi-  ce 
gieux ,  s'étant  informé  qui  lui  avoit  <r 
fait  une  fi  large  bleffure,  &  ayant  ce 
appris  que  c'étoit  un  berger  du  can-  ce 
ton ,  le  manda  <Sc  le  fit  mettre  en  ce 
croix  pour  avoir  porté  un  épieu  !  Ce  ce 
pauvre  miférable  étoit  accouru  bien  ce 
vite  croyant  recevoir  quelque  ré-  ce 
conipenfé.  Le  traitement  fut  dur,  ce 
je  ne  le  nie  pas  ;  mais  les  circonf-  ce 
tances  &  le  befoin  de  maintenir  le  ce 
bon  ordre  par  la  plus  févère  police,  « 
le  rcndoit  peut  -  être  néceffaire.  ce 
Ignorons -nous  que  dans  le  temps  ce 
quelaguerredes  fugitifs  ter.oit  l'Italie  ce 
en  feu  ,  la  Sicile  étoit  fi  paifible  &  fi  ce 
bien  affurée  par  la  févère  exécution  ce 
des  loix  ,  que  Norbanus ,  homme  ce 
aélif  &  très-inquiet,  n'eut  pas  même  ce 
befoin  de  fe  remuer!  Y  a-t-il  eu  ce 
quelque  affociation  ,  quelque  mou-  <e 
vement  des  elclaves  dans  l'ile  au  ce 
temps  du  préteur  Vervès  !  aucun  ce 
afii-irément.  Lui-même  n'en  a  jamais  ce 
rien  mandé;  &  quant  à  moi;  je  n'en  ic 
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dans  la  forêt  Sila,  réfoliis  de  s'ouvrir  à  tout  prix  un  jafliige 
hors  de  l'enceinte,  durent -ik  y  laifler  tous  la  vie,  pu'ijque , 
quelque  réfijlance  qu'Us  y  puffent  trouver ,  au  iiioius  valait -il  mieux 
encore  périr  par  le  fer  que  par  la  faim.  Le  granti  mui-  au-  delà 
A'is  tranchées  avoit  t'té  fort  avancé ,  mais  non  pas  hni ,  en  leur 
abfence.  Il  en  reftoit  encore  une  longueur  de  plulieurs  flades  à 
élever  du  côté  de  la  mer  fupérieure.  Sparlacus  choifit  \.mt  nuit 
très-froide,  pendant  laquelle  la  neige  continuoit  depuis  deux  jours 
à  tomber  îivec  tant  d'abondance  qu'à  peine  on  pouvoit  dikerner 
les  objets  à  quelques  pas  de  foi.  Les  fugitifs  avoient  tout  préparé 
à  la  hâte  dans  l'obfcurité.  Ils  arrivèrent  chargés  de  falcines  au  boid 
du  folfé  déjà  comblé  en  partie  par  les  neiges;  ils  y  jetèrent  du 
bois ,  de  la  terre ,  de  nouveaux  tas  de  neiges ,  les  cadavres  des 
morts,  &  jufqu'à  leurs  chevaux,  leurs  beftiaux  &  leurs  prilonniers 
de  guerre  qu'ils  égorgèrent;  ils  firent  fi  bien  qu'ils  franchirent 
l'obttacle  &  s'échappèrent ,  fè  retirant  en  diligence  du  côté  de  la 
Lucanie.  Le  dellein  de  leur  Chef  étoit  de  gagner  le  port  de 
Brunduze  *  &  de  faire  une  nouvelle  tentative  pour  forlir  d'Italie 
par  mer.  Malheureufement  il  apprit  en  route  que  la  flotte  de 
LucuUus  venoit  de  prendre  terre  à  Brunduze ,  oi!i  elle  ramenoit 
l'armée  d'Orient.  Ce  bruit  étoit  faux ,  mais  il  \\t\\  fît  pas  moins 
fôn  effet.  Spartacus  barré,  comme  il  le  croyoit,  par  ce  nouvel 
obftacle ,  fe  i-ejela  fur  fa  gauche ,  plus  euiharraffé  que  jamais  de 
prendre  un  parti.  Dans  ce  défordre ,  les  Gaulois  déjà  mutinés  de 
longue  main ,   ne  voulurent  entendre  à  rien ,  fe  féparèrent  de 


6a!!u(l.  friigmi 


224,  ay 


Se 


A-ncid  hb.lll, 
Ci. 


Front,  Siratagtf 
'.  S- 

Plut,  m  Criijf, 

*  Bruidçs, 


Sallujl.frugnii 
vcrlio  dubiusi 


»  ai  jamais  rien  appris  ,  fi  non  qu'on 
»  avoit  eu  quelque  loupçon  qu'àTrio- 
»  cala  ,  place  dont  les  fugitifs  révoltés 
»  avoient  été  ci-devant  les  maîtres, 
3>  les  efciaves  de  Léonidas  le  Sicilien  , 
»  avoient  entretenu  quelque  corref- 
3j  pondance tendant  <à  formeruneefpèce 
de  confpiration  ».  Cic,  Venin,  l,  V,  z. 
Cicéron  raconte  (Verr.  l.iv,  2j.) 
qu'on  avoit  pris  Si.  amené  en  Sicile 
un  valfTeau  des  Pirates ,  (i  chargé  de 
butin  qu'il  ne  pouvoit  voguer ,  & 
qu'on  n'eut  que  la  peine  de  le  prendre 
oc  de  l'amener.  Le  Capitaine  de  ce 
bâtiment  étoit  un  homme  fort  connu 


&  fort  redouté  des  Siciliens.  La  cn- 
riofité  fit  accourir  de  toutes  parts  pour 
le  voir,  &  chacun  fe  faifoit  une  fête 
d'alfiller  à  Ton  fupplice.  Cependant 
on  ne  fut  jamais  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Qui  que  ce  foit  ne  le  vit  ,  ni  ne 
l'aperçut.  II  y  a  grande  apparence  que 
Verres  le  fit  lecrètenient  évader  p^ur 
une  grofïe  fomnie  d'argent  que  les 
Pirates  lui  payèrent.  Cicéron  conclut 
de-là  que  Verres  étoit  en  intelligence 
fi-crette  avec  les  Pirates.  On  pourroit 
le  foupçonner  aulTi  d'en  avoir  eu  avec 
les  fugitifs  &.  lui  appliquer  le  fragment 
fufpedtifque  fuit ,  iP'c. 

^^  V. 
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nouveau  &  allèrent  avec  leurs  trois  CommanJans  camper  à  part; 
fur  les  marais  faians  de  Lucanie ,  dont  l'eau  a  la  propriété  hiigulière 
Plutarch.  IMJ.  ^j'^jj.g  alternativement  douce  &  falée  (f). 

Cependant  Cra(îus  au  défefj^oir  de  ce  que  les  fugitifs  étoient 
échappés,  fut  fjappé  de  crainte  qu'ils  n'euflent  de  nouveau  pris 
le  parti  de  tirer  droit  à  Rome  pour  la  ficcager.  11  y  envoya 
porter  cette  nouvelle  en  toute  diligence  ;  dans  le  premier  mouve- 
rnent  de  fa  frayeur ,  il  écrivit  au  Sénat  que  l'afîiiire  devenoit 
plus  férieufe  qu'il  n'étoit  poiTible  de  le  dire ,  &  qu'on  ne  devoit 
pas  héfiter  à  rappeler  Pompée  d'Efpagne,  &  même  à  faire  revenir 
i'armée  que  M.  Lucullus  commandoit  en  Macédoine.  Auflitôt 
il  fe  mit  en  marche  à  la  fuite  des  gladiateurs  ;  &  fort  content 
d'apprendre  qu'ils  s'étoient  divifés ,  il  s'attacha  d'abord  au  corps 
des  Gaulois  &  Germains.    Il   les  attaqua  une  première  fois  vers 


(  f)  De  la  manière  dont  parle  PIu- 
îarque ,  il  femble  que  ce  lac  foit  près 
du  bord  de  la  mer  fupérieure  en  Lu- 
canie; car  on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  ne  foît  de  ce  côté  où  les 
Gaulois  furent  défaits  par  Craffus  ; 
puifqu'après  leur  défaite  Spartacus  fe 
retira  vers  le  mont  Cliban  près  de 
Pétélie.  Cependant  il  efl  parlé  ailleurs 
de  la  pofition  où  fe  trouvoit  Spartacus 
un  peu  avant  fa  dernière  déroute  entre 
la  rivière  Salée,  la  rivière  Silarus 
près  du  golfe  de  Pefte  &  la  montagne 
qui  paroît  être  le  mont  Calmatius  fur 
i'autre  confin  delà  Lucanie  Ce  dernier 
endroit  ell  près  de  ia  ville  de  Capaccio 
dans  la  principauté  citérieure. 

Prés  de  là  Fnime  fa/fo  eÛ  une  petite 
rivière  qui  reçoit  diverfes  fontaines ,  les 
unes  douces,  les  autres  falées,  de  forte 
que  la  rivière  efl  tantôt  douce  &  tantôt 
falée  ,  comme  le  dit  Plutarque ,  félon 
que  les  fontaines  de  l'une  ou  de  l'autre 
efpèce  ,  ont  plus  ou  moins  donné. 
Cluvérius,  qui  a  bien  examiné  le 
terrein ,  dit  qu'il  a  remarqué  une 
campagne  entre  la  montagne  &  le 
Silarus ,  foit  propre  à  ranger  une  armée 
en  bataille  ,  ce  qui  lui  fait  juger  que 
c'eil  en  ce  lieu  que  k  patTa  la  dernière 


adion  où  Spartacus  fut  tué ,  &  que 
les  termes   d'Orofe  ad  caput    wiitiis 
Silari ,  lignifient  non  la  fource ,  mais 
l'embouchure  de  cette  rivière.    II  me 
femble  que  c'ell  forcer  un  peu  le  fens 
de  l'exprelTion  à  laquelle   je  me  fuis 
tenu  en  plaçant  cette  dernière  bataille 
dans  la  vallée  des  Hirpins.  Au  relie, 
le  cours  du  Silarus  n'efl  pas  long,  ce 
qui  rend  la  difiérence  peu  importante 
entre  le  fentiment  de  Cluvérius  &  le 
mien.  Voilà  ce  que  j'avois  à  remarquer 
fur  la  pofition  des  deux  dernières  ba- 
tailles livrées  aux  fugitifs ,  dans  l'une 
deiquelles  lesCaulois,  &  dans  l'autre 
Spartacus  furent  défaits.  Comme  il  ne 
nous  refte  que  des  morceaux  fort  dé- 
coufus  fur  la   plupart  des  évènenieiis 
de  Cette  révolte  ,   il   eft  fouvent  très- 
difficile  de  déterminer  les  chofes  d'une 
manière    certaine.    Frontin    fur -tout 
augmente  l'embarfas,  en  racontant  en 
plufieurs  endroits  ,  d'une  manière  dif- 
férente ,  des  opérations  militaires  qui 
pourroient  bien  être  les  mêmes.  Tels 
font ,  par  exemple ,  le  combat  de  Cala- 
marque  &  celui  du  bourg  de  Cathène. 
Orofe  &  Plutarque  n'ont  pas  mis  non 
plus  beaucoup  d'exa<flitude  dans  leur 
récit. 
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le  lac ,  les  battit ,  «S:  en  aiiroit  fiiit  un  grand  carnage ,  fi  Sparlacus 
plus  généreux  qu'eux ,  furvenant  à  leur  fecours ,  n'eût  arrêté  la 
pourfuite  des  Romains ,  &  n'eût  donné  aux  Gaulois  le  temps  de  ^f^i^^ch  ir. 
fé  rallier ,  &  de  le  retrancher  de  nouveau  fur  le  monl  Calamarque. 
La  féconde  allaire  fut  plus  déciiive  ;  le  Préteur  détacha  deux  de 
ks  Lieulenans ,  Pontinius  &  Martius  -  Rufus ,  à  la  tête  de  douze 
cohortes,  formant  un  corps  de  fix  mille  hommes,  pour  aller  fe 
iîiiiir  d'une  éminencequi  dominoit  fur  le  camp  Gaulois  ,  commandé 
par  Cadus  &  par  Cannimac  ,  leur  enjoignant  fur -tout  de  fe 
cacher  alfez  bien  pour  n'être  pas  aperçus.  Les  Cohortes  vej's  la 
fin  de  la  nuit  marchoient  en  grand  filence,  leurs  calques  &  leurs 
armes  couverts  de  feuillages,  tournant  la  montagne  par-derrière, 
(ans  avoir  été  apeiçus ,  ni  devoir  l'être  iêlon  toute  appaience , 
lorjque  fur  ces  entrefaites  le  jour  commetiçant  à  peine  à  laifer 
difcerner  les  objets,  deux  femmes  Gauloifes  (g)  qui  fe  trouvoient 

(g)  Les  termes  du  fragment  miilieres  (Martin,  relat.  des  Gaules,  ch.  XXVIt 
conventwn  vitantes  ad  inenjlrua  fol-  if  XXXl  ),  Mais  cet  Ecrivain  fujet 
venda,  font  fufceptibles  de  deux  ex-      à  avancer  beaucoup   de   cho.'ès  fans 

preuves,  comme  il  le  fait  ici,  ne  me'- 
rite  de  foi  qu'autant  qu'il  cite  fês  au- 
torités.  Il  y  a  plus  d'apparence  que 


plicaiions  très-diftérentes.  On  peut  les 
entendredc  la  manière  la  plus  naturelle, 
comme  je  l'ai  fait ,  ou  autremenM^ffi 
d'un  ufage  reçu  parmi  les  Gaulois,  de 
faire  ofîVir  tous  les  mois  un  facrifice 
par  leurs  PrêtrefTes.  Pkitarque  favorKè 
cette  manière  d'expliquer  le  fragment 
de  Sallurte,    lorfqu'il  raconte  que  le 
détachement  fut  découvert  par  deux 
femmes  qui  faifoient  des  facrifices  de- 
vant le  camp  ennemi.  On  fait  en  effet , 
queles  Gaulois  &  les  Germains  avoient 
des  temples  defTervis    feulement    par 
des  femmes,  chargées  des  rites  &  des 
cérémonies.    Elles    répondoient  aux 
confultations  faites  fur  les  évènemens 
à  venir  &i  décidoient  même  quelque- 
fois les  aifaires  en  matière  civile  ( S'tr. 
iiv.  VJ).  Mais  rien  de  tout  cela  ne  fe 
Jàifoiten  fecret.  Dom  Martin  prétend, 
à  la  vérité,  que  ces  femmes  Prttrelîès 
vivoient  éloignées  des  hommes,  qu'il 
r'étoit  pas  permis  à  ceux-ci  d';ippro- 
cher  de  leur  temple,   qu'elles  étuient 
forcières  Si.  alioient  faire  leurs  enchan- 
«emuns  au  clair  de  k  Lune  ,   &.c. 


iutarque  ignorant  l'ufage  ou  étoient 


les  femmes  Cauloifes  de  s'éloigner  de 
la  fociété  dans  un  certain  temps,  a  cru 
qu'elles  s'étoientainfi  placées  au-devant 
du  camp ,  pour  offrir  un  facrifice  ;  mais 
il  ne  dit  pas  qu'elles  le  fuflent  mifès  à 
l'écart  ni  féqueffirées  du  gros  de  leurs 
gens  ,  comme  Salluffe  le  dit  expreffé- 
ment.  Il  me  femble  que  le  fcns  que  j'ai 
donné  à  ce  pafîage  ,  elt  déterminé  par 
les  mots  conventwn  vitantes ,  &  (ur-tout 
par  l'expreliionyô/ytrf,  quieft  le  ferme 
propre  à  la  circonllance  dont  il  s'agit. 
L'on  lait  l'attention  que  donne  Sallullc 
à  toujours  employer  l'expreiïion  propre 
aux  chofes  qu'il  veut  dire.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  parler  de  l'ufage  fi  connu  où 
étoient  les  anciens  peuples  barbares,  & 
où  fontaulfi  les  morlernes  en  Amérique 
&  ailleurs,  de  léparer  alors  le'  temmes 
de  la  fbciété  ,  &  de  les  tenir  à  l'écart 
dans  quelques  cabanes  dellinéesà  cet 
ufage  ;  loin  des  autres  habitations. 
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^  ,       diiis  k  cas  de  refier  fcaiieflrées  de  la  fociélé  pendant  quelques 

'Sdhû.f'agm.   _  -'         ^    i     ^         .  r  '    ■  n 

4:2,  ap.  Nm.  purs ,  Jortirent  du  camp  &  montèrent  jur  cette  emmence  pour  y  aller 
Yi'i,  7''-       à  l'écart  pajj'er  le  temps  périodique  de  leur  [exe.  Elles  découvrirent 
la  marche  du  dctacheitient  &  revinrent  en  Iiâte  au  camp,  donner 
l'alarme  fur  la  (îirprife  qui  (e  préparoit.    Les  Romains  furent  fi 
bien  reçus  qu'ils  couroieiit  riique  d'être  eux  -  mêmes    défaits ,  fi 
Cralîus  n'eût  à  temps  fait  de  fon  côté  wwt  autre  attaque.    Les 
grands  cris  que  les  nôtres  poufsèrent,  en  arrivant  derrière  l'ennemi, 
Tktan.  iUl   l'épouvantèrent  à   tel   point  qu'il   prit  la  fuite   au    moment    où 
l'avantage  étoit  déjà  marqué  en  fa  fiveur.  Ce  combat  fut  le  plus 
Tmi.ii,^,7-  gi'^'itl  qui  ait  été  livré  dans  le  cours  de  cette  guerre.    Il    y  eut 
deux  allions  dans  la  même  journée ,  l'une   le  matin  de  la  part 
des  Lieutenans  de  CrafTus  ;  l'autre  l'après-midi,  de  celle  du  Général 
Titus Lwius.  lui-même,  où  l'un  des  Commandans  Gaulois  lailfa  la  vie.  Selon 
ephom.çy.       Jes  meilleures  relations,  les  ennemis  perdirent  plus  de  fix  mille 
Apinm.ibid,   hommes  à  la  première,  &  prefque  autant  à  la  féconde.  D'autres 
Tit.  Liv.  ir  en  portent  le  nombre  jufqu'à  trente  ou  trente  -  cinq  mille  dans 
Orj.  v,2.       }es  deux  affaires.  On  fit  neuf  cents  prifjnniers  ;  on  recouvra  cinq 
aioles  Romaines,   vingt-fix  drapeaux   &  cinq  faifceaux  avec  les 
haches.  Nos  légions  y  firent  :\  mervw'le.  On  prétend  même  (ce 
qui  eft  peu  vraifemblable)  ,  que  CrafFus  n'eut  que  trois   foldats 
^^^y'm.iUd.    tués  &  (èpt  blefles  ,   tant   la    févérité  '^ts  châtimens  qu'il  avoit 
intlioés  aux  lâches,  avoit  bien  rétabli  la  difcipline  &  la  vigueur 


militaire. 


L'alarme  &  l'indignation  furent  égales  à  Rome ,  en  apprenant 
que  les  fugitifs  avoient  forcé  la  barrière.  On  murmura  plus  haut 
que  jamais  de  voir  traîner  fi  long- temps  une  guerre  en  forme 
contre  de  miférables  gladiateurs.  Le  peuple  demandoit  à  grands 
Cim;  tes.     cv'is ,  qu'on  fit  revenir  Pompée.  C'étoit  fon  recours  ordinaire  dans 
'^lanit,  toutes  les  affaires  urgentes.  Jamais  perfonne  n'a  joui  au  même 

degré  de  la  confiance  ou  de  la  prévention  nationale.  Le  Sénat 
lui  écrivit  de  hâter  fa  marche ,  car  il  étoit  déjà  en  route ,  ramenant 
fon  armée  d'Efpagne.  On  ne  faifoit  en  cela  que  fuivre  l'avis  de 
CrafTus;  mais  celui-ci  n'a  voit  pas  tardé  à  fe  repentir  de  s'être, 
par  ce  confeil ,  donné  un  rival  qui  alloit  venir  à  la  fin  de  l'expé- 
dition ,  lui  enlever  par  la  faveur  du  peuple ,  tout  l'honneur  de  ies 


Fkiarc,  iliid. 


Apollod.  apud 
Strab,  tib.VI. 
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travaux.  En  effet,  les  Comices  nctoient  dcjà  remplis  que  de 
gens  qui  briguoienl  le  Conlulat  |x)ur  Pompce  ;  clKcint  que  la 
vidoire  lui  étoit  rcfervée,  &  qu'il  ne  feroit  pas  plutôt  anivé 
qu'il  termineroit  cette  guerre  par  un  combat  dccifif. 

De  fou  côte  Spartacus  eiirayé  de  la  défaite  des  GaLilois ,  s'ctoit 
l'étiré  fur  le  mont  Cliban  (h)  du  côté  de  Pétélie  ;  il  vouloit  s'em- 
parer de  cette  ville ,  ce  qui  lui  auroit  donné  ie  temps  de  le  re- 
connoître  dans  un  porte  a  liez  bon,  La  place  autrefois  fondée  par  Virgll.^Heid, 
Philoteéle  avoit  été  depuis  lortifiée  de  quelques  châteaux  par  les  '"' 
Samnites  au  temps  qu'ils  la  poliédoient ,  &;  n'étoit  éloignée  de  la 
mer  que  de  neuf  milles.  Le  Préteur  avoit  détaché  QuiiicT:ius  l'un 
de  ks  Lieutenans,  &  Trémellius-Scrofa  fon  Quefleur  pour  iLiivie 
Spartacus  fans  relâche.  Ils  ie  prefloient  en  effet  de  fort  près ,  & 
avec  la  confiance  que  donne  un  ennemi  qui  fuit ,  lorfque  Spartacus 
iè  retourna,  les  I^atiit  &  les  mit  eux-mêmes  en  fuite.  Le  Quefleur 
y  fut  II  grièvement  bleiïé  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  tirer 
du  champ  de  liataillc.  Cette  vicfloire  inatteiidue  qui  fembloit  devoir 
relever  les  affiiies  de  Spartacus ,  devint  la  cauiè  réelle  de  ia  perte. 
Elle  infpira  tant  d'arrogance  aux  fugitifs,  que,  ias  d'ailleurs  d'une 
fi  longLie  fuite  de  travaux ,  d'une  efpèce  d'atrujettifîèment  aux 
règles  militaires  qui  les  génoient,  &.  du  retard  mis  à  leurs  efpé- , 
rances  tle  fe  faire  riclies ,  ils  ne  voulurent  plus  entendre  parler 
de  fubordination  ,  ni  d'obéiffance  à  l'ordre  ;  crians  que  leurs 
Capitaines  n'étoient ,  ni  n'en  favoient  pas  plus  qu'eux.  Ils  les 
entourèrent  fur  la  route  même  les  armes  à  la  main.  Ils  les  forcèrent 
ainfi  à  rebrouffer  chemin  à  travers  la  Lucanie,  pour  les  mener 
droit  au  pillage  de  Rome;  perpétuel  objet  de  leurs  vuts ,  &  pour 
attaquer  CraiTus ,  s'il  ofôit  y  mettre  obflacle  :  en  quoi  ils  fecon- 
doient  merveilleufement  l'impatience  de  Craffus ,  qui  avoit  déjà  Pkim.îHât 
nouvelle  de  l'approche  de  Pompée. 

Le  defir  de  terminer  l'affaire  fans  en  partager  la  gloire ,  n'en- 
gagea cependant  ie  Préteur,  ni  à  précipiter  les  évènemens ,  ni  à 


(h)  Une  des  branches  de  l'Apennin, 
en  Abbriizze,  au  bout  de  la  t'ièt  Si  la. 
f  Pline ,  In,  ni ,  ro.J  I-'etelie  ,  l'une 
des  meilleures  villes  des  Bruuiens  ;  ôi. 


affez  bien  peuplée  ,  aiiiourd'hiii  BtU 
cûftro  ou,  Ici' m  d'autres,  Stmns,cli , 
fur  une  hauteur,  au  nordde  Crotone^ 
à  iieut  milles  de  la  mer. 


Vell.  Paterc. 
II,  jo 
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rien  meltre  au  lifque.  Il  stn  tint  à  (à  métlioJe  habituelle  de  fè 
porter  toujours  au-devant  de  l'ennemi  pour  lui  barrer  le  chemin 
de  Rome;  de  le  tenir  refTerré  entre  les  montagnes  &  les  marais; 
de  l'y  enfermer  par  des  tranchées ,  &  de  le  confumer  ainfi  ftns 
combat  pour  le  foicer  enfiii  à  fe  rendre  à  difcrétion.  Il  jugeoit 
avec  raiion  qu'on  devoit  à  la  fureté  publique  un  exemple  éclatant 
de  cette  odieuiê  révolte,  &  fon  caraétère  févère  le  portoit  natu- 
rellement à  le  vouloir  donner.  Les  fugitifs  réunis  de  nouveau  par 
la  jonction  des  deux  commandans  Gaulois  &  des  débiis  de  leur 
défaite  ,  étoient  encore ,  malgré  tant  de  pertes  ,  raiïemblés  dans  le 
pays  des  Samnites  ,  au  nombre  de  près  de  quarante  mille,  mais 
Tim  Lh'ius  défordonnés  &  manquant  de  tout,>fi  ce  n'efl  d'audace.  Ils  avoient 
El>iiom,p/.  une  peine  extrême  à  trouver  des  vivres  ;  le  giand  nombre  affiimoit 
la  troupe  &  lui  devenoit  plus  nuilible  qu'utile.  Quelque  empreC- 
fement  qu'eût  Spartacus  de  livrer  bataille,  il  n'ofoit  s'y  rifquer, 
avant  que  d'avoir  recouvré  quelque  cavalerie ,  pour  laquelle  il 
attendoît  des  chevaux  de  remonte  qu'il  avoit  fait  acheter  à  tout 
prix,  ayant  perdu  prefque  tous  les  liens.  Il  faifoit  divers  mouve- 
mens  fur  les  deux  bords  de  la  rivière  Silarus,  depuis  fa  fource 
julqu'à  fon  embouchure  dans  la  baie  de  Ptfte  ;  plus  inquiet  encore 
que  Craffus  de  l'approche  de  Pompée,  également  à  craindre  pour 
la  gloire  de  l'un  &  pour  le  fdut  de  l'autre.  Jugeant  le  Préteur  très- 
intérelfé  lui  -  même  à  hnir  dans  une.  telle  ciiconilance ,  il  lui  fit 
propolêr  d'accorder  aux  fugitifs ,  pendant  qu'il  en  étoit  encore  le 
maître,  une  capitulation  quelconque,  dont  les  conditions  fuiïent 
fuppoitables  ;  en  un  mot ,  un  traitement  qui  fût  au  moins  tel  que 
le  pouvoient  mériter  de  braves  gens  t|ui  s'étoient  jugés  dignes 
de  la  liberté.  Mais  ie  Préteur  trouva  le  traité  tiop  honteux ,  quel 
qu'il  fût,  avec  des  Elclaves  ;  il  n'y  voulut  pas  entendre.  Sur  quoi 
Spartacus  fê  décida  pour  un  dernier  combat ,  d'autant  plus  volontiers 
que  Gianique  &  Caltus  avoient  trouvé  le  moyen  d'amener  avec 
eux  le  petit  renfort  de  Cavalerie. 
Çfof.  ilid,  II  fe  rapprocha  des  lôurces  de  la  rivière ,  dans  les  vallées  àos 
Hirpins ,  près  du  bourg  de  Cathèiie.  Les  Gaulois ,  quoique  réunis 
auxThraces,  continuoient  d'avoir  cependant  leur  quartier  féparé, 
Çraflus  Içs  fçrra  tou§  de  fort  près  par  dçux  autres  camps  retranchés  ; 
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une  nuit,  il  fil  palTer  une  bonne  partie  des  iégionnaiies  &  paffa 
lui -même  du  camp  principal  dans  le  moindre,  iailîhnt  néanmoins 
fts  tentes  de  Général  toutes  montées  dans  le  premier ,  pour  ne 
donner  aucun  foupçon  de  Tes  mouvcmens  à  l'ennemi.  Alors,  aprcs 
avoir  poflé  Tes  troupes  à  couvert,  près  du  pied  de  la  montagne, 
il  donna  ordre  à  Quindius,  commandant  de  la  Cavalerie,  de  la 
partager  en  deux  bandes  inégales ,  dont  l'une  tiendroit  en  refpeél 
lesThraces,  pendant  que  l'autre  iroit  harceler  Caflus  &:Granique, 
à  defîèin  de  les  attirer  au  combat  par  cette  fau(îè  attaque  du 
côté  où  les  légions  étoient  embulquées.  Les  barbares  fe  iâclièrent 
en  effet  à  la  pourfuiie  de  ces  petits  corps  de  cavalerie  :  celle-ci 
Ce  replia  fur  les  ailes  de  notre  armée,  qui  iê  montra  tout-d'un- 
coup  avec  de  grands  cris.  Les  Gaulois  reculèrent  en  défordre.  /^.  ' 
Spartacus  voyant  l'affaiie  engagée  de  cette  manière ,  fentit  allez 
que  le  moment  décifif  étoit  venu,  quel  qu'il  pût  être.  Sur  le 
champ ,  il  exhorta  les  Tiens  en  peu  de  mots  à  vendre  chèrement 
leur  vie ,  &  à  combattre  fins  fe  rendre ,  julqu'au  dernier  foupir  : 
pullqu'auffi  bien  leur  fort  inévitable,  en  cas  de  défaite,  étoit,  fi 
on  ne  les  égorgeoit  de  fang  froid ,  d'être  remis  aux  mains  de 
leurs  maîtres  impitoyables  &  juftement  irrités ,  puis  livrés  par 
ceux-ci  aux  plus  cruels  fupplices.  Son  difcours  fut  reçu  avec  mille 
cris  de  dévouement.  Tous  jurèrent  d'aller  à  l'iripciiit  à  la  rencontre  SaU»jl.  fmgm. 
de  l'ennemi,  &  de  mourir  juj'qu  au  dernier ,  fur  les  corps  mêmes  de  i.'^omZri. 
ceux  qu'ils  aui oient  immolés.  A  l'inftant ,  Spartacus  ordonna  d'amener 
un  àts  citoyens  Romains  prilonniers  de  guerre;  il  le  fit  mettre  en 
croix  à  la  vue  des  lignes ,  voulant  ainfi  convaincre  les  liens ,  qu'à 
moins  d'être  vainqueurs,  ils  ne  pourroient  éviter  un  pareil  tiai-  Àppiar,. 
tement.  Après  cette  barbare  exécution,  il  difpolâ  fa  troupe  en^'"'''-' 
bataille,  Se  tua  fon  cheval,  difant  qu'il  n'en  avoit  que  faire  s'il 
étoit  vaincu  ,  &  qu'il  en  retrouvcroit  alfez  de  meilleujs  s'il 
étoit  viclorieux.  Il  fit  fonner  la  charge ,  &  fondit  fur  l'armée 
Romaine.  Une  partie  des  légionnaires  accourureiit  ;  i'aftion  devint 
bientôt  générale  de  tous  côtés;  des  deux  parts  le  choc  fut  terrible, 
le  maffacre  Se  l'acharnement  affreux.  Spartacus ,  i'épée  à  la  main ,  piuiarc.  îMJ^ 
perça  les  bataillons,  &  poudànt  au  travei's  d'iu)  monceau  d'armes 
Tome  XXXVJL  L 


82  MÉMOIRES 

&  de  mourans ,  il  cherchoit  Ci'alTus  pour  ie  combattre  corps  à 
corps ,  eftimant  avec  raifon  que  ie  dellin  de  i'armt'e  Romaine 
étoit  fur -tout  attaché  au  fort  de  fon  Générai.  iN'ayant  pu  le 
joindre,  il  tua  de  fa  main  deux  Officiers  de  maïque.  Peu  après, 
porté  à  terre  d'un  coup  de  pique  à  ia  cuilTe,  il  tomba  fur  {es 
genoux  ,  où  apiès  avoir  un  moment  loutenu  l'effort  de  l'ennemi 

Eutnp.B.vi.  avec  fon  bouclier,  il  fut  bientôt  tout-à-fait  accablé  par  ie  nombre. 
Ainfi,  au  bout  de  trois  ans  de  guerre,  périt  en  véritable  Général 
d'armée,  cet  efclave  Thrace,  à  jamais  mémorable  par  fon  courage 
&:  par  les  intentions  droites  qu'il  apportcit  dans  le  fond  de  lame, 
au  foutien  d'une  mauvaifè  caufè.  Sa  mort  fut  ie  coup  décifif  ;  car 
on  peut  dire  qu'il  fut  toujours  l'unique  mobile  de  tout ,  &  que 
dans  cette  aftîiire,  fi  longue  &  fi  dangereule,  il  n'y  eut  jamais 
Àihen.  Dàpn.  qu'un  feLil  homme.  Malgré  cette  grande  défaite,  il  étoit  capable 
'^''  de  relever  encore  les  refies  de  fon  parti,  s'il  y  eût  lurvécu. 

Jufque-ià  les   fugitifs  s'étoient   battus  en  défefpérés  :   prefque 

aucun  n'en  réchappoit,  car  ils  avoient  en  tête  des  gens  mieux 

Salhfl.  fr.igm.  armés  &  fort  fupérieurs  à  eux  dans  l'ait  de  l'attaque  &  des  évo- 

Sj2,  a;>.  Dorsal.  Jutions  militaires;  mais  aufii  aucun  ne  perdit  la  vie  f au  s  avoir 
cruellement  veugé fa  mort.  De  tant  d'hommes  qu'on  trouva  gillkns 

j)r  a/rAn'f.  fL'i"  1^  place  après  l'aâiou ,  il  n'y  en  avait  point  qui  ne  couvrît  encore 

V.  inilare,  de  fon  corps  le  pofle  qu'il avoit  occupé  durant  le  combat.  Dans  un  ft 
grand  nombre,  on  n'en  remarqua  que  deux  bleffés  par-derrière: 
ils  n'avoient  pas  plus  ménagé  leur  vie  que  celle  de  l'ennemi.  La 
mort  de  leur  Chef,  à  la  vérité,  les  jeta  dans  une  efpèce  d'abandon 
d'eux-mêmes,  mais  ne  put  les  déterminer  à  fe  rendre.  Enfoncés, 
renverfés  de  toutes  parts,  on  eût  dit  qu'ils  n'avoient  pas  oublié  que 
leur  premier  métier  de  gladiateurs ,  les  obligeoit  à  fe  battre  fans 

Flvr.  m,  20.  quartier:  ils  trouvèrent  prefque  tous,  les  armes  à  la  main,  une 
fin  digne  non  d'efclaves  mais  de  vrais  guerriers.  Le  carnage  fut 
tel  qu'il  n'efl;  guère  pofTible  de  favoir  le  nombre  des  morts, 
parmi  lefquels  on  ne  put  reconnoître  dans  la  mêlée  le  corps  de 
Spartacus.  Les  Romains  perdirent  un  peu  plus  de  mille  hommes, 
outre  un  plus  grand  nombre  de  bleffés.  Ceux  d'entre  les  fugitifs 
qui  échappèrent  aux  coups  ,  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes. 
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où  CiaHlis  ne  quitta  p;is  leur  pifle.  lis  setoieiit  fcpaiés  en  pliifieurs 
petites  bandes,  qui  le  dcfendirent  avec  courage,  jukiu'à  ce  (lu'elles 
fuirent  détruites,  partie  par  les  foldats,  partie  par  les  payfaiis,  qui 
leur  donnoient  la  chaffe  comme  à  des  bêtes  féroces ,  aulfî  acharnés 
contr'eux  dans  leur  défaftre,  qu'ils  leur  avoient  été  favorables  dans 
leur  révolte.  On  fit  lix  mille  prifonniers,  que  Crafllis  fit  pendre 
aux  arbres  tout  le  long  du  grand  chemin  de  Rome  à  Capoue.  On 
compte  que  plus  de  lôixante  mille  des  fugitifs  perdirent  la  vie 
dans  le  cours  de  cette  guerre.  Les  diverfes  vidoires  de  Craffus 
remirent  en  liberté  jufqu'à  trois  mille  citoyens  Romains  que  les 
gladiateurs  tenoient  captifs.  Crafïïis  de  retour  à  Rome,  ne  crut 
pas  devoir  demander  l'honneur  du  triomphe  pour  une  guerre  de 
cette  efpèce.  Une  entrée  dans  un  char  magnifique,  le  Iceptre  à 
la  main ,  la  couronne  de  laurier ,  la  robe  confulaire  brodée  de 
palmes  &  bordée  de  pourpre,  en  un  mot  l'appareil  lomptueux 
de  cette  lôlennité ,  rélèrvée  aux  vainqueurs  dont  les  conquêtes 
ont  accru  la  gloire  ou  la  puilTance  de  la  Republique,  auroit  pu 
blelferles  yeux  du  peuple,  dans  uneoccadon  où  l'extrême  difficulté 
qu'on  avoit  eu  à  réduire  un  ennemi  méprilàble ,  caufoit  plus  de 
honte  que  le  fuccès  tardif  ne  faifoit  d'honneur.  Le  Sénat  lui  Fluiarc,  iliij. 
décerna  le  petit  triomphe  ou  fimple  ovation,  ce  qui  paait  encore 
trop  au  gré  de  bien  des  gens.  Crafllis  demanda  feulement  d'y  vu.  Dior,/. 
porter  la  couronne  de  laurier,  au  lieu  de  la  couronne  ordinaire  de  "'"''''•  •  ^• 
myrte.  On  lui  accorda  cette  diftindion  particulière.  Il  fit  ainfi  Auicfy.'d?  ' 
(on  entrée  à  pied,  fans  autre  pompe,  luivi  de  fes  foldats. 

Peu  de  temps  après,  quelques  étincelles  de  la  révolte,  rallimiée 
dans  le  même  pays ,  donnèrent  à  Rome  de  nouveaux  fujets  d'in- 
quiétude. Les  fugitifs  échappés  à  la  défaite ,  avoient ,  comme  je 
l'ai  dit ,  été  prefque  tous  fuccelTivement  détruits  dans  les  bois  &     r  ^^^^  /.^^  ^ 
dans  les  rochers  où  ils  s'étoient  jetés  par  petites  bandes;  un  fcul  s  y  1 .  ay.  Pnfi. 
Chef  des  efclaves ,  nommé  Piiblipor  (ï),  trouva  moyen ,  par  la  „yn^,'a,'iyo"   * 


(i)  c'e(l-à-dire  valet  de  Publius , 
Publïi  puer.  On  avoit  coutume  d'ap- 
peler ainfi  les  efclaves  ,  Publipor, 
Marcipor ,  Quintipor ,  Lucipor ,  &c. 
en  joignant  le  prénom  de  leur  maître 


au  mot  puer  ou  por ,  félon  la  vieille 
prononciation  du  mol  ptier,  confcrvée 
dans  les  provinces  ,  dans  les  villages  , 
&  même  par-tout  ailleurs  en  ce  cas-ci. 
Fejl.  Quint.  1. 1,  ^;  Plin.  I.  XXMtl,  i, 

L  ij 
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pûifaite  conno'ijfance  qu'il  avait  des  lieux ,  de  tenir  Ion  dans  la 
campagne  de  Lucanie ,  où  près  de  cinq  mille  de  ces  nialheLireiix 
fe  lafTemblèrent  autour  de  lui.  Perfonne  ii  eloit  en  effet  plus  capable 
de  fîiivre  les  vues  de  Spaitacus ,  dont  il  avoit  eu  la  confiance. 
Cic.Vtrrîn.v,  La  lîouvelle  bande  regagna  i'Abbruzze,  où  elle  furpik  Temia  (k), 
ij       nj ir  viile  ouverte,  qui  lui  fut  très-utile  par  fes  manufactures  de  cuivre 


Homer.  Oiiyjf. 


hb.  l 


&  d'acier ,  où  les  fugitifs  prirent  de  quoi  fe  fournir  de  nouvelles 
armes ,  le  peu  qui  leur  en  lelloit  étant  fort  délabré.  Ils  rentrèrent  dans 
la  forêt  Sila,  voifine  de  la  ville,  d'où  ils  rodèrent  le  long  du 
golfe  d'Hippone,  à  deffèin  de  s'emparer  des  barques  de  pêcheurs 
qu'ils  y  pourroient  rencontrer.  Mais  au  premier  bruit  de  leur  letour, 
on  avoit  eu  foin  de  les  mettre  à  l'abri  dans  le  port  de  Valence. 
Toutes  les  vues  du  nouveau  Chef  tendoient  à  s'emparer  de  ce 
port ,  pour  s'échapper  par  mer  ;  ce  qui  n'étoit  guère  pofTible  /ans 
le  rendre  maître  de  la  ville  ,  &:  cela  même  n'étoit  pas  aifé. 
Vibon  -  Valence  (l),  autrefois  Hippone ,  eft  une  des  meilleures 
DlodJ.xvi,  places  que  les  Bruttiens,  lorfqu'ils  fe  formèrent  en  un  Etat  parti- 
culier, euffent  enlevées  aux  Grecs  de  Locres,  premiers  fondateurs. 
Elle  ed  dans  les  terres,  mais  à  peu  de  diftance  d'une  baie  fort 
commode ,  dont  Agathocle ,  tyian  de  Sicile ,  fît  un  bon  port , 
pendant  qu'il  en  étoit  polfelfcur.  La  ville  couvre  la  baie.  Publipor 
ne  cefToit  de  faire  le  ravage  aux  environs,  <Sc  de  menacer  la  ville 
par  des  excurfjons  nodurnes,  qui  donnoient  une  extrême  inquiétude 
aux  babitans. 


Strah.  l.  VI. 


(1<)  Petite  ville,  à  vingt  milles  au 
midi  de  Cofence,  &  à  fix  milles  de  la 
mer  inférieure.  Elle  avoit  été  premiè- 
rement bâtie  par  les  Aufones,  &  depuis 
augmentée  par  les  ttoliens  de  la  fuite 
de  Tlioas.  (  Strabon ,  liv.  VI.)  Les 
Grecs ,  à  qui  les  Bruttiens  l'enlevèrent , 
l'appeloient  Thémèfe.  De  leur  temps 
&  tiès-anciennement,  c'étoit  une  ville 
de  marque,  &  renommée  dès  !e  temps 
d'Homère ,  par  fes  forideries  &  fes 
fabriques  de  cuivre  &  d'airain.  Elle 
avoit  le  titre  de  colonie  fous  la  domina- 
tion Romaine.  (T)t.  Liv.  l.  XXXIV. J 
On  l'a  depuis  nommée  JVIélmte,  Elle 


efl  aux  environs  de  Lamantéa  fur  le 
golfe  de  Sainte-Euptiémie. 

(})  Nommée  autrefois  par  les 
Orientaux,  Hippone,  comme  la  ville 
de  même  nom  en  Afrique  ,  &  par  la 
mêmerairon ,  à  caufe  de  la  baie  voifine, 
du  mot  orientah//'i'o,_/î'/7w^.  Les  peuples 
de  l'Italie  ,  fujets  à  charger  les  noms 
orientaux  d'articulations  fifflées  ,  l'ap- 
peloient Vibone ,  cSc  auffi ,  en  langue 
fcptentrionale  ,  Valence ,  c'efl-à-dire 
frtereffe.  Elle  avoit  fous  les  Romains 
le  rang  de  ville  municipale.  C'efl ,  à  ce 
qu'on  croit ,  aujourd'hui  Berone  OU 
Monte-lecne,  auprès  (Je  Tropéa. 
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Au  moment  où  l'on  reçut  la  nouvelle  à  Rome,  qu'un  refte  des 
fugitifs  avoit  furpris  Tenifù  &  menaçoit  Valence ,  le  Scnat  fê 
tiouvoit  afîèmblc  dans  le  temple  de  Bellone  pour  d'autres  affaires. 
On  chercha  quelqu'un  qui  voulût  partir  dès  le  foir  même,  pour 
aller  commander  en  ce  canton.  Perlonne  ne  s'offrant,  on  propofa 
d'envoyer  à  Verres  commiflion  de  s'y  rendre  à  fon  retour  de 
Sicile:  mais  celte  propofition  éleva  dans  i'adèmblce  un  murmure 
preique  général,  &.  fut  hautement  rejetée  des  principaux  membres 
du  Sénat.  Cependant  le  ha&rd ,  fi  Verres  en  eût  lu  tirer  parti , 
alloit,  &ns  la  participation  du  Sénat,  lui  donner  l'honneur  d'une 
occafion  importante  &  facile.  En  ce  moment ,  il  pafloit  par  mer 
à  la  hauteur  de  Valence,  revenant  de  Sicile  avec  quelques  troupes. 
Les  habitans  lui  dépêchèrent  M.  Marius ,  un  de  leuis  plus  nobles 
&  de  leurs  plus  éloquens  citoyens  ,  pour  le  prier  de  venir  fê 
mettre ,  en  fa  qualité  de  Pjéteur ,  à  la  tête  de  leurs  forces  muni- 
cipales ,  qui  jointes  à  fes  foldats  Romains ,  viendroient  aifcment  à 
bout  de  couper  la  dernière  tête  de  cette  hydre  renaifiante.  Verres  _.  „  . 
ne  tint  aucun  compte  de  leur  demande  ;  il  paffa  fon  chemin ,  iiù^ 
ayant  à  peine  daigné  répondre  au  député.  Le  Sénat  ne  fut  pas 
fâché  qu'il  eût  de  lui  -  même  pris  ce  parti ,  &  n'auroit  pas  aimé 
à  voir  une  commifTion  aufli  délicate  entre  les  mains  d'un  homme 
auflï  mal  famé. 

Son  palfage  ne  laiffa  pas  de  faire  autant  &  plus  d'effet  que 
s'il  y  fût  venu  en  perfonne.  Publipor  informé  de  la  démarche 
de  ceux  de  Valence ,  prit  l'épouvante  ,  &  jugea  toute  tentative 
inutile  pour  s'échapper  par  mer  en  de  telles  circojiflances  ;  il  reprit 
l'ancien  projet  de  Sparlacus  ,  de  fortir  d'Italie  par  les  Alpes  ;  & 
comme  il  connoilfoit  parfaitement  tous  les  détours  de  l'Apennin, 
il  s'y  enfonça  de  nouveau.  Il  avoit  déjà  franchi  fans  rifque  les 
deux  tiers  de  la  route,  marchant  de  nuit  Se  à  très-grandes  jouinées, 
lorfqu'un  malheureux  hafard  le  fit  tomber  dans  l'armée  de  Pompée , 
qui  revenoit  d'Efpagne,  par  laquelle  il  fut  taillé  en  pièces  &  détruit 
lâns  reffource.  Au  fortir  de  cette  rencontre ,  Pompée  en  qui  la  Salkfl.  fragm. 
pliyfionomie  du  momie  la  plus  honnête  couvrait  lame  qui  l'ctoit  le  ^^.«i.'Sutwn. 
moins,  eut  l'impudence  d'écrire  au  Sénat,  que  fi  Craflus  avoit  mis  ^'^'^•S"^'""""- 
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Plut,  in  Cajif.  Jes  efclaves  en  fuite,  il  venoit  lui  feul  d'arracher  la  racine  de 

IrinFomp,       cette  guerre.  Le  peuple  applaudifloit  à  des  propos  fi  lemplis  de 

vanité  ;   mais  CralFus   n'en  demeura  pas    moins ,  chez  tous  les 

honnêtes  gens ,  en  pofîèfTion  de  i'honneur  d'avoir  en  moins  de 

huit  mois ,  ttouffé  par  /a  vigilance  &  par  fon  habileté ,  le  plus 

terrible  feu  qui  depuis  les  guerres  puniques  eût  dévoré  l'italie. 

Son  crédit,   déjà  grand  dans  Rome,  en  acquit  de  nouvelles 

Vdi  Patcrc.  forccs ,  &  dès  -  lors  il  y  fut  regardé   comme  un  des  premiers 

if,  io,  perfonnages  de  l'Etat. 
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SIXIÈME     ODE     PYT  H  IQ_U  E 

DEPINDARE, 

A  Xénocrate  d'Agr'igente,  vainqueur  à  la  courfe  des  chars. 

Par  M.  DE  Chabanon. 

PEUPLES,  écoutez!  Je  chante  Agiigente  &:  Tes  campagnes  c  Lue  le  ^f 
riantes,  chéries  de  Vénus*  &  des  Grâces.  C'eft  au  centre  «""''768. 
du  monde ,  c'efl:  à  Delphe  que   j'adrefle   mes  pas.   Agrigente  !  «    ^^^.  '''^"'* 
Xénocrate  I  Se  vous   race  heureufe  des  Emménides  !  les  riches  «c 
bois  d'Apollon  confervent  pour  vous  en  dépôt ,  des  tréfors  de  « 
Iouaii"cs.  « 

O 

Tréfors  incorruptibles,  que  n'entraîneront  point  dans  les  fioîs,  « 
les  pluies,  filles  des  hivers,  ni  le  vent,  la  grêle  &  les  tempêtes,  « 
redoutables  enfans  des  nuages.  L'éclat  de  ces  louanges  cil  comme  « 
une  lumière  pure  qui  (e  répand  fur  le  front  de  ton  père ,  ô  Thrafibule  I  <« 
&  qui  rejaillit  fur  fi  famille  entière  :  il  rend  plus  illuftre  la  viéloire  « 
qu'il  a  remportée  à  la  couife  des  chars,  dans  les  vallées  de  Crifa.     « 

Thrafibule!  digne  appui  de  Xénocrate!  tu  remplis  le  précepte  et 
que  le  Centaure  né  de  Philyre,  donnoit  au  fils  de  Pelée,  privé  « 
de  fon  père  &  retiré  dans  les  antres  du  Pélion.  Il  lui  enfeignoit  « 
à  refpeéler  plus  que  tout,  le  Dieu  dont  la  voix  commande  aux  « 
tonnei-re  :  mais ,  ajoutoit-il ,  ce  refpecl  doit  auffi  s'étendre  aux  « 
auteurs  de  notre  nai fiance.  « 

Le  brave  Antiloque  fut  pénétré  de  cette  vérité  :  il  mourut  «« 
pour  fon  père,  en  foutenant  i'effort  homicide  de  Memnon,  « 
fous  qui  combattoient  les  Éthiopiens.  Blefie  par  les  traits  de  Paris,  « 
un  des  courfiers  de  Neflor  retardoit  la  fuite  du  vieillard  Mefiénien  ;  « 
Memnon  le  pourfuivoit  la  lance  à  la  main  ;  Nefior  voit  fon  fils  « 
s'élancer  au-devant  du  coup,  il  tremble,  il  jette  un  cri.  <c 

Inutile  précaution!  rien  n'arrête  Antiloque;  il  tombe  &  fon  « 
père  lui  doit  la  vie.  Ce  dévouement  généreux  fit  l'admiration  de  « 
la  jeuneffe  dans  les  fiècles  palTés.  Ce  héros  fut  regardé  comme  « 
ie  modèle  de  la  piété  filiale  :  ce  modèle  efl  loin  de  nous ,  mais  « 
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»  Tral'ibule  aujourd'hui  l'égale  ;  Ion  amour  pour  fon  père ,  efl  la 

»  règle  de  toutes  fes  adions. 

'Frfrecle  >»        I^  '^n''^  Tlieroii  *  dans  fa  noble  magnificence;   il   difpen(ê 

.'on  père.   „  fâgement  les  richeiTes.  L'injufUce  &  l'aveugle  prévention  n'égarent 

»  point  fa  jeunelfe;  il  fe  forme  à  la  fagede  par  le  commerce  fecret 

»  des  Mufes.  Neptune I  toi  dont  le  trident  ébianle  la  terre,  &.  qui 

»  le  preinier  ouvrit  la  lice  aux  courfes  des  chevaux  !  Trafibule  fe 

«  plaît  à  tes  nobles  exercices.  La  douceur  de  fon  efpiit  fait  l'agrément 

»  des  feitins  :  elle  eft  lèmblable  au  miel  dont  l'abeille  induftrieufe 

enduit  fes  cellules.  « 

NOTES. 

J_(ES  premiers  vers  de  cette  Ode  offrent  déjà  quelques  difficnlte's: 
on  ne  lait  comment  y  fixer  le  fens  d'aiocwA/^o^.  A'(p^/iTa;  apiiç<f.v  ij 
yte/TO)'  àidTni^l^o^i^ ,  ou  bien  aVa^/KirajuV.  Eft-ce  iterwn  verlo  campum 
Vener'is ,  ou  bien  injlruo ,  condo  !  &  par  mctnphore,  donner  une  nouvelle 
ex'ijlence  h  la  ville  d'Agrigente,  en  célébrant  fes  louanges.'  ce  qui  eft  eu 
quelque  forte  la  rebâtir. 

Ces  deux  fens ,  ielon  moi ,  ont  quelque  choie  de  gêné.  En  fuivant 
le  premier,  il  fiiudroit  dire  avec  un  des  commentateurs,  Aratro  poetico 
vertemus  jugerum  Encomiajlicum  ,  nec  Venere  nec  Gratiis  indignum. 
Mais  s'accommoderoit-on  de  cette  explication!  Ecoute-^!  je  laboure  le 
champ  des  Grâces ,  en  marchant  vers  le  temple  de  Delphes. 

Le  mot  feul  àMvtnm,  écoute^,  m'a  déterminé  pour  l'autre  fens  méta- 
phorique :  Je  célèbre  Agrigente.  Le  Poète  invite  à  l'écouter,  cela  fuppolè 
qu'il  va  chanter.  Il  appelle  les  campagnes  d'Agrigente,  les  champs  de 
Vénus  &  des  Grâces ,  à  caule  de  leur  alpeél  riant  &  de  leur  fécondité. 

On  fait  que  les  Anciens  appeloient  Delphes  le  centre  du  monde , 
parce  que  deux  aigles  partis  l'un  des  extrémités  de  l'orient,  l'autre 
de  l'occident ,  s'étoient  rencontrés  à  Delphes ,  difoit-on ,  &  que  leur 
rencontre ,  avoit  marqué  le  milieu  du  monde.  Pindare  appelle  Delphes, 
vmbUlcus  lerrce  valde  fonantis ,  ia-^^/^'is.  Je  n'ai  point  rendu  cette  épi- 
thète  donnée  à  la  terre  :  tous  les  commentateurs  la  tranfportent  à 
Delphes  même,  qu^ils  appellent  valde  fonans,  à  caufe  du  cours  rapide 
du  fleuve  Permefîe ,  ou  bien  des  acclamations  du  Cirque,  ou  plutôt 
à  caufe  du  munnure  fourd  de  la  terre  d'où  fortoient  les  oracles  : 
Mug'ire  adyt'is  cortina  reclufis. 

Race  heureufe  des  Emménides ,  &c.  Xénocrate  à  qui  cette  ode  efl 
adreifée,  &  Theron  fon  frère,  defcendoient  d'Emménidès,  lequel 
étoit  né  de  Teîemachus ,  ainfi  que  Xenodicus. 

Pindare 
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Pindnre  en  parlant  du  trefor  de  louanges  réfèrvé  au  vainqueur,  dit 
qu'il  eft  gardé  Se  détendu  par  des  murs,  TjTt/^ço/.  Un  des  commen- 
tateurs croit  que  ce  mot  fignifie  que  ces  louanges  font  gravées  fur  fa 
pierre  ou  fur  le  marbre  :  cela  conviendroit  afîez  à  ce  que  le  Poéie  dit 
de  leur  durée  éternelle  ;  mais ,  (ans  admettre  cette  explication  ,  le  mot 
uTO^çK/ ,  à  ce  que  je  penfe,  ne  fert  qu'à  préparer  aux  métaphores 
dont  Pindare  le  fert  enluite.  «  La  pluie ,  dit  -  il ,  le  vent ,  la  grêle 
&  les  tempêtes  ne  peuvent  entraîner  dans  les  mers,  les  tréfors  que  <e 
je  vous  garde  >3  :  ils  font  à  l'abri  des  injures  de  l'air  &  des  faifons. 

Pindare,  dans  ce  paflàge,  fait  ailufion  aux  richefïès  du  commerce, 
pour  lefquelles  on  craint  les  rifques  de  la  mer,  la  pluie,  les  vents  & 
mille  dangers  femblables.  Les  tréfors  qu'Apollon  difpenfe,  ne  redoutent 
rien  du  caprice  des  éiémens 

Continuons  nos  obfèrvations  fur  ce  partage,  l'un  des  plus  poétiques 
de  i'ode.  Les  pluies  &  la  grêle  y  font  appelées  exerckus  îmmitis  nubii 
horrifona.  Ne  pouvant  pas  rendre  fidèlement  celte  métaphore,  j'ai  mis 
à  la  place  redoutables  enfans  des  nuages.  Quelque  foin  que  prît  le 
traduÂeur ,  pour  approcher  du  fens  littéral  de  ces  vers ,  je  ne  penfe 
pas  qu'il  pût  appeler  la  grêle  &  la  pluie ,  une  armée  redoutable ,  portée 
dans  les  flancs  du  nuage.  Pourquoi  notre  langue  Ce  refufe-t-elle  à  cette 
métaphore!  c'eft,  à  ce  qu'il  me  fembie ,  parce  que,  du  premier  coup 
d'œil ,  nous  ne  faifiiïons  pas  des  rapports  affez  juftes  ni  afTez  mul- 
tipliés entre  l'objet  de  la  métaphore  &  la  métaphore  elle-même  ;  entre 
la  pluie,  la  grêle  &  une  armée:  indépendamment  de  cette  raifon ,  ou 
a  quelquefois  bien  de  la  peine  à  rendre  compte  des  ufao-es  ou  des 
caprices  d'une  langue. 

Un  poète  Italien  a  appelé  les  éclairs,  les  héraults  des  tempêtes ,  araldi 
délie  tempefle.  Rien  de  fi  jufte  &  de  fi  noble  que  cette  métaphore  : 
s'il  faut  la  traduire  en  françois ,  on  dira  plus  volontiers  les  mejfaacrs 
des  tempêtes  que  les  héraults  des  tempêtes ,  quoique  le  mot  de  7nc(fager 
foit  plus  bas ,  &  qu'il  renferme  moins  d'idées  que  celui  de  Hérault, 
Les  héraults  en  effet  font  ceux  qui  annoncent  la  guerre ,  &  les  éclairs 
annoncent  de  même  le  courroux  du  Ciel.  Si  nous  rejetons  cette 
expreffion ,  c'eft  peut-être  parce  que  nous  ne  voyons  pas  fouvent  des 
héraults  d'armes ,  &  que  leurs  fondions  ne  nous  font  pas  fimilières  ; 
ce  peut  être  aufîl  à  caulè  de  l'équivoque  que  produit  à  l'oreille  le 
mot  hérault ,  qui  peut  fignifier  ou  héros  ou  bien  araldo.  Que  l'on  me 
pafFe  cette  petite  digrefllon  furl'ufage  des  exprefjîons  métaphoriques. 
Dans  le  paffage  de  Pindare,  que  j'examine  adtuellement ,  je  n'ai  point 
rendu  avf^wpc  ^Tajuipopai  y^çih  -nii^iif^Qç  ;  iious  n'avons  point  de  mot  qur 
correfponde  à  -^^^.ç;  il  eût  fiillu  une  longue  périphraie,  pour  exprimer 
ce  mélange  de  matières  de  toute  efpèce  que  la  pluie  entraîne  avec  elle. 

Tome  XXXVIL  M 
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Peut-être  irouvera-t-on  trop  de  hardiefle  à  dire  qu'un  tréfbr  de 
louanges  fe  répand  comme  une  lumière  pure ,  fur  le  front  du  vain- 
queur; cependant  je  prie  d'obferver  qu'il  y  a  de  la  liai  l'on  entre  les 
images  qui  précèdent  &:  celle-ci.  Pindare  a  dit  que  «  la  pluie  &  les 
»  tempêtes  ne  dilîiperont  pas  ces  tréfors  de  louanges  :  leur  éclat, 
ajoute- t-il,  fe  répand  comme  une  lumière  pure  «;  il  fembie  que  ce 
foit  la  lérénité  qui  fuccède  à  l'orage ,  &  le  jour  à  l'obfcuriié.  Le 
tradufleur  devoit  feulement  préparer  l'image  de  la  lumière  par  le  mot 
éclat ,  qui  y  eft  analogue;  il  convencit  aulîi  de  faire  rapporter  ce  mot 
éclat  plutôt  aux  louanges  qu'au  tréfor ,  parce  (jue  nous  concevons  plus 
aifcment  l'éclat  des  louanges  qui  le  répand,  que  l'éclat  d'un  trélbr. 
Qu'il  faut  peu  de  chofe  pour  donner  le  change  à  l'efprii!  &  combien 
le  point  de  vérité  &  de  jullefie  en  matières  de  goiJt ,  a  de  précifion! 

Il  ne  me  relie  à  obierver  lur  les  vers  de  Pindare  que  je  viens  de 
citer,  que  l'imitation  qu'on  en  trouve  dans  ces  vers  d'Horace: 

Exegi  monumentum  are  perenn'ius , 

Regalique  fitu  pyramidum  altius , 

Quod  nec  imher  edax ,  aut  aquilo  impotens 

Poffit  diruere,  &c. 
Su  7î;  ^'Adi-  v/c  'Çk\éi\tay,i^ç.  Tenere  aliquem  manu  dextra  (  ou  dexterîtate 
manûs,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ) ,  ell  el  prccjlo  ejje,  fàpionis  yicem 
prœjlare.  J'admets  volontiers  ceue  interprétation;  elle  s'accorde  avec 
tout  ce  qui  fuit. 

Ce  que  Pindare  rapporte  de  Neftor  &  d'Antiloque  ,  n'eft  pas 
conforme  à  ce  qu'on  lit  dans  Homère,  au  huitième  livre  de  l'Iliade. 
Un  des  chevaux  de  Neftor  eft  en  eifet  bkfié  par  un  irait  de  Paris  ; 
mais  ce  n'eft  point  Memnon  qui  pourfuit  le  vieillard,  c'eft  Hedor; 
ce  n'eft  pas  non  plus  Antiloque  qui  fecourt  Neftor,  c'eft  Diomède 
qui  le  fait  monter  avec  lui  lur  fon  char. 

Antiloque  ne  meurt  point;  au  vingt-troifième  livre,  il  affifte  aux: 
jeux  funèbres  dont  on  honore  la  mémoire  de  Patrocle.  Il  eft  étonnant 
que  Pindare,  dans  ce  récit,  diffère  fi  eftentiellement  d'Homère,  ou 
plutôt  on  voit  qu'il  y  avoit  différentes  traditions  lur  ces  faits  particuliers  : 

iXa-Tpàan  'sjÇfç  çcl^/um)/  iCa.  Patcrnam  ad  regulam  gradhur,  pour  dire  que 
le  refpecl  filial  eft  la  règle  de  les  atflions  :  cette  façon  de  s'exprimer 
eft  trop  hardie  pour  que  notre  langue  puifTe  fe  l'approprier  ;  il  faut 
avouer  aulîi  que  la  métaphore  n'offre  rien  de  bien  net. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  marcher  dans  la  règle  paternelle  l  de  telles 
tournures  ont  trop  de  bardieflé  pour  qu'on  blâme  le  tradu^eur  de 
s'en  être  écarté. 
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SEPTIEME    ODE    PYT hllÇlUE 
DE    P  I  N  D  A  R  E, 

A  MégacVcs  Athénien,  vainqueur  à  la  courfe  des  quadriges. 
Par  M.  DE  Chabanon. 

JE  cc'lèbre  la  vlcloiie  *  d'un  des  enfans  d'AIcméon  ;  J'élève 
un  monument  à  toute  cette  race  puifliinte  :  le  nom  de  ]a  ^^ ''^  «chevaux, 
fiiperbe  Athènes  ed  le  plus  bel  ornement  que  j'y  puiiïe  attacher.  « 
Eh!  quels  noms  plus  fameux  ferois-je  entendre  à  la  Grèce,  que  « 
ceux  d'Athènes  &  d'Alcmcoii!  „ 

Les  louanges  des  enfans  d'Ereélée  font  l'entretien  de  toutes  les  « 
villes:  ce  font  eux,  Ajxjllon,  qui  dans  le  fé/our  facre'  de  Delphes  « 
rebâtirent  ton  temple.  O  Mcgaclès  I  tes  vi(%ires  &  celles  de  les  ce 
ancêtres  ië  retracent  à  mes  yeux;  elles  follicitent  mes  louanges.  « 
Couronnés  deux  fois  à  Delphes  &  cinq  fois  dai;s  l'ifthme,  la  « 
palme  olympique  efl:  le  huitième  &  le  plus  beau  de  tes  triomphes.     « 

Pour  toi ,  quand  j'applaudis  à  tes  derniers  fticcès ,  je  gémis  t< 
en  même  temps  ,  que  l'envie  (oit  le  prix  d&s  belles  aclions.  « 
Affermis-toi  fur  cette  vérité.  On  l'a  dit  depuis  long-temps  chez  « 
les  humains  ;  la  profpérité  la  plus  durable  &  la  plus  floriffante  eft  « 
encore  traverfée  de  bien  àts  peines.  » 

REMARaUES. 

XULCHERRJMVM  gtandi-urhes  Athcnœ  funt  procemittm  Alcm/To~ 
nidarum  late  potenti  Jîirpi ,  fundamentwn  carm'inum ,  cquis  ut  jaciatur. 

On  peut  juger  par  cette  verfion  littérale,  qu'il  m'étoit  impofliljle 
de  fuivre  fidèlement  le  poëte  Grec  dans  fa  conftrucîtion ,  ni  même 
dans  tes  métaphores.  Fundamcntum  carmimim,  Kfîirnç  àoiJHv,  ne  peut 
pas  fe  rendre  en  françois ,  mais  cette  expreffion  même  m'a  lait  naître 
l'idée  de  la  métaphore ,  qui  peut  fuppléer  à  l'autre ,  &  qui  en  approche; 
c'efl;  ,  j'élève  un  monument.  Cette  figure  efl  louvent  em]iloyée  dans 
Pindare.  J'aurois  voulu  exprimer  que  l'éloge  d'Athènes  ouvre  celui 
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des  Akméonides ,  mais  l'harmonie  de  la  phrafe  ne  me  l'a  pas  permis  f 
&.  je  reftitue  ici  ce  qvii  efl  omis  dans  ma  traduflion. 

Alcmœon  ,  chef  d'une  famille  fameufe  dans  Athènes,  pafîa  ,  dit-on, 
à  la  cour  de  Crœfus ,  de  qui  il  obtint  la  permiffion  d'emporter  ce  qui 
lui  plairoit  le  plus.  Alcmœon  prit  de  l'or;  il  en  remplit  fa  chauffiire, 
fes  vêiemens  &  jufqu'à  les  cheveux;  il  s'en  chargea  au  point  qu'il 
avoit  peine  à  marcher.  Crœfus  rit  de  le  voir  appefanti  fous  ce  fardeau, 
&  il  joignit  de  nouveaux  préfens  aux  richefles  qu'AIcmœon  avoir 
prifes.  Ces  richeffes  attirèrent  au  citoyen  d'Athènes  une  grande  confi- 
dération  dans  fa  patrie.  C'eft  de  cet  Alcmœon  que  font  defcendus 
les  citoyens  qui  détruifirent  la  tyrannie  des  Pififtratides. 

Pindare  appelle  Athènes  Grandi-urbes ,  à  caufe  de  la  multitude  des 
bourgades  que  Théiée  avoit  rafTembkes  pour  en  former  un  feul  Etat. 

T;Va  Tiaiçaj/ ,  -liva.  l'olwy  vmovT  cnfMi^cjMtj.  Je  ne  lai  pourquoi  quelques 
Scholiaftes  ont  fiit  rapporter  vaiovvt  à  Pindare  lui-même,  en  e'tabliflant 
que  l'accufiiif  eft  mis  à  la  place  du  nominatif:  cette  explication  me 
paroît  gênée;  j'aime  mieux  lire,,  quam  familiam  hahïtantan,  vaiofTa,  in 
hac  patrïa  illupioran  nom'mare  (jueam  ! 

Ce  font  eux ,  Apollon,  &c.  Les  Pififtratides  avoient  brûlé  le  temple 
d'Apollon  :  les  Alcmœonides  bannis  par  eux,  promirent  de  le  rebâtir 
s'ils  triomphoient  de  ces  tyrans  ;  ils  acquittèrent  leur  parole. 

Si  y  applaudis  aies  derniers  fuccls ,  &c.  Quelques-uns  ont  conjefluré 
que  Pindare ,  dans  cet  endroit ,  cherche  à  confoler  Mégaclès  de  la 
mort  d'Ippocrate  fon  parent;  en  ce  cas,  l'expredion  de  ipStiw  dont 
il  fe  fert ,  fignifieroity^/a  invida,  mais  rien  n'autorifè  cette  conje<flure: 
roppofuion  de  ifScVof  &  de  Ks'Aa  'ipya ,  indique  précifément  l'envie  qui 
naît  des  belles  adions.  Il  y  a  dans  ce  qui  fuit,  une  tranfnion  fouC- 
entendue ,  &  que  j'ai  fuppléée  ;  c'eft,  Jffermis-toi  fur  cette  vérité: 
cela  amène  la  maxime  qui  termine  l'ode  ,  que  «  le  bonheur  le  plus 
durable  eft  encore  mêlé  de  bien  des  peines.  3> 
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HU IT I  EAIE    ODE    PYTHIdUE 

DE     P  I  N  D  A  R  E, 

A  Arijlomène,  de  la  vîlk  d'Egine,  vainqueur  à  la  lutte 
ir  à  la  courfe  des  chars. 

Par  M.  DE  Chabanon. 

FILLE  Je  la  Jiiftice  !  douce  Modération  I  arbitre  /ôiiveraîne  " 
&  des  confeiis  &  de  la  guerre  î  toi  qui  produis  la  grandeur  " 
des  Etats I  Je  t'adreffe  les  honneurs  que  le  vainqueur  Pythique,  " 
Ariftomène ,  a  mc'ritt%.  Tu  flus,  quand  il  le  faut,  agir  &  fouffrir  " 
avec  douceur.  « 

Faut-il  combattre  la  violence?  tu  fais  t'armer  de  fermeté';  tu  " 
parois,  «Se  l'infulte  tombe  à  tes  pieds.  DcefTe  aimable  1  Porphyrion  " 

ne  t'a  point  connue,  lui  qui  raviffant  les  troupeaux  d'Hercule « 

S'il  efl  doux  de  s'enrichir,  c'eft  par  les  dons  que  nous  fait  la  « 
bienveillance.  « 

Tôt  ou  lard  l'orgueilleux  fuccombe;  une  force  fupérieure  l'abat  " 
&  le  terralfe.  Voyez  ce  Typheé  aux  cent  têtes ,  voyez  le  roi  « 
des  Gcans;  ils  font  tombés  fous  les  coups  de  la  foudre  &  fous  " 
ies  traits  d'Apollon.  Ce  Dieu  vient  d'accueillir  avec  bonté  le  fils  « 
de  Xénarque  *,  revenant  de  Cyrrha,  couronné  des  feuilles  du  «*  Anftoméiu, 
Parnafle,  &  célébré  par  des  chants  doriens.  « 

Egine  efl  la  patrie  de  ce  vainqueur  :  cette  île  efl  chère  aux  « 
Grâces  ;  la  juflice  y  Heurit  ;  fon  nom  rappelle  les  vertus  des  « 
^acides ,  &  fa  gloire  ne  s'ell:  point  démentie  depuis  fon  origine.  « 
Combien  on  l'a  louée  d'avoir  produit  des  héros ,  vainqueurs  dans  « 
les  jeux  &  dans  les  combats  meurtriers  !  " 

Triomphes  que  fur -tout  l'on  admire.  Je  n'irai  point,  me" 
livrant  au  charme  de  la  lyre  &  des  vers ,  étendre  le  récit  de  « 
fa  gloire  :  la  fatiété  engendre  le  dégoût.  Jeune  homme!  j'ai  com-  " 
mencé  ton  éloge ,  que  ma  Mufe  en  courant  l'achève  I  qu'elle  « 
touche  à  ton  dernier  triomphe,  d'une  aile  prompte  &:  légère.      " 
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»  Théognète  Se  Clitomaque ,  tes  oncles  maternels,  ont  vaincu 
»;\iaiutte;  i'un  à  Pife,  l'autre  à  Corinthe.  Tu  fuis  leurs  traces, 
»  &  ne  dége'nères  point  de  leurs  exemples.  Par  toi  la  tribu  des 
«  Midylides  voit  croître  k  renommée.  Ainli  tu  juftifies  ce  que  dit 
n  le  fils  d'Oiclée , 

«  Lorfqu'il  prédifôit  le  retour  des  Epigones  vers  Thèbes  aux 
»  fept  portes ,  lorfqu'il  fiifoit  prévoir  kur  courage  opiniâtre.  La 
«  vertu  des  pères ,  dit-il ,  brille  dans  les  enfans.  Je  vois ,  oui  je  vois 
»  Alcnu'on  le  premier  devant  Thèbes ,  agitant  le  dragon  dont  les 
a  couleurs  varient  l'éclat  de  [on  bouclier. 

3>  Adrajle  relevé'  de  fa  défaite ,  combat  fous  de  meilleurs  nufpices  ; 
»  mais  ce  fuccès  efl  balancé  par  une  infortune  domcfiitjue.  Seul  de 
f  ff'  "  tous  les  Grecs  }Egialée  ^  périt  ;  &  Adrajle  que  la  faveur  des 
»  Dieux  reconduit  vers  Argos  avec  jon  armée  entière ,  emporte  avec 
»  ////  la  cendre  de  fou  fis. 

»  Ainfi  parla  Amphiaraiis.  Pour  moi,  tandis  que  Je  marche  vers 
jj  Delphes,  joyeux  de  trouver  AIcmcon  fur  mon  paffage,  je  jette 
>j  devant  lui  "des  couronnes  ;  je  le  couvre  de  larofée  cle  mes  hymnes. 
»  Voilin  de  mes  poffeiïîons ,  il  les  tient  fous  fi  garde.  L'art  de 
»  prévoir  l'avenir  lui  fut  tranfmis  par  héritage. 
5>  Apollon  !  toi  qui  dans  les  vallées  Pythiques  préfides  à  ce  temple 
»  funeux  ,  ouvert  à  tous  les  mortels  ,  là ,  près  de  ce  temple , 
»  Ariftomène  a  goûté  par  toi  le  plus  doux  des  triomphes.  Déjà 
:>  dans  la  patrie ,  lorlqu'Égine  célébroit  tes  fêtes,  aidé  de  ta  fiveur, 
»  il  avoit  cueilli  la  palme  du  Pentathle.  Daignes  écouter  avec  bonté 
»  Les  chants  variés  dont  j'honore  chaque  vainqueur.  S'ils  ont 
''  cvtoit  "  quelque  douceur,  la  vérité  n'en  rougit  pas.  Xénarque  ^,  je  recom- 
le  père  «mande  aux  Dieux  le  foin  de  ta  fortune.  Car  jouit -on  d'une 
'*"  °™^"%>  profpéritc  acquife  fins  peine,  le  vulgaire  imbécille  en  fait  honneur 
»  à  l'induftrie ,  à  la  figeffe. 

»  Infenfcs  que  nous  lômmes  !  la  profpéritc  vient -elle  de  nous? 
»  Un  Dieu  nous  la  donne  :  tantôt  il  nous  élève ,  tantôt  il  nous 
»  rabailTe.  Pour  toi ,  Ariftomène  1  couronné  dans  Mégare  &  aux: 
»  champs  de  Marathon ,  tu  as  vaincu  trois  athlètes  aux  jeux  que  ta 
:>  p.Urie  célèbre  à  l'honneur  de  Junon» 
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A  Delphes,  tu  as  mis  fous  toi  quatre  de  tes  rivaux  dont  tu  « 
méditois  la.  honte.  Oh  I  combien  leur  retour  a  diffère  du  tien  !  « 
Le  doux  fourire  d'une  mère  n'a  point  fait  naître  autour  d'eux  la  « 
joie.  Dans  les  places,  on  les  voit  icparcs  de  tous,  le  cœur  blelTé  « 
de  leur  infortune,  craignant  qu'un  ennemi  ne  les  approche.  « 

Au  contraire,  celui  que  le  fort  vient  de  favorifer,  porté  fur  « 
l'aile  hardie  de  l'Efpérance,  ne  conçoit  plus  de  bornes  à  (es  defirs:  « 
il  pofsède  un  bien  préférable  aux  richelfes.  Mais  fi  un  moinent  « 
élève  le  bonheur  de  l'homme ,  l'orgueil  en  prépare  la  ruine ,  &  «« 
un  autre  moment  le  met  dans  la  poulfière.  « 

Qu'efl-ce  pour  nous  que  l'être  8c  le  néant?  nous  ne  vivons  « 
qu'un  jour.  Le  (onge  d'une  ombre,  voilà  l'homme.  Mais  (i  Jupiter  « 
le  couvre  de  fes  rayons,  fon  front  brille  &  s'éclaire;  ks  jours  '« 
coulent  dans  les  plaifirs.  Egine  I  mère  de  l'ile  qui  reçut  ton  nom  .'  « 
&  vous  Demi-dieux  qu'elle  a'fait  jiaître  !  ^aque  fon  Souverain!  « 
Pelée!  Achille!  Télamon  !  Jupiter!  veillez  fur  elle  &  protégez  « 
là  liberté.  » 

NOTES. 

J__iE  commencement  de  cette  Ode  efl  difficile  à  entendre;  &  pour 
le  faire  mieux  fentir,  il  fuffirad'en  rapprocher  ici  tous  les  traits.  Pindare 
invoque  la  Tranquillité,  tpiM^^v  «Wy'«;  c'eft  à  cette  Divinité  qu'il 
adrefle  les  éloges  dûs  au  vainqueur.  Quelle  efl:  cette  Divinité  in- 
voquée par  Pindare!  quel  rapport  y  a-t-il  entre  elle  &  la  viéloire 
d'Arifl;oinène  î  Voilà  les  deux  points  de  la  difficulté.  Plufieurs  com- 
mentateurs ont  cru  que  Pindare  avoit  en  vue  la  Déefle  de  la  paix  ; 
mais  comment  faire  convenir  à  cette  Divinité  tout  ce  que  le  Poëte 
attribue  à  celle  qu'il  invoque  î  Elle  tient  les  clés  de  la  guerre  ;  elle  fait 
agir  é^  fouffrir  avec  douceur  quand  il  le  faut,  &  quand  il  le  faut  aujfi , 
s'armer  de  fermeté  Ù"  repouffer  l'injure.  11  m'a  femblé  que  tout  cela  ne 
pouvoit  s'attribuer  qu'à  la  modération.  Cette  interprétation  autorilc 
des  conjedures  vraifemblables  fur  les  motifs  qui  ont  déterminé  Pindare 
à  commencer  fon  ode  par  l'éloge  de  cette  vertu.  En  effet ,  il  a  fuffi 
pour  cela  que  les  citoyens  d'Egine  eufTent  tenu  avec  leurs  ennemis 
une  conduite  (âge  &  melurée,  &  qu'ils  euflent  (îni  par  remporter  lur 
eux  quelque  avantage  :  dans  cette  fuppofition ,  il  e(l  naturel  que 
Pindare  félicite  la  ville  d'Egine  de  (es  fuccès  &  de  la  conduite  iw^z 
qui  les  lui  a  mérités.  On  peut  ob(erver  ici  que  Pindare  a  plus  d'une 
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fois  loué  cette  ville  fur  les  vertus  douces  &  paifibles  dont  elle  donnoît 
i'exemple.  Voyez  la  huitième  Olympique  : 

aI)ivcui   ■prà/Tçatl 
EVSa  (m-niçy.  Aïoç   ^iviou 

Tibùç  vCe/.v  <w  avTMo,  ponis  injuriam  in  fent'ina.  On  fent  bien  que  cette 
façon  de  s'exprimer  devoit  être  confacrée  par  l'ulage  chez  ies  Grecs  : 
j'ai  mis  à  la  place ,  l'infulte  tombe  à  tes  pieds. 

Déejfe  aimable  !  Porphyrion  ne  t'a  point  connue.  En  cet  endroit ,  j'ai 
fuppléé  une  idée  intermédiaire ,  pour  fervir  de  iiaifoiT  avec  ce  qui 
fuit  :  S'il  ejl  doux  de  s'enrichir ,  c'ejl  par  les  dons  que  nous  fait  la  bien- 
veillance. C'ell  que  Porphyrion  avoit  voulu  enlever  les  troupeaux 
d'Hercule.  Ce  fait  étoit  aflez  préfent  à  l'elprit  des  Grecs,  pour  que 
le  Poète  fe  contentât  de  l'indiquer  par  ces  mots  feuls  :  to^  m^iswi  ipiSi(eov. 
J'ai  dû  l'énoncer  plus  pofitivement. 

Ils  font  tombés  fous  les  traits  d'Apollon Ce  Dieu  vient 

d'accueillir  le  fis  de  Xénarque ,  &c.  Voici  le  cas  de  renouveler  une 
obfervation  que  nous  avons  déjà  faite  fur  Pindare  ;  c'eft  qu'un  mot 
feul  lui  fert  quelquefois  de  liaifon.  Dans  une  des  odes  précédentes, 
le  récit  qu'il  fiit,  le  conduit  à  parler  de  la  ville  de  Sparte;  Sparte'. 
reprend-il  auflltôt ,  je  me  glorifie  de  t' appartenir.  Peut-être  ces  pafTages 
heurtés  ne  meffiéetit  pas  au  genre  de  l'ode:  c'elt  une  fecouITe  qui 
réveille. 

il-mn  (f'K  Xatlniv  îks^ç,  ù'c.  L'île  d'Egine  qui  touche  aux  vertus  des 
yEacides,  dit  Pindare ,  nef  pas  tombée  loin  des  Grâces.  On  fent  combien 
ce  tour  de  phrafe  réduit  le  tradudeur  à  la  reflource  àts  équivalens. 
J'en  dirai  autant  de  la  fin  de  la  ftrophe  fuivante.  Pindare  vient  de  dire 
qu'il  ne  s'étendra  pas  fur  les  louanges  de  l'ile  d'Egine  ;  il  ajoute  : 
TÔ  (T'ii'  :7B(7j  /t(5/  ira  Tçiy^v  mv  ^ioç  u  ■Tntj  fjuà  -m-nDov  a^p'i  jMi.^và  :  Quod  ef  mini 
circa  pedes ,  id  procédât  currcns ,  tuum  debitum ,  o  fli  !  meam  volatile 
circa  artem.  J'ai  tâché  de  fuivre  les  métaphores  du  Poète ,  en  les 
dépouillant  de  ce  qu'elles  auroient  eu  d'étranger  pour  nous  :  <c  Jeune 
"  homme,  j'ai  commencé  ton  éloge;  que  ma  Mufe  en  courant  l'achève! 
33  qu'elle  touche  à  ton  dernier  triomphe ,  nâia-niv  xsi'My ,  d'une  aile 
prompte  &  légère  1  » 

Ainfi  tu  juffes  ce  que  dit  le  fils  d'Oiclée.  Nous  avons  vu  dans  les  odes 
précédentes  un  oracle  prononcé  iur  Battus,  un  autre  furies  Argonautes; 
ici  c'efl;  Amphiaraiis  qui  éclairé  d'un  rayon  prophétique ,  prédit  l'en- 
treprife  des  Épigones  fur  Thèbes.  Cette  prédi<5tion  d'Amphinraiis  eft 
dans  les  fept  Chefs  d'Efchyle.  L'hifloire  des  deux  fiéges  de  Thèbes 
eft  ûffez  connue.  On  fait  qu'au  premier,  les  fept  Chefs  périrent  tous, 

à  l'exceptioa 
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à  l'exception  d'Adrafte ,  roi  d'Argos  ;  au  fécond,  ce  Roi  fut  vainqueur, 
mais  fon  fils  fut  le  l'eul  qui  périt.  Cette  double  oppofuion  entre  la 
fortune  pul)lic[ue  de  ce  héros  (  fi  j'oIè  in'cxprimer  ainfi  )  ik  fa  fortune 
doinellique  ;  cette  oppofition ,  dis-je,  eft  exprimée  par  ce  vers: 

J'aurois  voulu  en  rendre  tout  ie  fens  ;  mais  il  eût  fillu  des  périplirafes, 
&  j'ai  craint  qu'elles  ne  fiflent  iongtieur.  Revenons  à  l'orzcie  d'Am- 
phiaraiis.  Il  commence  par  cette  lenteiice  :  Le  courage  des  pères  revit 
dans  Us  en/ans.  On  peut  rapprocher  de  ce  pafîàge  celui-ci  d'Horace  : 
Fortes  creantur  fini  bus. 

Je  vois  Alcméon  le  premier  devant  Jfièbes.  Alcme'on  étoit  fils 
d'Amphinraiis,  &  il  fut  de  l'expédition  des  Epigones.  Il  portoit  un 
dragon  peint  fur  fon  bouclier.  C'étoit,  dit-on,  en  mémoire  de  Mé- 
lampus ,  l'un  de  les  aïeux  ,  à  qui ,  dans  fon  enfmce ,  deux  dragons 
ou  ferpens  avoient  percé  l'organe  de  l'ouie,  de  façon  qu'il  entendoit 
le  langage  des  animaux.  C'ell  avec  peine  qu'ota  rapporte  des  fables 
fi  ridicules. 

Pindare  appelle  Argos  la  ville  dAbas.  Abas,  fils  de  Lyncée,  fut 
père  de  Talaiis;  de  celui-ci  naquit  Adrafle  qui  régnoit  dans  Argos. 

Pour  moi ,  tandis  que  je  marche  vers  Delphes ,  joyeux  de  trouver 
Alcméon  fur  mon  pajfuge ,  je  l'arrofe  de  mes  hymnes.  Je  ne  fais  pourquoi 
les  commentateurs  attribuent  ce  difcours  à  Aiillomène  ;  il  convient 
mieux  au  Poëte:  c'efl:  Pindare  qui  ayant  à  célébrer  le  triomphe  du 
vainqueur ,  fe  trouve  conduit  à  parler  d'AIcméon ,  &  s'applaudit  de 
lui  adrefîeren  paffant,  une  partie  de  fon  hymne.  Ces  mots  feuls  défignent 
indubitablement  le  Poëte.  «  Alcméon,  dit -il,  elt  voifin  de  mes 
pofleirions  &  les  tient  fous  fa  garde  »  ;  c'elt  qu'il  y  avoit  près  de  la 
mailbn  de  Pindare,  une  flatue  d'AIcméon.  11  n'eft  point  étonnant 
que  Thèbes  eiu  érigé  des  monumens  à  la  gloire  ,  puifqu'il  com- 
mandoit  l'expédition  des  Epigones,  qui  fut  heureufe. 

Lorf(ju'Egine  célébroit  tes  fêtes ,  &c.  Les  jeux  Delphiniens  (ê 
célébroienttous  les  cinqans,  dans  i'ile  d'Égine ,  à  l'honneur  d'Apollon. 

te  Jouit-on  d'une  profpérité  acquife  (ans  peine,  l'imbécille  vulgaire 
en  fiit  honneur  à  l'indulhie,  à  la  ftgefle.  jj  Ce  pafTage  en  raj^pelle 
un  de  RoufTeau,  dans  l'ode  à  la  Fortune. 

Le  peuple  dans  ton  moindre  ouvrage 

Adorant  la  profpérité , 

Te  nomme  grandeur  de  courage , 

Valeur,  prudence,  fermeté' 

Tome  XXXVII.  N 
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Le  mot  7nJk(pQffrù>y  que  Pindare  a  employé  dans  cette  {Irophe ,  tient 
au  dialecHie  attique  ;  il  eft  mis  pour  jufmqio^rat. 

Toute  ia  fin  de  l'ode  eft  remarcjuabie  par  le  ton  de  poëfie  qui  y 
règne.  «  Ceux  qui  ont  été  vaincus ,  dit  le  Poète ,  de  retour  dans 
33  leur  patrie,  n'om  point  vu  la  joie  de  leurs  amis,  ni  le  doux  fourire 
33  d'une  mère  applaudir  à  leur  prélence  ;  ils  marchent  (éparc;.  de  lous , 
»  ie  cœur  blefîë  de  leur  infortune ,  craignant  toujours  qu'un  ennemi 
ne  les  approche.  33 

A  ce  tableau  ,  Pindare  oppolê  celui  de  la  joie  du  vainqueur  : 
ce  Porté  fur  l'aile  hardie  de  l'efpérance  ,  il  ne  conçoit  plus  de  bornes 
à  les  defirs.  "  Celte  tradudion  n'eft  pas  littérale,  mais  je  la  crois 
conforme  au  iens  :  A'Cpô-m.'nç  im  /^ty^Aa;  i^  iK-Tnd'oç -Tnia-nu  \:^!mfli^iç  ou/ooiaiç. 
Cette  tournure  eft  tellement  grecque  c[u'on  ne  peut  pas  la  conferver 
dans  notre  langue.  J'ai  penfe  que  Pindare  avait  voulu  peindre  l'effet 
ordinaire  d'un  grand  fuccès ,  qui  eft  de  faire  trouver  tout  poflîble 
à  celui  cm'il  enivre.  La  luite  convient  parfaitement  à  ce  fens  :  «  La 
33  prolpérite  la  plus  brillante  ne  dure  qu'un  moment ,  &  l'orgueil  en 
prépare  la  ruine,  n 

Qu'ejl-ce  que  l'être  &  le  néant!  Nous  ne  vivons  qu'un  jour,  &c. 
Ce  paffage  eft  fatneux  &  mérite  de  l'être  ;  il  eft  lur-tout  remarquable 
•DansAjax.  par  fon  énergie  &  fa  précifion.  Sophocle  *  a  dit  la  même  chofe, 
mais  d'une  façon  moins  ferrée: 

Video  enim  nos  nihil  aliud  ejfe  quàm  fimulacra ,  quicumque  y'mmus ,  ûut 
leyem  umbram, 


# 
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EXAMEN 

D  E 
QUELQUES  PASSAGES  DES  ANCIENS  RHÉTEURS. 

Par  M.  l'Abbc  Arnaud. 

DÉMÉTRius  DE  PhalÈre,  dans  (on  Traité  riEPl    .Lu  le  27 
EPMHNEI AS ,  dit  pofitivement  que  c'eft  priver  de  toute    •^"'"  ^7(^9- 
mélodie  le  difcours,  que  d'y  fupprimer  ie  concours  des  voyelles; 

A9y>v  )(sà  fxSavLv.  L'examen  de  cette  propofition ,  aind  que  de  celles 
du  même  auteur  qui  la  confirment  &  la  développent,  m'a  conduit 
à  quelques  réilexions  que  je  vais  expofer. 

Le  concours  des  voyelles  ell  ou  naturel  ou  accidentel  :  il  efl: 
naturel ,  s'il  a  lieu  dans  un  lèul  &  mcme  mot  où  les  élémens  vocaux 
fe  fuivent  immédiatement  &  fans  intervalle,  comme  dans  Tnee^a, 
en  grec,  &  dans  inquiet,  en  Irançois  :  il  eft  accidentel,  lorfqu'il 
exifte  dans  deux  mots  difféiens,  qui  fe  touchent  l'un  l'autre  par  des 
voyelles;  c'eft-à-dire  dont  l'un  commence  &  l'autre  finit  par  un 
élément  vocal,  comme  ys7\3-  '^v ,  en  grec,  &  qui  ejl,  en  françois- 
On  voit  qu'il  efl  impoiTible  de  détruire  le  concours  naturel,  fans 
s'expofèr  à  corrompre,  à  défigurer  le  mot.  Il  n'en  efl  pas  de  même 
pour  l'accidentel  :  dans  toute  langue  fufceptible  d'inverfion  il  efl  ailé  de 
le  faire  dilparoître ,  puifqu'il  n'efî  produit  que  par  un  arrangement  dont 
l'écrivain  peut  difpofer  à  fon  gré.  Le  concours,  je  parle  de  l'accidentel , 
n'exifle  que  lorlque,  dans  deux  mots  qui  fe  touchent  l'un  l'autre  par 
des  voyelles ,  les  deux  élémens  vocaux  font  conlêrvés  Se  prononcés, 
comme  dans  vj.^  'Gnv,  &  c'eft  ce  que  les  Grecs  appellent  avrxf'im 
ou  c!viJL'7à\y\9[Hv:  (i  l'une  des  deux  voyelles  eft  fupprimée,  au  lien 
de  concours  il  y  a  élifion,  appelée  en  grec  oitoxÀsfcpyi,  Se  en  latin 
collifto  ou  contrciâio.  Il  e(t  évident  que  le  concours  des  voyelles  rend 
la  compofition  plus  fonore,  mais  aulîi  beaucoup  moins  coulante, 
&  que,  par  l'élifion ,  les  mots  fe  pénétrant  les  uns  les  autres,  le 
difcours  devient  plus  uni,  mieux  appareillé,  mais  auffi  beaucoup  plus 
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fouid.  S'il  y  a  concours  de  voyelles ,  dit  Quintilien ,  le  difcoiirs  bâiiJe, 
cefle  de  rouler  &  devient  labojùeux:  concurfus  vocûlium  cùm  acciclit , 
Mat  & interfiflit  &  quafi  lalwrat  oratio.  Mais  il  ne  faut  pas  coiitondre 
la  théorie  des  Latins  lur  ce  point  avec  celle  des  Grecs. 

Quintilien  ne  nous  préfênte  que  les  inconvcniens  qui  rcfultent  du 
concours  Aqs  voyelles,  au  lieu  que  Démétrius  de  Phalère,  aind  qu'on 
peut  en  juger  par  le  palîage  que  j'ai  rapporté,  regarde  ce  même 
concours  comme  la  fource  de  la  mélodie  oratoire;  non  que  cet 
écrivain  prétendît  que  toujours  &  dans  tous  les  cas  on  dût  prononcer 
les  voyelles,  moins  encore  qu'il  fallût  airanger  les  mots  de  manière 
que  les  élémens  vocaux  concoururent  le  plus  fouvent  qu'il  feroit 
poffible:  une  pareille  compofition,  pour  nous  fêrvir  de  (es  propres 
termes,  feroit  devenue  entre-ouverte  &  éparpillée:  d'ailleurs,  comme 
de  tous  les  élémens  du  langage  les  voyelles  Ibnt  non-feulement  les 
plus  fonores,  mais  qu'elles  connnuniquent  à  tous  les  autres  le  fou 
&  la  voix,  leur  emploi  trop  fréquent  eut  fait  dégénérer  le  diicours 
en  ramage  ;  enfin  privée ,  par  une  trop  grande  multiplication 
d'élémens  vocaux,  des  articulations  qu'opèrent  les  feules  confonnes, 
la  langue  auroit  perdu  la  principale  partie  de  fon  énergie  &  de  Ion 
reffort.  Mais  Démétrius  ne  vouioit  pas  que,  fous  prétexte  d'applanir 
le  ilyle,  &  de  le  rendre  plus  facile  &  plus  coulant,  on  mît,  à 
l'exemple  de  Théopompe  &.  d'Ilocrate ,  toute  fon  attention  à  féparer 
les  mots  qui  fo  touchoient  l'un  l'autre  par  des  voyelles;  il  auroit 
encore  mieux  aimé  qu'on  eût  donné  dans  l'excès  contraire,  &  pour 
juftifier  &  confirmer  {on  opinion ,  il  obferve  premièrement  que  la 
langue  grecque  n'a  pas  de  mots  pkis  doux ,  plus  mélodieux  que  ceux 
où  il  entre  des  voyelles  placées  fins  interruption,  fans  intervalle,  les 
unes  à  côté  des  autres,  comme  A/ojn,  épilhète  donnée  àCircé;  Eû'/os, 
furnom  de  Bacchus,  Sic. 

Secondement  les  poètes,  qui  s'attachent  bien  autiement  que  les 
orateurs  à  charmer  l'oreille,  ont  créé  ce  concours  d'élémens  vocaux 
dans  les  mots  qui  en  ctoient  dépourvus,  &  l'ont  multiplié  dans  ceux 
où  il  fe  trouvoit  déjà:  aind  ils  ont  dit  mA/of  au  lieu  a'-ÀXidi;  opîaiy 
au  lieu  d'og^v,  &c.  Il  y  a  plus,  lors  même  que  le  concours  étoit 
accidentel ,  c'eil  -  à  -  dire  iorfqu'il  fe  trouvoit  entre  deux  mots 
différens,  loin  de  l'abolir  en  fupprimant  une  dçs  voyelles,  les  bons 
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écrivains  affedoient  de  le  confèiver;  ainfi  l'aLiteur  que  cite  ici 
Dcmctriiis,  au  lieu  de  dire  ■m.vTX.  /^ù  tx.  na.  59  K5'As''çïi',  a  dit  i[gi^ 
'é^v.  Se  en  confervant  les  deux  voyelles,  continue  Dcmctrius, 
il  a  rendu  la  phrafe  pins  noble  &;  plus  agréable  à  l'oreille. 

Trciilicmement  enfin,  les  prêtres  Egyptiens ,  dans  les  chants  qu'ils 
adrefioient  à  leurs  divinités,  n'einployoient  que  les  fèpt  voyelles, 
qu'ils  entonnoient  fuccefTiveinent,  &.  le  doux  Ion  de  ces  lettres  leur 
tenoit  lieu  de  flûtes  &  de  cithares  :  E\  aJiyv'nla  o  59  tV5  SïVs  v/uv^m 
^.çf.  "Tav  'f^et  (pcovm"mv  01  itpin  è(pê^)i5  vr^i/vTîç  cwtu..  ^  a.m  coj\^ 
^ifJt'/.iSzi^-i'mv^a./j.jiLcL'mv  TV-rav  0  y^yoi  ctx'iiiTaivw  i.vQfm\ae,.  Galicii 
a  très-bien  remarqué  que  le  palTage  luivant,  de  Nicomaqiie,  a  trait 
à  ce  fingulier  udige  Aç.%  prêtres  Égyptiens  :  h'  (  oj^uMn^  )  'ùxt.TiX^ 

cvixQoXiYMi  '0tx3iAVv7K/.  Il  s'agit  encore  de  la  même  coutume  dans 
ce  diftiqued'un  inconnu,  mis  au  nombre  des  Sages  par  Eusèbe: 

Il  ne  (êroit  pas  difficile  de  prouver  que  ces  fept  voyelles  ne  font 
autre  cholê  que  les  fept  notes  ou  tons  de  la  gamme;  mais  c'eft  une 
queftion  que  je  me  propofè  d'examiner  ailleurs.  Je  paffe  à  la 
doétrine  des  Latins  flir  le  concours  des  voyelles. 

La  langue  latine  renferme ,  ainfi  que  la  grecque ,  un  grand  nombre 
de  mots  où  les  élcmens  vocaux  fè  trouvent  placés  immédiatement 
les  uns  à  côté  des  autres;  il  y  en  a  même  qui  font  uniquement 
tifîus  de  voyelles,  comme  aio,  heu,  hei,  eo ,  6cc.  Les  rencontres 
de  voyelles  entre  deux  mots  difFérens  y  font  encore  très-fréquentes, 
comme  dans  te  amo,fatisfado  omnibus  ;  rencontres  que  les  écrivains, 
toujours  maîtres  d'arranger  les  mots  à  leur  gré,  pouvoient  aifément 
éviter.  Mais ,  à  commencer  par  les  poètes ,  loin  de  redouter  l'emploi 
des  mots  où  fe  trouvoieiit  des  voyelles  confécutives,  le  plus  élégant 
&  le  plus  harmonieux  de  tous,  Virgile,  pour  multiplier  &  rendre  plus 
fendble  le  concours  des  élémens  vocaux,  fépare  &  individualife 
des  fyllabes  que  l'ufage  avoit  voulu  qu'on  prononçât  fimultanément  : 
ainfi  du  mot  Juins j  diiîyllabe  dans  le  langage  ordinaire,  il  en  fait 
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un  trifyilabe,  ïiilils.  Lucrèce  avoit  été  plus  hardi;  s'il  réncontroît 
un  monol)Habe  formé  de  deux  lettres,  dont  la  deinièie  abforbât  la 
précédente,  fcuvent  il  le  décompofoit  pour  en  faire  un  diiïyllabe; 
efice  ut  inîereà  fera  mimera  mi litiai ,  au  lieu  de  militia:. 

II  n'en  étoit  pas  de  même  pour  le  concours  des  voyelles  entre 
deux  mots  féparés.  Il  eft  évident ,  par  les  piemièies  loix  de  la 
verfification  ,  que  toutes  les  fois  que  dans  un  vers  latin  il  fe 
rencontre  deux  mots  dont  l'un  commence  &  l'autre  finit  par  un 
clément  vocal,  la  voyelle  précédente  eft  néceffairement  abforbée 
par  celle  qui  fuit.  En  effet  le  vers  héroïque,  par  exemple,  eft 
compofé  de  fix  pieds  ou  fix  mefures,  d'où  les  Grecs,  &  d'après 
eux  les  Latins,  l'ont  appelé  hexamètre:  chacun  de  ces  pieds  ou 
mefures  a  quatre  temps,  en  forte  qu'il  ne  doit  entrer  ni  plus  ni 
moins  de  vingt-quatre  temps  dans  le  vers  entier.  Or,  fi  vous  articulez 
tous  les  élémens  d'un  vers  où  fe  rencontrent  des  mots  qui  fe  touchent 
l'un  l'autre  par  dts  voyelles,  au  lieu  de  vingt-quatre  temps,  vous  en 
trouverez  vingt -cinq,  vingt -fix,  vingt -fept  &  fouvent  même 
davantage,  enfin  le  vers  excédera  fa  julie  melure  &:  ceffera  d'être 
vers.  Ainfi  dans  le  vers  fuivant ,  où ,  pour  peindre  à  l'oreille  un 
violent  &  pénible  effort,  le  poëte  accouple  des  mots  qui  fe  heurtent 
par  des  voyelles  de  même  fon , 

Ter  finit  coiiati  impoiicre  Pelio  Offam , 
il  faut  néceffairement  prononcer  toutes  les  voyelles,  non-feulement 
pour  en  obtenir  l'effet  que  Virgile  s'eft  propolé,  mais  pour  que  le 
vers  ait  fon  entière  mefure.  De  même,  dans  ce  vers, 

Atque  Gela,  atque  Hehriis,  atque  Aâias  Oritliyia, 
il  fuit  que  par -tout  où  les  voyelles  fe  touchent,  la  précédente  lôit 
abfoi-bée  par  celle  qui  fuit,  finon  le  vers  excédera  fes  Juftes  limites, 
&  perdra  fi  couleur  &  fon  effence.  J'ofè  encore  affirmer  que 
ces  élifions  avoient  lieu  dans  la  profê  même.  Cicéron,  dans  (on 
Traité  intitulé  Orator ,  en  parlant  du  concours  accidentel ,  qu'il 
appelle  extremoritm  verhontm  cum  coufeqiiciitïhiis  primis  conairfis , 
ajoute  que  la  langue  latine  abhorre  ce  concours,  &  qu'il  n'y  avoit 
psrfanne  d'ailez  greffier  qui,  paffant  d'un  mot  à  l'autre,  n'évitât 
avec  foin  d'unir  deux  voyelles  :  Ncmo  ut  îam  rujlicus  fit  quin  vocales 
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uolit  conjtwgere.  Un  de  mes  amis,  homme  de  Lettres,  prétend 
que  dans  (jutlques  textes  anciens  on  lit  ^iii  au  lieu  de  qu'iii,  ce  qui 
formeioit  un  lens  tout  conliaiie;  mais  ies  phrafes  précédentes  & 
celles  qui  (uixent  confirment  la  première  leçon;  car  après  avoir 
ohfervé  que  Théopompe  &  fon  maître  Ifocrale  avoient  mis  trop 
d'atfedation  à  éviter  la  rencontre  des  voyelles,  &  que  Thucydide 
&  Platon  étoient  bien  moins  fuperftitieux  fur  ce  point,  l'orateur 
Romain  ajoute:  SeJ Graci  v'ukriiit ;  nohïs ,  ne  fi  aipïamus  qmdeni 
dïjhahcre  vocales,  coiiceditiir;  «mais  c'eft  i'afFaii-e  des  Grecs;  pour 
nous ,  quand  même  nous  voudrions  faire  bâiller  les  voyelles ,  la  ■ 
cholê  ne  nous  feroit  pas  permifè.  »  Pour  juftifier  la  manière  dont 
je  traduis  ce  palfage ,  je  remarquerai  que  dans  la  quellion  préfente 
les  mots  coiijiiiigere  &  dïfmhere  emportent  la  mcme  fignification, 
en  ce  que  la  divilion  fuit  ici  néceflairement  de  l'union.  En  effet, 
il  efl  impoflible  d'unir  deux  mots,  qui  fe  touchent  l'un  l'autre 
par  des  voyelles,  fins  qu'il  n'y  ait  vm  choc,  un  bâillement,  une 
divilion  occadonnée  par  la  léiiflance  que  ces  voyelles  s'oppofent 
mutuellement;  mais  fi,  par  l'élifion,  l'un  des  deux  élémens  vocaux 
vient  à  être  liipprimé,  n'y  ayant  plus  dès -lors  de  coexiftence, 
il  n'y  a  ni  choc,  ni  bâillement,  ni  divifion;  les  mots  s'incorporent 
l'un  dans  l'autre  Se  ne  forment  qu'un  feul  &  même  tiffii. 

Démétrius  me  fournit  lui-même  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  II 
n'emploie  jamais  les  mots  cjvrxf  5^û)  ,  cvjxt^votoi  ;  ccmmhto,  coiijiingo, 
qu'il  ne  leur  affocie  les  mots  ou  les  dérivés  des  mots  Au'a,  hcv^ia, 
JictppiTïîû),  S^oLamicû ,  Jo/i'o ,  div'ulo ,  disjicio,  d'ijlraJio.  Il  y  a  bien  des 
mots,  dit-il,  qui  reçoivent  de  l'élifion  une  rélonnance  défigréable, 
&  qui  deviennent  mélodieux  fi  vous  en  divifez  les  élémens  en  les 
joignant  l'un  à  l'autre,  c'efl  -  à  -  dire  en  les  prononçant  tous  les 
deux:  rioMot  j\  X3-^  <x7<Ka.  dv  awjct?\9ip\  f^  Myiij^n.^  (Tl/jtrwi'* 
luj  ^  <î^ot|pê&îi"7X  ^  ^(jy  aurxf fe't&^îv'ra- ,  £j(^mQ'Tiç^. 

L'auteur  de  la  tradudion  eftimable,  de  ÏOrator  de  Cicéron,  efl 
tombé,  à  ce  fujet,  dans  une  contradiélion  palp^ible.  Après  a\'oir  dit' 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Romain,  quelque  grofîier  qu'il  fût,  qui 
n'évitât  le  concours  des  voyelles,  c'eft-à-dire  qui,  brique  deux 
voyelles  fe  fuivoient,  n'eût  recours  à  l'élifion  (  car  ceci  ne  peut  avoir 
trait  qu'à  la  prononciation  ),  il  ajoute  qu'il  n'ctoit  pas  permis  au>i 
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Latins  Je  filtre  violence  à  leurs  voyelles,  ni  de  les  fiipprimer  à  leurgre'; 
mais  fi ,  deux  voyelles  venant  à  s'entie-heurter,  i'uiage  exigeoit  qu'on 
recourût  à  ielifion,  comment  le  traducfteur  n'a-t-il  pas  (ênti  qu'alors 
l'extindion  ou  la  fuppreiïion  non-feulement  devenoit  permife,  mais 
qu'elle  étoit  nécefTaire! 

Il  s'agiroit  maintenant  de  favoir  pourquoi  la  langue  îatîne  rejetoit 
un  procédé  qui  répandoit  dans  la  grecque  tant  de  douceur  &  de  mé- 
lodie. Ceci  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  difFérence  de  l'organilâtion 
des  deux  langues.  Les  élémens  du  langage  fe  combinent,  dans  le 
iatin,  d'une  manière  louicle  &  traînante,  relativement  à  celle  dont 
ils  font  grouppés  dans  la  langue  grecque.  11  s'en  faut  beaucoup,  fans 
doute,  que  les  mots  collocatio ,  circiunferentia ,  contïnuaîio  léfonnent 
aufîi  doucement  à  l'oreille  que  ceux  de  otu;^cn?,  -aêz-Çiêpeist,  aiwi- 
y/st;  il  en  efl  de  même  de  tous  les  termes  latins  qui  correfpondent 
aux  grecs  :  qu'on  ajoute  à  cela  le  mugidement ,  la  féchereffe  Se 
l'afpérité  de  la  plupart  des  terminaifons  latines ,  &.  l'on  concevra  fins 
peine  qu'en  admettant  le  concours  des  voyelles ,  cette  langue  auroit 
perdu  beaucoup  plus  qu'elle  n'eût  gagné,  en  ce  que  ce  procédé  eût 
confidérablement  augmenté  la  pelanteur  de  fa  marche.  Cicéron ,  qui 
convient  que  ce  rapprochement  des  voyelles,  profcrit  par  la  langue 
latine,  produifoit  un  très-bon  effet  dans  la  grecque,  auroit  bien  dû 
réfoudre  ce  problème:  perfonne,  fans  doute,  \\t\\  étoit  plus  capable 
que  lui;  mais  il  étoit  trop  jaloux  de  la  gloire  de  la  langue  latine, 
&  peut-être  trop  amoureux  de  fi  propre  gloire,  pour  entrer  dans 
des  détails  qui  nécelîàirement  auroient  fait  fentir  les  avantages  &.  la 
fupériorité  de  la  langue  grecque.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

Démétrius  de  Phalère  remarque  tiès-bien  que  le  concours  ^ts 
voyelles  efl;  une  efpèce  de  chant  naturel,  &  qu'il  en  réfulte  à  peu 
près  le  même  effet  que  de  l'emploi  des  melijmcs ,  c'efl-à-dire  de 
ces  petits  chants  appliqués  au  fond  du  chant  même,  Se  connus, 
dans  la  mufique  moderne ,  fous  le  nom  de  piolalions  ,  &  plus 
communément  de  broderie  &  de  roulade, 

C'efl  de  ce  héquent  concours  d'élémens  vocaux,  comme  oji 
peut  s'en  convaincre  par  la  leélure  d'Homère  &  de  Platon ,  que 
îê  formoit  principalement  la  mélodie  de  la  langue  grecque;  voilà 
ce  qui  readoit  fa  verfiiication   incomparablement  plus   fonore, 

plus 
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plus  harmoniâLiIê ,  plus  varice  8c  plus  pittore/que  que  ne  l'étoit  la 
vedlticaiion  .IaU,i,ie.  ,il„çn  dï  de  celle-ci ,  ainfi  que  de  toutes  celles 
qui  prorciivent  le  concours  des  mots  qui  (è  touchent  l'un  l'autre 
par  un  clûnent  vocal,  comme  d'un  morceau  de  muflque,  où  chaque 
note  auioit  fun  coup  de  langue  ou  d'archet,  en  lorte  qu'il  leroit 
abfolument  privé  de  la  molle  douceur  des  cou/es. 

Nous  liions  dans  le  fragment  qui  nous  efl;  reftcdu  Traité  de  II-' Passage. 
Denys  d'Halicarnaire,  ^l  tti^-  An/,a3c&4^Vî  ^ivô-ni'wi,  que  Lyfias  '.'[f  ^f  ^'^"^^ 
OC  Thucydide  formèrent  a  eux  deux  1  harmonie  entière  oc  pr- 
faite ,  celle  que  les  Muhciens  appellent  AIAflASHN;  que  ces  deux 
écrivains  célèbres  s'étant  partagés  les  deux  extrémités  de  l'élocu- 
tion,  s'attachèrent  chacun  à  perfeclionner  celle  dont  il  avoit  fait 
choix;  qu'entre  la  diclion  de  Lyfias  <Sc  celle  de  Thucydide,  il  y 
a  le  même  rapport  qui  fe  trouve  entre  la  nete  Si.  \hypatc ,  c'eft-à- 
dire  entre  la  corde  la  plus  haute  ou  la  plus  grave ,  &  la  corde  la 
plus  balîè  ou  la  plus  aiguë;  qu'aiitant  le  llyle  de  Thucydide  eft 
propre  à  exciter  des  pallions  fortes  (Se  véhémentes  ,  autant  celui 
de  Lyfias  femble  fait  pour  infpirer  des  fenlimens  doux  Se  tranquilles  : 
Tluj  Q^^7ntaù)v  ctf^wpj ctc  fc'TD;  «tëJÇj'S  ct./WviAfer's  oi  omS^h  vpfJiccroo/'V} 
TXi  of/CpOTMiK-î  cLucpoTî^as  TM?  A6^É<i)î,oq  TcKetquv  ctMnAo))/  cc-TTê'voi/aï, 

nzç^i  vTia.ih'j  VI  [xovcnw^  7\sy>y  i'^i^TOTOvrov  ïi  \vcny  Mt,ti  e*'  TToAtTfiu) 

Pour  bien  entendre  ce  palfige ,  il  y  a  plufieurs  oblêrvations 
à  faire.  1."  Les  cordes  des  inllrumens  étoient  dilpofées,  chez  les 
Grecs,  dans  un  ordre  tout  contraire  à  celui  que  nous  fuivons; 
au  lieu  de  compter ,  ou  ,  pour  me  fervir  du  langage  de  nos 
Muficiens ,  de  folfier  de  bas  en  haut ,  les  Anciens  folfioient  de 
haut  en  bas;  ainli,  dans  ce  f)(lème  de  Ions,  Li ,  fi,  ut ,  rc ,  mi ,  fa , 
fol,  la,  \e  fa,  qui  pour  nous  efl  la  fixième  note,  étoit  la  troilicme 
pour  eux  ;  d'où  je  conclurai ,  en  palîant ,  qu'il  ne  faut  point 
s'étonner  qu'ils  aient  regardé  la  quarte  comme  la  plus  paifiite  des 
confonnances,  après  celle  de  l'odave,  puifqu'en  comptant  comme 
ils  faifoient ,  leur  quarte  n'étoit  autre  choie  que  la  quinte  des 
modernes.  , 
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2.°  On  fait  que  chez  les  Anciens,  jamais  le  mot  harmonie  n'a 
eu  la  valeur  qu'il  a  parmi  nous  ;  il  ne  s'agit  point  ici  de  l'exécution 
fimullane'e  de  plufieurs  chants  différens ,  mais  d'une  difpofition 
purement  diatonique ,  d'un  arrangement  de  fons  fuccelliis ,  qui 
.fèmbient  s'appeler  l'un  l'autre,  jufqu'à  ce  que  formant  un  fens,  ils 
comportent  une  efpèce  de  repos.  On  fiit  encore  que  les  Anciens 
n' admettoient  que  trois  confonnances ,  la  quarte ,  la  quinte  & 
i'odave;  or  la  férié  articulée  des  fons  fuccefllfs,  dont  les  deux  extrêmes 
rapprochés  forment  la  confonnance  AIAFIENTE,  ou  de  la  quinte, 
étoit  ce  que  les  Théoriciens  appeloient  Xharmonie  Sfyi.'TVi^-vc  ;  la 
férié  des  fons  qui  entroient  dans  la  confonnance  AIA  TESSAPflN, 
ou  de  la  quarte,  étoit  l'harmonie  :^^/vccKrdLÇ^r,  &  la  réunion  de 
ces  deux  fériés,  dont  les  deux  extrêmes  formoient  la  confonnance 
A I  An  AS  HN  ou  de  i'odave,  étoit  l'harmonie  D^Tmazcv,  appelée 
entière  &  parfaite,  parce  qu'elle  renferme  en  elle-même  tous  les 
fons,  toutes  les  confonnances,  tous  les  intervalles  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  mufique,  &.  qu'en-deçà  &  au-delà  on  tombe 
ïiécefliii rement  dans  la  répétition  des  mêmes  cordes. 

3.°  Ceux  des  Anciens  qui  ont  écrit  fur  les  paffions  de  la  mufique," 
ont  conftamment  obfervé  que  le  propre  des  fons  aigus  efl  d'animer, 
de  paiïîonner,  d'agiter;  &  que  le  propre  des  fons  graves  eft  de 
tempérer,  d'adoucir  &  de  calmer. 

Ainfi  nous  nous  ferons  une  idée  jufle  &  précifê  de  ce  qu'a  voulu 
faire  entendre  Denys  d'Halicamaffe,  fi,  d'une  part,  nous  confidérons 
le  fyflème  entier  Q^naotov,  ou  de  i'oclave,  comme  divifé  en  deux 
autres  petits  f)'flènies,  celui  de  la  quarte  &  celui  de  la  quinte,  &  que, 
de  l'autre,  nous  nous  repréfentions  Thucydide  comme  s'exerçant 
dans  un  de  ces  petits  fyftèmes,  celui  des  cordes  aiguës,  fans  jamais 
entrer  dans  celui  des  cordes  graves;  &  Lyfias,  dans  le  petit  fyftème 
des  cordes  graves ,  fans  jamais  paffer  à  celui  des  cordes  aiguës. 
S'il  faut  en  croire  Théophrafle,  Thraf)'maque  de  Chalcédoine  fut 
le  premier  écrivain  qui  parcourut  toutes  les  cordes  du  fyfième  entier 
&  parfait  de  l'harmonie  oratoire,  c'efl  -  à  -  dii-e  qui  s'exerça  dans 
toutes  les  foites  de  ftyle;  le  fimple,  le  fublime  &  le  mixte,  ou  celui 
qui  fe  forme  du  mélange  des  deux  autres.  Denys  d'Halicarnalîe 
n'ofe  l'afiîrmer  :  il  fç  contente  de  nous  diie  qu'Uocrate,  Platon  & 
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Démofthène  manièrent  tous  les  genres  avec  le  plus  grand  fucccs, 
&c  qu'ils  les  portèrent  au  plus  haut  degré  de  perfedion. 

De  même  que  dans  la  mufique,  dit  Denys  Longin,  les  fons  m.'  P/\<;<:ace, 
appelés  paraphuiies  rendent   plus   doux   &  plus  agrta[)le   le   Ion  thé  de  Denys 
principal ,  aind  la  pcriphrafe  correfpond  fouvent  au  mot  propre,  & ,        Longm, 
en  présentant  le  même  iêns,  elle  répand  fur  la  diction  un  agrément 
infini  :    fl'$  y^  êv   fMvaixy}   C^^  luv   ^^^^(pcevm   x^T^S^ /jdpaiv    0 

Je  ne  lâurois  parvenir  à  bien  taire  entendre  ce  que  je  penfê 
qu'a  voulu  dire  ici  Longin,  (;ins  entrer  dans  des  détails  relatifs  à 
la  mufique  ancienne.  Les  premiers  des  Grecs  qui  ont  tiaité  de  la 
théorie  mulicale,  diviluient  d'abord  les  fons  en  mélodiques  ou 
propres  à  être  chantés,  lufûxni,  &  en  non-mélodiques  ou  étrangers 
au  chant ,  i-x./A\ui  :  enfùite  ils  diftinguoient  deux  foites  de  ions 
mélodiques  ou  pi'opres  au  chant  ;  les  fympJivniques ,  que  nous 
appelons  confonnans ,  à  fivoir  la  quarte,  la  quinte  &  l'oétave;  & 
les  diaphou'upies ,  que  nous  appelons  dijjonaiis ,  c'efl-à-dire  tous 
ceux  qui  font  à  côté  ou  au-deiïus  àts  fym phoniques,  &  qu'on 
peut  regarder  comme  les  degrés  qui  forment  l'échelle  du  chant. 
Ariftote  a  défigné  les  fons  à  l'oclave  par  une  dénomination  parti- 
culière ;  il  les  a  appelés  amiphouiqucs ,  terme  que  les  Latins  ont 
très-bien  rendu  par  celui  ^œejtnfoiuwîes  ;  car  le  mot  own  empoi'te 
ici  la  lignification  d'égalité,  ôc  non  celle  d'oppolition  ;  c'efl:  dans 
ce  Iêns  qu'Homère  appelle  Ulydè  œm'^tn^i,  égal  aux  Dieux;  de- là 
vient  encore  le  mot  cviTi'j^oDn ,  antienne:  les  mêmes  paroles  qu'on 
chantoit  fur  un  ton  grave  ou  bas  avant  le  pfeaiime,  on  les  reprenoit 
après ,  en  les  chantant  à  une  oèlave  plus  haut ,  &  nous  apprenons 
de  Satinas  que  cet  ufige ,  emprunté  de  l'églilè  Romaine ,  avoit 
encore  lieu  de  fon  temps  dans  celle  de  Tolède. 

Je  ne  parle  point  ici  des  fons  omophcmiques  ou  ifôtoniques ,  que 
nous  avons  appelés,  d'après  les  Latins,  uniffons.  L'uniffon  n'étant 
point  un  intervalle,  ne  iîiuroit  être  une  conlonnance.  «Prétendre, 
dit  Arilbte,  que  dans  une  République  toutes  chufc.s  foient  éf^ales  «  ,^'"'1^'  ^"■ 

*■  il  /x    ••  hlil.ch.j. 
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»  &  communes  entre  les  citoyens ,  c'eft  vouloir  faire  de  l'unlflbn 
une  confonnance;  »  d'où  l'on  peut  juger  combien  ce  Phiiofophe 
étoit  éloigne  d'admettre  le  fentiment  de. quelques  Muficiens,  qui 
non  contens  de  mettre  l'unillon  au  nombre  des  confonnances,  le 
regardoient  comme  la  première  de  toutes. 

Les  premiers  des  Grecs  qui  ont  écrit  iur  la  mufique,  ne  portèrent 
pas  plus  loin  la  divifion  des  intervalles ,  ni  la  dénomination  des 
diiférens  accords;  mais  les  Grecs  poflérieurs  s'égarèrent  dans  des 
fpéculations  inutiles ,  Si.  troublèrent,  par  des  fubtiiités  vaines  & 
ridicules,  toutes  les  fources  de  la  théorie  muficale.  Comme  les  Tons 
i)'mphoniques  ou  confonnans  pouvoient  l'être  en  pJLifieurs  manières; 
que  ces  Ions  s'accordoient ,  par  exemple ,  &  à  roél:a\'e ,  &  à  la; 
quarte  &  à  la  quinte;  on  crut  devoir  didinguer  ces  deux  derniers 
accords,  ainfi  que  leurs  répétitions,  la  onzième  &  la  douzième, 
par  une  dénomination  particulière  ;  on  les  appela  parûphomfjties. 
Bryennius,  Pfelkis  &  Théon  de  Smyrne  penfènt  &  s'expriment 
de  même  fur  ce  point.  Le  feul  Gaudence  affigne  un  autre  rapport 
aux  [ows  paraphonïqncs  ;  il  les  place  entre  les  accords  confonnans 
6c  les  diffonans,  tels  que   celui  de  la  parhypate  des  moyennes 
fa,  avec  la  paramèfe/,  ou  le  triton;  &:  celui  de  la  diatonique 
ou  lichanos  des  moyennes  /2)/,  avec  la  même  paramèfey?,  c'efl:- 
à-dire  le  diton.  Mais  ce  fentiment  eft  infoutenable  ;  outre  qu'il 
efl:  évidemment  contraire  à  celui  des  autres  muliciens  Grecs,  qui 
s'accordent  tous  à  placer  au  nombre  des  fons  confonnans  les  fons 
paraphoniqties ,  Se  qui  n'ont  jamais  connu  de  terme  moyen  entre 
la  confonnance  &  la  dilTonance,  il  eft  fouverainement  abfurde 
de  défigner  par  une  même  dénomination  deux  accords  dont  l'effet 
eft  fi  prodigieufement  différent.  Les  Anciens,  à  la  vérité,  mettoient 
au  nombre  des  diffonances  Se  le  triton  Se  le  diton;  mais  dans 
tous  les  fyftèmes  de  mufique,  qui  ont  exifté  &  qui  exifteront  jamais, 
le  triton  fut  Se  fera  conftamment  une  diffonance  très-âpre,  au  lieu 
que  le  diton  ne  fut  point  regardé  par  les  Anciens  comme  diffonant, 
parce  qu'en  effet  il  bleffoit  l'oreille,  mais  parce  que,  d'après  les 
principes  dont  ils  étoient  partis,  ils  n'admettoient  d'autres  véritables 
confonnances  que  celles  <]ui  .confiftoicnt  dans  les  deux  premières 
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proportions  multii^les,  la  double  &  la  triple,  &.  dans  les  deux 
premières  fLif-particnlicres ,  Li(elqiiialtère&  lafefqiii-tierce.  D'ailleurs, 
fi  l'on  veut  faire  attention  à  la  difpofition  de  leurs  tctracordes  & 
compter  comme  ils  failoient,  on  verra  qu'en  entonnant  à  plulieurs 
repriles  les  ions  du  premier  tétracorde,  la,  jol.fa,  mi,  \efri,  qui: 
devient  en  quelque  lorte  la  note  fenfibie  du  ml,  lui  efl  lie  par  une 
relation  plus  intime  &  plus  nécellàire  qu'il  ne  l'eft  au  la,  avec  lequel 
il  forme  la  tierce  ou  le  diton.  Mais  dins  entrer  dans  une  qiiefiion  qui 
n'eft  point  de  mon  fujet ,  Se  qui  m'en  éloigneroit  entièrement , 
j'obferverai  que  quelque  rapport  qu'on  affigne  aux  fons  parnphones, 
il  nous  les  envilàgeons  dans  le  point  de  vue  fous  lequel  nous  les 
ont  prclèntcs  tous  les  écrivains  que  je  viens  de  citer ,  nous  n'y 
trouverons  rien  qui  puifîe  nous  conduire  à  l'intelligence  du  pafîàge 
de  Longin;  par  la  raifon  que  ces  écrivains  en  ont  toujours  parlé 
comme  de  fons  comparés  entr'eux,  &  conlcquemment  fimullanés/ 
Se  que  par  l'effet  de  fignes  fimultanés  on  ne  peut  expliquer  l'effet  des 
lignes  de  la  parole ,  qui  font  &  ne  peuvent  être  que  fîicceffifs. 

Je  fuis  convaincu  que  par  les  fons  paraphones,  Denys  Longin 
n'entend  autre  cholê  que  ces  notes  que  nous  appelons  de  goût 
&  de  paffage,  &  qui  loin  de  dénaturer  la  fubltance  du  chant, 
l'enrichiffent  &.  l'ornent  infiniment.  De  même  que  les  vcir'uiiioiis 
muficales,  qui  portent  dans  un  air  un  beaucoup  plus  grand  nombi'e 
de  fons ,  fans  en  altérer  le  fens  &  le  thème ,  lui  prêtent  plus 
d'agrément  &  de  Vie,  ainh  la  pcriphrafè,  qui  condfte  à  expliquer 
une  chofê  par  un  certain  nombre  de  mots  au  lieu  de  la  défigner 
par  fon  terme  propre,  donne  fou  vent  à  celte  cholê  plus  d'énergie 
Se  de  grâce.  Dès -lors  il  n'y  a  plus  d'oblcurité;  ia  comparaifon 
devient  on  ne  peut  pas  plus  jufte.  D'ailleurs ,  je  ne  fais  aucune 
violence  au  moi  paiaphone ,  puifcjue  la  propohtion  <a^^  fignifie 
aufîî  fou  vent,  pour  le  mo'ms ,  jiixta ,  apml,  c^uç.  puttcr  &  contra. 
On  m'objectera,  fins  doute,  que  jamais  aucun  auteur  n'employa 
le  mot  paraphone  dans  celte  acception  ;  mais  je  ferai  remarquer  à 
ce  fujet  qu'il  n'eff  point  d'art ,  point  de  Icience  dont  les  teimes  aient 
fubi  tant  de  modifications  que  ceux  qui  compofent  le  vocabulaire 
de  la  niufique.  On  feroit  un  ouvrage  très -étendu,  fi  l'on  vouloit 
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détailler  ies  divers  degrés  de  valeur  qu'ont  donnés  aux  mots  rythme, 
harmonie,  mélodie,  les  ditférens  écrivains  qui  s'en  font  fervis;  & 
pour  m'en  tenir  au  mot  harmonie ,  un  des  principaux  &.  des  plus 
elFentiels  de  l'ait  mulical,  la  lignitication  a  été  fi  confidérablement 
altérée,  qu  après  n'avoir  déi'igne  le  plus  fou  vent,  chez  ies  Anciens, 
que  l'arrangement  des  fons  qui  conlliiuent  un  air,  ce  terme  délîgne 
aujourd  hui  la  finiultanéité  de  plulieiirs  airs  difleiens.  Le  moine  de 
Saint-Gai,  en  parlant  de  la  mufique  de  Chailcmagne,  dit  que  le 
Paraphonilleétoit  placé  au  milieu  des  Chantres,  ayant  dans  la  main 
un  nerf  de  bceuf ,  &  menaçant  d'en  happer  celui  qui  ne  chanteroit 
pas  :  ParaphonijJa ,  qui  in  medio  Cantantinm  kvato  peniculo ,  iâutn 
ei,  qui  non  caneret ,  minahatw.  Je  demande  quel  rapport  il  peut  y 
avoir  entre  la  fonélion  de  cet  homme,  appelé  paraphonijïc ,  &  le 
terme  paraphone ,  pris  dans  l'acception  que  lui  ont  donnée  les 
écrivains  que  j'ai  cités. 

Avant  que  de  finir,  j'ai  cru  devoir  rapporter  la  manière  dont 

M.  Defpréaux  a  traduit  le  palfige  de  Longin  :  «<  Comme  dans  la 

»  mufique,  dit -il,  le  fon  principal  devient  plus  agiéable  à  l'oreille 

»  lorfqu'il  efl:  accompagné  des  différentes  parties  qui  lui  répondent  ; 

»  de  même  la  périphrale  tournant  autour  du  mot  propre  ,   forme 

»  Ibuvent,  par  rapport  avec  lui,  une  confonnance  &  une  harmonie 

fort  belle  dans  le  difcours.»  Le  reipecT;  que  tous  ies  gens  de  Lettres 

&  de  goût  doivent  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  les  ouvrages 

ont  fait  tant  d'honneur  à  fa  langue  &  à  la  nation ,  ne  doit  pas 

ni'empêcher   de   dire   que  cette  traduélion   n'ell;   ni    fidèle ,    ni 

élécaiite.   Premièrement ,  la  périphrale  fuppolê  l'abfence  du   mot 

propre,  puifqu'elle  kii  efl.  fubllituée;  la  périphi^afe  ne  tourne  donc, 

point  autour  du  mot  propre.  Secondement,  outie  que  la  manière 

dont  le  relie  de  la  phrafe  ell;  rendu   n'eft    pas   fort  heureufe, 

l'exprelfion  forme  une  conjonnance ,  ne  répond  point  ici  aux  mots 

<7i;;U.cp3ï}-rÉrm,  (sxjMt\-yîi,  en  ce  que  la  confonnance  fuppole  toujours 

la  liinultanéilé,  ôi  que  la  périphrale  excluant,  comme  je  l'ai  déjà 

dit,  le  mot  propre,  ne  fauroit  concourir  avec  lui  à  rendre  le  dilcours 

plus  harmonieux.  Longin  n'a  prétendu  autre  chofe ,  en  le  lervant 

de  ces  termes,  finon  que  la  périphrafe  conefjjond  au  mot  propre^ 
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qu'elle  exprime  la  mcme  chofè ,  qu'elle  offre  le  même  féns ,  eii 
rendant  la  phrafe  plus  agréable  à  l'oreille.  Les  mots  dont  Lonfj'in 
fe  fert  font  plus  animés,  lîins  doute,  que  ceux  auxquels  la  nécellité 
de  les  rendre  en  fi  ançois  me  force  à  recourir  ;  mais  il  faut  s'en 
prendre  à  notre  langue ,  qui  n'a  le  plus  (ouvent  que  des  mois 
froids  ou  abdraits  pour  rendre  les  termes  prefque  toujours  animés 
dont  les  Grecs  faifoient  ufîige;  &  voilà,  pour  le  dire  en  paflant, 
ce  qui  rend  fi  difficile,  &  le  plus  fouvent  même  impoffible,  la 
tradudion  de  leurs  ouvrages  d'éloquence  &.  fur-tout  de  pocfie. 
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(QUINZIEME    MEMOIRE 

SUR 

LA     LÉGION     ROMAINE. 

Des  Officiers  gcnérmix  de  la  Lésion. 

Par  M.  LE  Beau. 

L'Historien  Josèphe,  aufli  célèbre  par  les  combats  que 
P^^"  ^^^  écrits,  chargé  de  défendre  ia  Galilée,  radembla  cent 

U.  il,  (.XX.  mille  hommes:  cetoieiU  de  nouvelles  milices  fans  difcipline,  6c 
qui  n'apportoient  à  ia  guerre  qu'une  haine  indomptable  contre  ics 
Romains.  Il  fit,  dit-il,  réflexion  que  deux  choies  rendoient  les 
armées  Romaines  invincibles,  robéilFance  des  (bldats  &  la  pratique 
des  exercices.  Le  temps  lui  manquoit  [X)ur  exeicer  les  troupes; 
mais  il  crut  les  former  promptement  à  l'obéifîànce,  en  multipliant 
les  Officiers.  Il  établit  donc  parmi  eux  les  divers  grades  militaires 
(]ui  étoient  en  ulâge  chez  les  Romains,  Les  di\'ifions  d'un  corps 
d'armée  font  comme  autant  d'articulations  qui  lui  donnent  de  la 
fouplelîé.  Le  grand  nombi'edes  Commandans  multiplie  les  relfoits 
qui  font  agir  les  troupes;  &  i'autoritc  du  Général  le  reproduilânt 
dans  la  ]:>eil"onne  de  fes  liibalternes ,  à  railon  du  nombre  de  ceux 
qu'ils  ont  fous  leurs  ordres,  le  divilè  lans  s'aftoibiir,  &.  conferve 
jufque  fur  le  dernier  des  loldats  fon  effet  &  la  force.  Selon  l'empereur 
Léon ,  la  multitude  des  Officiers  ennoblit  une.  armée  ;  elle  rend 

Taâ,  cap,  IV,  le  fentiment  d'honneur  plus  commtin  &  l'obéifîance  plus  prompte. 
Cette  maxime  s'ell  loutenue  julqu'à  nos  jours;  &  M.  le  maiéchai 

Art  Je  la  guerre,  de  Puyfégur  oblêrvequecelte  gradation  continuelle  de  Commandans 

'''■'''''^''"■'■•■'' fubordonnés  les  uns  aux  autres,  a  toujours  été  regardée  par  les 
nations  les  plus  entendues  dans  l'art  de  la  guerre ,  comme  le  plus 
folide  fonilement  de  tous  les  ordres  de  bataille. 

Les  Officiers  de  la  légion,  ou  la  commandoient  toute  entière, 
ou  n'en  coaunandoient  qu'une  partie.  Cette  divilion  me  fournira 
(Jeux  Mémoires.  Je  ne  traiterai  dans  celui-ci  que  àts  Officiers 

généraux , 
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généraux,  non  pas  de  l'armée,  mais  tle  la  légion  qui  faii  l'unique  objet 
lie  mes  recherches.  Je  ne  parlerai  donc  ici ,  ni  du  Généial  en  chef, 
ni  des  Lieutenans  généraux  ,  fi  ce  n'eft  par  occafion  ,  ni  du  Quedeur, 
ni  dts  autres  OHiciers  dont  les  fonélions  s'étendoient  à  toute  l'armée: 
tous  ces  articles  font  étrangers  à  mon  fujet,  qui  fè  renferme  dans 
ce  qui  concerne  la  légion. 

En  confidérant  la  légion  dans  toute  l'étendue  de  {à  durée,  j'y 
vois  deux  fortes  de  Commandans  généraux  :  les  uns  lui  ont  été 
perpétuellement  attachés  depuis  fi  nailîance  jufqu'à  fon  exlinéiion  ; 
les  autres  y  ont  été  établis  par  la  fucceflion  des  temps.  Je  traiterai 
d'abord  des  premiers  ;  ce  font  ceux  qu'on  appeloit  Tribuns  mili- 
taires ,  Tiibiiiii  militiim  ou  leg'ionum.  Je  vais  examiner  leur  origine 
iSc  leur  nombre  par  légion,  la  manière  dont  ils  étoient  choifis, 
leur  autorité  &  leurs  fondions,  leur  rang,  leur  dignité,  les  marques 
de  diftinélion  dont  ils  étoient  honorés ,  oc  enfin  les  altéjations 
que  cet  office  a  éprouvées  en  différens  temps.  Ce  fera  dans  ce  dernier 
article  que  je  ferai  connoître  les  autres  Officiers  généraux  que  la 
légion  a  vu  naître  fucceirivement. 

Article     î. 

Origine  des  Tribuns ,  iT'  leur  nombre  dans  chaque  Légion. 

J_iE  nom  de  Trihun  vient  de  celui  de   Tribu.  Romulus  ayant   Dionyf.Hék, 
divifé  fon  peuple  en  trois  tribus ,  tira  de  chacune  mille  foldats  ,  '''^'  ''• 
à  la  tête  defquels  il  mit  des  Commandans,  qui  pour  cette  raifon  yano.deUng, 
furent  nommés  Tribuns:  Tnhum  mïlitwu  d'iâï ,  qubd tcrui  ex  tribus 
tribubus  Ramnium ,  Lucerum ,  Taiienfium  olim  ad  exenitiim  mit-  cap.  7,  '  '     * 
tebantur.  dit  Varron.  Ainfi  les  Tribuns   des  foldats   font  de  la 
création  de  Romulus ,  &  leur  origine  précède  de  plus  de  deux  cents 
cinquante  ans  celle  des  Tribuns  du  peuple. 

Le  paffage  que  je  viens  de  citer  de  Varron ,  fait  connoître  que 
Romulus  ne  ci'éa  que  trois  tribuns  pour  chaque  légion.  Le  nombre 
des  foldats  de  la  légion  s'étant  accru  dans  la  fuite,  celui  des  Tribuns 
monta  jnfqn'à  fîx  par  légion.  Tel  étoit  leur  nombre  du  temps  de 
Polybe ;  m;is  de  fixer  la  date  précife  de  cette  augmentation ,  &: 
Tome  XXXV II.  P 
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de  d'icidei-  fi  le  nombre  des  Tiibuns  paffa  immédiatement  de  trois 
à  lix ,  ou  s'il  monta  d'abord  de  trois  à  quatre ,  &  enfuite  de  quatre 
à  fix,  c'efl  ce  qui  d\  difficile:  les  Critiques  font  partagés  lur  ces 
deux  points,  &.  les  témoignages  hifloriqLies  ne  nous  fourniffent 
rien  d'afTuré. 
n     .■      / ...       Sisonius  fe  fonde  fur  deux  endroits  de  Tite-Live,  pour  foutenir 
j>rov}i!cJub.  Il,  qu'à  la  fin  du  iv.   liecie  de  Rome,  il  ny  avoit  encore  que  trois 
cap.  2.  Tribuns  par  légion  ,  &  qu'un  demi  -  fiècle  après ,  ils  étoient  au 

De  mit.  Rom.  nombre  de  quatre.  Mais,  lélon  l'interprétation  de  Jufte-Lipfe,  ces 
hb.iijialy,  j^j^,,^  paffages  ne  contredifent  nullement  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  dans  ces  deux  époques  les  Ti'ibuns  de  chaque  légion 
Tu.  Uv.lvii,  étoient  déjà  au  nombre  de  fix.  Sur  l'an  de  Rome  35)  i  ,  Tite-Live 
'"/'•/•  jjj  q^,g  j£  peuple  voulut,  pour  la  première  fois,  créer  lui-même 

par  iuffrage  les  tribuns  qui  dévoient  commander  les  légions ,  & 
qui  JLifqu'alors  avoient  été  nommés  par  les  Généraux  d'armée.  11 
ajoute  que  de  lix  places  de  Tribuns ,  T.  Manlius  obtint  la  féconde: 
Ciim  eo  anno  piimian  pJaciiiffcî  Tribimos  inilitum  ad  legioiies fiiffragio 
péri  (nain  &  antca  ,  ftcut  nunc ,  quos  Rufulos  vacant ,  Imperatorcs 
ipfi  fackhant  )  T.  Alanhus  fecundiim  in  Jex  locis  tenuit.  Sigonius 
peniè  que  pour  les  quatre  légions  qui  furent  levées  cette  année, 
on  ne  créa  que  douze  Tribuns,  trois  pour  chaque  légion,  &:  que 
le  peuple  en  voulut  nommer  ia  moitié ,  laifTant  les  autres  à  la 
difpofition  du  Général,  fuivant  l'ancien  ufâge.  Selon  Jufle-Liplè^ 
la  coutume  de  donner  vingt-quatre  Tribuns  à  quatre  légions ,  étoit 
dès-lors  établie  ;  &  Tite-Live  fait  entendre  que  le  peuple  en  voulut 
nomrner  le  quart.  On  pourroit  dire  encore  que  Tite-Live  ne  parle 
ici  que  des  Tribuns  d'une  feule  légion,  &  qu'il  veut  diie  que  dans 
l'élection  particulière  qui  fut  faite  de  fix  Tribuns  pour  une  des  quatre 
légions,  T.  Manlius  fut  nommé  le  fécond;  mais  cette  troifième 
explication  ne  s'accorderoit  pas  avec  la  pratique  des  Romains  :  ils 
ne  choifiiroient  pas  les  Tribuns  pour  chaque  légion  féparément. 
m,  VI.  Polvbe  nous  apprend  qu'après  la  nomination  dts  Confuls ,  &  avant 
même  la  levée  des  troupes,  on  nommoit  enfemble  &  tout-à-la-fois 
le  nombre  de  Tribuns  nécelTaire  pour  commander  les  légions  qu'on 
devoit  mettre  fur  pied.  Je  fêrois  plus  difpofé  à  croire  avec  Sigonius , 
qu'il  n'y  avoit  encore  dans  ce  tçmps-là  que  troi^  Tribuns  par  légion; 
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mais  Je  donnerois  au  paHage  de  Tite-Li\'e  une  explication  diffc- 
rente  de  la  Tienne,  &  qui  me  (èmbie  réfuiter  du  récit  de  cet  hiflorien. 
Au  commencement  de  cette  ;uince,  on  mit  fur  pied  um  aimce 
coniùiaire,  c'efl-à-diie  de  deux  It'gions,  qi,e  le  conful  Gcnutius 
conduilit  contre  les  Herniques.  Il  fut  tué  dans  une  enibufcade,  Se 
fes  légions  prirent  la  fuite.  Ce  mauvais  (uccès  jeta  l'alarme  dans 
Rome  ;  on  créa  un  Diétateur ,  &  on  leva  de  nouvelles  troupes.  II 
y  a  grande  apparence  que  ce  fut  en  cette  cojijoniflure  que  le  peuple 
mécontent  des  Officiers  précédens,  voulut  lui-même  nommer  les 
Tribuns  de  cette  féconde  armée.  Elle  étoit  encore  compofée  de 
deux  légions.  Le  peuple  ciéa  iix:  Tribuns ,  trois  pour  chacune. 
En  effet,  les  termes  de  Tite-Live  font  généraux:  il  ne  dit  pas  que 
le  peuple  voulut  nommer  une  partie  des  Tiibuns ,  mais  les  Tribuns 
qui  dévoient  commander  les  légions  :  Cùm  plaan£et  Tribunos 
viilitiim  ad  legioiies  fuffidgio  fierî. 

L'autre  palfage  de  Tite-Live  perfuade  à  Sigonius,  qu'il  y  eut 
un  temps  où  les  Tribuns  furent  au  nombre  de  quatre  par  légion. 
Après  l'année  391,  le  peuple  n'étoit  pas  demeuré  en  polfeffion 
de  créer  les  Tribuns  des  foldats  ;  les  Généraux  continuoient  de 
difpofer  de  prefque  toutes  les  places:  mais  l'an  de  Rome  442  , 
l'éleclion  des  Tribuns  prit  une  nouvelle  forme.  Voici  ce  que 
Tite-Live  dit  fur  ce  fujet  :  Duo  imperia  co  anno  dari  avpta  pcr  m^  jy^ 
populum ,  nîniqiie  perniienîia  ad  rem  militarem:  iiiiimi  ut  Trilnmi  cp'}". 
miittum  feni  deniin  fjuaîuor  legioncs  à  populo  crearentur ,  quœ  antca 
perquàm  paucis  fuffragio  populi  rclicTis  lotis ,  Diéîatoniin  &' 
Confuhim  ferme  fuerant  henejiàa.  Sur  quoi  Sigonius  oblêrve  qu'il 
y  eut  donc  alors  quatre  Tribuns  par  légion ,  puifqu'il  y  en  avoit 
feize  pour  quatre  légions.  Jufle-Liplè  prétend  qu'il  y  en  avoit 
depuis  long-temps  vingt-quatre  pour  les  quatre  légions,  &  que 
tout  ce  qu'on  doit  conclure  du  pa(î;ige  de  Tite-Live ,  c'eft  que  le 
peuple  s'empara  de  la  nomination  des  deux  tiers ,  &  qu'il  lailTa 
l'autre  tiers  à  la  nomination  àts  Généraux.  L'explication  de 
Sigonius  me  femble  plus  jlmple  &  plus  conforme  au  fens  naturel 
du  texte.  Patricius,  dans  fes  notes  fur  un  fragment  du  cinquième 
livre  de  la  République  de  Cicéron  ,  veut  corriger  ce  texte  de 
Tite-Live,  en  lifant,  ///  Trihuni  mïl'Uum  in  quatuor  légion  es  fciii 

Pi/ 


Il  6  MÉMOIRES 

Jeifi  ^populo  creareiîtiir:  conedion  ingcnieufe,  maïs  qui  fuppofe 
ce  qui  e(t  ici  en  queflion. 

Ce  feroit  une  erreur  de  vouloir,  comme  certains  Critiques; 
établir  une  proportion  marquée  entre  ie  nombre  des  Tribuns  & 
celui  des  foidats  qui  formoient  la  légion ,  en  fuppofant  que  les 
Tribuns  commandoient  chacun  mille  hommes;  ce  qui  fembieroit 
indique  par  le  nom  de  X/Aicq;^;  que  les  Grecs  donnoient  auxTribuns 
àts  foidats.  Romulus ,  difent-ils ,  avoit  créé  trois  Tribuns  pour  iâ 
légion,  qui  ctoit  de  trois  mille  hommes;  il  dut  y  en  avoir  quatre 
depuis  Servius  jufqu  a  la  féconde  guerre  punique ,  parce  que  dans 
cet  intervalle  la  légion  contenoit  quatre  mille  foidats  ;  &  l'année 
de  la  bataille  de  Cannes,  la  légion  étant  montée  à  cinq  mille,  & 
les  années  finvantes  quelquefois  jufqu'à  fix  mille  hommes,  on  mit 
à  la  tête  fîx  Tribuns,  afin  que  chaque  corps  de  mille  hommes  eût 
fon  Commandant.  11  n'efl  befoin  que  d'une  légère  connoilfance 
de  la  milice  Romaine,  pour  détruire  cet  arrangement.  La  légion 
ne  fut  jamais  divifée  par  corps  de  mille  hommes  ;  &  chaque 
Tribun  ne  commandoit  pas  une  partie  de  la  légion,  mais  tous 
par  indivis  commandoient  la  légion  entière,  tant  cavalerie  qu'in- 
fanterie, comme  il  réfulte  d'une  infinité  de  paflages.  Lorfque  les 
Tribuns  furent  au  nombre  de  fix ,  afin  d'éviter  la  confufion ,  ils 
partageoient  entre  eux  les  fix  mois  que  duroit  ordinairement  la 
campagne ,  &  commandoient  fucceflivement  deux  enfèmbîe ,  chaque 
Zih.vi.   fOLiple  pendant  deux  mois;  c'eft  ce  que  dit  clairement  Polybe  : 

oip'^vcn,  X3^  Trami  ot  ^-^vm  tjîs  ci'  tnii  V7ntf3€$'i  'Tzçj'icpxvmi 
^et3t«.  Tite-Live  dit  que  Fulvius ,  Tribun  de  la  féconde  légion , 
la  congédia  toute  entière,  quand  fon  tour  fut  venu  de  la  commander; 
ce  qu'il  énonce  en  ces  termes:  Is  menfibiis  fuis  (limiftt  kgionem. 
Le  nom  de  X/Aicq'p^o/  dont  les  auteurs  Grecs  fe  fervent  pour  défigner 
les  Tribuns  légionaires ,  n'ell  rien  moins  qu'cxaél.  Au  défaut  de 
terme  propre  dans  leur  langue,  ils  ont  emprunté  de  leur  milice, 
celui  qui  leur  a  paru  en  approcher  de  plus  près  ;  ils  ont  lait  la  même 
faute  que  font  nos  auteurs  lorlqu'ils  traduifent  Trïhumis  mihtiim 
par  Colonel. 

L'an  de  Rome  582,  première  année  de  la  guerre  de  Macédoine 
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après  avoir  adèmblc  les  troupes  nccefîàiies  pour  une  expcdilioii 
li  impoi-lante,  ou  leva  encore  quatre  autres  légions,  qui  dévoient 
demeurer  à  Rome  jufquVi  ce  que  le  Sciiat  jugeât  à  propos  de  les 
employer ,  &  l'on  ne  mit  à  leur  tête  que  quatre  Tribuns.  C'cloit 
un  cas  extraordinaire,  qui  ne  tiroit  pas  à  confcquence.  Un  Tribun 
par  It'gion  pouvoit  luiîire,  tant  que  ces  troupes  relleroient  dans 
Rome.  M.  Crevier  fur' cet  endroit  tie  Tiie-Live,  doute  même  s'il 
ne  laut  pas  lire  vioi/iii  /jiiatuor  Trib!//ios,au  lieu  de ^/udti/or  Trihuiios ; 
&.  ce  tloute  ell  tort  raifonnable. 

Le  nombre  de  fix  Tribuns  par  légion  paroît  avoir  fubfifté  depuis 
le  temps  de  Polybe  jufque  fous  les  Empereurs.  Dans  la  décadence 
de  l'Empire,  les  légions  étant  réduites  à  un  petit  nombre  de  foldats, 
il  n'ed  pas  vraifemblable  qu'on  y  ait  coniervé  la  même  quantité 
de  Commandans.  Les  auteurs  de  ces  temps -là  ne  font  pas  affez 
exacts  pour  nous  donner  fur  ce  point  aucune  lumière. 

Je  m'étonne  qu'un  habile  critique,  tel  que  Stéwéchius,  paroifle    Nof.k  Vrgi 
confondre  les  Tribuns   dont  nous  parlons ,   avec  ces  Magiftrats   '  "  '^'  '^'  ^' 
annuels  qui  furent  lubltitués  aux  Confuls  dans  les  temps  de  troubles, 
où  le  peuple  difputoit  aux  Patriciens  l'honneur  du  confîilat.  Ceux-ci, 
qui  le  nommoient  Trïhunï  mïliium  conjuhri  potejlate ,  gouvernoient 
louverainement  la  République  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre; 
ils  étoient  revêtus  de  toute  l'autorité  des  Confuls ,  &  n'avoient 
que  je  nom  de  commun  avec  les  Tribuns  légionaires.  Les  yingt  Tit.L'w.l.m, 
Tribuns  qui  furent  créés  par  les  luffrages  des  foldats  révoltés  contre  "^"  ^'' 
ies  Décemvirs,  n'étoient  pas  non  plus  des  Tribuns  purement  mi- 
litaires; ils  furent  nommés  pour  prendre  (o\n  de  toutes  les  afiùires 
par  intérim ,  quifumma  renim praejjcnt ,  jufqLi'à  ce  que  la  tranquillité 
fût  rétablie. 

Article    IL 

£leâïon  des  Tribuns. 

Après  avoir  examiné  quel  fut  dans  les  temps  difFérens  fe 
nombre  des  Trikins,  confidérons  par  qui  ils  étoient  choids ,  (Se 
quelle  étoit  la  forme  de  leur  éleclion.  Depuis  l'inflitution  de 
Romulus ,  ils  furent  à  la  nomination  dçs  Rois ,  &;  enfuite  des  Coniiils 
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jiifciu'en  l'année  391,  où ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  peuple,  pour 
la  première  fois ,  s'attribua  le  droit  de  les  nommer  tous  ou  du  moins 
une  partie;  ce  qui  ne  fubfifta  pas,  puilqu'en  442  Tite-Live 
parle  de  l'éieclion  des  Tribuns  faite  par  le  peuple,  comme  d'une 
innovation.  Le  peuple  continua  de  les  nommer  leul  pendant  près 
T;-:.s-Livîus.  de  cent  cinquante  ans:  cependant,  l'an  546,  fous  le  confulat  de 
'cav'^S^,"'  Claudius-Nero  &  de  M.  Livius  ,  lorlqu'Aidrubal  paifa  d'Efpagne 
en  Italie ,  pour  fe  joindre  à  Ion  fière  Anuibal ,  Rome  étant  dans 
les  plus  vives  alarmes,  on  compléta  le  nombre  de  vingt- trois 
légions ,  &  l'on  permit  aux  Confuls  d'en  nommer  les  Tribuns , 
excepté  ceux  des  quatre  preinières ,  dont  le  peuple  le  réferva  la 
nomination.  Il  paroît  que  ces  quatre  légions  étoient  celles  que 
Scipion  commandoit  en  Efpagne;  car  une  partie  de  fes  fôidats 
e'étant  l'année  fuivante  révoltés  près  de  Sucrone ,  &  ayant  chafTé 
Lib.  XXVIII,  ieurs  Tribuns,  ce  Général  leur  reproche  dans  Tite-Live,  d'avoir 
ff-^z-  dépouillé  du  commandement  des  Tribuns  choifis  par  le  fufFrage 
du  peuple  :  hnperiiim  ahlatum  ah  Tribiims ,  fufragio  popiili  creatis , 
ad  hommes  privatos  deluliP'is.  Or  Scipion  avoit  alors  en  Efpagne 
les  quatre  légions  qu'il  avoit  eues  l'année  précédente.  Le  com- 
mandement des  autres  troupes  dellinées  à  réfifler  aux  entreprifes 
d'Annibal  &  de  fon  frère,  fut  lailfé  à  la  difpofition  des  Confuls, 
en  qui  les  Romains  avoient  mis  toute  leur  cojifiance  dans  l'extrême 
péril  qui  les  menaçoit  ;  mais  cette  permilTion  accordée  aux  Généraux, 
ne  s'étendit  pas  au-delà  de  cette  année. 

L'an  582,  commença  la  guerre  contre  Perlée.  Les  Romains 

redoutoient  la  puilfance  Macédonienne.  On  fit  les  légions  de  fîx 

mille  hommes  ,   feulement  pour  cette  guerre ,  &  on  laifTa  les 

T.m-Lwius.  Généraux  maîtres  de  choilir  les  Tribuns  légionaires  :  lu  Tr'ihums 

U.xLii-.c.j i.  iiovatiim  eo  aniio,  proptcr  Macedoukiim  hélium ,  quod  Confides  ex 

Seiiatûs  confidto  ad  popidwn  îulcrunî ,  ne  Tiibuni  militum  eo  aniio 

fiiffragiis  creareiitur ,  fed  Coiifuhim  Pratommqiie  in  ils  faciendis 

judiciimi  arhhriumque  effet.  On  en  ufa  de  la  même  manière  l'année 

Um.l.xLiii,  fuivante.  La  troifième  année,  le  peuple  ne  nomma  que  les  Tribuns 

cap.  12.         de  quatre  légions,  qu'on  levoit  fans  aucune  deftination  particulière, 

pour  les   employer  au  befoin.    Enfin   la  quatrième  &  dernière 

lîîû'^'i.^^^^'  année  de  cette  guerre,  ou  ordonna  que  les  Confuls  &  le  peuple 
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choîfiroîent  un  égal  nombre  de  Tribuns  pour  les  huit  légions  qui 
cloient  alors  fur  pied ,  &:  que  le  Conful  P;uil-Einile  picndroit  à 
Ion  i^ré,  entre  les  Tribuns  nommés,  ceux  qu'il  jugeroit  à  propos 
pour  les  deux  légions  qu'il  devoit  conduire  en  Macédoine. 

Ce  partage  entre  le  peuple  &  les  Généraux ,  pour  la  nomination 
des  Tribuns  légionaires,  lubfifta  jufque  lous  les  Empereurs.  Polybe    m,,  ^./. 
le  reconnoît ,  &  il  nomme  les  premiers  cQiw  qui  ont  été  nommés 
par  le  peuple,  comme  étant  les  plus  honorés.  Ceux-ci  étoient  appelés 
Coniitititi ,  parce  qu'ils  étoient  élus  dans  l'allemblée,  ///  coniitiis. 
11  lalloit,  comme  pour  les  autres  charges,  demander  les  ruffiages 
du  peuple  ;  il  y  avoit  donc  des  candidats  pour  cet  office  :  c'ell  ce    Emm,  h 
qui  ell:  prouvé  par  un  fragment  de  Polybe.  Cet  auteur  rapporte  '^"F-  '-f '• 
que  lorlqu'il  fut  quellion  de  frire  la  guérie  aux  Aranaques,  peuple 
Ceilibérien  ,   que  Strabon  &   les   autres   Géographes  nomment 
Arévaqties ,  le  commun  des  Romains  étoit  fi  effrayé  qu'il  ne  le 
préfenta  pas  un  nombre  fuffifant  de   candidats  pour  reinplir  les 
places  de  Tribuns,  au  lieu  qu'auparavant,  dit- il,  il  y  avoit  toujours 
eu  plus  de  portulans  que  d'offices.  Les  Tribuns  nommés  par  les  Th.Uv.i.vîr, 
Généraux,  portoient  le  nom  de  Riifuli  ou  Rutuli,  parce  que  leurs  "/'  -''• 
droits  avoient  été  réglés  par  \\\\&  loi  de  Rutilius-Rufus ,  Tribun  ^/vi".c!]'ôf 
du  peuple:  c'efi:  ce  que  nous  apprenons  de  Tite-Live,  d'Afconius-       Fcflus. 
Pœdianus  &:  de  Fefîus.  Tnhuuorum  milïtarium  duo  jimt  gênera ,    """  R"fu''. 
dit  Afconius;  primiim  eoriim  qui  Riifuli  dku/itur:  hi  in  exercitu  ,„/''"  ^'^'' 
creari  folent.  Alii  finit  Comitiati ,  qui  Roma  comitiis  dejîgnantur.    Sall.  Jvgwt. 
Caton  l'ancien,  Marius,  Jule-Céiar,  lorfqu'ils  eurent  commencé    Sumn.  CaJ, 
à  fe  faire  connoître,  furent  nommés  Tribuns  àç.%  Ibldats  par  le  '"V-  ^' 
peuple.  Cicéron,  Proconful  en  Cilicie,  offiit  le  tribunal  des  foldats  nb.v'i°epfl"ji 
à  Scaptius;  il  demanda  à  Céfâr,  qui  faifoit  alors  la  conquête  de     idm  a<{  fam. 
la  Gaule,  ce  même  office  pour  Trébatius.  Céûr,  dans  les  Com-  ''^'•''^"•'r'f-f- 
menlaires ,  avoue  la  faute  (|u'il  fit  de  choifir  pour  Tribuns ,  tles  n^,',,  '  "*  "  ' 
gens  qui  lui  étoient  attachés ,  mais  qui  manquant  d'expérience , 
mirent  la  confufion  dans  fon  armée. 

Les  Empereurs  fê  rendirent  maîtres  de  cette  nomination ,  comme 
de  toutes  les  autres.  11  y  a  apparence  que  fous  le  règne  d'Augulie, 
le  peuple  confervoit  encore  quelque  droit  fur  l'éleélion  àts  Tribuns 
militaires;  car  Tite-Live  parle  de  la  diflintTiion  des  Tribuns  nommés 
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Jiv.  L'ir.i.vu.  par  le  peuple  Se  par  les  Généraux,  comme  fLibfiftante  encore  Jani 

f.;/.. /.      ^     jg  tefiips  qu'il  compofa  fon  hilloire:  mais  Suétone  n'admet  plus 

«"!'"•    "■'"'•  Qçxxe,  différence  lous  le  rè2;ne  de  Tibère;  il  dit  que  ce  Prince 

retiré  à  Caprée ,  ne  changea  plus  les  Tribuns  des  foldats  ;  auparavant 

on  en  nommoit  tous  les  ans  de  nouveaux,  &  cet  ufage  fe  rétablit 

jTm.if^.f./.  après  Tibère.  L'aïeul   maternel  de  Vefpafjen  le  fut  trois  fois; 

J)•,!r^  M /y«/».  Pelcennius  -  Niger  deux  fois   de   la  nomination  de   Commode. 

cv- 4-  Hadrien,  le  reltaurateur  de  la  difcipline  militaire,  n'avoit  égard 

idnn  m  Hadr.  ^fau  mérite  pour  conférer  cette  dignité  ;   Élao-abale  la  vendoit  ; 

cap,  10.  1  ,r  _  o'o  • 

Voi-fL.in  Prol,  Alexandre-Sévère  donnoit  fouvent  à  la  faveur  les  emplois  civils, 

cap.  4-.  mais  non  pas  les  militaires.  Enfin ,  du  temps  de  Végèce,  c'eft-à-dirs 

LamprU.  in  fo^s  Valeiitiiiien  II,  il  y  avoit  deux  fortes  de  Tribuns;  ceux  qui 

ç^g'>-'-  •  ••     g  dévoient  cet  emploi  qu'à  la  laveur  du  Prince ,  ils  tenoient  le 

JJein  iti  Alex,  .  ci  ' 

Jlf,  ra;;.  f  if.  premier  rang,  on  les  appeloit  Irmmi  majores;  &  ceux  qui  par- 
Veg.  ni.  II,   venoient  à  ce  grade  par  leurs  fervices  ;  ceux-ci  étoient  d'un  rang 
w;'-7'  intérieur,  Trïbuni  minores,   Tribunns  major  per  epijlolam  facram 

Imperatoris  jiiriicîo  deflinatur ;  m'inor  proveii'it  ex  laborc:  renver- 
fement  d'ordre,  qui  joint  aux  autres  altérations  de  la  difcipline, 
méritoit  bien  les  dilgrâces  que  les  troupes  Romaines  éprouvèrent 
fréquemment  dans  ces  fiècles  malheureux. 

Jamais  la  difcipline  Romaine  ne  fut  mieux  entendue  que  dir 
temps  des  Scipions.  L'expérience  de  cinq  fiècles  avoit  beaucoup 
appris  à  v\wt  nation  /âge  &  capable  de  réHexions  profondes,  pour 
qui  les  échecs  étoient  des  leçons.  L'ordre  militaire  s'accordoit  par- 
faitement avec  l'ordre  civil;  toutes  les  parties  du  gouvernement 
étoient  liées  enfembie;  c'était,  pour  ainli  parler,  autant  de  roues 
engrenées  les  unes  dans  les  autres ,  qi.ii  fe  lervant  mutuellement , 
donnoient  un  mouvement  jufle  &:  réglé  à  toute  la  machine  de 
l'État.  Cet  efprit  de  jullelfe  &:  de  proportion  fe  remarque  jufque 
dans  le  partage  à£$  Tribuns  pour  les  différentes  légions.  Voici  ce 
l,il,  ri-  que  Polybe  nous  apprend  fur  cet  article.  Avant  la  levée  des  quatre 
légions,  qui  formoient  ordinairement  les  deux  armées  confulaires, 
le  peuple  &  les  Confuls  nommoient  les  vingt-quatre  Tribuns  qui 
devoieiit  les  commander,  fix  pour  chaque  légion.  La  première 
oblèrvation  que  firent  les  Romains  ,  c'eft  que  l'expérience  eft 
nécelfiire  à  cçlui  qui  commande.  Ils  n'admirent  donc  au  tribunal 

que 
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que  ceux  qui  avoient  rempli  la  moitié  du  temps  piefcrit  pour  le 
fèrvice;  il  ctoit  de  dix  ans  dans  la  cavalerie,  de  vingt  ans  dans 
l 'inflinterie  :  il  falloit  donc  que  les  cavaliers  qui  afpiroient  au  tribunat, 
eulîènt  fervi  cinq  ans,  iSc  les  fantaflins  dix  ans.  Une  iecoiide  atten- 
tion ,  c  eft  que  pour  entretenir  dans  le  cœur  des  nobles  cette  lîipt'riorité 
de|lèntimens  que  doit  leur  donner  la  iiaillance,  il  faut  Hatter  leur 
orgueil  par  quelque  diflincftion  ;  c'tfl  pour  cette  raifoii  que  de 
vingt-quatre  Tribuns,  on  en  prenoit  quatorze  dans  la  cavalerie, 
qui  renfermoit  la  Heur  de  la  jeunelîe  Romaine;  &  afin  que  les 
plus  Jeunes  fê  trouvaflent  joints  à  ceux  qui  avoient  plus  de  fèrvice, 
ces  deux  fortes  de  Tiibuns  ctoient  mcle's  dans  les  légions  en  cette 
manière:  quatre  de  ceux  qui  ctoient  tires  de  la  cavalerie  &  deux 
de  ceux  qui  avoient  lervi  dans  l'infanterie ,  ctoient  dellincs  au 
commandement  de  la  première  légion;  il  en  étoit  de  même  de  la 
troifième  ;  les  deux  autres  légions  avoient  chacune  trois  Tribuns 
.  de  chacune  ties  cIclix  efpèces. 

Article      III. 

Fonâ'wns  des  Tribuns. 

JILN  raffemblant  ce  que  Polybe  dit  des  Tribuns  militaires  clans    LiL,  vr. 
ce  fiagment  précieux  où  il  nous  développe  tant  de  parties  de  la 
milice  Romaine,  on  aura  une  connoifTance  parfaite  de  la  plupart  des 
tondions  attachées  à  cet  ofhce.  Les  Tribuns  choififîoienl  les  foldals 
dans  les  levées  de  troupes  ;  ils  formoienl  les  difîérens  corps  de 
Vélites,  de  Haflats,  de  Princes  &  de  Triaires,  tant  que  ces  corps 
fubdftèrent;  ils  donnoient  les  places  de  Centurions  &  les  autres 
grades  militaires.  Tite-Live  fiit  dire  à  Sp.  Liguflinus,  Oràinem ,    2:/^.  xm 
quo  me  digmim  judkent  Trilnmi  militiim ,  ipforiim  ejî  potefatis.  Ils  cup.j^, 
recevoient  le  ferment  des  troupes;  ils  afîignoient  à  chaque  elpèce 
de  foldats  les  armes  qu'ils  dévoient  porter  ;  ils  avoient  foin  que  les 
foldats  fe  tinffent  proprement,  Se  que  leurs  armes  fufîênt  complettes, 
luifuites  &   en  bon  état;  ils  leur  diilribuoient  le  butin,  lorfqu'il     Vcg.nb.n; 
étoit  abandonné  aux  troupes.  Ils  préfidoient  à  la  cadramétation  &  "'^'  '-» 
aux  autres  opérations  militaires;  ils  régloient  les  faélions,  donnoient 
l'ordre  pour  les  veilles ,  &  faifoiçat  les  rondes.  11  y  a  apparence 
Tome  XXXVII.  Q 
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que  les  deux  Tribuns  qui  étoient  en  tour  de  commander,  com- 
mandoitnt  alternativement  chacun  ieur  jour,  comme  les  Confuls, 
.,/■,,  ij  lorfqu'iis  étoient  enfemble.    Au  point  du   jour,  les  Centurions 

JaJ.  M.  Jua.  1  o      1        T-x  /        •  I  I     •        r  I    •  ^    I 

0.jii,c.;.  d'infanterie  &  les  Decunons  de  cavalerie,  le  rendoient  a  la  tente 

du  Tribun ,  &  le  Tribun  joint  à  eux  alloit  à  la  tente  du  Conlul. 

Le  Conful  donnoit  l'ordre  au  Tribun;  celui-ci  le  communiquoit 

aux   Centurions  &  aux  Dccurions,  qui  le  taifoient  paffer  aux 

foldats ,  lorfqu'il  en  ctoit  temps. 

Les  Tribuns  étoient  les  Juges  de  leur  légion  ;  ils  lendoient  la 

l:i!"xxvi"n]  iullice  dans  la  place  d'armes,  à  la  tête  du  camp,  ///  piincipiis.  Leur 

c,ip.2^.        pouvoir  ne  fe  bornoit  pas  à  exiger  des  gages  de  ceux  dont  la 

conduite  étoit  lufpeéle  &:  méritoit  un  examen,  &  à  impoier  des 

amendes  ou  de  légères  punitions;  ils  punilîoient  les  délinquans 

félon  les  loix  militaires ,  failoient  donner  la  balbnnade ,  &  jugeoient 

à  mort.  11  paroît  qu'il  n'y  avoit  point  d'appel  de  leurs  jugemens. 

Vo  Ifc  inAurel.  Aiuélien ,  depuis  Empereur,  alors  Tiibun  des  foldats,  rétablit  la 

M/. 7-  dilcipline  par  une  févérité  redoutable  ,   &   qui  alloit  julcp'à  la 

cruauté.  Ayant  appris  qu'un  des  foldats  de  fa  légion  avoit  corrompu 

la  femme  de  fon  hôte,  il  renouvela  l'invention  affreufe  de  l'ancien 

Sinnis;  il  fit  attacher  le  foldat  par  les  pieds  à  la  tête  de  deux 

arbres  qu'on  avoit  courbés  à  force,  &  qui  (è  redrefiant  enfuite  avec 

violence,  déchirèrent  en  deux  le  coips  de  ce  miférable.  Lorfque 

^^miU-uZimw.  le  Général  rendoit  lui-même  la  jullice,  les  Tribuns  étoient  ks 

Affelleurs. 

f.B  xLix.       Le  Jurifconfulte  Macer,  au  Digefle  Je  re  viililûrî ,  expofe  ainfi 

■ii'.iV,k§.i2'.  les  fondions  des  Tribuns  militaires.  «  C'elt,  dit-il,  le  devoir  des 

„  Tribuns ,  de  contenir  les  foldats  dans  le  camp ,  de  les  en  faire  fortir 

»  pour  les  exercer,  de  garder  les  clefs  des  portes,  de  faire  la  ronde 

5>  des  fentinelies  pendant  la  nuit ,  d'examiner  la  qualité  du  blé  qu'on 

»  diltribue,  d'ailifter  aux  dillributions,  d'empêcher  les  fraudes  des 

«  mefureurs ,  de  punir  les  délits  ,  de  fe  préfenter  fouvent  dans  la 

„  place  d'armes  pour  recevoir  les  plaintes ,  de  viliter  les  malades  &: 

les  blelTés.  » 

,.     ,'  ,,        Non  feulement  ils  préfidoient  aux  exercices,  mais  ils  en  don- 

caj:.  12.         noient  l'exemple ,  &  par  cette  railon  ils  dévoient  en  être  partaitement 

Tim  Livius,  jnftiLiitî.  C'étoient  eiLX  auffi  qui  à  l'ordre  du  Général  rangeoient 
Ixiiy.c.jâ.  ■" 
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leur  IcH'loii  en  bataille.  Les  folJals  n'obtenoieiu  leur  congé  de  Tac.  Amuii. 
vt'téiance  qu'après  que  les  Tribuns  avoient  examiné  s'ils  éloient  ''''>'• '^- S 7' 
dans  le  cas  tle  l'obtenir. 

Ils  donnoient  aufli  les  congés  ad  tcmpiis ;  mais  par  une  loi  de     Cod.  JufUn. 
Conllantin  il  leur  tut  défendu,  fous  peine  de  mort,  d'en  donner  i-xir.iit. jtf, 
dans  le  temps  d'une  expédition,  lorfqu'on  avoit  befoin  de  troupes.  '^'  ^^' 
Une  loi  d'Anadafè  nous  fait  connoître  que  félon  l'ordonnance  des  n.jSjeg.rf. 
Empereurs  précédens,  il  n'étoit  pas  permis  au  Tribun  d'accorder  Tù.^^.ks-'- 
en  même  temps  le  congé  à  plus  de  trente  foldats  par  légion  ou 
plutôt  par  cohorte.  On  mettoit  en  fèquertre  la  paye  des  abfens , 
6c  on  leur  en  tenoit  compte  à  leur  retour;  mais  û  le  Tribun  outre- 
pafToit  le  nombre  des  congés  prefciits  par  l'ordonnance,  Anadafe 
voulut  que  la  paye  des  foldats  congédiés  au-delà  de  trente ,  fût 
l'eportée  au  tréfor;  Se  il  condamna  le  Tribun  à  les  dédommager 
à  [es  dépens. 

Outre  ces  fonélions  oïdinaires  des  Tribuns ,  on  leur  donnoit 
quelquefois  à  commander  un  détachement  confidéiable.  L'empereur  Vopifc.k  Prdct 
Valéiien  mit  Probus  encore  jeune  oC  déjà  Tribun  ,  à  la  tête  d'un  "^'"  ^' 
grand  corps  de  Sarrafins ,  de  Gaulois  &  de  Perfes  auxiliaires. 

Article     IV. 

Rang  è^  dignité  des  Tribuns. 

J_Jes  fondions  fi  importantes  &  fi  étendues  donnoient  au  Tribun 
une  grande  confidération.  Du  temps  de  la  République,  il  n'y  avoit 
entre  lui  ôc  le  Général  de  l'armée  que  le  Quelteur  &  le  Lieutenant 
du  Général.  Cependant  les  Romains ,  dont  le  gouvernement  étoit 
aulTi  ablolu  dans  le  militaire ,  qu'il  étoit  reflreint  &:  borné  dans 
le  civil ,  mettoient  une  plus  grande  didance  entre  le  Général  & 
le  Tribun,  qu'entre  le  Tribun  &  le  fimple  Soldat.  Dans  le  fonge  Q/'-  ~i 
de  Scipion ,  ce  grand  homme  adrelfant  la  parole  à  (on  petit-fils 
adoptif ,  alors  Tribun  légionaire,  lui  dit  qu'il  n'efl:  prefque  encore 
que  (oldat ,  penè  miles.  Du  temps  des  Empereurs,  le  Tribun 
s'éloigna  encore  plus  du  Général,  par  les  Officiers  intermédiaires 
qui  furent  alors  établis ,  &  dont  je  parlerai  dans  la  luite  de  ce 
Mémoire.  Il  (emble  même  que  fous  Augufle,  le  commandement 

Q  n 
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d'un  corps  de  cavalerie,  qu'on  nommoit  alors  ala,  étoit  devenu 

plus  honorable  que  le  tribunal  d'une  légion.  Suétone  le  donne  à 

j.^^^^_  y4air.    entendre  par  ces  termes  :  Militiam  ûujpkantibus  non  irihunatum 

lai'.jS.        modo  legionwn ,  fed  &  prafcâuras  alarum  ded'iî.  Mais  l'ordre  fut 

rétabli   du  temps  de  Claude,  puilque  le  même  Suétone  dit  dans 

Cap.  2}.    \^  yjg  Je  j-ç  Piince,  Equejlres  militias  ha  ordiiiavit  ut  pojî  colioilem 

alam ,  pofl  ahm  tnhmauim  legionis  daret. 

Les  devoirs  du  tribunal  demandoieiit  de  la  maturité  &  de  la 
vigieur;  aufli  Hadrien  fe  fit-il  une  loi  de  n'y  admettre  que  des 
fwr/  inHair  ë^'^^  '^  l"^'  ''%^  avoit  douné  de  l'expérience:  Nec  Tribimum  n'ifi 
cnjK  10.         plenâ  barba  faceret ,  aut  ejiis  œîaûs  qu(z  prndenûâ  &  annïs  înhu- 
V^vifcinFrobo."^^^'"^^  rohuT  mpkrct.  Valérien  conférant  à  Probus  encore  jeune, 
cap.^,}.       ie  tribunal  de  la  Iroifième  légion,  lui  mande  qu'il  n'a  jufqu'alors 
donné  ce  commandement  qii'à  des  Officiers  avancés  en  âge ,  & 
qu'il  ne  l'a  reçu  lui-même  que  lorfqu'il  avoit  déjà  les  cheveux  gris. 
Sous  les  Conliils,  il  failoit  du  moins  avoir  cinq  ans  de  fervice 
dans  la  cavalerie,  ou  dix  ans  dans  l'infanterie,  ainfi  que  je  l'ai  dit; 
néanmoins  dans  ce  temps-là   même ,   où  les  règles   éloient  plus 
févèremenl  obfervées  ,  Se  où  la  faveur  ,  cette  ennemie  des  loix  & 
du  bien  public,  avoit  moins  de  pouvoir  pour  introduire  des  ex- 
ceptions ,  on  voit ,  de  temps  en  temps ,  de  jeunes  gens  devenir 
Tu  Lu'      Tribuns  avant  l'âge.  Scipion ,  qui  vainquit  cifuite  Annibal,  étoit 
/.x-^//,f./i.  Tribun  à  la  bataille  de  Cannes:  il  n'avoit  encore  que  dix -neuf 
Lib.xxvi,  ans,  puifque  cinq  ans  après,  Tite-Live  ne  lui  donne  que  vingt- 
'^"P-  '  •         quatre  ans.  Mais  Scipion  à  l'âge  de  dix-lepl  ans,  çe(l-à-dire  dans 
Cl',  ^(i.    '     fi  première  campagne,  avoit  donné  des  preuves  d'une  valeur  hé- 
roïque ,  en  fauvant  la  vie  au  Conful  fon  père  dans  le  combat  du  Tefin. 
Sur  la  fin  de  la  République,  on  fe  relâcha  de  cette  règle,  comme 
Ce.  in  Bmo,  de  toutes  les  autres.  Hortenfius  l'Orateur  fut  foldat  un  an  ,  &  Tribun 
cap.jQ^.       j^j^j  l'année  fuivante.   Ce  fut  encore  bien  pis  pendant  les  guerres 
BoTat.Sat.vi,  civiles.  La  qualité  de  bel  efprit  fut  le  feul  titre  qui  fit  parvenir 
'*'  ''  Horace  au  Tribunal  ;  &  cette  dignité  fi  hafirdée  ,  ne  fervil  qu'à 

Od.vuj.ii.  fournir  la  matière  de  ces  vers  agréables  par  lefquels  il  avoue  ingé- 
nuement  fa  poltronnerie.  Sous  la  plupart  des  Empereurs ,  &  dès  le 
Uh  a  c  j   t    temps  d'Augufte ,  la  faveur  décida  de  toutes  les  places.  Velléius- 
Paterculus  fut  d'abord  Tribun  des  fbldats ,  comme  il  le  témoigne 
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lui- même.  Tibère,  dès  fa  première  campagne,  commanda  en  Suti.Tih.c.p. 
qualité  de  Tiihiin    dans   la  guerre  contre   ies  Cantabies.   Tite,  Sm.Tir.c^. 
devc  à  la  cour  de  Claude,  fut  honore  de  ce  titre  dès  qu'il  com- 
mença de  porter  les  armes;  &  (on  courage  aclif  &  infiuif/able 
mcrila  des  llalues  en  Germanie  &  en  Bietagne,  dans  un  â'e  qui 
lêmbloit  ne  pouvoir  donner  que  des  elj^érances. 

Cicéron  appelle  le  Iriburiat  militaire  une  magijlmiiire ,  ap|)a-   p^. 
remment  paice  que  le  Tril)iin  rendoit  la  jullice  aux  foldats.  Dans 
les  guerres  importantes  &.  pLiilleufès,  on  nommoit  fouvent  à  cet 
emploi  des  Sénateurs  &  même  des  Confulaires.  A  ia  bataille  de      t    f 
Cannes,  il  relia  (ur  la  place  vingt  -  un  Tribuns,  dont  plufiturs  Ixx'u.'c'.'^j. 
avoient  été  Ediles ,  Préteuis ,  Confuls.  La  dernière  année  de  la  ^^^  ,  ^j^jj 
guerre  contie  Perlée,  le  Sénat  ordonna  que  pour  cette  campagne  cap-^j-y. 
on  n'adm-ettroit  au  tribunal  que  des  gens  qui  avoient  déjà  palFé  i^">'.>-xun, 
par  les  dignités;  mais  ordinairement  le  triburat  étoit  v\w  oiade  nour  ?f'  ", 
monter  aux  emplois  civils,  dont   le  premier  ctoit  la  quefture.  cap.  1.21. 
Cicéion  dit  que  Piancius  fut  Tribun  des  foldats  en  Macédoine ,      p^^  pi^„^ 
&  enfuite  Querieur  dans  la  même  province.  Comme  la  quefiure  '^"F-  ^'^'• 
ouvroit  l'entrée  au  Sénat ,  c'eft  de  cette  charge  qu'il  faut  entendre 
ce  que  difent  les  auteurs,  que  par  le  ^rvice  militaire  on  parvenoit 
au  rang  de  Sénateur.  Sénèque  parlant  des  Tribiins  pris  ou  tués  avec     r,,//?,  xlvii. 
Varus,  s'exprime  ainfi  :  Vûriaiuî  clade  quàm  multos  fplciiAuiiffnnè 
iiaîos  jenaîorimn  per  mihùam  'atifpicatites  gradiim  fortuna  deprefnt  ! 
Xiphilin  le  dit  encore  plus  clairement  au  fujet  de  Julius-Calvafter,     i„  d,^„i,, 
qui    étoit  entré  dans  la   révolte    d'Antonius   contre    Domitien. 
11  avoit,  dit-il,  recherché   le   tribunat   pour  devenir  Sénateur: 
vjéyiXiOJ^y^yu^ii  \ç,  lèy\ûau,  «A-^n'iU.  Du  temps  d'Antonin-Pie  &  de 
Marc-Auièle,  c'étoit   par  de  grands  emplois  qu'on  arrivoit  au 
tribunat.  Voici  les  grades  par  lefquels  palîa  Pertinax ,  avant  que    r  ■  r  ■ 
dy  parvenir.   H  rut  rrcret  dune  cohorte,  enluite  dun  corps  de  cap,  1,2. 
cavalerie,  Diftributeur  des  vivres,  Commandant  de  la  flotte  de 
Germanie ,  Intendant  de  la  Dace  à  deux  cents  mille  feflerces  de 
gages ,  Capitaine  de  vétérans ,  Préteur  &  enfin  Tribun  de  la  pre- 
mière légion. 

Il  y  avoit  difFérens  grades  entre  les  Tribuns  d'une  même  légion. 
fTiie-Live  donne  à  L.  Alius  le  titre  de  premier  Tribun  de  la  Ui^xu^a, 
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feconJe  légion  :  c  etoit  fans  douie  félon  le  rang  de  la  promotion. 

Mais  comme  les  Tribuns  étoient  alors  nommes  partie  par  le  peuple, 

^.  ,,^,y,-,  /j^,„^  partie  par  les  Confuls ,  Julte-Lipfe  penfeque  ceux  qui  étoient  tirés 

l.b.i.dial.}.  de  la  cavalerie,  avoient  rang  avant  les  autres,  &:  qu'entre  deux 
Tribuns  du  même  ordre,  celui  qui  étoit  nommé  par  le  peuple, 
devançoit  ctliii  qui  avoit  été  choifi  par  les  Confuls.  On  voit  en 
effet  pu-  plufieurs  exemples,  que  la  nomination  du  peuple  étoit  la 
plus  honorable;  &  le  diminutif /?///////,  appliqué  à  ceux  qui  étoient 
du  choix  des  Généraux ,  défigne  aîfez  clairement  leur  infériorité. 

Les  Tribuns  des  quatre  premières  légions  étoient  fupérieurs  en 
dignité  à  ceux  des  autres  légions.  Cicéron  cite  une  loi  qui  déclaioif 
mZiI's!'  coupable  de  crime  capital,  tout  Magiftrat,  toute  perfonne  élevée 
en  dignité,  qui  auroit  formé  des  cabales  pour  faire  condamner  un 
homme  innocent.  Entre  ces  perfonnes  font  nommés  les  Tribuns 
A^s  quatre  premières  légions  :  De  ejiis  capite  quarito ,  qui  Trihimus 
m'i.lhum  legionihiis quatuor primis ,  qu'ive  Qiicejior,  Trïhuv.us pkh'is,  &c. 
Paul-MaiiLice,  fur  cet  endroit,  explique  les  quatre  premières  légions 
par  les  légions  ordinaires,  celles,  dit-il ,  dont  deux  étoient  com- 

Lih.iu.c.io.  mandées  par  chaque  Conful.  Valtrin  ,  dans  fon  Traité  de  la  milice 
Romaine ,  fe  range  au  même  avis.  Mais  il  me  femble  que  les 
légions  nommées  ici  les  quatre  premières,  ne  peuvent  être  que 
celles  qui  portoient  les  noms  de  piima ,  Jecuuda ,  tcrtïa,  quarîa. 
Or  on  voit  par  une  infinité  de  pafTages,  que  ces  légions  n'étoient 
pas  toujours  à  la  fuite  des  Confuls.  Je  i-emets  l'explication  de  ce 
point  au  Mémoire  où  je  traiterai  du  rang  que  les  légions  tenoient 
entre  elles. 

Auoiifte  inflitua  entre  les  Tribuns  une  diftindion  jufqu'alors 
inconnue.  Il  permettoit  aux  fils  de  Sénateurs  de  porter  le  laliclave 
dès  l'âoe  de  dix-fepl  ans,  en  même  temps  qu'ils  prenoient  la  robe 
Smi  Av   virile;  &  il  leur  faifoit  fiiire  leurs  premières  armes  dans  l'emploi 
iai>.}S.  "'  de  Tribuns  légionaires  ou  de  Commandans  d'un  corps  de  cava- 
lerie :  Senatomn  liheris  promus  h  virili  togâ  laîum  clavum  iiulucre 
permifit ,  tnilitiainque  aufpicaiitihus   non  îrihuuaium  moS  jcd  &, 
Gwt  infc-r!  t.  pmfcâuras  akirum  dcdh.  De-là  vint  une  nouvelle  difîeience  entre 

cLxxxVJT  les  Tribuns  Sénateurs  ou  fils  de  Sénateurs  ,  qui  fe  nommèrent 
Lalidaviî  ou  Laticlai'iaks ,  &■  les  Tribuns  de  famille  équeftie  qui 
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portoîenl  le  nom  ^AngiiJJklavii,  parce  que  la  bande  de  pourpre 
(]iii  bordoit  leur  tunique ,  ctoit  plus  étroite.  On  trouve  (buvent 
dans  les  infcriptions  ces  Tribuns  Latitlaves.  Je  ntn  citerai  qu'une 
ieule  qui  le  lit  encore  entre  celles  que  M.  le  cardinal  PaHluiici  a 
lulièmbli'es  en  grand  nombre  dans  la  mai  Ton  de  Frakati. 

M.  CAELI.   FLAVI.  PROCVLI 

X  VIRI.  STLITIBVS.  IVDICANDIS 

TRIBVNI.  LATICLAVI.  LEG.  XXV. 

VI  VIRI.  TVRMAE  EQVITVM.  ROMANOR 

QUAESTORIS.  TRIBVNI.  PLEBIS 

CANDIDATI.  PRAETORIS.  CANDIDATI 

CVRATORIS.  REIPVBLICAE 

AQVINATIVM. 

Ce  font  ces  Tribuns  que  Stace  indique  dans  ce  vers: 

Qjiem  decccit  clari  pmjlûmior  or  do  Tribuni  ;  ^j^^  j.^ 

Se  Horace  dans  ceux-ci  :  '"""'•  '• 

Qiio  tibi ,  Titïïi ,  „ 

^  Sat.  VI,  m,  I. 

Sumere  depofitiim  claviim ,  fierique  Tributium  ! 

Le  Tribun  Angufliclave  ne  fe  trouve  nommé  que  dans  un  endroit      j-„^,_  ^^^ 
de  Suélone.  Il  dit  que  fon   père  Suetonius  -  Lenis  étoit  7'ribua    cap.io, 
Angulliclave  de  la  treizième  légion.  Les   fucceflèurs  dAugufte , 
qui  coiifondirent  tout,  donnèrent,  félon  leur  caprice,  le  titre  de 
Tribun  Laliciave  à  des  gens  qui  n'étoient  ni  Sénateurs  ni  his  de 
Sénateurs.   Eiagabale  fit  Maximin  Tribun ,  &  Alexandre-Sévère      Caphol.  ht 
lui  donna  le  laticlave  :  c'étoit  une  dignité  conddérable.  Et  l'empereur    ^'''^'""'-  <^-J' 
Antonin  ,  entre  les  caufès  pour  lefquelies  il  permet  à  une  femme  de   f,  /,/,,  xxiv, 
faire  une  donation  à  fon  mari,   apporte  celle-ci;    Si  lixor  vira  '''•'>  ^''s- ^'t 
kitklavi  petendi  gratiâ  dederit:  c'efl;  que  ce  titre  mettant  un  homme 
au  rang  des  Sénateuis,  il  falloit  pour  y  parvenir,  polîéder  les  huit 
cents  mille  fefterces  qui  formoient  le  cens  fénatorien. 

Ces  charges  étoient  fort  briguées.  Les  Empereurs ,  pour  avoir 
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occadou  d'en  gratifier  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ,  les  firent 
Lih.iv.ep.ii'.  femeftres.  Pline  le  jeune  prie  iofiusde  confi;rer  à  Calvifius  le  grade 
de  Tribiin-femeflre.  Sofius  fiit  Confiil  la  dixième  année  du  lègne 
de  Trajan;  &  à  prendre  à  la  lettre  les  termes  de  Pline,  Hune  rogo 
femefri  tribunatu  fpkiid'uûorem  facias ,  on  diroit  qu'encore  dans  ce 
temps-là  les  Confuls  avoient  confervé  le  droit  de  nommer  les 
Tribuns,  Mais  je  penfê  que  par  ces  paroles  Pline  veut  feulement 
prier  Sofius  d'obtenir  à  Calviiius  cette  grâce  de  l'Empereur.  CeO: 
ce  tribunat-femeftre  que  Juvenal  appelle  aurim  fcmejïre  dans  ces 
vers  où  il  fe  moque  du  crédit  énorme  dont  le  comédien  Paris 
jouiùoit  auprès  de  Domitien  : 

p  Jllc  à'  mi/itia  miiltis  lamiur .  hotwrcm  ; 

ôdt.   Vif,  " 

Semejlri  vatiim  iîigitos  ciraimligat  aiiro. 
Qji.ocl  non  dant  Pioceres ,  dahit  Hifliio.  Tu  Camerhios 
Et  Bareas ,  tu  nohilium  magna  aîrïa  curas  ! 
Pmfcéïos  Pelopeia  facit ,  Philomela  Tiïbimos. 

Les  Tribuns  portoient  l'anneau  d'or,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite.  Il  n'en  coûtoit  alors  qu'une  tragédie,  bonne  ou  mauvaife, 
pourvu  qu'elle  fût  du  goût  de  Paris,  pour  obtenir  une  préfedure 
ou  un  tribunat  légionaire.  Ces  mots  ,  Qiiod  non  dant  Proceres 
dahit  Hifliio ,  font  un  gémifTement  répLiblicain  :  c'eft- à-dire ,  ce 
ne  font  pkis  les  Confuls  qui ,  comme  dans  les  beaux  jours  de  la 
République ,  confèrent  les  emplois  militaires  ;  ils  fe  diflribuent  au 
gré  d'un  miférable  Hiflrion.  C'eft  temps  perdu  que  de  faire  votre 
cour  aux  familles  iiluflres;  c'eft  Pélopée,  c'elt  Philomèle  qui  font 
aujourd hui  les  Piéfets  &  les  Tribuns. 

Sous  les  prédéceffeurs  de  Valérien ,  il  y  avoit  des  Tribuns  fur- 
numéraires  qui  n'avoient  d'autre  emploi  que  celui  d'accompagner 
l'Empereur  &  de  garder  fi  perfonne.  Ce  Prince ,  par  le  conieil  de 
Balifia ,  cafia  ces  Officiers  inutiles ,  &  ne  conlèrva  dans  les  troupes 
que  les  Tribuns  en  fonèl:ion.  Ces  kirnuméraires  le  rétabliient  dans 
ia  fiiite  :  ce  font  ceux  qui  dans  Ammien-Marcellin  font  appelés 
i-:.;\Y,c.},  j'fili^jii  yacautes    Ils  avoient  le  brevet  6c  la  paye  de  Tribuns, 

fans 
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lîms  avoir  de  troupes  à  commantler.  Selon  Vcgèce,  on  les  melloit  Lil/.iir.c.ry, 
qiielqi.ie(ois  à  la  lêie  des  corps  de  rc(èrve.  Je  crois  cependant  que 
Tribiini  vacanles  ne  font  pas  fimplenieiU  les  Tribuns  honoraires,  mais 
ceux  qui  après  avoir  exerce  cette  cliarge ,  en  confervoient  les 
honneurs.  On  dillingue ,  dans  le  Droit,  les  dignités  nommées 
vacantes  de  celles  qui  font  feulement  honoraires,  &  qui  n'étoieiit 
qu'un  titre  donné  à  des  gens  par  lefquels  les  fondions  de  ces  charges 
n'avoient  jamais  été  exercées. 

Laélancedit  que  Conflantin  fut  nommé,  par  Dioclétien , Tribun  Demon.perfic. 
du  premier  ordre.  On  difpute  fur  ce  titre.  M.  deTillemont  doute  '"P-'^^ 
fi  ce  ne  feroit  pas  le  Tribun  qui  commandoit  la  légion,  parce 
qu'alors  il  y  avoit  des  Tribuns  fubalternes  qui  n'avoient  que  le 
commandement  d'une  cohorte.  C'ell,  de  tout  ce  qu'on  a  dit  fur 
ce  fîijet,  l'explication  la  plus  raifonnable.  Ce  qui  la  conhnne,  c'eft 
que  les  Tribuns  de  la  légion  avoient  le  titre  de  Comtes  du  premier 
ordre;  au  lieLi  que  les  Tribuns  des  cohortes  n'étoient  que  Comtes 
du  fécond  ordre. 

Voyons  maintenant  quels  étoient  les  foldats  au  (èrvice  du  Tribun. 
Premièrement ,  à  l'exception  des  Triaires  ,  que  leur  âge  &  leur 
confidération  diflinguoient  des  autres  foldats,  on  peut  dire,  félon 
Polybe,  que  toute  la  légion  s'occupoit  à  les  1èr vir.  Entre  les  vingt 
manipules  de  Haflats  &  de  Princes,  les  fix  Tribuns  en  tiroient  au 
fort  chacun  trois;  &  ces  trois  manipules,  attachés  à  chaque  Tribun ,  Coil  ad.  Co,{. 
dreffoient  fi  tente,  aplanilfoient  le  terrein;  &,  s'il  étoit  nécefîàire  Ji>-'-^'''''o* 
pour  la  fureté  de  fes  bagages ,  ils  environ  noient  cet  emplacement 
d'une  paliffade.  Ils  lui  fournifloient  deux  gardes,  chacune  de  quatre 
foldats,  l'une  devant  fa  tente,  l'autre  derrière.  Les  deux  manipules 
qui  reftoient  dans  chaque  légion,  étoient  employés  à  faire  feii- 
tinelle  dans  la  place  d'armes  qui  s'étendoit  devant  les  tentes  des 
Tribuns,  rangées  fur  une  même  ligne  à  la  tête  du  camp.  Ils  étoient 
chargés  de  tenir  cette  place  nette  6c  de  l'arrofer  ,  parce  que 
c'étoit  le  rendez -vous  général,  où  les  foldats  (ê  promenoient  6c 
paHoient  toute  la  journée.  Voilà  ce  cpi  fo  pratiquoit  du  temps  de 
Polybe. 

Tome  XXXVII.  R 


130  M  ï^  M  O  I  R  E  s 

Sous  les  Empereurs,  les  Tribuns  eurent- des  Lieiitenans,  qui  fe 
nommoient  Vkarïi,  &  qui  afpiroient  eux-mêmes  au  tribunat. 
Vofnfc.hAurel.  Aurélieii  i'a voit  été  plufieurs  fois.  VopifqLie  nous  a  confervé  l'ordre 
tjp,  7,  /p.     qu'Aurélieii,  étant  Tribun,  donna  par  écrit  à  (on  Lieutenant.  Je  vais 
le  rapporter  en  entier.  Rien  ne  fait  mieux  connoître  la  rigoureufe 
■     exaditude  d'Aurciien,  &  les  devoirs  de  ces  fubaltemes.  «  Si  vous 
»  defirez  de  parvenir  vous-même  au  tribunat,  ou  même  fi  vous  vouiez 
»  conferver  votre  vie,  aj'ez  foin  d'empêcher  les  maraudes.  Qu'aucun 
»  de  vos  (o\àii$  ne  prenne  un  mouton ,  un  poulet ,  une  grappe  de 
»  raifin.  Qu'ils  ne  laffent  aucun  tort  aux  moiïfons  par  leur  palîîige. 
»  Qu'ils  n'exigent  des  provinciaux  ni  bois,  ni  fel,  ni  huile.  Qu'ils  le 
»  contentent  de  leur  ration.  Si  le  foldat  veut  gagner,  que  ce  fcit  aux 
1»  dépens  de  l'ennemi ,  lâns  qu  il  en  coûte  de  larmes  à  nos  provinces. 
»  Que  ks  armes  (oient  bien  fourbies ,  bien  émoulues  ;  la  chauffure 
»  en  bon  état:  qu'il  foit  bien  vêtu:  que  l'argent  de  (;i  paye  aille  dans 
»  fa  bourfe,  &  non  pas  à  la  taverne.  Qu'il  ne  parollfe  jamais  (ans 
»>  fon  collier ,  fon  bralTelet ,  (on  anneau.  Qu'il  ait  loin  du  cheval 
»  qui  porte  fon  bagage.  Prenez  garde  qu'il  ne  vende  le  foin  ou 
»  l'avoine.  Qu'il  pnlè  à  (on  tour  le  mulet  de  la  centurie.  Que  les 
«camarades  s'entre  -  aident  &  fe  (êrvent  l'un  l'autre.  Veillez  auffi  à 
53  ce  que  les  Médecins  ne  prennent  point  d'argent  des  (oldats ,  & 
5:.  que  ceux  -  ci  ne  foient  point  la  dupe  àcs  charlatans  &  difeurs  de 
»  bonne  aventure.  Qu'ils  (ê  comportent  honnêtement  avec  leurs  hôtes. 
La  badonnade  aux  querelleurs  ».  Par  cette  difcipline,  Aurélien 
ayant  trouvé  de  mauvaifes  troupes,  en  fit  d'excellens  (ôldats,  qui 
furent  pour  kii  dans  la  fuite  les  inftrumens  d'un  grand  nombre 
de  viLT.oiies. 
Val.AJa3t.        Il  y  ^^'oit  encore  un  fubalterne  attaché  au  fervice  du  Trifauit: 
lib,  VI,  cap.  1.  c'étoit  celui  que  Valère- Maxime  &  Frontin  ap|)ellent  Cornkiihrius 
Front.  Strat.    Trihiiiil  Saus  m'arrêter  ici  à  toutes  les  rêveries  des  Commentateurs, 
'  '  '     &  fans  entrer  dans  les  diverfes  acceptions  des  mots  corniailum  & 
Amei.  Viâor,  cormculcvius ,]tSim  d'abord  que  c'étoit  un  office  militaire.  Aurelius- 
de  viris  illujl. iit  w^QY ^  en  parlant  de  Scaurus,  ôîii,  primo  in  Hijpaniâ  corniculo 
menât  ;  &  Suétone  dit  du  grammairien  Orbilius,  ///  Maccdoniâ 


ScaurOi 
Stet,  de  illiifl. 


Gram,  ta  Orbil  coriûculo ,  tuox  equo  mentit.  Gruter  nous  donne  plufieurs  infcriptions 
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qui  font  un  Icmoignage  tje  l'atUchement  du  Corniciilaire  ù  fou 
iVibiin.  £n  voici  une: 

FORTVNAE.  CONSER  g,u,.lxxiv. 

GENIOQUE.  HVIVSLOCI  ^^ 

IN   HONORE  M.   IVN 
TIBERIANICI.  TR 
MIL.  LEG.  X.  G.  PP.  FEC.  finêVEt. 

T.  CL.  V  ALENTINVS 

CORNICVLARIVS 

EXVOTO...VIC... 

V.  KAL.  IVN.  AEMIL.  II 

ET  AQVILIN.  COS. 

C'étoit  l'an  de  Jéfiis-Chiifl:  249 ,  fur  la  fin  du  règne  de  Philippe, 
Une  autre  infcriplion  prouve  que  le  Corniculaire  étoit  foidat  : 

DEO.  QVL  EST.  M  A  XI  MU  S  Gru,.xvit,s,. 

AVREL.  SEPTIMIVS 

ROMANVS 

MILES.  LEG.  XIH.  GEM.  CORNICVL 

VIX.  AN.  LX.  &c. 

Dans  une  autre,  le  même  Officier  e(l  nommé  Cornkiihs  Trihtim.     Gm.cccxxi, 

Quel  étoit  l'office  de  ce  Corniculaire,  &  d'où  tiroit-il  cette  ^' 
dénomination!  c'etl  ce  qui  ne  (ê  troLive  nulle  part.  Le  païïage  de 
Frontin  peut  nous  aider  à  le  conjeélurer.  Selon  cet  auteur ,  l'emploi 
du  Corniculaire  étoit  exdtare  vigiles.  Ce  mot  (Ignifie  appeler  les 
foldats  qui  doivent  à  leur  tour  monter  la  garde.  Dans  l'Énéïde,  Lih.  ix. 
Nifus,  qui  étoit  de  garde,  veut  quitter  fon  polie ,  pour  aller  trouver 
Afcagne  qui  tenoit  confêil;  il  apj^elle  les  foldats  qui  doivent  le 
relever,  ce  que  Virgile  exprime  ainfi  : 

Vigiles  fimitl  excUal  :  olli 
Succediint  fervaiitque  vices. 

Sur  cette  indication ,  je  penfe  que  k  Corniculaire  fuivoit  le 

R  ij 


Crut. 

D.XLV 
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Tribun  dans  les  rondes,  ou  qu'il  alloit  les  faire  par  Ion  ordre  avec 
un  cornet  nommé  cornkuhim ,  dont  il  fe  fervoit  à  la  fin  de  chaque 
veille,  pour  avertir  les  fôldats  qui  dévoient  relever  les  leniinelles. 
Peut-être  auïTi  le  Tribun  fe  fervoit-il  du  Corniculaire  en  toutes  les 
occafions  où  il  filloit  faire  l'appel  de  la  légion. 

Je  trouve  encore  dans  les  infcriptions ,  Corniaihinus  Coufulis , 
Coniiculûiius  Sii!iprû;jcâî  vigi/i/nu  C 'étoient  des  loldats  qui  fêrxoient 
au  mcme  ufage  lous  le  Conful ,  lorfqu'i!  faifoit  un  appel ,  6c  fous 
le  Lieutenant  des  gardes  de  nuit  dans  la  ville  de  Rome.  Ce 
Corniculaire  étoit  accompagné  d'un  Ecrivain,  pour  marquer  fans 
doute  le  nom  de  ceux  qui  ne  fe  rendoient  pas  à  l'api'd.  Une 
ll.M.cvui  iiifeription  nous  fait  connoître  cet  office  fous  le  nom  de  Saiba 
4'  SubLortikuhmus.  Je  ne  lais  laquelle  de  ces  fonctions  fuballernes  efl 

défignée  dans  les  inicriptions  par  le  titre  de  Saiitor  Trïhimi,  ou 
fi  ce  mot  en  figniiioit  une  autre  qui  ne  m'efl  pas  connue. 

Article     V. 
Marques  de  dignité  des  Tribuns. 

'uTRE  le  Lieutenant,  Vïcams ,  &  le  Corniculaire,  le  Tribun 

avoit  des  Appariteurs  qui  n'étoient  point  de  l'ordre  militaire.  L's 

marchoient  devant  lui ,  mais  fins  porter  de  faifceaux.  Scipion , 

après  la  ré\'o!te  de  fes  foldals  piès   de   Sucrone ,  leur  reproche 

d'avoir  fait  porter  devant  les  ufurpateurs  du  tribunal,  les  faifceaux 

T?ws  LiV/'w ,  qui  n'appartiennent  qu'au  Gcnéial:  Eo  ipfo  non  contenu ,  fi  pro 

lib.xxvm,  f,-jl)iiij}s  illos  hcihcrctis ,  fûfccs  Impcratorïs  nfri  ad  cos  deîiilîjîïs. 

Loin  M  in  Alexandre-Sévcie  ôta  aux  Tribuns  ces  Appai'iteurs,  &  ordonna 

Aàx.  c,j2.   qu'en  leur  place  ce  feroient  quatre  foldats  qui  marcheroient  devaiît 

eux. 

Un  des  ornemens  des  Tribuns  étoit  l'épée  nommit paraionhm , 
Lik  XIV,   l^Lir  laquelle  nous  avons  ces  deux  vers  de  Mai'tial  : 

JVlilitKe  tuciis  hoc ,  pratique  erit  omen  honoris , 
Arma  Tribiinitiiim  cingere  d'igna  laïus. 

Ils  portoient  l'anneau  d'or,  au  lieu  que  les  fôldats  n'en  avoient 
'App,  Punk,    que  de  fer.  Scipion  envoya  un  prifonniçr  à  Afdrubaj ,  pour  le 


O, 
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prier  de  donner  la  fcptilti.ire  aux  liibims  tues  dans  une  bataille  ; 
Ardiiihal  les  reconnut  à  leur  anneau  (.l'or.  Cette  diilindion  continua 
julqua  Septime-Scvcre,  qui  permit  aux  foldats  inême  de  porter    Haod  Ib 
l'anneau  d'or.  Us  avoient  un   habillement  différent  Ats  fimples 
foldats.  Le  Tribun  Deciiis,  environné  <\ts  Samnites,  fe  déguife  Tu.Liv.i.vii 
ai  iimple  foldat,  pour  aller  reconnoître  de  près  la  polition  i.\(ts  cp-  3^> 
ennemis:  Hac  omnia piguh  gngali  amiâiis ,  ne  Dmcm  liraiiiiire 
hoftcs  nouircnt ,  pcihijlmvit ,  dit  Tite-Live.  Nous  avons  dans  les 
auteurs  de  l'Hiiloirc  augude,  deux  lettres  de  Valérien  ,  qui  contien- 
nent ce  qu'il  ordonne  de  fournira  deux  Tribuns:  l'une  efl  écrite    P<'1!''>.  Clautf. 
en  faveur  de  Claude,  alors  revêtu  de  cet  oftce;  dans  l'autie  il  s'agit  "/'•  ■'^• 
de  Probus.  La  preniière  finit  par  ces  termes:  Je  ne  tmite  pas  ici  cm.T,       "  ' 
Claude  comme  un  Tribun  ,  mais  cv.mme  un  Généml  ;  il  mérit croit 
encore  davantage.  Dans  l'autre  ,  Valérien  dit  que  Prohus  ne  jouiffant 
que  d'une  médiocre  fort^ie,  il  veut  lui  donner  de  quoi  foutcnirfa 
Jignitcavec  honneur.  Ainfi  on  ne  peut  conclure  du  détail  lIqs  fommes 
d'argent ,  des  efclaves  ,  des  fournitures  de  toute  efpèce  énoncées 
dans  ces  deux  lettres,  que  ce  fût-là  le  traitement  ordinaire  des 
Tribuns.  Mais,  comme  ces  Officiers  étoient  fans  doute  uniformes 
il  l'égard  àes  babils  &  des  armes,  on  peut  recueillir  de  ces  deux 
nionumens ,  quels  étoient  alors  les  armes  &  les  habits  des  Tribuns. 
Les  voici  :  des  tuniques  rouges,  des  cafaques  en  forme  de  mantean , 
des  agraffes  de  vermeil ,  une  boucle  d'or  avec  l'aidillon  de  cuivre, 
un  baudrier  d'étoffe  d'argent  brodé  en  or,  uuç.  bague  à  tleux  pierres 
pt-fant  une  once,  un  biaîièlet  pefant  /èpt  onces,  un  collier  d'une 
livre,  un  calque  doré,  des  boucliers  incruftés  en  or,  une  cuiialîè 
de  groffes   lances  qu'on  appeloit   hercuUnes  ;  àts  javelots  d'une 
demi-coudée,  garnis  de  pointes  &  attachés  au  bout  d'une  corde 
cju'on  lançoit  fur  l'ennemi  &  qu'on  retiroit  après  le  coup;  des 
iàbres  recourbés ,  des  faulx  à  faucher  le  fourrage;  uwç.  robe  blanche 
moitié  foie,  avec  des  paremens  de  pourpre,  fans  doute  pour  les 
cérémonies;  un  manteau  court  bordé  de  pourpre  ;  des  veftes  fimples, 
d'autres  galonnées;  àis  tcharpes,  une  toge,  un  laticlave,  des  man- 
teaux à  la  Gauloilè  avec  leur  agraffe.  On  me  paitlonnera  ce  détail  : 
c'eft  une  efpèce  d'inventaire  de  la  garde-robe  d'un  Tribun ,  mais 
ii  efl  ennobli  par  les  iellres  d'un  Empereur. 
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Je  me  réferve  de  traiter  dans  un  Mémoire  à  part,  de  la  paye 

/.yv.ldciv,    ^^5  Soldats  &  des  Officiers;  il  fuffira  de  dire  ici  que  le  Tribun 

B.2.  recevoit  une  paye  quadruple  de  celle  du  foldat.   11  paroît  par  une 

C\iTh.l.vn,  loi  d'Honorius,  que  de  fou  temps  la  paye  du  Tribun  étoit  d'un 

(t- 1: ji^; ^ ^'  aiireiis  par  jour,  c'e(t-à-dire  de  treize  à  quatorze  francs  de  notre 

■  ^        monnoie  courante,  rendant  les  troubles  œs  guerres  civiles,  il  sii>- 

troduidt  dans  l'ordre  militaire  une  infinité  d'abus,  tous  au  dommage 

des  foldats  &  au  profit  des  Officiers.  CeuxH'i  vendoient  les  congés , 

les  difpenfes  de   fervice,  les  exemptions  <ies  tiavaux  militaires. 

T.1C.  hi({.  B.  I,  Othon  remédia  à  ce  délordre  par  un  autre  ;  il  chargea  le  fifc  de 

cq,.  ^6.         payer  aux  Tribuns  les  exemptions  qu'ils  accordoient  aux  foldats. 

■  Les  profits  des  Tribuns  étoient  immenfes.  Juvenal ,  pour  exagérer 

ies'  (ommes  d'argent  qu'un  jeiMie  libertin  prodigue  à  une  femme 

perdue,  les  compare  à  celles  qu'un  Tribun  tire  de  la  légion: 

r    „,  Quantum  in  k^mie  Tri6im 

ôat,  III,  ^*-  C 

;  Acàphint ,  donat  Calvin^:  vel  Cati^a. 

hM.rui.l.}^,'      Pline  reprochant  aux  Romains  les  dépenfês  énormes  qu'ils  font 

cap.  6.  pour  les  candélabres ,  fe  fert  de  la  même  comparailôn  :  ISec  piiJct 

S  art  Hadr    J^rihunoniui  Jaùirjis  canciehïbnim  emere.  Hadiien  voulut  l'éformer 

cap.  ro.         cet  abus;  il  défendit  aux  Tribuns  de  rien  exiger  du  foldat:  mais 

iJtm .  Pefccen,  l'avidité   militaire  retourna  bientôt  à  fa  proie.  Pefcennius -Niger 

'"!'•  S-  qui  étant  Tribun  n'avoit  jamais  rien  pris  fur  le  foldat,  &  qui  avoit 

contenu  fes  fubalternes  dans  la  même  modération ,  étant  devenu 

EmpercLir ,  voulut  par  la  peine  de  mort  arrêter  ces  pilleries  :  il  fit 

lapider  deux  Tribuns  qui  s'en  trouvèrent  coupables.  Aiexandre- 

cai^fi.  s"'-    Sévère  fuivit  l'exemple  de  Pefcennius  ;  ce  fut  fous  fon  règne  un 

crime  irrémiffible.  Après  lui,  ce  fut  un  ufâge  qui  s'établit  tellement 

peu  à  peu,  qu'il  efl  reconnu  par  ies  loix  d'Aicadins,  de  Théodofê 

le  jeune  5c  de  Juflinien.  Comme  fouvent  il  ne  faut  qu'un  nom 

honnête  pour  légitimer  les  choies  qui  le  font  le  moins ,  ces  exaélions 

Saîmaf.  in  P(fc.  pafToient  fous  le  nom  de  flellatura.  L'étymologie  de  ce  mot  efl 

S/iart.cap.j.    fort  incertaine:    c'efl  mal-à- propos  que  quelques  Critiques,  lui 

Cod.ink^.2S.  donnent  la  même  origine  qu'au  moi  fellioiiat.  Jacques  Godefroi 

tii.  ^.hù.  VU.  voudroit  qu'on  lût  toujours  jlïllatum ,  parce   que  ,  dit-il ,  c'étoit 

qiiafi  f.illa  quadam  &  ^liâiira  minima  demorfa ,  ahraja ,  adrofa  de 
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ammis  militum.  L'opinion  la  plus  (ûre  efl  celle  de  Qijas ,  qui  dit  hUg.n.c,,,!. 

que  la  fignificatioii  de  ce  mot  eft  airui:ce,„tT)aisi.,que  l'origine  en  -^"l'-  '"-  3^'' 

d\  inconnue.  Stcliatum  (ignilioit  donc  une  portion  que  le  foldat 

prenoit  fiir  lîl  paye  ou  fur  (a  ration ,  pour  en  faire  préfent  au  Tribun. 

Sous  Honorius,  Gcncride,  un  des  Commandans  de  fes  troupes,    Zof.nb.v. 

palfa  pour  un  héros,  parce  qu'il  ne  permit  à  aucun  Officier  ce 

pillage  devenu  légitime.  C'éloit  d'abord  la  paye  d'une  femaine  par  ColTh.l.vii. 

année,  dont  chaque  loldat  fe  privoit  au  profit  du  Tribun:  on  y  ''"-^.iig-^S, 

ajouta  les  rations  du  foldat  pendant  cette  femaine  ;  il  en  pavoit  le  ^l',  ^ ,,  V,    , 

.  rr^  M  OIT-  C  I  1-     '       1.      '    "^  ,       Novdl.  Thcod. 

prix  au   Inbun;  oc  les  Jimpereurs  furent  obliges  den  taxer  lai'- 
valeur,  parce  que  les  Tribuns  la  fiiifoient  monter  trop  haut.  Cod.Jufl.m.i, 

Ces  rétributions  odieufes  étoient  parvenues  à  un  ftxah  intolérable  "v."  ^^'  ''^^"  ^'. 
du  temps  delhéodofe  le  jeune,  puilque  ce  Prince  fe  crut  obligé  i'i>- 1  ^.t'n.jS, 
de  les  fixer  à  la  douzième  partie  de  la  ration  du  foldat.  Juflinien  '^'  '^' 
défendit  aux  Ofiîciers  de  rien  prendre  ni  pour  les  congés  ni  fur 
Ja  paye ,  fous  peine  de  rendre  le  quadruple  &:  d'être  cafîés  ;  mais 
il  lailia  fubfifler  la  coutume  de  prendre  une  femaine  par  an  fur 
ks  rations  de  chaque  foldat. 

Article     VL 

Changemens  arrivés  dans  l'ordre  militaire  par  rapport 

aux  Tribuns, 

Après  avoir  examiné  la  nature  &  les  fonctions  du  Tribunat 
militaire,  il  me  refte  à  rendre  compte  des  altérations  qu'éprouva 
cette  dignité,  aufTi-bien  que  les  autres  parties  de  la  difcipiine.  Je 
crois  que  cet  emploi  commença  de  s'avilir,  loifque  les  Empereurs 
fe  fèrvirent  des  Tribuns  pour  exécuter  leurs  ordres  cruels.  Suétone  ,    >., 

,.  r  ^         f-r  -L  •  J        I    T'M  '  AI.  SueuTib.c.22, 

dit  que  ce  fut  un  1  iibun  qui,  par  ordre  de  1  ibcre,  ota  la  vie  au 
jeune  Agrippa  pofthume.  Selon  Tacite,  ce  Prince  fut  tué  par  un  Cen-  Tac.  m».  Ub.  j, 
turion.  Mais  Hérodien  attribue  à  des  Tribuns  toutes  les  exécutions  "^''  ^' 
meurtrières  du  temps  dont  il  fait  l'hilbire.  C'étoit  un  Tribun  dont  iu"vi,  '  '"' 
ie  Sénat  fe  fêrvil  pour  tuer  Didius-Julianus;  c'en  étoit  un,  que 
Plautianus  avoit  chargé  d'affàinner  Sévère  &  (as  fils;  c'en  fut  un 
encore,  qui  pi-êta  fon  bras  au  barbare  Maximin  pour  mafïïicrer 
Alexandre  avec  fa  mère.  Cette  obéiffance  fervile  à  des  ordres 
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inhumains  déshonora  (iins  doute  ce  noble  office;  Si.  le  tribunat; 
teint  de  fang,  diit  perdre  fon  ancien  cclat. 

Dans  ia  première  limplicitc  de  la  milice  Romaine,  tout  efl  clair 
&  didind;  chaque  office  a  fon  nom,  qui  le  caraclérifè  &  qui  ne 
fe  communique  à  aucun  autre  office  militaire.  Dans  la  fuite,  le  même 
nom  fe  prêta  à  plufieurs  fonilions  diiférenles,  11  n'y  avoit  d'abord 
qu'une  feule  efpèce  de  Tribuns  dans  les  légions  ;  c'eft  celle  que 
nous  avons  expliquée  jufcju'ici.  Sous  les  Empereiirs,  je  vois  ce  nom 
appliqué  à  un  grand  nombre  de  divers  Officiers:  6c  comme  les 
dignités  font  fi  légères  de  leur  nature ,  que  leur  prix  dé[-)end  en 
grande  partie  du  nom  qu'elles  portent,  la  communication  du  nom 
de  Tribun  dut  en  diminuer  la  confidération.  Voici  une  féconde 
fource  d'altération.  Il  efl  utile,  dans  toute  efpèce  de  gouvernement 
&  fur-tout  dans  le  militaire,  que  les  fonctions  des  divers  offices 
foient  nettement  féparées;  qu'elles  ne  rentrent  pas  les  unes  dans  les 
autres,  de  crainte  qu'elles  ne  fe  croifent  &  nes'embarralfent;  qu'elles 
foient  auffi  diftinguées  que  celles  des  divers  membres  de  notie  corps, 
qui  ont  chacun  leur  emploi  propre  &  incommunicable.  Telle  étoit 
d'abord  la  fonflion  des  Tribuns  :  ils  commandoient  lêuls  toute  ia 
lé'^ion.  On  vit ,  par  ia  fucceffion  des  temps ,  paroître  d'auti-es 
Officiers,  qui  s'élevèrent  au-delTus  des  Tribuns,  &  qui,  lâns  leur 
ôter  le  commandement  général  de  la  légion,  prirent  fur  elle  une 
autorité  fupérieure.  Peut-être  n'étoient-ce  que  des  noms  inventes 
par  les  Souverains  pour  multiplier  les  faveurs,  en  créant  des  emplois 
honorables ,  mais  inutiles.  Je  vais  expofer  ce  que  l'antiquité 
m'apprend  (ur  tous  ces  points. 

Voyons  d'abord  quels  font  les  emplois  militaires  auxquels  s'eft 
communiqué  le  nom  de  Tribun.  Plulieurs  critiques  ont  prétendu 
qu'outre  les  Tribuns  de  la  légion,  chaque  coliorte  avoit  fon  Tribun 
particulier.  Comme  il  y  avoit  dans  chaque  légion  dix  coiiortes, 
il  y  auroit  eu  dix  Tribuns  fubordonnés  aux  fix  premiers.  Cette 
opinion  me  paroit  làns  fondement  pour  ce  qui  regarde  les  temps 
de  ia  République,  &  même  des  premiers  Empeieurs.  Ulpien, 
qui  vivoit  fous  Alexandre-Sévère,  eft  le  premier  auteur  qui  parle 
nettement  des  Tribuns  des  coiiortes  légionaires.  On  ne  peut  j-iea 
conclure  des  paflîiges  des  auteurs  antérieurs,  que  i'on  cite  en  preuve. 

Les 
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Les  cohortes  dont  parle  Ct'fîir,  au  fécond  livre  de  la  guerre  civile,  ^'/-i  ^d 
&  à  la  tête  defqiielles  il  met  i\cs  Tribuns,  nctoienl  certainement 
pas  Icgionaires ;  ccloient  des  cohortes  d'auxiliaires,  ahiim  cohortes, 
comme  elles  (ont  appelées  dans  le  même  endroit.  On  en  peut  dire 
aut.uit  du  TribLin  de  cohcjrte  dont  Pline  le  jeune  fait  mention  LlLnr.ep.p^ 
dans  une  tie  (es  lettres,  &  du  Trïbuinis  milhian  que  le  fcholiafle 
de  Juvcnal  nomme  à  l'occadon  de  ce  vers, 

Càm  fas  ejje  piitet  cunim  fpenire  cohorûs  ;  Sai.r, 

à  moins  qu'on  ne  dife  que  le  fciioliafle  le  trompe  en  cet  endroit, 

ce  qui  lui  d\  aflèz  ordinaire.  Il  en  cil  de  même  de  tous  les  pa(î;iges 

où  il  ell  parle  des  Tribuns  de  cohortes  avant  Hadiien;  je  n'eu 

coniiois  aucun  qui  oblige  de  croire  que  ces  cohojtes  hfîênt  partie 

d'une  Ic'-gion.  C'étoient,  comme  je  l'ai  expliqué  en  traitant  de  h 

cohorte,  des  corps  entièrement  féparés,  tels  que  ceux  qui  font  fi 

fou  vent  nommés,  foit  dans  Ammien-Marcellin  ,   foit  dans  les 

inlcriptions ,  co/iors  Cornutorum  ,  Maurorwn ,  Affyrïonnn ,  Vocon- 

tioriim ,  &c.  Ainfi,  tlans  Josèphe,  les  ll-Tni^v  tTrap-^i,  diflingués  j^^_  /,,«';/// 

des  Tribuns  ^\lcf^-^i,  ne  peuvent  être  des  Tribuns  de  cohortes  w/.  tf^. 

îégionaires:  ces  cohortes,  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  la 

légion,  étoient  commandées  par  des  rribuns  particuliers. 

Maisfi  les  cohortes  Iégionaires  n'avoient  point  alors  de  Tribuns; 
quel  étoit  donc  celui  qui  les  commandoitî  Eft-il  vraifemblable 
qu'un  coips  (1  nombreux  n'eût  aLiCLin  chef.  Se  que  la  chaîne  des 
Officiers,  qui  devoit  (e  continuer  depuis  le  dernier  Décurion  julqu'au 
Général  de  l'armée,  fût  inf;rrompue  en  cet  endroit!  Non,  /ans 
doute  :  c'étoit  le  premier  Centurion  de  la  cohorte  qui  la  commandoit 
toute  entière;  je  le  conjecture  par  l'autorité  attachée  au  Primipile. 
On  appeloit  ainfi  le  premier  Centurion  de  la  première  cohorte  de 
chaque  légion.  Son  pouvoir  ne  le  bornoit  pas  à  (a  cenuiiie;  il 
s'étendoit  fir  la  cohorte,  &  même  fur  la  Icgion  entière,  comme 
je  le  prouverai  dans  le  Méinoire  fuivanl:  il  étoit  comme  le  lieu- 
tenant des  Tiibuns.  Or  (i  chaqie cohorte  avoit  eu  un  commandant 
particulier,  celui  de  la  première  cohorte  auroit  été,  par  Ion  grade, 
entre  le  Tribun  5c  le  Primipile,  &  lui  auroit  fans  doute  été  préféré 
pour  le  commandement  général  de  la  légion.  De  ce  que  le  Primipile, 
Jome  XXXVJI.  S 
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premier  Cenliiiion  de  la  première  cohorte,  commanJoit  la  cohortô 
eiitièie,  on  en  ptail  conclure  que  chaque  cohoite  en  particulier  étoit 
commandte  par  Ion  premier  Centuiion. 
LU.  m,  c.  i,       Ïite-Live  nous  fournit  cependant,  pour  les  cohortes,  un  exemple 
9\  de  command.ins  propres,  &  difFcrens  de  ces  premiers  Centurions. 

L'an  de  Rome  307,  dans  une  alarme  foudaine,  les  Conlùls  font 
promptement  atkmbler  toute  la  jeunefie.  En  celte  occafion  l'on  ne 
pratiqua  rien  de  ce  qui  étoit  en  ufage  dans  les  levées;  il  paroît  même 
qu'on  ne  nomma  pas  de  Tribuns.  C'étoient  eux  qui  choifilîbient 
les  Centurions;  ici  chaque  cohorte  nomma  les  fiens,  &  l'on  mit 
deux  Sénateurs  à  la  tète  de  chaque  cohorte  :  Cohortes  fthi  quaqiie 
Cenîiinoncs  Icgenmt ,  hiiii  Seiuitons  fngidis  coliortihus  pvxpofni. 
Qui  ne  voit  qu'en  cette  rencontre  la  forme  ordinaire  n'ell  nullement 
obfervce  î 

Nous  avons  une  preuve  certaine  que  les  Tribuns  des  cohortes 
Ic»ionaires  n'étoient  pas  encore  établis  du  temps  d'Hadrien.  Hygiii, 
dans  fi  defcription  du  camp  Romain  tel  qu'il  étoit  lous  cet 
Empereur,  ne  parle  point  de  cts  Tiibuns  de  cohorte;  il  ne  leur 
afTiPiie  aucun  emplacement ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  pouce  de 
terrein  dont  il  ne  rende  compte.  Mais  du  temps  d'Ulpien  les 
ff.nh.  iii.u  2.  cohortes  avoient  leur  Tribun:  ce  Jurifconfulte  les  nomme  exprefle- 
^S'  '•  rnent  Ttihiniiis  five  cohortis ,  five  legioms.  La  chofe  e(l  indubitable 

,.,  pour  le  temps  de  Vé^èce;  il  dit  qu'à  la  tète  de  la  cohorte  milliaire, 

qui  ttoit  la  première  de  chaque  légion,  eu  un  Iribun  diitingue 
par  la  fcience  des  armes,  par  la  force  du  corps  &  par  l'honnêteté 
àitks  moeurs;  &  que  les  autres  cohortes  font  commandées,  félon 
qu'il  plaît  ail  Prince,  par  des  Tribuns  ou  par  des  prépoles,  à 
Tnhunïs  vcl  à  pmpofitis.  Les  deux  flottes,  celle  de  Misène  &  celle 
de  Ravenne ,  avoient  chacune  un  commandant  général ,  qu'on 
aiipeloit  Pmfeâus  cluffis.  Mais  au-deflbus  de  chacun  de  ces  deux 
(a^,  ji.  Préfets  étoientdix  Tribuns,  qui  commandoient  chacun  une  cohorte. 
Les  troupes  de  ces  flottes  étoient  légionaires.  Les  Tribuns  de  cohortes 
font  pluiieuis  fois  nommés  dans  la  Notice.  Sous  le  bas  Empire, 
lorfque  les  légions  furent  anéanties,  lesTiibuns  de  cohorte  fubfiflèrent 
toujours,  lis  avoient  le  titre  de  Comtes:  Ko'^iis  0  ^04  vM^ixi  0,^^?^ 
X^  c^xToyTup-)^!  '\^^T^'?fiym ,  difent  les  glolcs  Nomiques. 
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II  femble  que  dès  le  temps  d'Aiigufle ,  le  nom  Je  Tribun 
commençoit  à  s  cteiiJre  &  à  fe  confondre  avec  pkifieurs  offices. 
Yellcius-Paterculus  dit  qu'il  avoit  ttc,  fous  le  règne  de  ce  Prince,  Lih.ii.ci 0^; 
Trihuiws  cajlroram.  Si  ce  litre  n'ell  pas  ici  pour  Tribuiuis  tmlïtnris . 
il  doit  lignifier  ce  qu'on  exprimoit  plus  ordinairement  }^aï  Pncfedus 
caflrorum. 

On  trouve  dans  Gruter  Trihimis  aiitefigiuvioriim :  c'efl:  le  com-    ^,  xvn,  ■■■<, 
rnandant  de  la  première  ligne  d'une  légion  rangée  en  bataille.  J'ai 
expliqué,  dans  le  (ixième  Mémoire,  ce  que  c'étoit  qu'A/itefig/ia/ii. 
Cet  emploi  devoit  être  paffager,  &  feulement  pour  le  temps  du 
combat. 

Dans  les  aéles  du  mart)'re  de  S.'  Maurice,  &  de  la  légion 
Thébéenne,  S.'  Maurice  eit  nommé  Piimiceriits,  c'efl-à-dire  Préfet 
ou  Tribun  de  la  légion.  Ce  mot,  primkeriiis ,  s'introduifit  dans  la 
moyenne  latinité ,  pour  dire  le  premier  de  quelque  office  que  ce  fût. 
S.^  Candide,  dans  ces  même  ades ,  eft  appelé  Senator  ejiifdem 
legionis.  Ce  nom  de  Senator  s'étoit  établi  dans  l'ufige  militaire. 
S.'  Jérôme  faifant  l'énumération  des   grades   ÇiKceffik   dans   ^'^  siewich-ht^'f 
cavalerie,  donne  celte  gradation,  Tyro ,  Edites,  Circitor,  BïarcJius ,  vs-  ^oS. 
Diicenams ,  Senator,  Primkerhis ,  Trihunus.  Si  la  gradation  efl; 
exaélie,  il  faudra  dire  que  dii  temps  de  S.'  Jérôme  le  Priniiùrins 
ctoit  fubordonné  au  Tiibun ;  qu'il  en  étoit  le  Lieutenant  dans  la 
cavalerie.  Pour  le  mot  de  Senator,  le  lèns  qu'il  avoit  dans  l'iilâge 
militaire  n'efl;  expliqué  nulle  part.  Le  Tribun  ou  le  Préfet  de  la 
légion  font  toujours  appelés  Jiulex  legionis  ;  mais  peut-être  a  voit-on 
alors  détaché  une  partie  de  leur  juridiction ,  pour  la  conférer  à  m\ 
Officier  qui  portoit  pour  cette  raifon  le  titre  de  Senator.  Dux 
millenariiis ,  dans  les  aétes  du  martyre  de  S.V  Maxime ,  fignifie 
Tilbun  d'une  cohorte  milliaire :  fes  foldats  y  font  appelés  milites  B^immu  /«  <m, 
viillcnarii.  -9^'. 

Dans  ces  fiècles  de  décadence,  le  nom  de  Tribun  ne  fignifia  plus 
feulement  le  commandant  d'une  légion  ou  d'une  cohorte;  ce  nom 
devint  en  quelque  forte  général  pour  dire  un  prépofé  quelcoïKjue. 
Nous  lifons  d;ins  Ammien  -  Marcellin,  &:  dans  les  infcriptions, 
Tnhunus  turnia ,  Trihunus  fcholanun ,  Trihunus  domeflicorum.  On 
donna  même  ce  nom,  dans  le  palais  des  Empereurs,  aux  chefs 

S   i; 
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de  divers  offices,  qui  n'avoient  lieii  de  militaire;  Tnlnmus paluïï 

Cajaiïs,  Tnhumis  notarïorum,  Tiihiiniis  vohiptatum.  Ceux  qui  t'toient 

à  la  tête  des  manufaélures  impériales  portèrent  ce  titre  honorable, 

Amm.  Marcel  Trihunus  fdhrioz  Cremoiienfis  ;  c'étoit  un  atelier  à  Crémone  où 

lih.xv.çni,.;.  j.^j^  fo,.geoit  des  armes. 

Non-feulement  le  nom  de  Tribun  devint  commun  à  plufieurs 
emplois,  mais  le  tribunal  légionaire  recula  d'un  ou  de  deux  degrés, 
&  après  avoir  1  ,ng-temps  occupé  la  place  du  premier  Officier  de 
ia  légion,  il  fe  vit  fubordonné  au  Le^aUis  Icgio/iis ,  au  Prafcâiis, 
&  peut-être  au  Prapofitiis,  Je  vais  tâcher  de  taire  connoître  ces 
nouveaux  emplois. 

Les  Dictateurs,  les  Confuls,  les  Préteurs,  à  la  tête  des  armées; 
avoient  toujours  eu  des  Lieutenans  généraiix,  que  le  Sénat  leur 
donnoit,  ou  qu'ils  choififfoient  eux-mêmes  en  vertu  d'un  léna- 
tusconfulte.  Ces  Lieutenans  commandoient  en  l'ablènce  du  chef 
l'armée  toute  entière;  le  Général  leur  donnoit  telle  commiffion  à 
exécuter,  tel  commandement  qu'il  Jugeoit  à  propos.  11  y  en  avoit 

._,  plus  ou  moins ,  felon  les  circonftances  :  Pompée ,  dans  la  guerre  contre 

les  pirates,  en  eut  quinze.  Ces  Officiers  n'étoient  attachés  à  aucune 
légion;  leur  autorité  s'étendoit  également  fur  toutes  celles  dont 
l'armée  étoit  compofée.  C'étoit  le  titre  que  les  Empereurs  donnoient 
à  ceux  qu'ils  mettoient  à  la  tête  de  leurs  armées,  fe  réfervant  à 
eux  feuls  celui  à' Iwpcmtor ,  qui,  du  temps  de  la  République, 

cnvf'o.'  '  "^'  défignoit  les  Généraux.  Les  Magifri  milittim  leur  fuccédèrent. 
Dio.lib,  LU,       Augufle  établit  des  Lieutenans,  Legûti,  pour  chaque  légion  en 

Lin,  particulier  :  il  leur  conféra  un  pouvoir  fupérieur  à  celui  des  Tribuns; 

Se ,  afin  que  ce  pouvoir  le  foutînt  par  leur  confidération  perfonnelle, 
il  les  choilKfoit  d'ordinaire  entre  ceux  qui  avoient  pafle  par  Ja 
Préture  ;  de-là  vint  la  dilliniftion  entre  Legat'i  Conjulares  &;  Legati 
Pmtoiii  :  les  premiers  commandoient  une  armée  entière;  les  autres 
feulement  une  légion.  Dion  appelle  ceux-ci  YTr^.çpdT.'.yi:^  YTiap-^i. 
Ce  font  ceux  qu'on  envoyoit  fur  les  frontières  à  la  tête  d\me  légion , 

i^iTc^fo^^cç.   &  qui  furent  dans  la  fuite  appelés  Ducs,  Duces  limitûuei. 

Ces  Lieutenans  propres  de  chaque  légion  n'exiftoient  pas  encore 
Lil'.i,e-S'-  '•^'•'  temps  de  Célar.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  on  ne  voit  dans 
LHj.iifCio,  ion  année  (juç  cincj  Officiers  nommés  Legati,  quoiqu'il  y  ait  fix 
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!égîons.  En  deux  occafions  il  met  1111  Lieutenant  à  la  tête  de  chaque 
légion;  ce  nctoit  donc  (|ue  des  commiflîons  palTagèies.  Mais  la 
crt-ation  des  Lieutenans  des  logions,  comme  un  office  permanent, 
efl  indiquée  par  Dion  dans  l'hiftoire  d'Augufle,  &  on  les  voit  déjà 
établis  au  commencement  du  règne  de  Tibère.  Tacite  rapporte  MnJ./.e.^^: 
qu'après   la   fedition  des  légions  de   Germanie ,    C.    Cétronius , 
Lieutenant  de  la  première  légion ,  jugea  8c  fit  punir  de  mort  les 
foidats  les  plus  coupables,  qu'un  Tribun  préfentoit  devant  lui.  On 
doit  remarquer  ici  deux  points  importans  pour  la  matière  que  je 
traite:    l.°  la  grande  autorité  du  Lcgatiis  de  la  légion,  puiiqu'il 
juge  à  mort  en  prélence  même  du  Général  ;  car  Germanicus  étoit 
alors  dans  le  camp:  2.°  l'infériorité  du  Tribun,  qui  parojt  évi- 
demment en  cette  lencontre.  Le  Préfet  du  camp,  quoiqu'Officier 
général,  n'avoit  pas  ce  droit  de  vie  Se  de  mort  fur  les  foîdats , 
ainfi  qu'on  le  voit  en  ce  même  endroit  de  Tacite.  Mennius,  Préfet 
du  camp,  avoit  paffé  fon  pouvoir,  dit  l'auteur,  en  faifant  mettre    Cdj-.jS, 
à  mort  deux  foidats  féditieux,  bono  nwgis  cxcwplo,  quàm  couccjjh 
jure.  Dtu\  ans  après  nous  voyons ,  dans  le  même  hiflorien ,  Afnius-    â<:k.  m.  n, 
Gallus  propofer  au  Sénat  de  défigner  Préteuis  les  Lieutenans  des  '^'^'  ^^' 
légions,  qui  n'a  voient  pas  encore  exercé  cette  magiflrature;  ce  qui 
prouve  que  ce  gi-ade  étoit  fort  élevé.  Néron  voulant  favorifer  trois    j^^it.  amml. 
candidats,  qui  avoiejit  manqué  la  Préture,  leur  donne  la  lieutenance  l-^'iv.c^S, 
d'une  légion ,  comme  fi  cet  emploi  égaioit  celui  qu'ils  n'a\oient 
pu  obtenir.  Il  fèmble  qu'il  fallût  être  Sénateiir  pour  avoir  le  «^rade 
de  Legatiis  legionis  :  car  ce  même  hifforien  obferve  que  Vivianus-   y^^w,  lih,  xv' 
Annius,  gendre  de  Corbulon  ,  fut  mis  à  la  tête  d'une  lésion  "/'• -2'*'> 
en  qualité  de  Lcgatiis,  quoiqu'il  n'eût  pas  encoje  l'âge  requis  pour 
avoir  le  rang  de  Sénateur.  Agricola  avoit  fait  Çqs  premières  armes    _ 
dans  la  Grande-Bretagne,  avec  le  titre  de  Tribun  ;  ayant  enfuite  c.  s.'y.^'y 
été  Quefleur,  Tribun  du  peuple  &  Préteur,  il  fut  mis,  porMucien, 
à  la  tête  de  la  vingtième  légion  en  qualité  de  Legatus.    Dans 
l'ordonnance  qu'Arrien,  gouverneur  de  Cappadoce,  reçut  de  l'em- 
pereur Hadrien  pour  l'expédition  contre  les  Alains,  je  vois  un  chef 
de  légion,  ^yifxùv  ivi  ^c/l?^')(o?,  diftingué  du  Lieutenant  général, 
T'-Tiap-^i,  &  des  Frib  ins,  Xi\ic/^yoi.  Dans  les  inlcriptions,  le  nom 
de  l'empereur  qui  avoit  doniic  à  un  Lieutenant  le  commandement 
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Graf. l'ifmpi.  d'une  légion,  eu  fouvent  joint  au  nom  de  ce  Lieutenant;  Legatits 
ccc. x%'jf.'s.  Aui^ujli ,  kg.  m;  Lcgatiis Ti.  Ca:j. kg.  vil;  Lcgatus  dm  Vejpafiam, 
cct"cvT''^;  ^^ë'  ^^^^'  i-^^g^t"^  '""P-  Aiitoti'wi ,  kg.  XXX;  &c. 

PafTons  au  tilre  de  Prafeâiis  kgionis.  Étoit-ce  v\\\  grade  diiTe'ient 

du  Lcgatus  kgionis  &  du  Tribun!  Je  crois  que  c'efl  ie  même  que 

nous  venons  d'appeler  Lcgatus  kgionis,  &  qu  il  étoit  par  conféquent 

fupérieur  au  Tribun.  Le  mot  de  prajeâus  cû  un  terme  général, 

qui  f  ignifie  prépojé  à  quelque  fonâion  que  ce  foit.  Du  temps  de 

la  République,  ce  titre  étoit  attaché  aux  commandans  des  alliés; 

les  Préfets  éloieni  pour  les  troupes  alliées ,  ce  que  les  Tribuns  étoient 

pour  les  légions  Romaines.  Jamais,  dans  ces  temps-là,  le  nom  de 

Préfet  n'eit  appliqué  aux  commandans  des  légions.  On  donnoit 

le  nom  de  Prajcâus  à  ceux  qui  étoient  chargés  de  quelque  fonélion 

ou  de  quelque  commandement  autre  que  celui  àe$  troupes  légio- 

Cm.'mfcripr.    ^^ii-^s,  Pmjcâus  equitutu ,  lorfque  les  cavaliers  furent  fcparés  des 

xLi.p  'ir   légions,  Pmfedus  kvis  armât ura ,  Pn^Jcâus  fabrûm ,  Pmfeâus 

pafim.  cajflroruiu.  Il  fembie  même  qu'il  y  ait  eu  pour  chaque  légion  un 

jr/nijim.   '     Préfet  du  camp.  On  trouve  dans  les  infciiptions  Prafeclus  cajïrorum. 

Crut.  hfmi<t.    leg.  VI,  kg.  XX.  C'eit  que  les  légions  campoient  fouvent  féparément, 

^D^vù  'ô.'   ^  qu'elles  étoient,  par  cette  raifon,  obligées  d'avoir  un  Officier 

qui  réglât  la  caibamétalion.  Je  parlerai  plus  en  détail  de  ce  grade, 

chuis  les  Mémoires  où   je  traiterai  du  campement  àt%  légions. 

J'obferverai  feulement  ici  cjue  ce  Préfet  du  camp  d'une  légion  étoit 

Cad.  Jujî.  !.  i,  fubordonné  au  Tribun.  La  loi  première ,  au  code  de  opcio  Qti^foris, 

tit.jo,  arrange  ainfi  ces  dignités:  Prû:feâura ,  Trihunalus ,  Pmpofitune 

cûflrorum.  Ce  dernier  grade,   fi  je  ne  me  trompe,  eft  celui  de 

Prafcâus  cajlronim.  La  loi  efl  de  Théodofe  le  jeune. 

Le  nom  de  Pmfedus,  qui  avoit  été  (î  général,  fut,  fous  le 

gouvernement  impérial ,  appliqué  dans  la  milice  légionaire ,  tant 

aux  cohortes  qu'aux  légions.  Pour  les  cohortes,  c'étoit,  je  crois,  la 

même  chofe  que  Trihunus  cohortis ;  pour  la  légion,  je  ne  vois 

rien  qui  m'oblige  de  le  diftinguer  de  celui  qui  eft  nommé  kgionis 

f.Uh.iu.t.z.  Lcgatus.  Ulpien  diflingue  expreffément  les  Préfets  àes,  cohortes 

i'g- -•  gj-  ceux  des  légions.  Végèce  ne  met  au-delfus  du  Préfet  de  la 

Ub.ii.cqi.ç.  j^jgj^jj^  ^^ç,  jg  l^pgatus  Confularis,  c'ell- à-dire  le  Général  qui 

çommandoit  en  chef  ious  les  Empereurs.  Il  ajoute  que  c'étojt 
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proprement  le  Préfet  qui  gouvernoit  la  Icgion:  il  en  c'toit  le  juge; 
il  avoit  la  dignité  de  Comte  du  premier  ordre  ;  en  rabfence  du 
Général,  ilexerçoit,  comme  fon  Vicaire  en  celle  partie,  un  plein 
pouvoir  fur  la  légion:  tous  ces  caraélères  pourroient  convenir  au 
Tribun  ;  mais  en  voici  de  diflindifs.  «  Les  Tribuns ,  continue  Vgécce , 
les  Centurions  &  les  foldats  étoient  fous  Tes  ordres;   c'étoit  lui  qui  « 
donnoit  l'ordre  du  décampement,  Si.  la  tefsère  aux  fentinelles.  C'étoit  « 
fous  fon  autorité  qu'un  foldat  coupable  étoit  conduit  au  fupplice  par  « 
lin  Tribun.  Le  foin  des  armes,  des  chevaux,  des  habits,  des  vivres  « 
étoit  de  (a  charge;  le  bon  ordre  &  la  difcipline  rouloient  fur  lui.  « 
C'étoit  fous  fon  commandement  qu'on  faifoit  faire  tous  les  jours  « 
l'exercice  aux  troupes  de  la  légion.»  Telle  e(t  l'idée  que  nous  donne 
Végèce  du  Préfet  de  la  légion.  Par  celte  defciiplion,  je  vois  que 
Je  Préfet  de  la  légion  étoit  immédiatement  fubordonné  au  Général, 
&  fupérieur  au  Tribun;  &  que  par  conlcquent  c'eft  le  même  qui 
eft  auffi  nommé  Lcgaîiis  kgio/iis.   Ceux  qu'on  appela  Prafefli 
limiîuni ,  éloient  ces  Duces  limitûiiei  dont  nous  venons  de  parlei'. 
On  trou\'e  dans  la  Notice  un  grand  nombre  de  préfeéluies  de 
légions;  elles  font  placées  fur  les  (lonlières  de  l'Empire.  Les  fonc- 
tions du  Préfet,  telles  que  je  viens  de  les  rapporler  d'après  Végèce, 
étoient  les  plus  honorables  de  celles  des  anciens  Tribuns.  On  en 
avoit  dépouillé  ceux-ci,  pour  ériger  ce  nouvel  office  de  Legatus 
ou  Prafeéîus  legionis. 

La  première  fois  que  ce  nom  de  Préfet  de  légion  fe  rencontre , 
foit  dans  les  infcriptions,  foit  dans  les  auteurs,  c'eft  fous  le  rè^ne 
d'Olhon.  Tacite  dillingue  clairement  le  Préfet  d'une  légion  qu'il     Hifl.uki 
nomme  Vitellius-Saturniiuis,  du  Tribun  qu'il  appelle  Juîiiis-Mar-  '^"V-  S2. 
tialis.  C'eft  ce  Préfet  qu'il  faut  eritendre  par  le  Cornes  que  Végèce  m  m  ^  ^ 
place  entre  le  Général  <Sc  le  Tribun. 

Je  penfe  que  le  Pmfcs  Icgioiiis  dont  il  eft  parlé  dans  les  acles     Aâa  Smc. 
du  martyre  de  S.^  Marcel,  Centurion  de  la  légion  Tiajane  fous  r"g-  S'^' 
Maximien,  eft  la  mêine  dignité  que  celle  de  Pmfeâus  legionis.     Sawmusin 
Anaftafe-Fortunat  revêtu  de  cette  charge,  s'affit  dans  fon  confif-   ""'^-s"^' 
toire,  pour  juger  Marcel  qui  fe  déclare  Chrétien,  &:  le  renvoie 
par-devant  Agricolaiis,  A-'icaire  des  Piéfets  du  Prétoire.  Le  Préfet 
de  la  légion  en  étoit  le  Juge;  mais  à  caufe  des  Édits  des  Empereurs, 
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Fortunat  ne  regardant  pas  comme  un  dclit  militaire  la  profeflîon  cîu 
ChiKiianilme,  renvoie  ie  piéiendu  coupabie  à  la  juflice  oïdinairc. 

Je  crois  avoir  établi  que  le  Legatus  ou  Pjajiâiis  leg'wnis  pré- 
céda le  Tribun  en  dignité.  Voici  encore  im  Olhcier  qui  le  trouve 
du  temps  des  Empereurs,  &;  que  je  crois  devoir  placer  à  côté  du 
Tribun  &  lur  la  même  ligne;  c'elt  celui  qui  elt  nommé  Pntpojltiis 
legiouis.  Il  feroitalFe^  naturel  de  croire  qiit  Prajcâi/s  &  Fmpojitiis 
exprimeroicnt  le  même  office  :  ces  deux  mois  par -tout  ailleurs 
font  pris  pour  iynoiiymes  ;  mais  ni  les  inicripiions  ni  Vcgèce  ne 
nous  permettent  tie  les  confondre  par  rapport  à  la  légion. 

Je  rencontre  dans  la  milice  légionaire  deux  loi  tes  île  Piépofés, 

teec.  ixxxvti,  (.g^ix  jçj  légions  &  ceux  des  cohortes.  Grutei-   nous  donne  un 

P.  Vibius  avec  ces  titres,  Praf.  kg.  il.  Ital.  PP.  leg.  m.  Cal!. 

Je  lais  que  Gtidius  expiiquoit  ici  ces  deux  PP  par  Pnncïuibiis  ; 

mais  il  elt  le.il  de  Ton  avis:  tous  les  autres  Antiquaires  l'expliquent 

par  Prcepofiliis ,   qui  fe   trouve  en   toutes  lettres  dans  une  autre 

Grui  c.  Lxiv,  infcription,  Prapofitus  legionis  Martïorum ,  &  qui  d'ailleurs  eft  un 

■^'  titre   connu  par  Vcgcce  &   par  cjuantité  de  loix.    L'ordre  dans 

IM  V u  Cad.  ifsquel  iont  énoncés  les  deux  offices  de  Piwfcdi/s  Icgionis  &  de 

TA,  Piivpofitiis  h'gioiiis  dans  l'infcription  que  je  viens  de  citer,  me  fait 

entendre  que  le  Prapolili/s  étoit  an  moins  une  dignité  égale  à  celle 

de  Pnij t'élus.   Sur  ce  fondement  ,  je  conjecture  que  le  Pnefeâus 

ou  Legatus  legioiiis  étoit  un  Otlicier  ordinaire ,  &  que  le  Prapcfitiis 

étoit  ww  Officier  noirimé  parle  Prince,  pour  tenir  par  commiffioii 

la  place  clu  Préfet  abfcnt  pour  qLielque  caufe  ou  chargé  d'une  autre 

ionclion. 

tihaitciz.       Les  Prépofes  des  cohortes  nous  font  connus  par  Végèce.  «  Les 

»  colportes ,  dit-il ,  étoient  commandées  par  des  Tribuns  ou  par  des 

Piépofés ,  félon   la  volonté  du   Prince  «  ;   ce  qiii    fait    connoître 

I ."  que  poLir  les  cohortes  ces  Piépofés  tenoient  la  place  de  Tiibuns, 

2."  que  c'étoit  un  office  différent.  En  luivant  la  même  idée,  jç 

penfè  que  les  Princes,  félon  leur  bon  plaifir,  mettoient  à  la  tçle 

des  cohortes,  tantôt  des  Tribuns  en  litre,  tantôt  des  Prépofes  qui 

ne  commandoient  que  pour  un  temps  «Se  par  commilfion,  mais 

qui  jouiffoient  pour  ce  temps-là  de  l'autorité  &  de  tous  les  droits 

4e5  Tribuns  de  cohorte.  C'elt  en  vain  queplufieurs  Savans  prétendent 

cjug 
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iîue  ces  Prépok's  ctoient  inférieurs  aux  Tribuns,  parce  que  Vcwce  C"^""'!'-'» Luit. 

1,  '-Ta  I  IiOj  acmor!./:cr/cctit. 

ne  les  iwmme  quaprts.  Lactance  les  nomme  devant;  &  dans  ces  c>i/'.  ^/f. 
deux  endroits  on  voit  que  l'ordre  eft  tout-à-fait  indiffèrent.  Les    '-*/'"■•*'" 
loix  les  nomment  prelque  toujours  enfemble,  &  les  placent  arbi- 
traii'ement  les  uns  devant  les  autres. 

Pour  réduire  en  peu  de  mots  ce  qui  efl:  détaille  dans  ce  Mémoire , 
les  Tribuns  créés  par  Romulus ,  furent  d'abord  au  nombre  de  trois, 
enfuile  de  quatre ,  enfin  de  lix  par  légion.  Ils  furent  fucceflivement 
à  la  nomination  des  Rois ,  des  Confuls,  du  peuple  lèul ,  du  peuple 
&  des  Généraux  conjointement ,  des  Empereurs.  Leurs  fondions 
embrafToient  toute  la  difcipline  de  la  légion.  Leur  rang  les  élevoit 
au-delfus  de  tous  les  Officiers  de  ce  corps.  Ils  en  étoient  diflingués 
par  les  marques  extérieures  de  la  dignité,  &  par  une  paye  confi- 
déiable ,  que  leur  avarice  fut  accroître  aux  dépens  des  foldats. 
Cette  charge  fi  honorable  dégénéra  peu  à  peu  ;  le  nom  de  Tribun 
devint  commun  à  un  grand  nombre  d'emplois  ;  ils  virent  naître 
dans  la  légion  d'autres  Officiers  fupérieurs  à  eux.  Ils  demeurèrent 
cependant  tellement  attaches  à  la  légion,  qu'ils  ne  s'éteignirent 
qu'avec  elle. 


nrne  XXXVJl.  ï! 
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SEIZIÈME     MÉMOIRE 

SUR 

LA     LÉGION     ROMAINE. 

Des  Officiers  qui  commandoienî  les  diverfes  parlies 

de  la  Légion. 

Par   M.  LE   Beau. 

LES  Tribuns  étoient  les  commandans  généraux  de  \\  légion; 
j'en  ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent.  Celui-ci  traitera 
des  Officiers  lubalteriies.  Je  n'entends  ici,  par  Officiers,  que  ceux 
qui  avoient  le  commandement  lur  une  des  parties  intégrantes  de 
la  légion,  Ainli  je  rélerve  pour  un  autre  endroit  ce  que  j'ai  à  dire 
fur  le  Prœfiâiis  fabrûm ,  le  Pmfeclus  vehkulorum.  Se  fur  ceux  qui 
avoient  ôiti  emplois,  mais  (ans  commandement,  tels  que  le  teneui" 
de  rôle,  leTelféraire,  les  Fourriers,  le  Médecin  &  les  autres,  qui 
étoient  attachés  au  lèrvice  de  la  légion.  Je  ne  parlerai  de  cetix-ci 
qu'apiès  avoir  traité,  dans  le  Mémoire  fuivant,  des  diverlês  elpèces 
de  foldals.  Les  commandans  &  les  foidats,  c'étoit  le  corps  de  la 
légion;  le  refle  \\t\\  éîoit  que  raccelfoire.  Examinons  d'abord  quels 
étoient  les  Officiers  de  l'infanterie  légionaire;  nous  tiaiterons  euiùite 
des  commandans  de  cavalerie. 

Chaque  légion  (è  divifoit  en  dix  cohortes;  la  cohorte  renfermoît 
trois  nianipults,  le  manipule  deux  centuries,  &.  chaque  centurie 
fe  parlpgcoit  en  chambrées  de  dix  hommes.  Nous  avons  donc  à 
recheicher  quels  étoient  les  commandans  des  cohoitcs,  des  mani- 
pules, des  centuries  &  des  chambrées. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  ici  lur  les  commandans  des  cohortes 
&  des  manipules,  fe  réduit  à  rappeler  en  deux  mots  ce  que  nous 
avons  déjà  expliqué  dans  les  Mémoires  précédens.  La  cohoite 
légionaire  n'avoit  point  de  commandant  particulier:  le  Capitaine 
de  la  premièie  centuiie  de  chaque  cohorte  commandoit  la  cohorte 
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entière.  Cette  difixilition  (îibfidoit  encore  du  temps  d'Hadrien# 
Uipieii  efl  le  premier  auteur  qui  diltingue  les  Tribuns  de  cohortes 
des  Tribuns  de  Icgions.  C'efl  un  article  que  j'ai  dctaillc  dans  le 
drrnier  Mémoire.  Le  manipule  n'avoit  pas  non  plus  de  commandant 
propre.  Le  Capitaine  tle  la  première  centurie  du  manipule  cloit 
d'un  grade  plus  honorable;  il  s'appeloit  Prior:  mais  je  ne  (âis  s'il 
avoit  droit  de  commander  l'autre,  qui  fenommoit  Pojlerior.  Il  me 
Cmble  que  ces  deux  Capitaines  agilfoient  de  concert,  &.  fans  (ubor- 
dination.  L'un  lemplaçoit  l'autre  en  cas  de  mort  ou  de  maladie. 
Tous  deux  ctoient  (ubordonnés  au  premier  Capitaine  de  la  cohorte. 
J'ai  expliqué  tout  ce  qui  regarde  le  manipule  dans  le  huiiièmc 
Mémoire. 

Ainfi  le  premier  corps  qui  avoit  un  commandant  particulier 
ctoit  la  centurie;  le  Centurion  étoit  le  premier  des  Officiers  lubal- 
ternes ,  immédiatement  au  -  delîous  du  Tribun.  Voyons  ce  qui 
regarde  les  Centurions  en  général;  je  parlerai  enfuite  du  Primipile, 
le  premier  Centurion  de  toute  la  légion,  &:  fupérieur  à  tous  les 
autres. 

Il  y  avoit  dans  chaque  légion  fôixante  centuries.  Du  temps  de  Ptl.lU.vi. 
Polybe,  lorfqu'on  mettoit  fur  pied  une  légion,  après  avoir  levé  le 
nombre  néceîîîiire  de  Haflats,  de  Princes  &  de  Triaiies ,  les  Tribuns 
choidlToient,  dans  chacun  de  ces  corps,  dix  hommes  des  mieux 
faits  Se  des  plus  braves,  a'e/fwJVi'.  Par  une  féconde  éiedion,  ils 
en  choiiilîoient  encore  dix;  c'étoient  les  vingt  Centurions  de  chaque 
corps.  Chacun  de  ces  Officiers  choidlîbit  lui-même  un  commandant 
de  la  queue,  S^^'^V  Enliiile  les  Tribuns,  conjointement  avec  les 
Centurions,  diviloient  chaque  corps  de  Haflals,  de  Piinces  &  de 
Triaires  en  dix  parties ,  &  ils  donnoient  à  chaque  partie  deux 
capitaines  de  la  tête  &  deux  commandans  de  la  queue.  Chacune 
de  ces  parties  formnit  le  manij)ule,  qui  comprenoit  deux  centuries. 

Voici,  dit  Polybe,  la  raifon  pour  laquelle  on  donne  deux 
Capitaines  à  chaque  manipule.  Comme  l'un  des  deux  peut  manquer 
par  quelque  accident,  &  que  les  befoins  de  la  guerre  n'admettent 
point  d'excufê,  -?>  TnXt  uiu^i  rl^''^'^  '^'^  'Qrth'^/t.ôjûy\i  'ZtrCJ'^cL'nv , 
les  Ronmins  ne  veulent  pas  que  le  manipule  foit  jamais  dépourvu 
de  chef.  Lorfqu'ils  s'y  trouvent  tous  deux ,   le  premier  choifi 

Tij 
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commancîe  la  centurie  qui  fait  la  droite  du  manipule;  l'autre,  celle 
qui  kil  la  gauche.  Si  l'un  des  deux  vient  à  manquer,  celui  qui 
relie  conduit  le  manipule  entier. 

Quelles  font  les  qualités  qui  déterminoient  les  Romains  dans  le 

Lii.iv.   choix  lie  leurs  Capitaines!  Dcnys  d'HalicamalFe  dit  lîmpiement 

qu'on  choililfoit  [xjur  Centurions  les  meilleurs  guerriers,  &  que 

leur  devoir  étoit  d'accoutumer  leurs  (oldats  à  une  prompte  obéilîance, 

tib.  VI,    Polybe  s'en  explique  avec  plus  de  détail  &  d'intelligence.  On  ne 

cherche  pas  tant  pour  cet  emploi,  dit-il ,  des  gens  hardis  &  prompts 

à  courir  au  danger,  que  des  têtes  froides  &.  raHiles,  des  hommes 

inébranlables,  incapables  d'effroi  comme  de  précipitation;  propres 

à  tenir  ferme  contre  des  ennemis  même  fupérieurs;  déterminés  à 

i;<. /, Ci/,  niouiir  dans  leur  pofte  pour  la  défenfede  la  patrie.  Selon  Végèce, 

'''•'•  '^'  op  choifiiroit  pour  Centurion  un  homme  robulle  Se  de  haute  taille, 

qui  fôt  lancer  le  javelot  adroitement  &  avec  force,  manier  l'épée, 

fe  fervir  du  bouclier  avec  dextérité;  qui  fût  maître  dans  toutes  les 

parties  de  \Qknmt  (a);  vigilant,  aéiil;  plus  prompt  à  exécutes 

les  ordres  des  Généiaux  qi.i'à  parler.  Sa  principale  fonélion  étoit 

de  difcipliner  fes  lôldats,  de  les  exercer;  d'avoir  foin  qu'ils  fuflent 

bien  vêtus  &  bien  chauffés,  &  que  leurs  armes  fuffent  toujours 

nettes  &  brillantes.  C'étoit  lui  qui  les  rangeoit  en  bataille,  qui  les 

conduisit  dans  les  marches,  qui  les  furveilloit  clans  le  camp;  il 

faifoit  les  rondes,  il  préhdoit  aux  ouvrages  militaires.  Hadrien 

Si'nrt,  Had,  gxigeoit  la  force  du  coips  &  la  bonne  réputation. 

laf.io,  j^^^  foixante  Centurions  de  la  légion  n'éloient  pas  tous  d'un 

rang  égal.  Nous  en  voyons  fréquemment  qui  font  dédgnés  par  les 

titres  dç.  priiiii  Centuriuiies ,  Ccnturïoimm  principes,  &  quelqLiefois 

fimplement  Pmcipia,  Les  auteurs  les  nomment  encore  Centuriones 

pritnoriim  ordiiwm ,  Principes  ordimim ,  Primi  ordines ,  Ordinarii. 

Tous  ces  noms  ont  la  même  lignification;  ils  expriment  les  premiers 

Capitaines.  J'ai  fait  voir,  dans  le  huitième  Mémoire,  que  le  mot 

erch ,  dans  la   milice  Romaine,  eft  iynonyme  de  centwia ;  & 

c^^Ordinum  Auâor  &  Centurio  fignifient  le  même  emploi. 

Toutes  les   fois  qu'il  eft  parlé   des   premiers  Capitaines ,   le 
Primipile  y  eft  compris  :  c'étoit  le  premier  Centurion  de  toute  la 
(a)   Qui  omnan  artem  didicerit  armaturxt 
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ïégîon.  J'en  prierai  dans  un  article  fcparc.  Mais  il  neft  pas  le 
feiil  qui  (oit  ciclignc  par  ces  termes  honorables. 

La  didindion  des  Capitaines  fe  tiroit  de  trois  chofes;  la  première, 
de  l'cfpèce  de  leurs  loklats;  les  Triaires  ctoient  les  plus  ef limés, 
les  Princes  tenoient  le  lècond  rang,  les  Hadats  ctoient  les  derniers 
en  confidénUion.  Je  ne  parle  point  ici  des  Troupes -légères;  elles 
netoient  point  divifées  en  centuries.  Cette  diltinclion  ne  fubfifla 
que  jufqu'à  Marins ,  qui  abolit  toute  cette  di  verlltc  de  foldats ,  comme 
je  l'ai  explique  ailleurs.  La  leconde  didindion  des  Capitaines  fe 
liroit  du  rang  que  leur  cohorte  tenoit  dans  la  légion  :  la  première 
ctoit  la  plus  honorée,  la  dernière  ctoit  la  dixième.  Enfin,  Si.  c'efl 
la  troifième  didinclion,  le  Capitaine  de  la  droite  du  manipule  étoit 
fupérieur  en  dignité  à  celui  de  la  gauche.  Les  dix  Centurions  de 
la  preinière  élection,  dont  parle  Polybe,  ctoient  Capitaines  de  la 
droite  ;  ceux  de  la  féconde  éledion  commandoient  la  gauche.  Cette 
dernière  diltindion  finit  aufli  à  Marins.  Il  abolit  les  manipules, 
comme  je  l'ai  encore  prouvé  dans  le  huitième  Mémoire.  Alors  la 
légion  comprenant  dix  cohortes,  8c  la  cohorte  d'abord  fix,  enfuite 
cinq  centuries,  la  diflincïlion  des  Capitaines  fê  tira  i."  du  rang 
de  la  cohorte  dans  la  légion,  2.°  du  rang  de  la  centurie  dans  la 
cohorte. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  du  temps  Je  Végèce  on  entendoit 
quelquefois ,  par  Principes  ,  Priiicipia ,  Principales  milites ,  Primi 
crthncs,  non-feulement  les  Officiers,  mais  même  les  foldatsdidinwués 
par  leurs  qualités  &  par  leurs  fonéhons,  parce  qu'ils  faifoient  la  ttte 
des  cohortes.  Végèce  en  donne  l'énuméralion.  Mais  je  ne  parle  ici  Uhîi.caf.y, 
que  des  Officiers. 

Tous  les  Capitaines  de  la  première  cohorte,  &  les  premiers 
Capitaines  de  chacune  des  autres  cohortes,  ctoient  JïditiL'iiés  au- 
deifus  des  autres.  Lorltju'on  eut  établi  que  la  première  cohorte  de 
chaque  légion  feroit  dcMble  des  autres,  ce  qui  arriva  vers  le  temps 
d'Hadrien ,  les  cinq  premiers  Centurions  de  cette  cohorte,  nommée 
milliaire,  &  qui  contenoit  dix  centuries,  furent  didingués  par  les 
noms  honorables  que  je  viens  de  rapporter.  Ces  cinq  premiers 
Capitaines  avoient  \.\\\  commandement  plus  étendu  que  les  autres, 
&  l'on  a  voit  attaché  à  ces  grades  beaucoup  dlionneujs  &  de 
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privik'ces.  II  efl:  vraifeinblable  que  chaque  premier  Centurion  des 
neuf  autres  cohortes,  qui  ne  compreiioient  que  lix  ou  cinq  centuries, 
coiiferva  auffi  la  diftiuélion  qu'il  avoit  eue  dans  l'ancienne  milice. 
Les  autres  Centurions  étoient  d'un  rang;  inférieur.  Je  vais  examiner 
quelques  paflages  des  auteurs,  où  il  ed  fait  mention  de  ces  Capitaines 
diftingués. 

Lih.rr.c.^j.  Tite-Live  en  parle  dès  les  commencemens  de  la  République. 
L'an  27  3  de  Rome ,  les  foidits,  retenus  par  les  Confulï:,  emploient 
leurs  premiers  Centurions  pour  demander  la  haiâlWe; perCe/itt/rioniim 
principes  pnftiihint.  Ce  font  les  mêmes  qu'il  nomme,  fous  i'annt'e 

t. VI u.c.} p.  431,  Principes  ordinum:  Tribunos  Principefqtie  ordimim  nominatim 

ad  iterandam  fecnm  piignam  voc^ire.  Il  ne  faut  pas  confondre  ici 

ce  mot.  Principes  ordinum,  avec  l'efpèce  de  foldats  qu'on  appeloit 

alors  Principes:  ces  deux  notions   n'ont  ici  aucun  rapport.  Ce 

Demirir.  Rom.  ,,'gfl-  pas  fans  raifon  que  Jufle-Lipfe  coirige  cet  endroit  de  Tite- 

lib.  ii.dial.S.  ^.^^^^  rj.   p^j^^„i,j^^  Princeps  prinws  centiirio.  Il  s'agit  ici  de  la 

Titus  Livhs.  troifième  légion,  où  T.  Pédanius  étoiî  le  premier  capitaine  des 
Lxxy.c.i^.  p^.j|^(.ç3.  aufîi,  quelques  lignes  après,  Tite-Live  le  nomme /V/V/f^'/'j 
ierîiœ  kgionis.  Dans  le  paffage  cité,  fi  l'on  fcpare  centurio  de 
Princeps  primas  ,  centurio  efl  inutile;  fi  l'on  f'pare  Princeps  de 
prinws  centurio,  cette  féconde  dénominaiion  fera  fauffe;  puifque 
vrimiis  centurio,  dans  une.  légion,  efl  toujours  le  Primipile,  c'eit- 
à-dire  le  premier  capitaine  des  Triaires,  &  non  pas  celui  des  Piinces. 
Julie- Lipfe  corrige  Princeps  prinm  ccnturm ,  c'efl  à-dire  Capitaine 
de  la  droite,  dans  le  premier  manipule  des  Princes  de  la  troifième 

légion. 

Ces  premiers  Centurions  ne  font  pas  feulement  appelés  Principes 
centurioinim .  Principes  ordimim,  les  écrivains  pofléiieurs  à  Hadrien 
les  nomment  fouvent  Principia.  Celte  exoreffion  efl  familière  à 
Ammien-Marcellin.  Ils  font  plufieurs  fois  défignés,  dans  le  crde, 


Ccd. 

th. 


:«/^.W. -Y/;,  par  les  mots  devotifima  Principia.  Dans  une  loi  d'Anaflafe ,   les 

.jg(kg.i6.  p,.ç,^^j^y.5  Centurions  font,  fous  cette  dénomination,  diflingués  du 

Tribun;  h  vira  clarijfuno  Tribuno  vJ  devotifmtis  Principiis .  dit 

la  loi. 

Ils  font  appelés  Primonim  ordinum  centuriones.  Tite-Live,  fur 
l'an  de  Rome  459,  après  une  vive  exhortation  du  conful  Atilius, 
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ajoute  :  D'iéïci  Conjulis  Agciti ,  Ttilmtùqiie  &  cmnes  tiirnur  Equitum   l'^h  x.  c.};. 

ér  Cctitiiiiuiies piimorum  ordinum  opprobaven-.  J'inenis,  en  ixilîant, 

de  lemiiRjuer  cjue  dans  celte  éininicralioii,  omnes  tiiniuv  Equitum 

e(t  placé  avaiu  Centuiioties.  J'iuiiai  bcfoin  de  cette  obleivation  dans 

la  fuite.  Célar  s'expiiine  de  même  :  L.  Amimciiliius  complurcjque    ^''^-  ^^'-  '•  ''» 

Ttibuni  niilitum   &  piinuirum  oïdïnum  Ccntumiies   nihU   îcmcrc 

a^euilum....  e-xifinuibuiil.  'lacite,  dans  le  récit  de  !a  b;ilaiile  de 

Bcdriac  :   Ur^ebatur   iiiiixiuiè  Jepliuui  Icgïo ,   occift  fex  priwuiwn    '■'':''■  ''"''•  ^"> 

onli/ium  Ceiilurioiies.  C'eût  été  tous  les  Centurions  de  la  première 

cohorte,  comme  le  penle  Jufle-Lipfe,  (1  l'on  n'eût  pas  aulll  donné 

cette  qualité  aux  piemiers  Centurions  des  autres  cohortes.  Jujius 

Catoinus  prmi  ordïnïs  Cmturio ,  dit  encore  Tacite,  au  premier 

livre  des  Annales.  Ui",cep.2p. 

Par  une  exprelTion  abrégée ,  au  lieu  de  dire  pnmorum  cnliiium 
Centurlones ,  on  diltiit  primi  onlincs,  Scipion  ,   dit  lite-Live,  L.xxx.c.^ 
envoyant  des  députés  à  Syphax  ,  les  faifoit  accompagner  de  Tes 
principaux  Centurions,  déguilés  en  valets  d'armée,  pour  examiner 
ia  fituation  de  fon  camp:  6//;«  Lcgatis  quos  mhtcrct  ad Sypluicew. , 
calonum  îoco  primas  ordiucs  Jpcâata  virlutis  arque  prudetitia  fervili 
hûbitu inittebat.  Célar,  Veliéius-Paterculus,  Frontin,  s'expriinent  de  ^"^■^'■^•■'('•y^ 
même;  6/}///  à  Cotta primijque  ordimbus  rcfiferetur,  dit  Céfar;  ce  que 
le  traduéteur  grec  exprime  ainli:  Tb'  <S^  KotIoi,,  ^'  tP    'W-ç^ixcv 
Tct^/ctWiy  àxmS  [juijKiçx  dv^-^vmtv.  Vtlléi'js ,  pour  dire  que  les  Lili.ii,c,i  12, 
premiers  Centurions  peidiient  la  vie ,  dit  :  Non  incnieiitis  Ceiitu- 
riombus,  è  quïbus  etiam  piini  ordiiies  cec'idên.  Fiontin  dillingue 
ces  Capitaines  des  fnnples  Centurions,  en  nommant  les  premieis 
Pvhnï  ordiucs ,  &  les  autres  Centurioucs  :  Fulvius  iwbilior  imperavit 
"Iribunis  &  Prim'is  ordiuibus  &  Ceiituiionibiis. 

Ces  derniers  font  nommés,  dans  Céfir,  luferiores  ord'ines ,  ou 
Jnfîmi  ordiucs:  O.  Fulsitiius  ex  primo  Hciflciîo  /euio/iis  xiv,  qui  ^d.w.U.i, 
propter  exxmiam  virtutem  ex  injerumhus  ordiiiivus  m  cum  locum 
pervetierat.  Fuiginius  étoit  Capitaine  de  la  cinquième  centurie  dans 
la  première  cohorte;  c'eit  ce  que  ligniti()ity)W?;//j'  Hajlaiiis  du  temps 
de  Célâr,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  cinquième  Mémoiie. 
Céfar  parlant  d'un  Capitaine  des  dernières  centuries,  dit  :  Fabius  ^^^'"^"''dihih 
Pdi^nus  quidam,  ex  infmis  ordiuibus,  de  exercitu  Cmonis. 
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Dans  les  înrcriptions ,  ordo  militiim  fignifie  aufTi  la  centunV." 

Cmev.  FLAVIAE  .  VALERIAE  .  TRANQUILLINAE  .  AVGV 

ce.  LXXU,  7,  „ 

STAE.  CONIVG.  IMP.  CAES  .  GORDI.  PII.  FELI 

AVG.   ORDO.  MILIT.  FLOPIANI.  ILLIBERITANI 

DEVOT VS.  NVMINI.  MAIESTATIQVE.  SVMPTV 

PVBLICO  .   POSVIT. 

Je  ne  m  airête  point  aux  difficultés  de  cette  infcrîption ,  trouvée 
.  dans  la  Bétique,  où  étoit  lilibéris.  Cette  Flavia  Vakria  TranquïHina 
étoit-ellela  femmed'un  des  deux  premiers  Gordiens,  &  non  pas  celle 
de  Gordien  IIP,  qui  e(t  toujours  nommée  fur  les  médailles  Fwia 
Sabinia  TraiiqinÏÏma!  Dans  le  mot  FLOPIANI,  il  doit  y  avoir 
un  point  après  FL.  c'eft-à-dire  la  centurie  de  Flavius  Opianus 
de  la  ville  d'illibéris.  Je  me  borne  à  remarquer  le  mot  ordo  militum»^ 

llcm.  D.     M.     s. 

■0.Lxiu.^  SERGIVS.  TERENTIVS 

SERG.F.AEMILIANVS 
CENTVR.  EMER.  VIX.   N.  LXX 
ORDIN.  DUX.  SVB. 
L.   POSTVMIO.  &c. 

Le  mot  Ccuturio,  qui  précède,  s'accorde  avec  ordiiies  dijxU. 
t.lb.ii.t.^,S.  De-là  venoit  le  nom  d'Ordiuarius ,  appliqué  par  Végèce  aux 
cinq  premiers  Centurions  de  la  première  cohorte  de  chaque  légion. 
Mais  il  faut  qu'avant  même  .que  la  première  cohorte  fut  compoféc 
de  mille  hommes,  ce  qui,  comme  je  l'ai  dit,  n'arriva  que  vers 
le  temps  d'Hadrien ,  Se  lorfqu'elle  n'étoit  encore  cjue  de  cinq  cents 
hommes  divifés  en  fix  centuries,  les  Centurions  de  celte  cohorte 
aient  été  nommés  Ordinarii ;  puilque,  félon  Végèce,  à  ces  capitaines 
appelés  Ordinarii,  Augufle  en  joignit  d'autres,  qui  furent  nommés 
Augiipales,  &  (]ue  Vefpafien  en  ajouta  encore  un  troifième  ordre, 
qu'il  appela  Flaviales.  Ordinani  dicuntur,  qui  in  pmHo primas  ordims 
ducunî.  Augiiflûles  appellantur,  qui  abAuguJlo  Ordinariis  jutiâifuut: 
flaviales  item  tanquam  Jecundi  Augujlales,  à  divo  Vejpafiano  funt 

legioiiibiis 
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îeghtùhiis  add'iti.  Ce  (jiii,  ce  me  femble,  ne  peut  fignifier  autre 
choie  liiion  qu'Aiigiilte  ajouta ,  aux  Centurions  de  la  première 
cohorte,  des  Capitaines  en  fécond;  &  que  Vefpalien  doubla  encore 
ceux-ci ,  en  forte  tjue  chacune  de  ces  lix  centuries  avoit  alors  trois 
Capitaines,  ou,  h  l'on  veut,  un  Capitaine  &;  Acux  Lieutcnans , 
l'un  de  la  crcation  d'Augude,  l'autre  de  celle  de  Vefpafien.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  en  foit  parle  ailleurs,  &  je  ne  lâis  combien  de  temps 
durèrent  ces  nouveaux  Capitaines.  On  dii'oit  qu'ils  fublilloieiit  encoie 
du  temps  de  Vcgèce;  car  il  (è  fert  du  ^Yci>i.ni,appcllii/itiir.  Maison  ne 
peut  compter  fur  l'exaL-litude  de  cet  auteur,  qui  exprime  quelnuefois 
par  le  prèfent  tles  ufàges  depuis  long- temps  abolis, 

C'ed  faute  d'avoir  entendu  ce  que  c'étoit  que  Ccnturionesonlinûrii, 
que  quelques  critiques  ont  voulu  corriger  ce  palî'age  de  Canitolin,  Cap,  r ri 
dans  la  vie  de  Clodius  Albinus:  Ativx  erga  niilitem  ;  iiam  fape  & 
erA'marws  Centumnes,  uhi  uitija  {juaiitds  non  pojhihiluit ,  in  cnicem 
fiijhdit.  Ils  ont  prétendu  qu'il  falloit  lire  ordinarios  &  Centurioiies ; 
entendant  ici,  par  le  mot  ord'uianus,  ce  qu'on  entendoit,  en  effet,  * 

du  temps  de  la  Republique ,  un  fimple  foldat ,  nnks  greganus , 
mainpulans ,  qui  in  ordine  merehat  ;  ainfi  que  s'expiime  Frontin.    ■S»at.U.iv^ 
C'eft  dans  ce  dernier  fens  <:[v\ordinaniis  efl  pris  dans  le,  frao-ment 
de  Caton  cite  par  Feflus.  Quid  mihi  fieret ,  Ji  non  cgû  jlipendïu  iii 
ordine  omiiia    ordinariiis    vieniijjeni  Jenipcr!  C'eil-à- dire,  «que 
feroit-ce  h  je  n'avois  pas  fait  le  fervice  de  ffmpîe  foldat,  &  fi  je,  « 
n'avois  pas  lempli  le  temps  prelcrit  pour  cliaque  forte  de  milice.  « 
ïl  veut  dire  qu'il  avoit  palfé  par  tous  les  degrés  de  Hadat,  de  Prinœ 
&  de  Triaire.  Feflus  fe  trompe  fur  ce  palHige;  il  femble  rejeter 
la  meilleure  explication,  qu'il  propofe  en  ces  termes:  Sunt  qiiidaut 
etiam ,  qui  manipularem eum ,  qui injimi  ardinis  fit, ■appellatumçredant 
ordinarium.  C'eft  cependant,  à  ce  que  je  crois,  le  fens  dHordinarius 
dans  ce  paffage  de  Caton. 

Cette  figniHcation  s'étoit  même  confêrvée  fous  ies: Empereurs. 
Vopifque  dit ,  dans  la  vie  de  Bonofus ,  miïiîavit  primimi  i/îiej:,,ordi^  Cop.  f, 
tiaiios ,  deinde  inter  équités;  duxit  oïdines ,  Trihf/un^in^f  .egit,yiDfiU$ 
cette  gradation  de  fervices  militaires,  ordinarius  ne  peut  f^gnifieir 
qu'un  foldat  d'infanterie.  Tout  ce  que  Saumaife  dit  fur  cet  endroit, 
oii  il  pi-étentl  que  les  Ordimirii  ctoient  les  mêmes  que  ceiw  qu'on 
Tome  XXXVII.  V 
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appeioit  EvocaU ,  eft  un  tilTu  de  mcprifes.  Ce  critique,  fi  /avant 
d'ailleurs  ,  s'tlt  fréquemment  trompe  lur  le  fait  de  la  milice 
Romaine. 

Une  infcriplion  nous  donne  le  terme  d'ordi/iaiii/s  leg'wiiis, 

D.         M. 

b.xZTj'.S.     florio.  bavdioni.  viro.  dvcenario 
protectori.  ex.  ordinario.  leg.ît.  ital 

DIVIT.  VIX.   AN.  XL.  MIL.  AN.  XXV.  VAL 
VARIO.  OPTIO.    LEG.  lï .  ITALICÊ.  DIVIT. 
PARENTI.   KARISSIMO 
M.     F.     C. 

Ce  Florius  avoit  d'abord  été  Ducénaire  ;  c  etoit ,  du  temps  de 
Ltb,  II,  c.  S.  Végèce,  le  fécond  Capitaine  de  la  première  cohorte:  il  fe  nommoit 
proprement  primiis  Haputiis ;  mais  comme  il  commandoit  deux 
cents  hommes  en  deux  centuries,  o\\ï^^^t\o\\.  Ducenarius.  Il  étoit 
le  fécond  des  capitaines  nommés  On/infini,  Ceû  pour  cela  que 
i'infcription  ajoute:  Proteâori  ex  Onlitiûrio  kgiotiis  fccimda  Italica 
flivitis.  C'ell  -  à  -  dire  qu'après  avoir  été  Ordinaire  de  la  féconde 
légion ,  fous  le  titre  de  Ducénaire,  il  étoit  parvenu  au  rang  de  garde 
de  l'Empereur.  Son  fils  fervoit  dans  la  même  légion  en  qualité 
âiOptio ,  que  j'expliquerai  dans  la  fuite. 

Examinons  maintenant  par  quel  moyen  on  parvenoit  à  la  place 
de  Centurion,  &  par  quels  degrés  on  montoit  des  centuries  infé- 
rieures aux  centuries  fupérieures.  J'aperçois  ici,  chez  les  Romains, 
cette  dégradation  qu'amène  infenfibiement  la  foibleffe  des  hommes. 
Dans  la  première  vigueur  des  établiffetTiens ,  tout  fè  rapporte  à 
l'intéict  public.  L'intérêt  particulier  vient  détruire  celui  -  ci ,  & 
entraîne  enfin  la  chute  générale.  Ainfi,  dans  l'ordre  militaire  des 
Romains,  l'ancienneté  du  fervice  ou  les  aélions  de  valeur  firent 
d'abord  la  règle  des  promotions;  enfuite  l'intrigue,  l'argent,  la  cor- 
ruption procurèrent  l'avancement  ;  &  les  légions  manquèrent  de 
tête,  loriqu 'elles  avoient  encore  des  bras  vigoureux. 

Du  temps  de  Polybe,  c'eft-à-dire  lorfque  la  difcîpline  militaire 
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etoît  Jans  toute  fa  force  &  dans  toute  ù.  pureté,  celoîent  les 

Tribuns  qui  choifidoient  les  Centurions  ;  &  leur  choix  n  ctoit 

tlcterminc  que  par  le  nombre  des  fèrvices  &;  par  la  rcputalion  de 

valeur.  Mais  les  Gcncraux  avoient  droit  d'avancer  les  Capitaines, 

une  fois  choills  par  les  Tribuns.  Cela  s'appeloit  promotion  dans  la 

langue  romaine ,  ainfi  que  dans  la  nôtre.  nep^Tus,  'Zsç^-M'iAoïf 

fùi-^  Pœ/^iû/s,  dit  Suidas.  Les  Glofes  des  Baliliquts  &  le  grand 

Étymologique  difent  la  même  chofe.  La  promotion  rt'guiière  devoit 

être  fort  longue,  félon  l'idée  que  nous  en  donne  Végèce.  Les  LU.  u.c.  2 1^ 

Centurions  rouloient  de  centurie  en  centurie,  fie  de  cohorte  en 

cohorte.  De  la  dernière  compagnie  des  Halîats,  dans  la  dixième 

cohorte,  ils  montoient  iuccelFivement  à  la  première  compagnie  de 

cette  même  cohorte;  ils  palîoient  enfuite  dans  la  neuvièn.ie,  &  par- 

venoient  ainfi ,  de  grade  en  grade,  julqu'au  rang  de  Primipile ,  qui  ctoit 

le  premier  Centurion  de  la  première  cohorte.  C'efl:  ce  que  VcgècQ 

lèmble  faire  entendre  dans  un  endroit,  quoique  fort  oblcurèment. 

Mais  je  trouve  une  grande  difiiculté  dans  cet  ordre  de  promotion." 
Celui  qui  feroit  parvenu  à  la  place  de  capitaine  des  Triaires,  dans 
la  dixième  cohorte,  feroit  retourné  enfuite  à  la  centurie  des  Haflats, 
dans  la  neuvième;  ce  qui  affurèment  étoit  un  grade  inférieur,  puifque 
jes  Triaires  étoient,  en  dignité,  les  premiers  foldats  de  la  légion, 
&:  que  les  Hafkts  étoient  les  derniers.  Je  croirois  donc  plutôt  que 
du  temps  que  les  trois  corps  fubiiftoient,  les  capitaines  des  Haftaîs 
rouloient  de  cohorte  en  cohorte,  fins  fortir  du  corps  àts  Hafkts, 
juiqu'à  ce  qu'ils  parvinffent  au  rang  des  Princes  ;  &  qu'alors  ils 
Hiivoient  le  même  ordre  de  promotion,  jufqu'à  ce  qu'ils  parvinllènt 
au  rang  des  Triaires.  Les  capitaines  des  Ti'iaires  palfoient  de  même 
de  la  dixième  cohorte  à  la  neuvième,  &  ainli  de  fuite  JLiltju'à  la 
premièi'e  cohorte.  Celle-ci  étant  distinguée  des  autres,  le  capitaine 
des  Triaires  de  la  féconde  cohorte  prenoit ,  en  entrant  dans  la 
première,  le  rang  de  capitaine  de  Haitats  ;  d'où  il  montoit  au  grade 
de  capitaine  des  Princes  dans  cette  première  cohorte,  &  de  ce  grade 
à  celui  de  Primipile.  C'eit  ce  que  Végèce  dit  clairement  dans  un  £//.//,«;..  ^, 
endroit:  Selon  l'ancienne  continue,  dit-il,  le  premier  Prin.ce  de  la 
légion  montoit  au  grade  de  Primipile. 

Sur  ce  plan ,  voici  comment  j'arrangerois  les  divers  grades  dç 

V  if 
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Gentiuîons:  les  Capitaines  desTriaires,  des  Princes,  des  Haflafs 
dans  la  première  cohorte,  feront  les  premiers  Capitaines  de  tout^ 
kl  légion  ;  enfriite  viennent  les  Capitaines  des  Triaires  des  antres 
cohortes ,  félon  le  rang  de  leurs  cohortes  ;  fuirent  les  Capitaines 
des  Princes,  &  enfin  ceux  des  Halials. 

Lorfque  les  trois  corps  ne  fubfiftèrent  plus ,  chaque  cohorte 
étant  compofce  de  fix  centuries,  &  la  première  cohorte  étant  tou- 
jours dillinguée  au-dclîus  des  autres,  les  (ix  Capitaines  de  cette 
cohorte  ttoient  les  premiers  de  la  légion  ;  venoient  enfuile  les  pre- 
miers Capitaines  des  autres  cohortes ,  qui  avoient  le  commandemervt 
de  la  cohorte  entière,  &  qui  étoient  comptés  au  nombre  des 
Oitliihiircs  ;  enfin  les  féconds  félon  le  rang  de  leurs  cohortes ,  & 
ainfi  jufqu'aux  Capitaines  des  fixièmes  compagnies,  qui  étoient  les 
derniers  de  la  légion.  La  gradation  qui  fe  fera  en  remontant  de 
ceux-ci  jufqu'au  Primipile,  tracera  l'ordre  de  la  promotion. 

Mais  comme  les  Centraux  dirpofôient  dç.s  rangs  dans  leur  armée, 
une  progrelllon  fi  longue  Se  (i  iniendble  n'étoit  lans  doute  que  le 
partage  de  ceux  .qui  manquant  ou  de  mérite  ou  d'occafion  de  le  faire 
connoître ,  fe  traînoient  lentement  de  grade  en  grade ,  6c  fortoient 
du  fervice  avant  que  d'être  parvenus  aux  premiers  rangs.  Ceux 
qui  le  fignaloient,  franchilloient  plufieurs  grades  à  la  fois.  Nous 
en  avons  deux  exemples  mémorables. 
Tlius  Lirius ,  Sp.  Liguftinus,  qui  fervitdans  les  guerres  de  Macédoine,  après 
avoir  été  deux  ans  fimp!e  foldat,  fut  pour  fa  valeur,  rirtiitis  cûiifâ, 
fait  Capitaine  d'une  compagnie  de  Haflats  dans  la  dixième  cohorte: 
c'étoit  le  dernier  Capitaine  de  la  légion,  li  fervit  enfuite  en  Eipagne 
en  qualité  de  foldat  volontaire.  Caton  le  fit  premier  Capitaine  de 
Hafîats  daiis  la  première  cohoïle, pnmi/m  HûJIû/i/hi prions ceiituria , 
11  fervit  encore  foldat  volontaire  contre  Antiochus.  Le  Généial  de 
l'armée,  M'.  Acilius  Glabrio,  lui  donna  la  première  compagnie 
des  Princes  dans  la  première  cohorte.  11  fut  enfuite  avancé  au  rang 
de  Primipile  par  Tiberius  Gracchus.  On  voit  que  de  dernier 
Capitaine  d'une  légion  il  monte  tout  ài^un  coup  au  rang  de  Capitaine 
dans  la  première  cohorte,  &  que  depuis  qu'il  eft  entré  dans  cette 
cohorte ,  il  n'en  fort  plus ,  étant  fucceiTivement  dans  la  première 
cohorte ,  Capitaine  de  Haftats ,  de  Princes  &.  de  Triaiies. 


I.XLII.C.J^. 
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L'autre  exemple  efl:  ceUii  de  M.  Cxfius  Scieva.  Il  cloît  fimple    ^''i'-  ^^'>''- 
foldat  dans  la  guerre  de  Cc'far  contre   les   Bretons.  Une  valeur  '  '     '"'^''  " 
éclatante  lui  lit  donner  pour  rccompenfe  le  grade  de  Centurion. 
Sept  ans  après,  à  la  bataille  de  Dyrrachium,  il  nVtoit  encore  que  i-^'f^^^f  "'',\ 
Capitaine  dans  une  huillcine  cohorte.  C'ell  ce  rang  fi  inférieur  & 
fi  éloigne  du   premier,  qui  fait  lYwo.  à  Lucain  dans  le  récit  des    Pharf.  B.vi, 
adicHis  de  valeur  de  Scx\a  de\'ant  Dyrrachium , 

Sctsva  viro  iiomcii  :  cûjlwnnu  in  pkhe  merehat 

Alite  feras  Rhodnin  'pentes  :  ihi  faiigiiiiie  muJto 

Promotiis ,  Lûtiain  Jongo  gerit  ord'ine  viicm. 

Des  prodiges  de  bravoure,  atteftcs  par  fon  bouclier  percé  de  deux 
cents  trente  coups  de  javelot ,  lui  méritèrent  de  Cclar  le  rang  de 
Primipile,  avec  un  prtfent  de  deiix  cents  mille  Itfterces. 

On  voit  dans  les  Commentaires  de  Célar  la  vive  émulation  de  ^^^-Cal  i  Vi 
deux  Capitaines,  qui  embrafés  d'une  même  ardeur  de  parvenir  "^'' ^"^^ 
aux  premiers  rangs,  fe  diiputoient  en  toute  occudon  le  prix  de  la 
valeur.  Que  de  duels  produiroit  dans  d'autres  mœurs  une  (i  ardente 
ialoufiel  Les  Romains  ne  connoiffoient  de  combat  que  contre  les 
ennemis  de  la  patrie.  Dans  une  furieufe  attaque  des  Gaulois-, 
Pulfion  propofe  à  Varénus  de  fortir  des  retranchemens ,  &;  d'aller 
tous  deLix  combattre  les  ennemis,  pour  décider  lequel  des  deux 
mérite  la  préférence.  Ils  (ortent ,  &:  Pulfion  ,  après  plufieurs  aélioiis 
de  couraffe,  fe  trouve  environné  &i  en  danger  de  perdre  la  vie; 
lYarén us  accourt  &  le  (îiuve:  mais  il  efl:  lui-même  prêt  à  périr; 
Pulhon  le  délivre  à  fon  tour  ;  &  les  deux  rivaux ,  redevables  de 
k  vie  l'un  à  l'autre,  reviennent  au  camp,  à  la  vue  de  toute  la 
légion ,  qui  ne  peut  décider  leur  glorieufe  querelle. 

Les  Centurions  paffolent  quelquefois  d'une  centurie  inférieure 
d'une  légion  à  une  centurie  fîipérieure  d'une  autre  légion ,  félon  la 
volonté  des  Généraux  :  cette  forte  de  promotion  e(t  clairement 
énoncée  dans  Céfar;  Ceiitiirioiies ,  quorum  nonmilh  ex  inferioribus  Jl'iJm.l.n, 
ordinibus  reliquarum  kgionum ,  caufâ  virtutis ,  in  fupcr'iores  enint  ''"^" ''"'' 
ordmes  hujus  kgioms  tradudi ;  c'ctoit  la  quatorzième  légion, 
compofée  de  nouvelles  levées. 

On  lit  dans  Grutçr  l'iiifcription  fépuicrale  d'un  Centurion, qu] 
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avoit  fuccefilvement  pafré  dans  piiifieurs  icgions  ;  comme  elle  efl 
cm  ieiife  |X)iir  mon  fujet ,  &  qu'elle  renlerme  des  difficultés ,  je 
ha^irderai  de  l'expliquer  ici  : 

CruHY.       TI.  CLAVDIO.  T.  F.  VITALI.  VETER.   EXQ.  VETER 

ORDINEM.  ACCEPIT.  IN.  LEG.  V.   POST.  SVCCESSIONEM. 
PROMOTVS.  IN..  LEG.  V.  MAC.  PHAL.  DONIS.  D.  TORQVIB 
ARMILLL  PHALER.  CORONA.  NAVALl.  BELLO.  DACICO 
SVCCESSJONE.   PROMÛT.  EX.  LEG.  L  ITAL.  IN.  LEG.  I 
MINER.  MER.  DONIS.  D.   TORQVIB.   ARMILLI.  PHALER 
CORO.  NAVALl.  BELLO.  DACICO.  SVCCESSION.  PROMÛT 
EX.  LEG.  PRIMA.  MINER.   IN.  LEG.  XX.  VICT.  ITEM 
FRO-M-IN.  LEG.  EADEM.  ITEM.  SVCCESSIONE.  PROMOTVS 
EX.  LEG.  XX.  VICT.  IN.  LEG.  IX.  III.  SP.  IN.  L.  VIL  CL.  P.  F. 
ITEM.  SVCCESSIT.  IN.  LEG.  EADEM.  MILIL.  7.  IIU 
PR.   POST.  ANNIS.  XL 

VIXIT.       ANNIS.      XLI. 

Il  y  a  certainement  faute  dans  la  première  ligne ,  où  le  mot  Veteranus 
elt  rcpcté  deux  fois.  De  plus,  le  mot  Esquilina  eft  déplacé;  il  a 
coutume  de  fe  mettre  avant  le  furnom  ,  en  forte  que  la  première 
ligne  devroit  fe  lire  aind  :  Tiberio  CLuidio  Titi  f/io  Exquil'ma 
ritûli  vetemno. 

Dans  la  féconde  ligne ,  il  frut  obferver  l'exprefllon  oirlincm 
cccepit,  pour  dire  qu'il  fut  élevé  au  grade  de  Centurion.  Enluite, 
pour  exprimer  le  paffige  d'un  grade  intérieur  à  un  grade  fupérieur, 
on  emploie  k  mot  pivmotiis. 

Pojl  fuccejjîonem  doit  ici  cti-e  la  même  chofe  que  fiicceffwne 
plufieurs  fois  répété  dans  la  fuite  de  finfcription.  Peut-être  dt-ce 
une  faute  de  copifte  ou  de  lapidaire,  &  faut -il  lire  auffi  en  cet 
endroit,  fiiccejfnme ;  Se  alors  le  moX pofl  fera  adverbe,  pour  pofîea. 
Ces  moxs  fmxcjfifliie  promotus  figniftent  la  même  chofe  qœ  fiureJJIt 
dans  l'avant -dernière  ligne;  c'e(t-à-dire  qu'il  monta  à  une  place 
vacante  par  la  mort  du  Centurion  auquel  il  ficcédoit. 

PliLiL-ris  doins  doncitus  doit  être  féparé  de  la  fuite ,  où  le  mot 
phdlens  ell  répété.  Il  fut  récompenfé  de  pbalèrcs ,  lorfqu'il  étoit 
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Centurion  dans  la  cinquième  légion  Maccdonique  ;  il  le  fui  une 
fecoiuie  fois  dans  la  guerre  contre  les  Daces.  J'oblerveiai  en  palïïint, 
qu'on  voit  ici  un  Capitaine  d'infanterie  rccoinpenfc  de  phalcres , 
ce  qui  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  la  phalère  dans  le  troifième 
Alcnioire. 

L'abréviation  mer.  dans  la  fixicme  ligne,  me  içmble  fignifier 
meritb. 

Gudius  explique  ces  caraclères  ///.  Sp.  par  triremi  fpci  ;  c'efl- 
à-dire  que  dans  la  guerre  faite  aux  Daces ,  fur  le  Danube ,  ce 
Ciaudius-Vitalis  fervit  fur  la  trirème  nommée  ï Efpératice ,  dans  la 
feptième  légion  dite  Claudhi ,  pia,  felix. 

Nous  avons  encore  dans  les  inlcriptions  de  Gruter ,  trois  trirèmes 
qui  portent  un  nom  :  la  Foi ,  D.  LXI,  i  ;  l'ifis,  D.  LVI,  8  ; 
la  Providence ,  M.  cvil,  j.  Elles  font  défignées  comme  ici  par  ///. 
.Voyez  Fabretti  fur  la  colonne  Trajane ,  yp^^ï-  / /^. 

Je  lis  ainfi  les  derniers  mots ,  Afilitdvit  Ceiittirio  quarta pratorîûiia 
pojicti  atiiiis  XI  ;  c'eft-à-dire  qu'il  a  fini  par  fervir  onze  ans  en 
cjualité  de  Centurion  dans  la  quatrième  cohorte  piétorienne.  Les 
cohortes  prétoriennes,  qui  compofoient  la  garde  du  Prince,  étoient 
fupérieiires  en  dignité  à  toutes  les  cohortes  légionaires. 

Ces  promotions  n'étoient  pas  toujours  la  récompenfe  i&s  fërvices. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  République ,  il  fè  trouva  des  Généraux 
avares  &  corrompus  qui  vendoient  les  places  de  Centurion.  Cicéron   Protège Manlh 
en  accufe  Acilius  Glabrio,  fucceffeur  de  Lucullus  en  Ahe;  il  fait   '^^''■^^' 
le  même  reproche  à  Pifon ,  &  il  met  cette  bafieflë  au  nombre  in  Pif.  c  SS, 
de  fes  plus  grands  crimes.  Sous  les  Empereurs ,  fi  l'on  n'achetoit 
pas  les  emplois  militaires,  du  moins,  pour  les  conférer,  les  Princes 
avoient-ils  plus  d'égard  à  la  richefie  qu'aux  fërvices.  Dans  Dion 
Caffius,  Mécène  confêille  à  Augufie  d'admettre  dans  le  Sénat  les   Likur. 
plus  diftingués  clés  Centurions ,  non  pas  ceux ,  dit-il ,  qui  ayant  ^o^wa»/»»- 
été  fimples  foldats,  ont  porté  les  gabions  &  les  blindes,  mais  ceux  '^^'^'^w 
qui  ont  commence  le  lervice  par  commander  une  centurie.  C  elt  aavmt. 
pour  cela  que  Porcins  Latro ,  dans  les  controverfes  de  Sénèque ,    Conmv.  ^, 
flit  que  la  richelîe  fait  l'avancement  dans  la  gueire:   Ccnfi/s  in 
(aflris  orditiem  promovet.  Fonteiiis  Capito  ,  qui  commandoit  dans    TTjr . ///y?. /, /, 
la  Germanie  inférieure,  fur  la  fin  dq  Néron,  donnoit  6c  ôtoil 
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pour  Je  i'iiigént  les  grades  militaires.  Après  la  défaite  des  troupes 
de  Vitellius,  Antonius  Primas  voulant  gagner  le  cœur  des  foldats, 
HiJ!.  lik  m ,  corrompit  la  dilcipline ,  dit  Tacite ,  &  laiiîà  le  choix  des  Centurions 
'-T-i-;^-  jj^j  futirage  des  loidats,  qui  mirent  en  place  les  plus  fcditieux. 
Frontin  parle  d'un  jeune  homme  de  naih^ince,  mais  pauvre,  & 
réduit  pour  cette  raifon  au  rang  de  Capitaine  des  dernières  com- 
pagnies, d'où  le  chemin  étoit  bien  long  pour  parvenir  aux  premières: 
ïiilolefccntcm  hoticjlè  iiatiim  ,  aiigtijïianim  ni  familuiris  catija  de- 
Auâum  ad  loiigiorein  ordïncm.  Velpaden  lui  donna  un  congé 
honorable  ,  comme  s'il  eût  fait  le  temps  du  fervice,  lionejld  mijfioiie 
exciiiâoravit.  La  fortune  conduiloit  donc  aux  piemiers  emplois; 
&  grâce  à  la  corruption  6c  aux  pilleries  qui  s'étoient  introduites, 
'Sut,  XIV.  ces  emplois  augmentoient  la  fortune.  Dans  Juvénal,  un  père  avare 
qui  excite  fon  hls  à  prendre  les  moyens  de  s'-enrichir,  lui  confeille 
de  folliciter  une  place' de  Centurion: 

Clamofiis  juvenem  pater  excitât  :  acàpe  ceras , 
Scribe ,  puer ,  vigila  ;  cûiifas  âge  ,  pcrlege  ruhras 
Mûjorum  Icges ,  aiit  vitem  pqfce  lihcUo. 

Et  par  un  iàrcafine  fàtyrique  il  fait  entendre  que  toute  la  bravoure 
des  Centurions  de  fon  temps ,  conliltoit  dans  un  extérieur  ruftre 
iSc  groffier: 

Sed  caput  ïntaâum  Li/xo  ,  narcfque  pilofus 
Adiioict ,  &  grandes  mïrctur  Lalius  alas. 

La  recommandation ,  même  fous  Trajan ,  contribuoît  beaucoup 

Viv.vi.'^.zs.  à  l'avancement  militaire.  Pline  le  jeune  fe  vante  d'avoir  obtenu 

pour  un  de  fês  amis  le  grade  de  Centurion  :  Hiiic  ego  ordines 

impctravcram.  Enfin  la  corruption  croiifant  toujours ,  Végèce  fc 

Zh.Ti.cap.  j.  plaint  de  ce  que  la  brigue  &  la  faveur  donnent  toutes  les  places. 

Tradua.de     q^^  confervc  encore,  dit-il,  dans   les  armées   le  nom  de  légions; 

mais  elles  Je  foni  abâtardies  depuis  que  par  un  rekicnement  qui 

ejl  ajjei  ancien ,  la  brigue  a  furpris  les  récompenfes  dues  nu  mérite , 

•èr  que  par  la  faveur  on  efl  monté  aux  grades  que  le  fervice  feul 

ebteiioit  auparavant.  Honorkis  elfaya  en  vain  de  corriger  cet  abus; 

le$ 
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les   loîx  de   ctt  Em|-)eieiir  ne  /êrvoient  qu'à  remlie   publics  les 
dcfcirdres  ;  elles  étoieiil  dcpoui  vLies  de  la  force  nccellaiie  pour  les 
rclbimer.  Il  dcfeiidil  de  f.iiie  palî'er  un  OlHcier  d'un  grade  iiifâieur 
dans  un  corps,  à  un   grade  lupt rieur  dans  un  autre   coips,    (ans 
l'ordre  du  Prince;  parce  que  ce  font,  dit-il,  les  travaux,  «Se  non 
pas  la  faveur  &.  la  biigue,  qui  doivent  régler  les  piomotions.  II 
ordonna  que  ceux  qui  entroient  au  fervice ,  fufîènt  d'abord  placés 
aux  derniers  j-aiigs:  TVtT  eu'im  patimiir  quemqiiam  celfiorem  giadum    CoJ.Hl.  xrr; 
obtinere ,  tiifi  an  &  lahontm  ajjiiiuhas  &  jVipcndiorum  pwlixitas  "':}^-fj  ''H 
fiifragû/itiir.  JufUnien  ,  toujours  alFcz  content  de  lui  -  mcme  ,  fe 
félicite  de  n'avoir  avancé  aux  offices  militaires  que  ceux  qui  l'a  voient 
mérité  par  leurs  travaux  :  Sempcr pwvuûniiis  umimquemque  jecwidiim  Cod.  /,  /,  ^  zy, 
laborcs  fiios  ad  meliores  ^radtis  &  ad  majores  dignitates  perdue  ère.  ^^'  ^' 
Mais  alors  les  légions  éloient  anéanties  ,  &  il  ne  ks  releva  pas. 

Les  Centurions  étoient  Aileireurs  des  Tribuns  dans  les  jugemens 
militaires  : 

Legibiis  anùqtiis  cajlronim ,  &  nwre  Camiïïi  Jm\fai.  xvt, 

Servato,  miles  ne  vallum  litiget  extra 

Et  procul  à  fig/iis  ;  JuJliJJima  Cenîuriomim 

Cogtiitio  efl  igitiir  de  milite. 
Ils  n'aflîfloient  pas  au  confeil  de  guerre,  excepté  le  Prîmiplle.    Hi^.iii.ui, 
Tacite  parlant  du  confeil  qu'Antonius   Primus  tint  à  Pétau ,  re-  <^^r- i' 
marque  que  plufieurs  Centurions  s'y  introduifirenl.  Cependant  on 
les  y  appeloit  dans  des  occafions  extraordinaires.  Céfàr  les  convoqua    ^"'-  Cal  l  r, 
tous,  quand  il  fut  queftion  de  livrer  bataille  à  Ariovifle;  mais  le  "i'"^"' 
confeil  de  guei're  le  plus  nombreux  que  je  trouve  dans  l'biftoire 
Romaine ,  eft  celui  que  tint  le  confui  Caton  faifant  la  guerre  en 
Efpagne ,  l'an  de  Rome  558:  il  y  convoqua  les  Tribuns,  les 
Préfets ,  tous  les  Cavaliers  &  tous  les  Centurions.  Caton  avoit 
deux  légions;  aiiifi  ce  confeil  étoit  compofé  de  douze  Tribuns,  de 
douze  Préfets  des  alliés ,  de  fix  cents  Cavaliers  &  de  cent  vingt 
Centurions;  en  tout  fêpt  cents  quarante-quatre  perfônnes. 

Les  Centurions  étoient  engagés  par  le  ferment  militaire,  ainfi  que 
{es  (oldats,  &  ne  pouvoient  fortir  du  fervice  fans  congé.  Suétone    ,., 
dit  que,  félon  quelques-uns,  Sabinus ,  père  dç  Vefpalien,  étant 
Tome  XXXVII.  X, 
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CentLiiion,  obtint  fou  congé  pour  caufe  de  maladie:  NonmilH , 
dim  adhuc  ord'mes  duceret ,jcummeino  johtitm per  caujam  valet luiinis 
tradunt.  lis  étoient  d'un  rang  inférieur  aux  fimples  cavaliers,  même 
avant  i'établiflèment  de  l'ordre  équeflre.  Dans  les  diftiibutions  de 
butin,  dont  il  eft  fréquemment  parlé  dans  1  ite-Live,  les  cavaliers 
ont  toujours  le  triple  des  gens  de  pied,  tandis  que  les  Ceniurions 
n'ont  que  le  double.  C'clt  une  remarque  que  j'ai  déjà  faite  dans 
B'i.ch'.lihi,  le  troifième  Mémoire.  Céfar  voulant  récompenfer  {ts  Officiers, 
fû/),  77.  £^jf  palier  les  Centurions  à  àçs  centuries  fupérieuies,  &  donne  à 

ceux  d'entre  les  cavaliers  qui  étoient  chevaliers  Romains,  l'emploi 
de  Tribuns. 

Les  Centurions  étoient  exempts  dts  fonéîions  viles  ;  maïs  trois 

chofes  avilirent  cet  office  militaire  ;  la  faveur  &  l'argent  qui  y 

donnèrent  entrée  ;  les  exactions  des  Centurions  fur  les  foldats , 

Tac.am,  lih,  j,  fm'hiûin  Ceiiturïonum ,  &  vacationes  mimerum  rcdimi  ;  &  l'ufage  que 

tap-  '?•  jgs  mauvais  Princes  firent  du  bras  des  Centurions  pour  tuer  ceux 

qu'ils  vouloient  faire  périr.  Les  exemples  en  font  nombreux  dans 

Spart,  in  Didio,  l'hiftoiie  des  Empereurs;  je  ntn  citerai  qu'un  feul.  Didius  Julianus 

cap.;,  envoya  le  centurion  Aquilius  pour  tuer  Sévère;  &  ce  Centurion, 

dit  Spartien ,  s'étoit  rendu  fameux  par  le  meurtre  d'un  giand  nombre 

de  Sénateurs ,  notiis  cadibus  Senatoriis. 

Le  fep  de  vigne  étoit  la  marque  de  dignité  du  Centurion.  Il  eft 
repréfenté,  dans  les  infciiptions,  par  une  figure  femblable  au  chiffre 
arabe  qui  repréfenté  le  nombre  de  fept;  quelquefois  il  efl  encore 
plus  recourbé.  Ce  cara(5tère  lignifie  tantôt  Centur'w ,  tantôt  centuria. 
La  place  de  Centurion  eft  fou  vent  exprimée  par  le  mot  vh'is:  nous  en 
avons  déjà  donné  plufieurs  exemples.  Silius  Italiens ,  pour  exprimer 
poétiquement  qu'Ennius  étoit  Centurion,  dit: 

£;^_  ^jj^  Ennuis  anttqiiâ  Mejfapi  ah  origine  régis 

Afifcehût  primas  ûcies  ;  Latiœque  ^uperhum 

Vitis  adornahat  dextram  decus. 

Et  Martial  : 

, .,  ,         ,  Vare  Pareetonias  Lai'iâ  modo  vite  ver  vrhes 

Lib.  X,  tp,  26,  ' 

Nobi/is,  é^  eenîum  dux  memorande  viris. 
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Sur  le  pafïïige  de  Jii vénal  que  j'ai  cite,  vitem  pofce  lihcllo,  l'ancien 
Scholiaite  lait  cette  remarque:  Vitis  injlgne  Centwionum  ejl,  à  Libcro 
pâtre  ïiivenlum ,  qui  piimiis  îrhimphavit  &  iiivcntor  vitis  ejl.  Mais 
làns  recourir  à  la  table,  dont  les  Anciens  ont  (ouvent  abLifc  pour 
ennoblir  leurs  ulîiges,  je  croirois  plutôt  que  cette  coutume  a  une 
origine  toute  limple.  L'armée  étant  en  campagne,  uw  Centurion 
qui  vouloit  punir  un  foldat,  coupoit  un  fep  de  vigne  qui  lui  paroilîoit 
propre  à  latisfaire  Ton  envie,  dans  wn  pays  où  il  n'y  avoit  point 
d'échalas;  il  continuoit  de  le  porter  à  (a  main,  pour  s'en  fervir  au 
premier  befoin;  Se  de-là,  félon  les  apparences,  ce  bâton  efl  devenu 
le  figne  d'autorité  dans  la  main  des  Centurions.  Les  enfeignes  des 
Manipules  n'avoient  pas  une  plus  noble  origine ,  comme  nous  ;r '^v^^''"""'''' 
lavons  vu  dans  les  Memon-es  prcccdens. 

Ce  bâton  fut  en  ufige  tant  que  dura  la  légion.  Le  martyr  Marcel, 
fous  Dioclétien,  renonçant  à  l'emploi  de  Centurion,  jette  (on  bâton 
8c  s'écrie,  Ecce  projicio  vitem.  Il  efl  inutile  d'accumuler  ici  les  Aâa  Martyr. 
pafTages  qui  fê  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  auteurs;  mais-^""'''''^"-' ■'^' 
je  ne  puis  me  difpenfer  d'ajouter  ici  celui  de  Pline  l'ancien ,  parce 
qu'il  me  (êmble  qu'il  a  été  mal  expliqué:  Centurioiiiim  i/i  waiiti  uLxiv.c.i) 
vitis  ;  &  opiino  pramio  tardas  ordines  ad  lentas  perdiicit  aquilas ,  'ait.  Hard. 
atque  etiam  in  déliais  pœiiain  ipfam  honorât.  Le  P.  Hardouin 
explique  opinio  pramio  de  l'emploi  même  de  Centurion  donné 
enrécompenfe  des  fervices:  Pramiiim  fuit  fortitudinis  opimum  vitis, 
qua  tradebatur  lis  qui  centurionatûs  mutiere  et  honore  donabanttn: 
Je  l'expliquerois  plutôt  des  grands  profits  que  les  Cehturions  tiroient 
de  leur  place,  non-feulement  par  leur  (olde,  mais  aulTi  par  les 
exadions  qu'ils  faifoient  aux  dépens  des  foldats;  il  me  femble  que 
cette  lignification  répond  mieux  au  mot  opimus  Se  au  caraélère  de 
Pline,  porté  <à  cenfurer  les  abus.  Cependant  je  ne  difputerois  pas 
opiniâtrement  au  P.  Hardouin  l'interprétation  qu'il  donne  de 
cette  partie  du  partage:  mais  ce  que  je  ne  lui  palferois  pas,  c'efl 
l'explication  des  mots  fui  vans,  tardas  ordines  ad  lentas  perducit 
aquilas;  ce  qu'il  rend  ainfi,  eadem  vitis  tardos  alioqui  mortis  metii 
milites  ad  fua  fgna  cogcbat  ;  c'cft-à-dire  que  ce  bâton  de  vigne 
fervoit  à  faire  avancer  à  la  fuite  des  enfeignes ,  les  foldats  poltrons. 
Il  n'explique  pas  le  mot  lentas  joint  à  aquilas  ;  il  convient  tpq 

X  i; 


i64-  MÉMOIRES 

ce  mot  fe  trouve  dans  tous  les  manufcrils  ;  mais  11  n'en  (ait  qud 
faire ,  &  il  ^pMe  forte  datas.  Je  demande  fi  dans  cette  explication  ces 
mots  opimo  pram'w  fe  trouveroient  bien  enchâtft's  dans  cette  phrafe, 
&  fi  l'on  peut  taire  dire  à  Pline  que  le  bâton  de  vigne  ià\i  avancer 
ies  poltrons  pai'  une  récompenfe  honorable.  D'ailleurs  Pline ,  qui 
fait  ici  l'éloge  de  la  vigne,  auroit-il  prétendu  la  relever  par  un 
ulâge  auquel  ne  fèroient  pas  moins  propres  les  arbres  les  plus 
ignobles!  Je  crois  que  cette  phrafe  lignifie  toute  autre  choie.  Le 
Primipile  portoit  l'aigle  de  la  légion;  il  eft  louvent  dédgné  par 
l'aigle  même  :  c'étoit  le  premier  Capitaine  de  la  légion.  Cette  place 
très-dillinguée  étoit  l'objet  de  l'ambition  des  autres  Centurions. 
On  n'y  parvenoit  d'ordinaire  que  par  degrés  &  à  Ion  rang:  c'étoit 
une  route  fort  longue  ;  mais ,  en  attendant ,  le  Centurion  ne  s'appau- 
vrilFoit  pas.  Ainli  Pline  dit,  Les  Centurions  portent  le  bâton  de 
vigne  ;  c'ejl  un  jtgne  d'honneur  qui  leur  rapportant  des  profits  conft- 
dérahles  ,  les  conduit ,  quoique  lentement  &  par  degrés ,  à  l'emploi 
de  Primipile.  Ordiues ,  comme  je  l'ai  expliqué  ci-devant,  fignifie 
&  les  centuries  &  les  Centurions.  Ce  lentas  aquilas  exprime 
très-bien  les  defirs  ardens  às,%  Centurions  inférieurs  qui  foupirent 
après  la  place  de  Primipile. 

Le  père  que  fait  parler  Juvénal ,  dit  à  fon  fils  :  «  Expofez- 
)>  vous  à  tous  les  périls ,  à  toutes  les  fatigues  de  la  guerre ,  afin  qu'à 
3» l'âge  de  foixante  ans,  vous  obteniez  l'honneur  de  porter  l'aigle 
qui  vous  enrichira  :  >> 

Dirue  Maurorum  attcgias ,  caflella  Br'igantum , 
Ut  locnpleteni  aquilam  tibi  fexagefimus  annus 
Afferat. 
Le  mot  perductt  de  Pline  s'accorde  très-bien  avec  mon  expli- 
cation &  très-mal  avec  celle  du  P.  Hardouin.  Oji  n'a  jamais  dit 
perducere  milites  ad  aquilas ,  pour  dire  faire  avancer  les  foldats 
à  coups  de  bâton  vers  leurs  enfeignes.  Pline  aiHoit  dit  cogit ,  corn- 
pcllil ,  comme  le  P.  Hardouin  lui-même  dit  cogebat. 

Les  derniers  mots  du  pafîâge  de  Pline ,  atque  etiani  in  déliais 
pcenam  tpjam  honorât ,  font  entendre  que  le  fèp  de  vigne  fauvoit 
iç  déshonneur  du  châtiment.  En  effet  l'épitome  du  cinquante-lêptième 
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livre  Je  Tite-Live ,  cité  ici  par  le  P.  Hardouin ,  nous  dit  nue 
Scipion  rAfricain  devant  Numance,  voulant  rclablir  la  difcipline 
militaire,  lorftju'il  fiirpi-enoit  quelque  foldat  hors  des  lignes,  le 
faifoit  battre  du  bâton  de  vigne,  s'il  ctoit  citoyen  Romain;  de 
veiges,  s'il  ttoit  étranger.  Juvcnal  voulant  peindie  Marius  (impie 
foldat,  le  reprc(ciite  lous  le  bras  du  Centurion  qui  rompt  fur  Tes 
tpaules  le  bâton  de  vigne: 

Nodojam  popiiac  fraiigchat  vertice  vitem ,  j^^^  ^^ 

Si  lentus  p'igrâ  muniret  cajlra  dolahrâ. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ce  Centurion  qui  par  un  fobriquet 
militaire  (e  nommoit  Cedo  alteram  :  cet  endroit  de  Tacite  efl  Ann,li,c.2j, 
connu  de  tout  le  monde.   Il   falloit  que  le  foldat  IbufFrît  avec 
patience  ce  châtiment  :   les  loix  militaires   ne  faifoient  point  de 
grâce  à  la  révolte ,  ni  même  à  la  réfiflance.  Le  foldat  (jui  vouloit 
le  garantir  de  la  punition ,  efl  appelé  dans  le  Digefle  irreverens    f.  m.  xux, 
miles.  S'il  retenoit  le  bâton  dont  le  Centurion  vouloit  le  frapper,  "'■' ^'d^s-' s^. 
il  étoit  cafTé  &  renvoyé  à  un  corps  d'un  rang  inférieur;  s'il  rom- 
poit  le  bâton  à  deffein,  ou  qu'il  mît  la  main  fur  le  Centurion, 
il  étoit  puni  de  mort:  J/  viîem  te  nuit ,  mihliam  mutât  ;  fi  c.\  indiijîna 
fregit ,  vel  nhiniim  Centiirioni  iiitiilit ,  aipite punitur.  Plutai  que  appelle    in  Calia. 
ce  bâton  >Q\.y\iML  tf^-roiTx.çiycv. 

Les  divers  oifices  du  palais  des  Empereurs  étant  formés  fur  le 
modèle  des  emplois  militaires,  l'Ofîicier  qui  s'appeloit  Piiiiceps , 
&  qui  étoit  le  chef  des  Officiers  fubalternes,  portoit  auffi  le  bâton 
de  vigne ,  pour  châtier  fes  inférieurs.  Caffiodore,  dans  la  foimule 
de  fa  nomination ,  lui  dit ,  Tu  vitem  tencs  improhis  minantcm.  Entre  ^"'''  ^"> 
ies  épigrammes  d'Ennodius,  il  y  en  a  une  fiir  ihi  de  ces  Officiers  '^' 

qui  étoit  ivrogne: 

Verus  lioiior  vitem  trihuit,  fed  mu  liera  vitis  ti^ig.ijj^ 

Jejwio  non  dant  vina  minijlcrio. 

Les  Grecs,  pour  exprimer  dans  leur  langue  le  Capitaine  lé- 
gîonaire,  fè  (ont  fervis  tantôt  du  mot  E'-ti^TDvmp^^i ,  tantôt  du 
mot  ToL^'icLf^i.  Ces  deux  termes  étoient  très-convenables  ;  le 
premier  répond  fort  bien  au  mot  Centiirio ,  le  fécond  au  mot 
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orcJinum  diiâor:  mais  ilsdonnoient  aufïï  quelquefois  au  Centurion 
ie  nom  de  Koya.'yi ,  qui  poitoit  une  idée  toute  différente.  Ao-yo? , 
dans  l'ordonnance  des  Grecs  ,  étoit  une  file  de  iêize  hommes. 
Cependant  Piutarque  parlant  du  brave  Crallinus ,  qui  à  la  bataille 
de  Pharfale  commandoit  une  centurie  de  cent  vin£;t  hommes, 
l'appelle  Tct^iot^^ç  dans  la  vie  de  Céfar;  Se  dans  celle  de  Pompée, 
décrivant  la  même  bataille,  il  le  nomme  Ao;:^<t'^'« ,  aJ/S^Zv  î-n^iin 
utuxn  Aù-^y^v.  Il  paroît  en  plufieurs  endroits  confondre  ces  deux 
mots.  Les  autres  auteurs  Grecs,  en  parlant  de  la  milice  Romaine, 
ne  font  pas  plus  exads,  (i  l'on  en  excepte  Polybe. 

Après  avoir  confidéré  les  Centurions  en  général ,  ii  efl  à  propos 

de  parler  du  Primipile,  le  plus  dillingué  de  tous  les  Centurions 

d'une  légion  :  c'étoit  le  premier  Capitaine  de  la  première  cohorte. 

Lorfque  la  première  cohorte  fut  compofee  de   mille  hommes, 

outre  (a  centurie  particulière,  il  commandoit  quatre  cents  hommes 

Ver^.  lih.  Il,  dans  fa  cohorte.  11  le  nommoit  également  prunus  Caiturio,  Centiirio 

■  (ap.  S.  Primipili ,  &  même  par  une  expieffion   abrégée  Primipihis  ,  & 

louvent  dans  les  infcriptions  Prmopiliis.   Ceux  qui   avoient  été 

Suer.  Cal,    honorés  de  cet   emploi ,  confervoient  le  nom   de  PnmipUaris, 

cip.  2.1,      Suidas  confond  Priinopilaris  zxtc  Pr'imopilas ,  lorfqu'il  dit  TitApu'i- 

tnp. z 6.         '7n7^t*-oç,^  TU  iJUê.i(o'/  açKW/^o,  T  çpcLTiwTWv  t^'v  ^^  P  of^oiç.  Ucnys 

£,^,_  y_    d'Halicarnade  1-appelle  27Çc(.'TO7rt^'p;:^5  &  -Àyi/juiv  tv  ■ra.yfxct.TOi , 

parce  qu'il  étoit  comme  le  Lieutenant  du  Tribun ,  &  qu'il  avoit 

jer  /[je'moirc.  autorité  fur  la  légion  entière.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  çjoctTOT^ïtîb» 
&  TclyfjisL  (è  prennent  fouvent  pour  la  légion.  Le  nom  de  Piimipilus 
lui  venoit  de  ce  que  chaque  manipule  de  Triaires  fê  nommoit 
piliis.  Or  du  temps  que  les  Triaires  fubfilloient,  leur  Commandant 
étoit  le  piemier  Capitaine  de  chaque  cohorte;  lorfqu'ils  ne  fub- 
fifloient  plus,  le  nom  de  Pnmipihs  relia  aux  premiers  Capitaines 
Lil.ix.  des  légions.  M,  Fhivoléiiis  ,  dit  Denys  d'Halicarnaffe  ,  étoit  un 
plébéien,  labourant  lui-même  fa  terre  ;  mais  il  étoit  cjlimé  pour  fa 
vertu  &  pour  les  preuves  de  valeur  qu'il  avoit  données  dans  les 
batailles.  Son  mérite  lui  avoit  procuré  dans  une  légion  le  comman- 
dement le  plus  honorable.  Les  fixante  Centurions  de  la  légion 
étoient  obligés  d'obéir  à  fes  ordres  :  c'cjl  ce  que  les  Romains  appellent 

Lib,  ii,(,27.  Primijpik.  Quoique  Titç-Live  donne  ie  nom  de   Primipile  à 
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M.  LirtorJiis,  dès  les  commencemeiis  de  la  République,  il  fait 
cependant  connoilie  dans  un  autre  endroit ,  que  plus  de  cent  cin- 
quante ans  après,  ce  nom  nctoit  pas  encore  en  ulage;  il  s'exprime  LH.vn.c.^r. 
ainli  fur  l'an  411,  en  pai lanl  de  P.  Salonius  :  Piimiis  Ceiitiiiio 
emî,  qiicm  niinc  Piimipili  uppellaiit. 

Le  Piimipile  approchoit  de  bien  près  du  Tribun  ,  &  dans 
loccafion  il  balançoit  Ton  autorité.  Dans  la  guerre  des  Cimbres, 
Cn.  Pctrcius,  Primipile  dans  l'armce  de  Calulus,  voyant  la  légion  pHn.hi.xxn 
enveloppée,  &  que  le  Tribun  c]ui  la  commandoit  n'ofoit  s'ouvrir  '^T'^- 
un  pailage,  tua  le  Tribun,  &.  palFant  au  travers  des  ennemis,  tira 
la  légion  du  péril.  Il  eut  pour  récompenfe  la  couronne  obfidionale. 

L'aigle  de  la  légion  étoit  confiée  à  la  garde  du  Piimipile,  & 
cette  enleigne  révérée  augmenloit  la  dignité  de  fon  oftce.  C'étoit 
lui  qui  la  ievoit  de  terre  quand  l'armée  fe  mettoit  en  marche;  il 
la  dépoloit  entre  les  mains  du   Porte -enleigne  f  Açi/ilifer  J  qui 
marchoit  devant  lui.  Valère  Maxime  dit  que  Crafîiis  fortant  de    Lil>.  r.  c.  6. 
fon  camp  pour  aller  combattre  les  Parlhes,  le  Primipile  eut  beau- 
coup de  peine  à  arracher  de  terre  une  des  deux  aigles  de  l'armée; 
Aqinlarwn  altéra  vix  convelli  à  Primipilo  poîiiit:  c'étoit  un  ligne 
funefle.  Dans  la  bataille,  le  Primipile  étoit  fur-tout  chargé  de  la 
défenle  de  l'aigle.  Voici  les  paroles  que  Denys  d'HalicarnafTe  met     LU.  x. 
dans  la  bouche  du  célèbre  L.  Siccius,  lorfque  celui-ci  rapporte  lès 
aélions  guenièies  :  Dans  un  combat  où  notre  Primipile  fut  terrajjé 
&  laiffa  l'aigle  au  pouvoir  des  ennemis,  je  combattis  à  mon  ordi- 
naire ;  je  fauvai  l'aigle  &  le  Primipile ,  (jtii  par  reconnoijjance  me 
céda  le  commandtment  de  la  légion  &  me  remit  l'aigle  entre  les 
viains.  A  la  bataille  de  Crémone ,  où  fut  défaite  l'armée  de  Vitellius ,  y.^^  ^.^  j 
Atilius  Vérus ,  Centurion  du  Primipile,  lâuva  l'aigle  de  la  légion  cnp.z^. 
par  iîi  bravoure,   &   mourut  pour  la  défendre:   Ipjam  aquilam 
Atilius  Verus ,  Primipili  Centurio,  multâ  cum  liojlium  jîrage ,  &  ad 
extremum  moriens ,  fervaverat.  Tant  que  dura  la  légion,  l'aigle  fut 
fous  la  garde  du  Primipile. 

Cet  office  étoit  d'un  grand  l'evenu  :  Locupletem  aquilam,  dit    Ahrt.lib.i, 
Juvénal;  pnania pili ,  Martial;  &  Végèce,  ex  omni  Icgione  infnita  'ff,^^.^s^''^'' 
commoda  confequitur.  Romains ,  fi  vous  êtes  fages ,  s'écrie  Ovide,     j/,.^,  /,^,  ^^ 
apprenei,  non  pas  ce  que  nous  favoris,  nous  autres  imbétilles ,  ruais  «n'-^'- 
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à  courir  aux  hafards  des  batailles  ;  au  lieu  de  vous  faire  Poêles , 
faites-vous  Primipiks: 

^mr.  lib.  m,  Difcite  ,  fi  fapitis ,  non  quœ  nos  fcimus  inertes , 

'^'    '  Sed  trépidas  acies  &  fera  hella  fequi  ; 

Proque  houo  verfu  primum  deducite  pilum. 

Les  récompenfes  qu'ils  obtenoieni.,  loifqLi'ils  avoient  atteint  la 

Sufm.Cal    vétéraiice,  ctoient  piopoitionnées  à  leur  paye.  Caligula  par  avarice 

<■"/'•  f-^'         ies  laiffoit  ariiver  pj-ès  de  ce  terme;  &  alors,  pour  les  fiuflrerdu 

traitement  avantageux  qui  leur  étoit  dû,  il  ies  renvoyoit  comme 

nu.  cap.  i  S;  caifcs  de  vieillefTe  &  tiers  d'état  de  fervir.    Ce  même  Prince  » 

ir  ikcjaub.   l'^j^ij  prétexte  d'ingratitude,  calfoit  ies  teiiamens  des  Primipilaires 

qui  depuis  le  commencement  de  l'empire  de  Tibère,   n'avoient 

Lib,  Lix.   inllitué  héritiers  ni  Tibère  ni  lui-même.  Dion  dit  la  même  chofe 

de  tous  les  Centurions  :  c'efl  que  ies  Centurions  &  fur  -  tout  le 

Primipile  gagnoient  beaucoup  à  la  giierre.  Outre  la  paye  &  les 

autres  profits,  la  plupart  des  foldats  qui  faiicjient  Itur  ttilament 

dans  le  camp,  laiiïbient  leur  argent  à  leurs  camarades,  &  toujours 

une  bonne  part  au  Centurion. 

Ce  rang  éminent  que  le  Primipile  tenoit  dans  les  armées ,  nd 
i'exemptoit  pas  des  punitions  miliiaiies.  Au  milieu  même  de  la 
Vcïï.  Pat.  h  II.  corruption  des  guerres  civiles ,  Domitius  Calvinus  voulant  remettre 
çà^.jS.  gjj  vigueur  l'ancienne  dilripline,  gravijfnui  comparandique  antiquis 
exempli  auâor ,  dit  Vcltéius  Paterculus  ,  fit  mourir  fous  le  bâton, 
fifie  penu[fit,  un  Primipile  nommé  Vibillius ,  pour  avoir  fui  dans 
une  bataille. 

Du  temps  de  la  République,  oi!i  les  légions  n'étolent  pas  per- 
pétuelles, les  emplois  militaires  étoient  palHigers;  ils  neduroient  que 
le  temps  de  la  guerre.  Les  légions  étant  licenciées  à  leur  retour,  le$ 
Officiers  rentroient  dans  la  claffe  de  fimples  citoyens  :  c'efl;  pour 
cette  raifon  que  nous  voyons  il  (ouvent  le  même  homme  tievenir 
plufieurs  fois  Tribun,  Centurion ,  Primipile.  Ce  Cornélius  dont  parle 
1.11.  VI,  c,  i.  Valère  Maxime,  cet  Officier  auffi  biave  que  difTolu,  qui  mourut  en 
prifon  pour  avoir  commis  une  aélion  infâme,  avoit  été  quatre  fois 
JPnniipile:  Virtutis  caufâ  quater  honore  Primipili  al  Impcratortbus 

doiiatum,^ 


DE     LITTÉRATURE.  \(><) 

àoimtim.  Le  vaillant  Tiillius ,  dont  Tite-Live  parle  fur  l'uniite  ?  g  <: ,  , .,  „,, 
lavoit  etc  lept  rois. 

Ce  nctoit  pas  l'ortliiiaire  que  celui  qui  avoit  une  fois  pofîcdc 
un  office  fupcrieur,  fût  place  dans  un  grade  inicrieur.  L'an  de 
Rome  280,  les  Confuls  veulent  enrôler  fur  le  pied  de  fimple  foldal    Ttm  Ltvlut, 
Fublilius-VolcTo  qui  avoit  occupé  le  pofle  de  Centurion  dans  les  ''^■"'(•ff' 
campagnes  précédentes;  il  refufe.  Les  Confuls  irrités  envoient  leurs 
Licleurs  pour  le  battre  de  verges  ;  il  bat  les  Licteurs  ;  le  peuple 
prend  fon  parti  &  fe  foulève  contre  les  Confuls  qui  prennent  la 
fuite:  c'étoit  un  temps  de  défôrdre  &i  de  fédition.  Mais  l'hiftoire    rr     ,t , 
nous  fournit  trois  ans  après,  un  plus  bel  exemple,  qui  prouve  a  la//^./A-. 
fois  qu'il  étoit  contre  l'ulage  de  fïu're  deicendre  un  Officier  à  un 
grade  inférieur ,  &  que  cependant  l'intérêt  de  la  République  &  le 
refpecT;  pour  les  ordres  Azs  Généraux,  l'emportoient  fur  le  point 
d'honneur. 

Dans  le  temps  de  la  guerre  contre  Perfce ,  les  Tribuns  qui  faiibîent  thus  Livmt. 
la  levée  Ats  troupes,  ayant  choid  pour  fimples  Centurions  vingt-  l^i-ii-.c.jz, 
trois  citoyens  qui  a  voient  déjà  pafîé  par  le  grade  de  Primipile,  ■^■^'•^'^' ■'•^- 
ceux-ci  refufent  d'accepter  ce  pofle,  &  en  appellent  aux  Tribuns 
du  peuple.  Les  efprits  s'échauffent  ;  il  s'élève  une  grande  conteflation  ; 
ceux  qu'on  vouloit  faire  defcendreà  un  rang  fuhalterne,  proteftent 
que  malgré  leur  grand  âge ,  malgré  l'épuilement  de  leurs  forces , 
ils  font  encore  prêts  à  verfèr  pour  la  République  ce  qui  leur  refte 
de  fing  dans  les  veines ,  pourvu  qu'on  ne  leur  affigne  pas  un  emploi 
inférieur  à  ceux  qu'ils  ont  déjà  remplis  avec  gloire.  Le  Confiil 
ioutient  les  Tribuns  ;  il  prétend  que  c'efl  à  la  République  à  régler 
les  rangs  félon  fes  befoins  ,  qu'elle  les  appelle  par  la  voix  àts 
Tribuns,  &  que  perfonne  n'efl  en  droit  de  contefler  avec  elle. 
Liguftinus  avancé  en  âge  6c  couvert  de  cicatrices,  s'avance;  il  fait 
le  récit  de  fes  longs  fervices  &  des  honneurs  qu'il  a  mérités;  & 
après  avoir  dit  qu'ayant  été  quatre  fois  Primipile,  il  n'en  efl  pas 
moins  difjîofé  à  recevoir  l'emploi  qu'il  plaira  aux  Tribuns  de  lui 
donner,  il  adreffe  la  parole  à  fes  camarades:  Vous  dcvci,  leur  dit-il, 
regarder  comme  nue  place  d'houueur  celle  où  vous  défendre^  la 
patrie.  L'exemple  de  ce  guerrier  d'un  mérite  fupérieur,  ramena  les 
Tome  XXXV U.  X 


Ttws  Lîvtvs, 
iib,  vli,c.^t. 


Gruter. 
CCCC.  XCU, 
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autres  à  l'obcifilince;  \\s  rougirent  d'être  plus  fiers  que  Liguftlniis, 
&  acceptèrent  l'emploi  de  Centurions. 

En  41  î,  les  ioldats  mal  difpofe's  à  l'égard  de  leurs  Généraux, 
firent  pafler  une  loi  qui  interdifoit  l'emploi  de  Primipile  à  tout 
homme  qui  avoit  été  Tribun  légionaire:  c'étoit  v.n  effet  de  leur 
haine  contre  un  Officier  nommé  P.  Sahmiis ,  homme  de  bon 
efprit,  &  qui  d'intelligence  avec  (es  fupérieiirs  s'oppoloit  fortement 
aux  féditieux ,  &  travailloit  à  contenir  les  foldats  dans  l'obéiffance. 
Comme  dans  le  grand  nombre  de  gueriiers  que  Rome  fournilîoit 
alors,  on  ne  pouvoit  guère  être  employé  deux  années  de  fuite, 
les  Généraux ,  pour  ne  pas  perdre  l'avantage  que  leur  procuroit 
lin  Officier  de  ce  caradère ,  le  faifoient  d'année  en  année ,  Tribun 
&  Primipile.  Ces  deux  dignités  prefaue  égales  lui  conlêrvoient  une 
autorité  perpétuelle  dans  les  armées.  Les  foldats ,  pour  écarter 
ce  furveillant  incommode ,  obtinrent  la  loi  qui  détendoit  cette 
alternative. 

Il  paroît  que  fous  les  Empereurs ,  l'ordre  àts  grades  militaires 
n'étoit  plus  obfèrvé,  &:  qu'il  dépendoit,  comme  tout  le  relie,  du 
pouvoir  ablolu.  On  fait  que  les  infcriptions ,  en  rapportant  les 
diverlês  dignités  d'un  homme,  fuivent  l'ordre  des  temps  où  il  en 
a  été  revêtu  ;  auffi  voyons-nous  que  cti  grades  vont  toujouis  en 
montant  d'une  dignité  moindre  à  wnt  plus  giande  :  cependant  fur 
plufieurs  marbres,  le  degré  de  Primile  eft  cité  après  celui  de  Tribun 
ou  de  Préfet  de  légion,  &  même  la  qualité  de  limple  Centurion 
après  celle  de  Primipile.  Je  n'en  apporterai  qu'un  feu!  exemple, 
tiré  d'un  fragment  d'infcription  : 

PRAEF.   LEG.  XX.  VALEN 

VICT.  PRIMIP.  LEG 

X.  GEM.   PIAE.  FIDEL 

CENT.  LEGION,   fîn   SCY 

THICAE.  XT.  CLAVD.  XÎÏÏT.  GEM 


VII.  GEM 

Voilà  w\\  homme  quatre  fois    Centurion  dans   quatre   légions 
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différentes,  après  avoir  clé  Piimipile;  d'où  l'on  ne  doit  nullement 
conclure  qu'il  y  eût  des  légions  où  le  grade  de  fimple  Ce.uuiioii 
fut  fupérieur  à  celui  de  Piimipile  dans  une  autre. 

Je  ne  p.irle  point  ici  du  Primipile  dont  il  eft  û  (ôuvent  fait 
mention  dans  les  deux  Codes:  c'étoit  une  fonél;ion  tout- à -fait     CoJ.T/mJ. 
différente,  &  dont  on  ne  commence  à  voir  de  traces  que  vers  le  f-^."l-'''-'i-' 
temps   de   Condantin.  Ces  Primipiles   ou    Primipilaires  étoient 
chargés  de  fiire  porter  des  vivies  aux  foldats  qui  étoient  en  quartier 
fur  la  frontière  de  l'Einpire  :  c'eft  ce  que  les  infcriplions  expri-  Crut,  d,  xu, 
inent  par  pafcere  légion eiu.  ~' 

Le  Centurion  avoit  des  Officiers  au-deffous  de  lui.  Tite-Live  ui.vm.cS. 
parle  en  un  endroit  de  Suhccntiirïo  ;  mais  ce  n'étoit  pas  un  emploi 
dans  la  légion,  ce  n'étoit  qu'un  aide  qui  fut  donné  dans  une  occaîion 
particulière  à  un  Centurion  foible  de  corps ,  quoique   plein  de 
valeur.  Julk-Lipfe  &  Valtrinus  ont  cru  que  ce  Suhceiitur'w  dont    Lipf.dtwili!. 
il  n'ed  fait  mention  que  dans  ce  (êul  endroit  de  Tite-Live,  étoit  ^T''?'  ''"'''  "' 
le  même  qui  eff  par-tout  ailleurs  nommé  Optio  Ceutiir'ioiiis :  cette    J ,  ,-, 
conjedure  me  fembleêtre  lans  fondement;  Optïo  Ceniunonis  étoit  w/'-  >'> 
un  Officier  propre  de  la  centurie. 

Le  inot  Optïo  efl  w\\  terme  très-général:  on  donnoit  ce  nom 
à  tous  les  fubaiternes  qu'on  joignoit  à  quelque  Officier  que  ce  fût, 
C)it  dans  l'ordre  militaire,  foit  dans  l'ordre  civil,  pour  remplir  fâ 
place  en  cas  d'empêchement,  ou  pour  le  féconder  dans  les  fonétions. 
On  trouve  dans  les  infcriptions  ou  dans  les  Jurifconfîiltes,  Optio 
Trihuni ,  Optio  Signiferi ,  Optio  Tejffenirii/s  ,&.c.  &:  pour  les  emplois 
civils,   Optio  fdbriccE ,  Optio  ai  ne  ri  s  ;   Optio   &    Exador  auri , 
argentin  aris;  Optio  Speciihitonm  tlans  Tacite.  Procope  nomme     Hl^.lihr, 
ainfi  le  Tréforier  dans  l'armée  de  Bélifaire,  celui  qui  dillribuoit  les  '^"'{'JJ/u,  , 
vivres  &  la  paye  aux  foldats.  Mais  ici  je  ne  confidère  que  l'Officier  '■•  '7:  >''i>.ii, 
fubaherne  au  Centurion,  &:  qui  répond  affez  aux  Lieutenans  dans  "^''  ^°' 
nos  compagnies. 

Polybe  dit  que  chaque  Capitaine  de  la   tête  choififfoit   un 
Capitaine  de  la  queue,  "èç^yi;  ce  que  les  Latins  expriment  pro- 
prement par   agminis  Coaélor  :  c'eft,   félon   foute  apparence,  le 
même  c^\Optio.  Nonius - Marcellus  dit,  Optioncs  in  eolioriilnis ,Voce  O^ûmti. 
qui  finit  honejli  gradiis ,  ni  optaîos ,  iJ  ejl  clcâos.  Varron  avoit 

Y  ij 
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Lkg.hi.l.iv.  donné  la  même  étymologie,  Qiios  hi  primo  a<imhùflws  fhi  adop' 

lib.  Il,  c.  7.  ^^l^^"^  >  Optïoiies  vocari  cœpti  ;  &  Végèce  ,  Opûones  ah  optando 

oppellûti.  Il  ajoute  qu'ils  tenoient  la  place  des  Centurions  en  cas 

de  maladie;  c'eft  pourquoi  il  les  nomme  aufl]  Vicarii.  Je  crois  que 

ces  Lieutenans  font  dcdgnés  dans  cette  infcription  : 

D.         M. 

CCC.  IXXIJ, 

f'^  M.    AVRVNCVLEO 

IVLIANO 

EQVITI.   ROMAND 

HERENNIVS.   VICTORINVS 

Vie.  LE  G.  X'XII.  &c. 

Il  y  a  beaucoup  d'appai^ence  que  ces  Opilones  font  ceux  que 

Lib,  xLu.     Dion  entend  par  fubaltcriies ,  lorfqu'il  dit  que  Cclâr  rccompenfa  les 

Chevaliers,  les  Centurions  &  leurs  fubalternes,  ivs  ■n.  E'xsi.'wvTztpycvç 

X^  tvs  \jzffVf.f/iovcii ,  en  les  choififîànt  pour  remplir  les  places  des 

Sénateurs  qui  avoient  péri  pendant  les  guerres  civiles. 

On  trouve  dans  les  infcriptions,  tantôt  Optio  Centurioms ,  tantôt 
Optio  in  cetitiiria ,  ce  qui  fignifie  le  même  grade. 
r^^optlonaïus.  Feflus  iious  a  confeivé  un  pafTage  d'une  harangue  de  Caton ; 
où  l'emploi  d'Optio  efl  nommé  opîionatus  :  Majores  [eorjitm  atqiie 
(livcrfurn pretium  paravere  bonis  atque  jïrenuis ,  decurionaîus ,  optio- 
iiatiis  ,  lui  [las  donaticas ,  alwjque  honores. 
JLii",  ht,  l  IV,  Varron  nous  apprend  que  de  fon  temps  ce  n'étoit  plus  les 
Centurions  qui  choililîoient  ces  fubalternes,  mais  que  les  Tribuns, 
pour  (è  faire  à^  créatures,  les  nommoient  eux-mêmes,  &  les 
donnoient  aux  Centurions  :  quos  viinc per  amhitionem  Trihunifaciimî. 
Ce  paflàge  de  Varron  a  fervi  à  Cuper  pour  corriger  un  endroit 
corrompu  de  Feftus,  qui  fembloit  diie  le  contraire,  &  qui  avoit 
trompé  Juile-Lipfe  &  Valtriniis.  Feflus  dit  que  cet  Optio  s'ttoit 
d'abord  appelé  Acceiifiis.  Ce  nom  fignifioit  dans  la  milice  Ro- 
maine, Addititiiis ,  Adjaiptitiiis ,  &  convenoit  par  cette  raifon  à 
ce  Lieutenant. 

Le  dernier  Officier  d'infanterie  de  la  légion  étoit  le  Dixainier, 
jDecaniis ou  Décurie.  Il  commandoit  dix  hommes,  qui  compofoient 
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ce  qu'on  appeloil  la  chambice,  coutuhernium.  Les  cciitiiiies ,  dit 
Vc'gèce,  fe  divifent  en  chambices  de  dix  foldats  qui  logent  eiifèmble  ui,  n.  c.  tt, 
fous  le  même  pavillon;  ils  font  commandes  par  un  Dixainier, 
Di'iiiniis,  (|u'on  nomme aulTi  Chef  de  chambrée,  C^put  coiittiberiiït, 
La  chambrée  s'appela  aufîi  après  Marins,  niaiiipuliis  <k.  ordo ;  de-là 
vient  que  le  Dixainier  prenoit  quelquefois  le  nom  de  Mampularhis 
&  Ord'manus ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  huitième  Mémoire. 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  en  ce  lieu  fur  le  Chef  de 
chambrée;  j'oblèrverai  feulement  que  les  Grecs  rendent  ce  mot 
Decûiiiis  par  un  terme  de  même  étymologie,  ù^irs-SU-^yi.  Josèphe 
voulant  exprimer  l'émulation  qui  régnoit  dans  l'armée  de  Titus 
devant  Jérufilem  ,  dit  que  le  foldat  s'empreffoit  de  plaire  à  fon 
Dixainier ,  le  Dixainier  à  fon  Centurion ,  le  Centurion  à  fon  Tribun , 
le  Tribun  aux  Généraux,  &  que  Céfar  (  Titus  )  animoit  par  des 
récompenlès  l'émulation  des  Officiers  généraux  :  STçcfnûJTJis  fi 

(xpeWcÔTX/  XiXicLf^v ,  T  a  XiXictp'^v  ^Qrt  tV5  ■À'/ipuava.i  Ït:h\v/  -a 
(pi/^Ti/jûaL,  xçfji  T  myi/xûmv  tLo  a,ixi?^o(.9  tC^Qtvi  Kajjoocp.  Celte 
énuméralion  efl:  propre  à  finir  cet  article.  Elle  renferme  la  ora- 
dalion  de  l'infanterie  légionaire  depuis  le  foldat  jufqu'au  Général. 

Paffons  maintenant  aux  Commandans  de  la  cavalerie.  11  rtfle 
peu  de  chofe  à  dire  fir  ce  (ujet ,  parce  que  les  Officiers  de  la 
cavalerie  légionaire  avoient  de  grands  lapporls  à  ceux  de  l'infanterie, 
&  que  je  ne  dqis  confidérer  ce  corps  que  dans  l'éiat  où  il  fut  jufque 
vers  la  fin  de  la  République,  la  cavalerie  s'étant  alors  féparée  de 
la  légion,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  le  quatrième  Mémoiie. 

Les  divifîons  de  la  cavalerie  répondoient  à  celles  de  l'infanterie.    «  ,  ,,  .,, 
II y  avojt  dans  chaque  légion  trois  cents  cavaliers:  l'infanterie  de       />/?„^ 
la  légion  fê  divifoit  en  dix  cohortes,  la  cavalerie  en  dix  turmes;  >'"« Turmam, 
la  cohorte  conlenoit  trois  manipules,  la  turme  trois  décuries:  la 
divifion  de  la  cavalerie  n'alloit  pas  plus  loin. 

11  y  avoit  donc  dans  chaque  légion  autant  de  tînmes  que  de 
cohortes,  autant  de  décuries  que  de  manipules;  mais  comme  chaque 
manipule  avoit  deux  Centurions,  &  qu'à  la  tête  de  chaque  décurie 
il  n'y  avoit  qu'un  Décurion ,  il  arrivoit  de  -  là  que  dans  chaque 
cohorte  on   comptoit  fix  Cenlurions  ,  &  dans  chaque  lurmç 
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feulement  trois  Dédirions ,  dans  chaque  légion  foixante  Centurions 

&  feulement  trente  Décurions. 

Une  autre  différence  entre  le  manipule  &  la  décurie,  c'eft  que 
chaque  manipule  avoit  fon  enfeigne,  &  que  la  décurie  n'en  avoit 
point.  11  n'y  avoit  dans  chaque  turme  qu'un  vexiile  pour  les  trois 
£/?./■/,  c./^.  décuries:  Végèce  le  dit  exprelfément.  Il  eft  très-probable  que  les 
turmes  étoieni  diffinguées  par  le  rang  ,  ainli  que  les  cohortes , 
en  forte  que  la  première  turme  en  nombre,  dans  chaque  légion, 
étoit  auffi  la  première  en  honneur;  d'où  je  conjedure  que  le  premier 
Décurion  de  la  première  turme  avoit  au-delîus  de  toute  la  cavalerie 
de  la  lécfion,  la  mêmediltinélion  que  le  Primipiie  dans  l'infanterie. 

La  cavalerie  d'une  légion  n'avoit  point  de  Commandant  général; 
les  Tribuns  commandoient  toute  la  légion,  cavaleiie  &  infanterie. 
Il  en  étoit  encore  en  ce  point,  de  la  turme  comme  de  la  cohorte: 
elle  n'avoit  point  de  Chef  particulier;  le  premier  Décurion  com- 
mandoit  toute  la  turme,  ainfi  que  dans  1  infanterie  le  premier- 
Capitaine  de  la  cohorte  commandoit  la  cohorte  entière. 
,.f     ,  Polvbe  nomme  la  turme  <X>i,  &:  il  dit  que  de  chaque  turme 

J^ib.  VI.  J  .      ^  I  I       1         A  -L       ,     ,  * 

on  tiroit  trois  Commandans  de  la  tête,  tçêis  /Asi,p;^f-5  :  ceux-ci 

choililfoient  eux-mêmes  trois  Commandans  de  la  queue,  tçhs 

Çfcf.'y.ùi.  En  l'abfence  du  premier  Décurion  ,  le  fécond  commandoit 

la  turme. 

Likn.c.r^i        Voici  les  qualités  que  Végèce  exige  dans  un  Décurion:  «  On 

iTajiuaum  de    Joit     dit-il,   chercher  dans  cet  Olhcier,  de  la  vigueur  &  de  la 

„  légèreté ,  ahn  qu  a  la  tête  de  la  compagnie  il  puille  en  cuiralie , 

„  avec  toutes  les  armes ,  monter  de  bonne  grâce  fur  fon  cheval  & 

„  le  bien  manier.  Il  faut  qu'il  fâche  fe  fervir  adroitement  de  la  lance, 

„  tirer  habilement  les  flèches,  &  dreffer  fes cavaliers  à  toutes  les  évo- 

„  lutions  de  la  cavalerie.  Il  doit  aufli  les  obliger  à  tenir  en  bon  état 

„  leurs  cuirafles ,  leurs  cafques ,  leurs  lances  &  toutes  leurs  armes , 

„  parce  que  l'éclat  qu'elles  jettent,  impofe  beaucoup  à  l'ennemi.  Mais 

„  il  n'eff  pas  moins  néceffairede  travailler  continuellement  les  chevaux 

„  pour  les  façonner  ;  c'ed  au  Décurion  à  y  tenir  la  main ,  &  à  veiller 

à  la  fanté  &  à  l'entretien  de  fa  troupe.  » 

Les  Capitaines  de  la  queue ,  dans  chaque  décurie ,  étoient  par- 
faitement femblables  à  ceux  de  chaque  centurie.  Polybe  les  appelle 
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également  'dç^yV.  il  dit  de  même  qu'ils  étoient  choifis  par  les 

Capitaines  de  la  tête.  Les  Latins  les  iiommoient  autTi  Optioiies  : 

Varron  le  dit  en  termes  exprès;  c'eft  même  de  ces  Optioncs  de  Lhig.kt.Liv, 

cavalerie  qn'il  dit  ce  que  par  relFembiance  nous  avons  appliqué 

aux  Optioncs  d'infanterie  :  Piimi  Jiiigulcirum  dcair'umnn  ,  Dccwiones 

diéïi  :  qui  iih  eo  in  fwgulis  îiirmis  juin  el'uim  mmc  terni  :  tjuos  hi 

primo  adminiflios Jibi  luloptabant ,  Optioncs  vocari  cœpti  ;  quos  uuiic 

proptcr  amhitionem  Tribuni  Jaciunt. 

Coninîe  le  nom  de  Dccurio  ctoit  chez  les  Latins  commun  au 
Chef  de  chambrée  clans  l'infanterie,  &.  au  Commandant  d'une 
décurie  de  cavaliers ,  parce  que  chacun  de  ces  deux  Officiers  com- 
mandoit  dix  hommes,  il  eft  très-probable  que  le  nom  dt  AêxjciWfiviiS 
leur  fut  aufTi  également  donné  par  les  Grecs.  La  forme  des  troupes 
&  leurs  divifjons  avoient  changé  en  bien  des  chofes  du  temps  de 
Vefpafien  ,  mais  les  anciens  noms  fubfiftoient  encore  :  or  Josèphe , 
dans  i'hifloire  de  la  guerre  des  Juifs,  donne  à  un  vaillant  Officier 
de  cavalerie,  nommé  Ebtitius ,  le  nom  de  Aêx^iîbtp^^ 5. 
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DIX-SEPTIEME    MÉMOIRE 

SUR. 

LA    LÉGION    ROMAINE. 

Des  dénomiuat'wm  èr'  des  fonâlous  diverfes  des  Soldats 
qui  compofoïent  la  Légion. 

Par  M.  LE  Beau. 

UN  corps  militaire  renferme  deux  fortes  Je  parties ,  dont  les 
unes  lui  font  effentielles,  telles  que  les  Officiers  &  les  Soldats; 
les  autres  ne  lui  font  que  fubfidiaires ,  &  fervent  à  prqxirer,  à 
entretenir,  à  faciliter  les  opérations.  Dans  les  deux  Alémoires 
prcccdens,  j'ai  traité  des  Officiers  généraux  «Se  fûbatternes  de  la 
Légion;  je  vais  expliquer  dans  celui-ci,  ce  qui  regarde  les  fôldats, 
leurs  noms  difîcrens ,  la  diverfité  de  leur  condition  &  de  leurs 
emplois;  je  traiterai  dans  le  Mémoire  fliivant,  de  ceux  qui  formoient 
ia  fuite  de  la  légion,  5c  qui  étoient  attachés  à  fon  fervice. 

Je  dois  avertir  que  mon  objet  dans  ces  Mémoires  n'étant  que 
la  légion  feule,  je  n'entreprends  pas  de  parler  de  toutes  les  fortes 
de  foldits  qui  ont  en  différens  temps  compofé  les  armées  Romaines , 
&  qui  étoient  Iiors  des  légions;  mais  j'ai  tâché  de  n'omettre  aucune 
efpèce  de  foldats  légionaires  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  auteurs 
ou  dans  les  infcriptions.  Celles-ci  font  d'un  grand  fecours  en  cette 
matière;  elles  confirment  <\ts  titres  qui  font  à  peine  indiqués  dans 
les  auteurs;  elles  fuppléent  même  quelquefois  au  filence  des  écri- 
vains. La  plupart  de  ces  infciiptions  font  des  épitaphes.  Des  titres 
qui  échappent  à  i'hiftoire  par  leur  petiteffe,  figurent  fôuvent  en 
gros  caraétères  fur  une  épitaphe.  Malgré  les  lecherches  que  j'ai 
faites  pour  ne  rien  omettre ,  je  ne  me  fiatte  pas  qu'il  ne  m'ait  rien 
échappé  dans  une  matière  fi  étendue,  &  qui  a  foufFert  une  infinité 
de  variations. 

Je  ne  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  fe  trouve  ti'aité  dans  les 

Mémoires 


DE    LITTÉRATURE.  177 

Mcinoires  préccdens  ;  la  fiiile  de  mou  ouvrage  m'a  déjà  conduit; 
à  l'examen  des  articles  les  plus  importans.  Rien  n'ell  plus  célèbre 
que  cette  ancienne  divilion  de  la  légion  ddns  (on  premier  état , 
où  elle  étoit  compolée  de  Halhits ,  de  Piinces ,  de  Triaires  &  de 
troupes  légères,  Roraires ,  Accenfes ,  Vélites.  J'ai  parlé  foit  an 
long  de  ces  difFérens  coips  dans  le  cinquième  &  dans  le  (ixième 
Mémoire;  j'ai  eu  occafion  d'expliquer  auffi  tout  ce  qui  regarde 
ceux  qu'on  apptloit  Antcfigiuiiii  Si.  Vexillûrii  ;  dans  le  Mémoire 
où  j'ai  traité  des  enfdgnes  militaires,  j'ai  fait  connoître  les  Porte- 
enlèignes;  il  me  refte  encore  bien  des  choies  à  dire  fîir  les  autres 
lôrtes  de  foldats  qui  dans  les  divers  temps  ont  compolc  la  milice 
légionaire. 

Je  commence  par  le  mot  miles;  il  méiite  une  attention  par-  D,".l.xxix. 
ticulière.  Entre  plufieuis  étymologies  de  ce  nom,  qu'on  peut  voir  "'•'•%•  '• 
au  Digefte  de  tejlamciito  mi/ins ,  &  dans  les  divers  auteurs,  je  n'eu  ^"'^''•^'"S-><^'- 
trouve  qu'une  de  raifonnabie  ;  c'eft  celle  qui  eH  confirmée  par  le  £■  '  /,^,  ^. 
témoignage  de  Varron ,  d'Eutrope  &  d'Kîdore.  Ils  dérivent  ce  nom  if'i-Orig.l.ix, 
du  mot  mille ,  parce  que  Romulus  tira  mille  foldats  de  chacune  '7'^'    ,  m 

,  .         .,  >-i  ■       '     I  ]•  liml.  ayiid  tefl- 

des  trois  tribus  quil  avoit  établies.  vcrbo  mûiitm. 

Le  nom  de  miles  étoit  fi  honorable  que  Céfâr  ayant  appelé  its 
foldats  mutinés,  du  nom  de  quintes,  il  nç.n  fallut  pas  davantage  „,    , 

I       /■  •  I  I       î  •        -1     r     •      ^  >   V-         .     ■  °      Dio.  I.XLII. 

pour  les  laue  rentrer  dans  le  devoir;  ils  le  )eterent  a  les  pieds  pour 

îe  fupplier   d'employer   leurs   fervices.    Divus  Jiilius  fedïtionem  Tac.am.ltb.i. 

exercitûs  verho  11  no  compefciiit ,  quintes  vocando  qui' faeramentum  '^"l'-  4^' 

ejus  detrcéîdbant ,  dit  Germanicus  dans  Tacite;  c'eft  ce  qu'a  rendu 

Lucain  par  ces  paroles  qti'il  met  dans  la  bouche  de  CéÉir: 

Tnidite  tiojlra  viris  iguavi  fgiia  quintes.  Fharf.Uh.v. 

Quoique  la  fierté  Romaine  fê  fiât  en  général  fi^rt  abailTée  fous 
îe  gouvernement  des  Empereurs,  les  lôldats  l'avoient  confervée. 
Alexandre -Sévère  prit  avec  eux  le  même  ton  que  Céfar.  Dans  i      -, 
une  Icdition  de  les  loldats,  comme  il  commençoit  à  les  haranguer,  /-?. 
il  leur  donna  d'abord  le  nom  de  commilitoncs  :  mais  choqué  de 
leur  murmure  Se  de  leurs  menaces;  «  Arrêtez,  leur^lit-il,  ces 
ais  menaçans,  ils  ne  font  de  (àiroii  que  dans  les  batailles;  craignez  « 
Tome  XXXVII.  Z 


178  MÉMOIRES 

que  d'un  feul  mot  je  ne  vous  rcduilè  au  rang  de  fimples  citoyens  >5 , 

ne  vos  hodie  oniiies  uno  ore  atque  utiâ  voce  quivïtes  dmhtam  ;  ôc 

comme  le  tumulte  continuoit,  il  s'écria,  «'  Reiirez-vous,  citoyens, 

&  mettez  bas  les  armes ,  »  Qumtes ,  dïjcedite  atque  arma  deponïte. 

U'.k'i'v  th.  '4,  AufTi  voyons-nous  que  dans  les  ioix  Romaines  nnks  efl:  toujours 

h- s-  oppofé  h  privatus.  La  même  oppofition  (e  trouve  dans  Laclance; 

le 'T.  2^ -'t! 2^1,  il  dit  que  Conilantin  dans  là  première  jeuneffe  étoit  chéri  des 

H  ^'  fuldats ,  &  que  les  particuliers  fouhaitoient  de  l'avoir  pour  Empereur: 

LU:  XI,  t.  12,    ,,..,*  '  '       ■     .-     j^       .      i 

icg^  ,.  a  mnitibiis  amaretur ,  a  pnvatis  &  optaretur. 

Faffca^'Ts"       '^^'^  '^  '"^'  proprement  oppofé  à  miles  étoh  paganus ;  c'eft  ce 

qi.i  paroît  claiiemeiit  dans  le  texte  des  Ioix  Romaines.  Le  terme 

Cnri.  Thiod,    de  pagani  dans  la  loi  féconde  du  titre  de  Te(limoiiuili  ex  tnbuiiis 

lib.vii.  t,  2t.  ^  proteâoribus ,  au  code  Thcodofien ,  eft  déià  expliqué  dans  la 

leg.  1 ,  2,  ,    .  '       ,    ,  i  .  ,     .  r 

loi  précédente  par  ces  mots,  qui  nec  aitim  vtdenut ,  nec  Jigiia 

perjpexerïnt ,  nec  arma  traâaveniit.  Suélone  appelle  ainfi  les  citoyens 
^Iq'Il'^'^'^'  de  i;ome,  quand  il  veut  les  diltinguer  des  foldats.  Le  mot  de 

pagamis  en  ce  fens  répond  partaitement  à  notre  terme  de  bourgeois. 

Hifl.lih.  m,  Antonius-Primus,  dans  Tacite,  par  mépris  pour  les  foldats  pré- 

€a[>.2^.         toriens  qui  vivoient  à  Rome,  les  appellc^w^v////;  Vos  nift  vinciîis , 

pagani ,  quis  alius  Imperator,  qua  caflra  aïia  excipient! 

«  11  feroit  plus  facile,  dit  Juvénal,  de  faire  condamner  un 
v.t'l'!^^''  »  bourgeois  fur  un  faux  témoignage,  que  d'avoir,  en  juftice,  raifoii 

d'un  foldat  contre  lequel  on  produiroit  la  vérité  même:  » 

Citiiis  faljum  producere  tejlem 
Contra  paganum  pojfis  ,  quàm  vera  luqueiitetn 
Contra  fortimam  armati. 

Lii.x.tv.iS.  Pline  le  jeune  fai^nt  à  Trajan  l'éloge  de  Bafïïis,  dit  que  les 
foldats  &  ceux  qui  ne  le  font  pas,  lui  rendent  également  témoignage: 
Apud  rue  &  miltiS  &  pagani certatim  ei . . . .   tejlimonium 

Lit.  n,c.2^.  P^''''''^''"^"'"^-  Végèce  prétend  que  fans  la  fcience  des  armes  le 
loldat  ne  difîère  point  du  bourgeois;  ni/iil  paganus  difflrt  à  milite. 

Nous  avons  dans  Gruter  une  infcription  fépulcrale,  dans  laquelle 
un  bourgeois  faifant  drefTer  un  monument  en  l'honneur  de  fon 
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frère,   qui  avoit  fervi  dans  la  cavalerie  de  la  garde  Impcrlale,  fe 
dilUngue  de  lui  par  le  nom  iXc  paganus  : 

D.         M. 
T.  AELIVS.  RVFINVS.  EQ.  SING.  DN 

TVR.   MATERNI.   KASTR.   PRIORIB 

NAT.  PANN.  VIX.  ANN.  L.  MIL.  ANN 

XXIII.  MES.  X.  DIES.  XX.  IVLIVS.  MA 

TERNVS.   ET.  TITIVS.  MARCELLVS 

FRATER.  EIVS.  PAGAN.  HER. 

Pline  le  jeune  emprunte  de  cette  oppofition  de  pagamis  Se  de 
vii/cs ,  une  comparailon  très-ingcnieufe.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  gens 
de  Lettres  qui  ians  afficher  1  cj-uililion ,  fe  trouvent  cependant  très-  a 
fàvans,  quand  ils  veulent  bien  prendre  la  peine  de  le  paroîlre,  « 
comme  on  voit  quelquefois  dans  les  camps  Romains ,  des  gens  « 
vêtus  en   bourgeois,   qui  dans   l'occafion  de\iennent  foldats   &;  « 
montrent  ce  qu'ils  lîivent  faire;»  ce  qu'il  exprime  ainfi  :  Si/nt  ut     ,., 
in  cûjlris.fic  et'iam  in  liîeris  tiojhis pluies  cultu  pagano ,  quos  c'méîos  f/'.  z;, 
&  armatos  &  qu'ulcm  ardentijjuno  iiigeuio ,  diligcnter  fcrutaïus 
invemes. 

Comme  dans  l'ancienne  milice  Romaine ,  l'inûiiterie  faifoit  fa 
principale  force  des   armées  ,  c'ctoit  le  fantaflîn  qui  étoit  pro- 
prement appelé  miles  ;  &  ce  mot  efl:  fou  vent  diftingué  ^cques: 
ce  qui  revient  encore  à  l'étym.ologie  tirée  de  mille  ;  car  les  mille 
hommes  levés  par  Romulus  dans  chaque  tribu,  éloient  des  gens 
de  pied.  Plancus ,  dans  nne  de  les  lettres  <à  Cicéron,  dit,  non  miles     ^,m  r 
tillus ,  non  eques.  Célàr  parle  de  même:  Tripartiîb  milites  equiîejque  l'I'-  lo.e^i.z}, 
in  expeditionem  mifit ;  &  Hirtius  dans  la  guerre  d'Afrique,  advcâis    f^'^f-iil-  Cal. 
viililnm  eqtiiiumque  copiis.  Velléius-Patercuius  fait  dire  aux  Italiens  'hih,'.bcLAt°ic. 
cjui  fournilfoiejit  aux  armées  Romaines  louvent  le  double  d'in-  '^"P'  '• 
fanterie  &   tie  cavalerie ,  duplici  numéro  je  militum  equitumque  J^f\  ''"^'  "• 
fungi.  Dans  tous  ces  pafîîiges ,  milites  ell  mis  pour  pedites  ;  an    "  ' 
contraire  depuis  Confbintin ,  la  force  princiixile  des  aj-mées  conlidant  n  ,  , .  ^r  . 
£11  cavalerie,  le  nom  de  mues  palla  aux  cavaliers:  de-là  e(t  venu  r^s- ii S ,  i];, . 

Z  i; 
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que  ce  nom  k  donne  encore  aujoLii-d'hui  aux  Chevalîei's.  Le  mot 
çpxnû'Dii  a  couru  la  même  fortune  chez  les  Grecs. 

L'apoltrophe  ordinaire  dont  fe  fervoient  les  Généraux  5c  les 
Empereurs  même  ,  lorfqu'ils  haranguoient  les  foldats  ou  qu'ils 
leur  adrelToient  quelque  ordonnance,  éloit  le  nom  de  commilitones. 
Après  les  guerres  civiles,  Augulle,  jaloux  de  là  nouvelle  autorité, 
ne  voulut  plus  appeler  les  foldats  que  du  nom  de  iniliics;  il  ne 
permit  pas  même  à  Tes  fils  adoptifs  ni  à  fes  beaux-fils  d'employer 

h  Awr.  c.  2;.  d'autre  terme ,  s'imaginant ,  dit  Suétone ,  que  le  nom  de  commilitones 
étoit  une  flatterie  indigne  de  la  majeflé  de  fa-maifon,  &  propre 
à  infpirer  aux  foldats  une  fierté  dangereufe.  La  puifTance  impériale, 
qui  ne  faifoit  que  de  naître ,  étoit  encore  tendre  &  délicate;  lorfqu'elle 
fe  fut  fortifiée,  les  Empereurs  n'eurent  plus  cette  timide  politique. 
Cod.  Theod.    Conftantin  ,  dans  une  de  fes  loix ,  ne  craint  pas  de  fe  confondre 

j^^"''"^'"'"^"' lui  -  même  avec  fes   vétérans,  en  les  appelant  conveterani  met. 
Gm.c.Lxv,  Stilicon,  dans  une  infcription ,  prend  le  titre  à'illujlris  miles,  5c 

'•_  il  le  joint  au  titre  éminent  de  A'^agifer  utriuj^jue  militiiv.   Lorf- 

qu'après  vm  intervalle,  un  homme  s'engageoit  de  nouveau  dans  le 

fervice  légionaire,  on  en  faifoit  mention  dans  fon  épitaphe,  comme 

de  tout  autre  titre  honorable  qu'on  avoit  deux  fois  poiïédé  ;  du  moins 

B.xT^xvni,  c'eil:  ainfi  que  Jofeph  Scaliger  explique  l'abréviation  II.  M.  d'une 

;?•  infcription  de  Gruter,  iteriim  miles.  On  voit  le  même  kns  rendu 

dans  une  autre  infcription  par  le  mot  itérants. 

^  ,     ,,  Le  nom  de  milites ,  non  plus  que  celui  de  çpoLTîaioj  dans  les 

Cad.  ad  kg,  I.  >   n    •  •       I  '  1       I  -in  J 

Cod.  Thcod.  de  auteurs  Grecs,  nelt  jamais  donne  aux  baibares;  il  elt  propre  des 
cupdianorum.  Çq\^.^[^  Romaius  :  c'eft  une  diflindion  obfervée  non-feulement  par 
les  auteurs  de  la  pure  latinité,  mais  par  ceux  même  qui  ne  font 
que  bégayer  la  langue  latine;  tels  que  Grégoire  de  Tours,  Jean 
de  Biclare  5c  Paul  le  Lombard.  Mais  fous  les  Empereurs  depuis 
Hadrien,  les  termes  de  miles ,  militia ,  militare  fe  font  appliqués 
au  fervice  du  palais;  ainfi  on  diflingua  deux  fortes  de  fervices  ; 
militia  armata ,  militia  palatina  :  on  donna  même  le  nom  de  milites 
aux  Officiers  des  Juges  &  des  Magiftrats. 

Les  nouvelles  levées  s'appeloient  tiroiies.  Ce  mot,  dont  l'origine 
efl:  inconnue,  fignifioit  en  général  un  homme  nouveau  en  quelque 
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chofe  que  ce  fût.  C'ed  en  ce  fens  que  Ciccron  dit,  Oratorem  DcOmt.nhi, 
iiiilla  in  re  tiioncm  ac  niJun  cffe  debeic.  Un  glacliateur  qui  coin-  *""''•  ~  '  ^' 
Iwttoit  pour  iii  première  fois,  le  iioninie  tira  dans  les  infcriptions; 
ies  jeunes  gens  qui  pieiioient  la  robe  virile  à  i'âge  de  dix-lcpt  ans, 
portoient  aulTi  le  nom  tle  tirones. 

domina  feélatur  modo  fumpta  vejle  v'inli  j_.^  ^  , 

Siib  paiiibiis  chnis  tironum  , 
dit  Hoiace. 

Ifidore  dit  qu'on  choififToit  pour  ces  miliciens  de  jeunes  gens    (7,./».  /,/,.  jx  • 
vigoureux  &  propres  à  porter  les  armes,  &   qu'on  n'avoit  pas '■'^/'- ;>'• 
feulement  égard  à  la  nailîànce  (  car  ils  dévoient  être  de  condition 
libre  ),   mais  aulli  à  la  figure  &  à  la  (anté:  il  ajoute  qu'ils  ne 
prenoient  le  nom  de  ?7w7/7cj- qu'après  avoir  fait  le  ferment  militaire. 
Il  femble  qu'il  veuille  dire  que  ceux  qLi'on  appeloit  tironcs,  n'a  voient 
pas  encore  pieté  ce  ferment  ;  ce  qui  ell  conti-edit  par  une  lettre  de 
Pline  le  jeune  à  Trajan.  Il  confulte  ce  Prince  fur  le  châtiment  que  Lih.x,ev.  ■>s, 
méritent  àsyw  efclaves  qui  ont  ofé  prêter  le  ferment  militaire,  mais 
qui  ne  font  pas  encore  enrôlés  dans  une  compagnie,  &:  il  les  appelle 
liivnes  :  Scmpromus  Cœliamis .......  reperîos  ïiiter  tirones  duos 

fervos  iiiifit  ad  me ,  quorum  ego  fiippliciuni  dipuli ,  qubd ,  ut  jam 
dixerant  facramento  militari,  noiidum  dijlributi  in  numéros  eraut. 
Ce  n'étoit  donc  pas  le  ferment,  c'étoit  l'enregiflrement  dans  un 
corps  qui  faifoit  proprement  ies  foldats ,  milites;  jufque-là  ils 
n'étoient  que  tirones ,  &  ne  pou  voient  faire  de  tenamenty/;/r  militari. 
Ulpien  le  dit  expretfément  dans  le  Digefle  :  Ex  co  tempore  quis  m^  xxry 
jure  militari  incipit pofe  te^ari,  ex  quo  in  numéros  relatus  ejl;  anîe  '•<■  t,Ug.^2. 
non.  Proinde  qui  nondum  in  numeris  funt ,  licet  etiam  leâi  tirones 
fitit ,  &  publias  expenfis  itcr  faciant,  nondum  milites  funt  ;  debent 
enim  in  numéros  refeni.  On  voit  par  cette  loi ,  que  les  tirones 
étoîent  déjà  défrayés  par  le  Prince  ;  ils  recevoient  même  une 
paye,  mais  moindre  que  celle  des  foldats,  comme  on  peut  le 
conclure  d'un  pafTage  de  l'auteur  de  rébus  bellicis ,  que  je  citerai  dans 
la  fuite. 

Végèce  veut  qu'avant  de  leur  imprimer  les  marques  dont  j'ai  ui.  i,  cap.  S, 
parlé  ailleurs,  on  çfîaie  Içur  force,  leur  agilité,  Içur  adrefiç  &..  liù.ij,c.  i^,, 
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leur  courage,  &  qu'après  les  avoir  marqués ,  on  les  forme  à  toutes 

les  opérations  de  la  guerre  par  de  fiéquens  exercices. 

TU  p.  }rr.  Jacques  Godefroi ,  dans  fon  lavant  commentaire  fur  le  code 
Théodoiien ,  croit  que  ces  nouveaux  loidats ,  aulFi-bien  que  ceux 
qu'on  appeloit  a^ifcriptitii ,  &  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure,  étoient 
diviles  en  plùdeurs  bandes ,  défignées  dans  le  Code  par  le  mot 
familia  :  ils  avoient  encore  cela  de  commun  avec  les  gladiateurs. 
On  voit  que  ces  familles  marchoient  avec  les  armées ,  &  qu'elles 
recevoient  des  magalms  publics  les  vivres  pour  eux  &  pour  leurs 
chevaux  ,  atinonam  &  caphiim. 
Cra'tr.  Nous  trouvons  dans  les  in(criplio!is ,  des  cohortes  entières  qui 

ccc.Lvin.j.  font  appelées  cohorsiiovatironum:  c'étoient  des  cohortes  de  nouveaux 

i,     '   '  ■  •  foldats,  où  l'on  prenoit  dans  le  beloin  de  quoi  recruter  les  légions. 
Tim  Uvm,    Une  infcription  parle  de  deux  chemins  près  d' Aquilée ,  faits  par 

'àruLc.'ui.'  les  nouvelles  levées,  per  tiwnes  juvcntittis  tiovcE  Italien  deleâûs 

•#■  ,       ,,     vouerions:  ce  monument,  félon  Cluvier,  e(l  du  temps  d'Augufte. 

•e.!i>.to.         Ce  Prince  avoit  iait  luccellivement  en  Italie  deux  levées  de  mi- 
liciens ,  &  il  les  avoit  partagées  en  deux  corps. 

Le  mot  de  îirones  ne  doit  pas  toujours  le  prendre  à  la  lettre 
pour  ces  miliciens  dont  je  viens  de  parler,  &  qui  n'étoient  pas 
encore  milites.  Les  meilleurs  auteurs  appellent  ainfi  des  légions 
qui  font  la  guerre  pour  la  première  fois  :  c'eft  dans  ce  fens  que 

Phil.it.c s s>'Q\cùron  nomme  ùroues  milites ,  flos  Italia: ,  les  légions  quePanfa, 
Hirtius  &  le  jeune  Céfar  venoient  de  lever  pour  réiiiler  à  Antoine; 
&  qu'en  parlant  de  l'armée  de  Pompée  contre  Jules-Céfar,  il  dit, 

.   £/■(/?.  fam.    Signa  tiiviic  &  colleâitio  cxenitti  a/m  wlnijiijfnnis  kgio/iilnis  contiilit. 

lib.vu.'p.  i.  £)^j,-,s  Xite-Live ,  Annibal  defcendant  des  Alpes,  tâche  d'infpirer 

wfl'îf'^''    à  fes  foldats  du  mépris  pour  l'armée  Romaine:  «  Vous  allez,  dit-il, 

»  combattre  des  troupes  (ans  expérience ,  qui  ne  connoilfent  pas  leur 

Général  &  qui  n'en  font  pas  connues  ;  »  Pngitahitis  aim  exenitu 

Ain. ni',  r,    îirone,  ignoto  adhiic  Diici  Jiio ,  igiwrantiqtie  Diiccm.  Dans  Tacite, 

<"ï-  -t^'  Germanicus  appelle  tirones  Tiberii ,  non  pas  des  miliciens  qui 
n'étoient  pas  encore  incorporés  dans  les  légions,  mais  la  première 
légion  entière ,  parce  qu'elle  avoit  été  levée  par  Tibère.  La  première 
8c  la  vingtième  légion  s'étoient  mutinées  ;  l'une  avoit  reçu  its 
étendards  de  Tibère,  c'eft-à-dire  que  c'étoit  ce  Prince  qui  l'a  voit 
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mire  fur  pied  du  vivant  &.  par  ordre  d'Augiifle  ;  l'autre  cloit  plus 

ancienne,  &.  elle  avoit  (ou vent  fcrvi  fous  libère.  Tacite  (ait  parler 

aind  Germanicus  à  ces  tleux  légions:  Piinuine  &  vkcfmui  ugioncs , 

illci  fy'iis  à  Tïherïo  acceptïs ,  tu  tôt  pueLomm  Joiia ,  tut  piumiis 

aiiâa,  egrcgicim  chai  vejiro  grdtumi  referiis .'  latiic  ego  mintiinn 

patti ....  feram  !  ipjii's  tiroiies ,  ipfitis  veteraiws  mm  iiiijfto/ic ,  non 

pccimidfûtidtos.  Je  crois  que  cette  féconde  partition  le  rapporte  à 

la  première,  c'e(t-à-dire  i:[uip/iiis  tiro/ws  a  rapporta  prima  Ir^io , 

non  pas  qu'elle  fût  nouvellement  levée,  mais  parce  qu'elle  cîevoit 

(a  naidàiice  à  Tibère,  ijiiia  ipfiiis  tbviws  fiierant.  Fabretti  donne  C.}.p,t>S^ 

une  inicription  dans  laquelle  des  miliciens  levés  enlemble  prennent 

le  nom  de  toiitirones. 

Il  y  avoit  une.  autre  forte  de  foidats  deflinée  à  recruter  les  Iccions  ; 
c'étoient  les  furnuméraii-es  :  ils  étoient   nommés  Jupernianerûrii , 
acceuji  ,  (u/Jaiptilii ,  accrefcentes ,  adoptati.  J'en  ai  dtjà  parlé  dans 
ie  (ixième  Alémoire,  en  expliquant  le  mot  actenjus ;  j'ajouterai  ici 
ce  que  j'ai  omis  alors,  parce  que  je  n'en  parlois  qu'en  pafîant  & 
par  occalion.  Végèce  met  des  furiuiniéiaires  dans  la  cavalerie,  ainfi  IJl,iii,(.iS'. 
cjue  dans  l'inlanterie.  L'auteur  Je  rcbiis  bellkis  confeille  d'en  tenir 
toujours  cent  ou  cinquante  par  cohorte,  pour  lemplacer  les  (oldats 
qui  viennent  à  manquer  par  mort  ou  par  dclertion  :  Qiàa  nonminquam 
helloritm  ruina  aut  fajliclio  cafrctifium  mimerum  defeita  militia  de 
fumma  integritdtis  iuteràpit ,   tdli  remedio  hujujniodi  damna  fup~ 
pleihld  fuut  ;  fdiicet  ut  ceuteni  dut  quinqiiagcni  juveiies  extra  hos 
qui  matnculis  conlinentur ,  hdhedntur  in  promptu ,  drmis  exereiti , 
&  miuori .  ut  pote  ttrones ,  Jlipendto  fublevati ,  in  locum  ainijjorum, 
fi  res  ita  tuknt ,  juhrogandt,  C'elt  de  ce  paffage  qu'on  peut  inféjer 
que  les  tiiones  recevoient  une  paye,  moindre  à  la  vérité  que  celle 
des  foidats.  Ces  (urnuméraires ,  en  attendant  qu'ils  fuflcnt  en  pied,    y^,  m,  jj. 
fèivoient  les  Officiers,  mais  (eulement  dans  les  opérations  mililaiies.  c/k  '»' 
Dans  le  Code,  ils  font  appelés  accrelcentes.  Valentinien  l.""  ordonne  n  j  tl  1 
qu  lis  loient  nourris  aux  dépens  de  leurs  parens  julquà  ce  qu'on  les  '"•  '.  h 
juge  piopres  à  poiter  les  armes  :  Hii  qui  inter  ddcrefcentes  matriculis 
adtinentur ,  tamdiu  annoiuim  à  parentibus  fumant ,  quoad  gertndis 
armis  idonei  fuerint  afimdti  ;   itd  ut  cejj'et  fuper  eorum  nomme 
pmbitio fijcalis  amiona.  On  voit  par  cette  loi,  qu'ils  étoieiu  enrôlés. 


iCg,  I  1  . 


i84  MÉMOIRES 

{ans  doute  fur  un  rôle  particulier,   Se  que  jufqu'alors  ifs  avoîent 
été  nouiris  aux  dépens  du  Prince  comme  les  foldats. 
Devîi.jwp.        Un  p-ilîîige  de  Varron  nous  apprend  que  les  Centurions  étoient 

nom.  m.;.  Jes  maîtres  de  les  faire  pafTer  au  fer  vice  Icgionaire  :  Rcferemihiis 
Centurïonïhus  culoptati  in  cohortes  fubibant ,  ut  fcmper  pleiia:  ejjent 
legiones. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  fuiiiuméraires  dont  il  efl:  ici 
queltion,  ces  hommes  inutiles  dont  parie  Suétone,  qui  étoient 
cav.'zjT  '  payés  fans  faire  aucun  fer  vice ,  &  qui  n'alioient  pas  même  à  la 
guerre  :  ils  n  étoient  foldats  que  de  nom.  C'étoit  une  à^s  inftitutions 
ridicules  de  l'empereur  Claude:  Stipendia  injlituit,  &  imagiriana  . 
militia  gemis,  quoci  vocaretur  fuper  iiumcmm ,  quo  ahjeittes  &  titiih 
tenus  fungerentur.  Il  paroît  cependant  que  cet  établitfèment  fubfifta 
lôus  fes  fucceffeurs  :  des  abus  foutenus  par  l'intérêt ,  tiennent  plus 
fort  &  fe  détruifent  plus  difficiiem.ent  que  des  inflitutions  utiles. 
Il  y  avoit  même  de  ces  furnuméraires  oilîfs  avec  le  grade  &  la 
penfion  d'Officiers.  Valérien  ,  dans  Trebellius   Poliio ,  remercie 

■  %  Balijia:  Balifta  de  l'avoir  délivré  par  fes  confeils ,  de  ces  Tribuns  &  de 
ces  foldats  inutiles. 

On  croiroit  que  le  tnilitia  petitor  qui  fè  trou\'e  dans  deux  inf- 
criptions  deCruter,  fè  feroit  dit  de  ces  fiimuméraires  qui  auroient 
demandé  d'être  introduits  dans  les  légions;  mais  pour  fe  convaincre 
du  contraire ,  il  ne  faut  que  lire  les  deux  infcriptions.  La  première 
commence  ainfi: 

M.  AVR.  FESTINO.  VET.  EX.  COH.  ÏÏl.  PR.  AVGG.  NN 
MILITIE.   PETITORI.  &c. 

yoici  le  commencement  de  la  féconde: 

D.         JM. 
]\ï.  AVR.   M.  F.  SECVNDINO.  VET.  AVG. 
N.   EX.  COH.  ÏÏÏ.   PR.   MIL.   PETIT.  &c. 

Gudius  a  donné  cette  dernière  infcriplion  ainfi  corrigée  d'après  fe 
rnoinuTient  même,  qui  étoit  alors  à  Rome,  &:  qui  fe  trouve  main- 
^naiît  à  Frefcati,  entre  les  marbres  de  M.  le  cardinal  Paffionéi, 

11 
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Il  .iJoLitc  que  fur  l'autel  où  elle  eft  gravée,  efl  reprclciitce  une  figure 
eu  habit  de  Sénateur,  tenant  un  rouleau  à  la  main,  i .°  Cette  figure 
n'a  rien  de  militaire;  2."  le  miliiia petitorl ,  dans  la  place  où  il  efl; 
mis,  doit  défigner  une  dignité;  3."  comment  dts  foldats  vétérans 
des  cohortes  prétoriennes,  feroient-ils  defcendus  au  dernier  rang 
de  la  milice!  Je  mets  ce  militue  petitor  au  nombre  dos  articles  que 
j'ignore  abfolument. 

Apres  avoir  parlé  de  ceux  qu'on  nommoit  tïroms  ^Lfiimumemlres, 
qui  entroient  au  lervice,  je  pourrois  pailer  des  foldats  nommés 
emciili  &  vclenini,  qui  en  lortoient;  mais  je  réièrve  cette  matière 
pour  un  Mémoire  particulier. 

Outre  cette  divilion  générale  en  tiwties  &  milites ,  il  y  en  avoit 
une  autre.  On  divifoit  les  foldats  en  miiiiifces  &  immiines  :  on 
appeloil  miitiijices  ceux  qui  étoient  obligés  aux  fonélions  onéreulês 
du  ièivice,  (jui  miiiiia  fadebwit ,  dit  Végèce;  à  faire  les  foliés,  Lib.ti,cap,/,_ 
les  palilfades,  les  gardes  &  les  faélions;  à  porter  au  camp  le  bois,  '^' 
ie   louriage  ,  i'eau  ,  la  paille  ,  ce  qui   fè   nommoit  fûfcktilarid  : 
iiumuncs  étoient  les  foldats  exempts  de  ces  travaux ,  les  uns  par  la 
loi  &  l'ulâge ,  les  autres  par  fiveur.  La  loi  en  difpenloit  les  Tribuns, 
les  Centurions ,  les  Cavaliers  :  on  n'employoit  ceux-ci  que  dans 
le  cas  de  néceflité.  Le  conful  Aurélius  Cotta  ayant  ordonné  aux    pron.  Sirau 
Cavaliers  de  travailler  aux  retranchemens  dans  une  néceffité  pref-  lil'-iv.c.i. 
lânte,  ils  refusèrent  d'obéir.  Cotta  de  retour  à  Rome,  s'en  plaignit 
aux  Cenfeurs ,  qui  les  notèrent  d'infamie  ;  &  le  Sénat  déclara  que 
leurs  fervices  palfés  ne  leur  feroient  pas  comptés  pour  la  vétérance. 
Végèce  fixit  l'énumération  des  foldats  nommes  piincipciles ,  8c  qui  Lib,ii,câp./, 
jouilîoient  de  cette  exemption  :  c'étoient  les  porte-enfeignes ,  les 
tefferaiies  ,  les  maîtres  d'exercice ,   les  marqueurs  de  camp ,  les 
teneurs  de  livres ,  les  trompettes ,  les  ûrnmtiir^e  duplares  8cfimplare5 , 
les  mefureurs ,  les  colliers  doubles,  les  collieis  fimples ,  les  candidats 
doubles,  les  candidats  fimples.  On  y  peut  joindre  les  foldats  qu'on 
appeloit  cvocûti.  Ceux  qui  étoient  exempts  par  faveur,  fe  nommoient 
en  gcnéi'al  bcneficuirii.  Je  vais  commencer  par  ces  derniers,  &  je 
parlerai  enfuite  de  ceux  qui  étoient  privilégiés  par  la  loi  ou  par 
i'ufage. 

Bciiefiddiiî  vocahantur ,  dit  Feflus ,  qui  vacahant  miineris  hcneficio} 
Tome  XX XI/ II.  .  A  a 
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ce  que  M.  Dacier  corrige  avec  raifon  en  cette  forte ,  t/uî  vûcahatit 
'1  a, ri, cap.  7,  wuiiere  diicis  beiiefido.  Végèce  les  définit  autrement;  il  entend  par 
be/iefcuj/ii ,  ceux  qui  étoient  avances  à  un  grade  fupcrieur  par  la 
faveur  du  Tribun.  Ces  deux  définitions ,  qu'il  faut  joindre  enfemble, 
ne  conviennent  pas  feulement  à  l'ordre  militaire;  on  trouve  dans 
ies  infcriptions  des  bénéficiaires  de  Confuls,  de  Préfets  du  Prétoire, 
de  Préfets  de  Rome,  &c.  c'étoient  dts  Ofiicieis  au  lervice  de 
ces  Magillrats ,  Si.  qui ,  pour  récompenfe  de  leur  zèle,  en  recevoient 
des  diltinclions ,  des  privilèges  &  même  des  libéralités.  11  en  eft 
^  ,  _    ,    parlé  dans  les  loix ,  au  titre  e/e  Cohonalibus ,  parce  que  ceux  -  là 

'Cod.lhecfl.     '  ,,     .  .  •!•     •  T  I    r        I        r>   ri-  i-  i 

/.  K///,  w.  4 ,  1^  etoient  point  militaires.  Les  gloies  des  mliliques  expliquent  le 

leg-  S'  7'        mot  /Sêvê^c/CittAii)'?  par  tvî  ^Gà.  df^vriicf,  t  {juf)içfcini)v  'WT^yfxiv'i^i. 

Trajaii ,  dans  Pline  le  jeune ,  donne  à  Balfus ,  gouverneur  de  la 

tj>.  'f2.  '    '    province  de  Pont,  dix  bénéficiaires  pour  exécuter  les  ordres.  Après 

ç.^  ^  .^  ^j    la  mort  de  Nerva,  Servien  envoie  à  Trajan  un  bénéficiaiie,  pour 

taji.  z,  lui  annoncer  en  diligence  la  mort  de  l'Empereur.  Du  temps  des 

periécutions ,  ces  béntticiaires  des  Magillrats  fe  (ignaloient  par  leur 

acharnement  contre  les  Chrétiens.  Tertullien  dit  qu'ils  en  tenoient 

vnLmont!"  1^1"  l'ôlc  OU  ils  Ics  coufoiidoient  avec  la  plus  vile  populace  &  les 

gens  de  mauvailê  vie,  &  que  les  Chrétiens  leur  payoient  tribut 

pour  éviter  la  mort  :  ///  matrïàlnts  hciicjuiariorum  &  curiojorinu  inter 

tahemarios  &  lan'ios  &  jures  hahicarum  &  nkones  Clinjîiaiii  qiioque 

Eufé.hîfl.eccl.  veâigales  contlnentur.  Dans  les  ades  du  martyre  de  S.'  Fructueux, 

Ul>.ix,cap.fJ£^xx\\\kn,  prélident  de  la  province  Tan aconoifè ,   du  temps  de 

Val'c/'  ^  '  '  Valérien ,  envoie  fix  bénéficiaires  pour  fe  faifir  de  l'Evèque.  La 

lettre  de  Maximin  Daza  à  Sabin ,  8c  ledit  que  ce  Prince  publia 

enfuite  en  faveur  des  Chrétiens ,  font  connoître  l'ardeur  avec  laquelle 

ces  bénéficiaires  les  perfécutoient.  Je  ne  crois  pas  que  l'origine  de 

cet  ofHce  remonte  plus  haut  que  les  derniers  temps  de  la  République. 

Les  Généraux  d'armée  &  les  Gouverneurs  de  provinces ,  de  retour 

*  à  Rome,  rendoient  compte  de  leur  geftion  ,  &  portoient  leurs 

regifties  à  la  chambre  du  tréfor,  où  ils  étoient  examinés  :  rnt'iones 

ad  ivrûrii/m  defcrcbant.  Ils  y  portoient  auffi  la  lifle  de  caix  qui 

avoient  bien  mérité  de  la  République ,  en  les  fèrvant  avec  zèle. 

Par  la  loi  Jiilia ,  de  repetimdis ,  il  failoit  que  cette  lifte  fût  dépofée 

dans  l'efjjace  de  trente  jours  après  la  reddition  de  leurs  comptes  : 
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c'eft  ce  qu'on  uppeloit  ad  annlinn  déferre  in  hciicfiàis.  Archias 
avoit  reçu  tieux  tois  cet  honneur  île  Lucullus  :   ///  beiiefuiis  ad    Clc^oAnh, 
nrariiim  delaiiis  cjî  à  L.  Lucullo  Pratore  &  Confiile.  Ciccron  dit, 
dans  Tes  Lettres,  qu'à  fon  retour  de  Ciiicie  il  avoit  rendu  cette  LH.v.adfami, 
lorte  de  témoignage  à  Tes  Tribuns  militaires,  à  fes  Préfets,  6c  aux  ^^''^''' 
peilonnes  difliiiguées  dont  il  avoit  été  accompagné  dans  fon  gou- 
vernement :   Qiiod  (erih'is   de  henefuiis  feito  à   nie   &  Tnhimos 
vûlUares  &  Pr^feâos  &  contubernales  tneos  delaîos  ejfe.  Je  ne 
fiis  (1  cet  honneur  rapportoit  aucun  avantage  pré/ènt  :  la  République 
ne  le  chargeoit   pas  de   pendons  ;   mais  c  ctoit   (îms  doute  une 
dillinifhonglorieuie,  ik  une  puiffante  recommandation  pour  faciliter 
dans  la  fuite  l'entrée  dans  les  chaj-ges  &  dans  les  dignités. 

Dans  l'ordre  militaire,  je  vois  deux  fortes  de  Bénéficiaires;  les 
uns  exemptés  dts  fonélions  onéreufès  par  leurs  Officiers;  les  autres 
avancés  à  des  giades  fupérieurs,  fans  doute  en  récompenfe  de  leurs 
fêrvices.  Peut-être  même  en  faut-il  admettre  une  troifième  efpèce, 
qui  recevoient  des  penfions  de  leurs  Généraux;  &  je  ferois  porté 
à  croire  que  tels  étoient  les  Bénéficiaires  de  Pélréïus,  dans  la  guerre 
d'Efpagne  :  c'étoient  des  foldats  de  confiance,  dont  un  Général 
fè  fejvoit  pour  exécuter  les  ordres  qui  demandoicnt  du  zèle  &  de 
ia  fidélité.  Céfar  dit,  de  ceux  de  Pétréïus,  que  c'étoit  un  petit  Btl.dv.lib.j. 
nombre  de  cavaliers  barbares ,  dont  il  avoit  compofé  fa  garde. 
Suétone,  en  "parlant  des  Centurions  choids  par  Tibère  encore  lnTil>.c,i2. 
Céfàr,  les  appelle  Beiieficii  fui  Centuriones.  On  trouve  plufieurs 
fois,  dans  Gruter,  Benefcïarius  Trihwii.  Il  y  avoit  des  degrés  entre 
ces  Bénéficiaires;  on  lit,  dans  les  infcriptions, /7/-i//f/^^fo  Benefi-  Gmt.D.u.j. 
ciariiis  Tribwii.  Ce  titre  étoit  honorable;  on  en  confêrvoit  l'honneur  Fabw.p.  : j6, 
lors  même  que  la  fonélion  en  étoit  finie.  C'efl  ce  que  fignifie, 
fur  les  marbies,  le  mot  ExhenefcïarUs,  On  comptoit  leurs  années    Crw.Lxviti 
de  fêrvice,  &  ils  faifoient  gloire  de  leur  ancienneté:  ^' 

D.       M. 
AVR.  JVLIANVS.   EVOK.   EX.  BNF. 
SALARIOR.   VIIII.   CHOR.  III.  &c. 

Je  remarque  dans  celte  infcription,  ces  mots  fa/anon/m  vilil, 
qui  ms  font  croire  que  ces  Bénéficiaires  recevoient  une  penfion 

Aa  ij 
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de  leurs  fûpérieurs.  11  me  paroît  que  le  mot  flipenSum  fignihe  la 

paye  que  les  gens  de  guerre  recevoient  de  la  Rtpubiique  ou  du 

Prince,  &:  que  le  moi  falciriuin  eft  ordinairement  employé  pour 

Lib.  XXXI ,  exprimer  les  appointemens ,  les  gages  des  offices.  Pline  dit  cependant, 

fy-  f  •  gj^  parlant  dii  lel,  honorïhus  etiam  m'ilhïaque  wîerpointiir,  jolarïïs  inde 

diâ'is ;  parce  qu'en  effet  on  appeloity^/Z^/vV/w  l'étape  des  Officiels, 

la  ration  qui  leur  étoit  alTignce;  au  lieu  v^\ç.  flipcnduim  fignifioit 

proprement  la   paye.  C'clt  une  diflinclion  qu'on  peut  tirer  de 

CqK  10.    Capitoiin,  dans  la  vie  de  Clodius  Albinus;  &  de  Vopifque,  dans 

Cai'.  f .    celle  de  Probus  (a).  Ce  même  monument  nous  apprend  encore 

que  ces  Bénéficiaires  étoient  qLielquefois  en  fi  grand  nombre,  qu'on 

les  divifoil  par  cohortes;  à  moins  qu'ici  le  mot  CHOR.  111  ne 

fe  rapporte  aux  Evoauï ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Crmtr.  \]\\t  autrc  infcriptiou,  très-lingulicre,  nous  fait  connoître  que 

ccc.xcui,;.  1^^  Xribuns  donnoient  <\es  expectatives  de  l'emploi  de  Bénéficiaire, 

&:  que  c'étoit  déjà  une  diflinclion  honorable.  Les  Décurions  de 

la  ville  de  Vohi,  en  Lucanie ,   admettent  dans  leur  compagnie 

Ca;lius  Anicétus,  en  confidération  de  ce  qu'il  a  l'expeélative  de 

Bénéficiaire. 

C.  CAELIO.  ANICETO.  MIL.COH.TÏ.  PR.  SING. 
TRIB.  SPE.   BENEFICIAR.  HVIC.  ORDO 
SANCTISSIMVS.    DECVR.    OB.    SPE  M 
PROCESSVS.   EIVS.   HONOREM.  DECV 
RIONATVS.  GRATVITVM.   OBTVLIT. 

Pendant  les  guerres  civiles,  qui  renversèrent  la  difcipline  militaire 

en  même  temps  que  la  liberté,  il  s'introduifit  un  abus  intolérable. 

Les  foldals  achetoient  de  leurs  Centurions  l'exemption  des  fonctions 

onéieufes.  On  appeloit  ces  foidats  Vûcaiites,  Vatautivi.  Le  féditieux 

Tac.Am.l.i,  Percennius,  dans  Tacite,  travaillant  à  fouiever  par  lès  difcours  les 

(ap.j;^.         légions  de  Pannonie ,  fê  plaint  de  ce  qu'il  fiuit  que  les  fôldats 

prennent  fur  leur  paye  de  quoi  acheter  l'exemption  des  travaux 

militaires.  C'étoit  une  efpèce  de  tribut  annuel,  que  les  fimples  foidats 

étoient  obligés  de  payer  à  leurs  Capitaines:  Gregarius  miles,  ut 

vihiitum  anmnim  pendebat.  Pour  gagner  de  quoi  acheter  ce  repos, 

(a)  Huic  falarium  duplex  darevi,  ftipendium  quadniplum. 
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îispilloieiit,  dit  '^lucite,  ils  voloient,  ils  s'abaifîoient  à  des  miiiiftcres  ^"^-  f^'!>'> 
iervilcs.  Les  Capitaines,  par  une  impitoyable  avarice,  chargeoient  de  '"'''  '^^' 
fondions  plus  pénibles  les  lôldats  les  mieux  accommodes,  pour  les 
iorcer  d'en  acheter  la  dilpenle.  Ces  immunités  vénales appauvrifioient 
les  légionaires,  inlroduiloient  la  parefîe,  la  lâcheté,  le  libertinage, 
&;  nourrilioient  l'elpril  de  faéli(jn,  de  dilcorde ,  &  la  fureur  éts 
guerres  civiles.  Ollion  ne  corrigea  qu'une  partie  de  cet  abus  ;  il 
loulagea  ks  luldats,  &.  ne  remédia  pas  à  la  coiruplion  tle  la  di(cipline. 
Pour  ne  pas  indifîiofer  les  Centurions,  en  les  privant  de  ce  profit 
illtgitime,  il  s'obligea  à  payer  à  fes  dépens  les  difpenfes  annuelles 
qu'ils  accoidoient  aux  loldats.  Cet  auteur  judicieux  appelle  ce 
règlement  utile,  &:  dit  qu'il  devint  perpétuel ,  &  qu'il  fut  dans 
la  fuite  obfervé  par  les  bons  Princes.  Tacite  penfoit  fuis  doute  que 
dans  un  Etat  entièrement  corrompu,  comme  dans  \m\  corps  dont 
la  fanté  efl  ruinée  fins  rellource ,  il  feroit  dangereux  d'attaquer 
brufquement  la  racine  du  mal ,  &  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  elt 
d'adoucir  la  maladie. 

On  nommoit  Pnvnotî  ceux   qui  étoicnt  .ivancés  à  un  ran"     ^"'f-  adCoil, 
fupcrieur  :  IlePjtira'nis ,  /zsç^vli^m  -^a^'  V^aps^fin,  dit  Suidas.  Et  p.T^j!"''"' 
le  grand  Étymologique:  Yi.çoijZ'm  p'(i)/.tc!,|x,iî  'Q^iv  vi  tpavvi,  t^  h.?\sï 
T  rzir^yJ-J^vTtt'  oSîv  ^'  'Zirç^/u-c-j'ûmii  où  'Zrz^Yxrp^.  Mais  Promoti 
étoit  un  nom  général,  qu'on  donnoit  tant  à  ceux  qui  montoient 
félon  l'ordre  de  la  matricule,  qu'à  ceux  qui  ^■àïvenoi&M  per  ftiltiini , 
par  faveur:  ces  derniers  feulement  s'appeloient  Béiufciaires.  Les 
Empereurs  avoient  coutume  d'avancer  d'un  degié  les  foldats  qui 
avoient  contribué  à  leur  donner  l'Empire.  Macrin  les  avança  de 
deux  degrés  ;  c'eft  ce  qu'il  appelle ,  dans  (on  difcours  rapporté  par 
Lampride,  Promotioncs  gewinaUJS.  Son  fils  Diaduménien  l'explique     Lmn;miJ.  k 
aiilTitôt ,  en  difant  qu'il  promet  auffi  de  doubler  les  honneurs,     ''^'■'•^' 
comme  fon  père  vient  de  le  promettre  :  A/  omne  (]uod  paîcr  & 
iantumdem  promitto ,  honorihus ,  ut  veneraiulus   Macriinis  pater 
prajeiis  promifit,  diiplkatis. 

Je  vais  maintenant  expliquer  ce  qui  regarde  les  foldats  qui  étoient 
exempts,  Immtwes,  par  la  loi  &:  par  l'ufige;  &  je  fui  vrai  l'ordre 
que  leur  donne  Végèce.  Il  les  appelle  auifi  Prhuipaks ,  &,  (ous    Lïlw.c.y. 
ce  rapport,  ils  étoient  oppofés  à  ceux  qu'on  nommoit  Gr  égale  s. 
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Je  dois  cependant  mettre  à  la  tête,  comme  ceux  qui  étoient  en 
plus  grand  nombre  &  qui  compofoient  des  corps  entiers ,  les 
Vétérans  qu'on  retenoit  fous  le  ve.xille,  exempts  de  tous  les  travaux 
'Ann.l.i,c,}£.  militaires,  excepté  de  combattre;  aiterorum  immunes ,  dit  Tacite, 
tiift  propuljaiidi  liops.  J'en  ai  parlé  en  traitant  des  Vexillaiies , 
dans  le  huitième  Mémoire. 

Après  les  Porte-enleignes ,  Végèce  phce  Tc/ferarii.  On  appeloit 
tcjfera  une  mai-que,  un  morceau,  de  quelque  matière  &  de  quelque 
forme  qu'il  tut,  fait  pour  paffer  de  main  en  main  &  pour  donner 
quelque  indice.  Ces  marques  étoient  pour  la  plupart  carrées;  il  j'- 
en avoit  de  rondes.  Leur  matière  étoit  le  bois ,  le  plomb ,  quelquefois 
'Lih.  V.  de  le  cuivre,  comme  on  voit  dans  le  code  Théodolien.  Je  ne  pailerai 
ici  que  de  celles  qui  étoient  en  ufage  dans  le  fervice  militaire. 
Lih.  Il,  c.  7,  Végèce  définit  la  tefsèi-e,  pmcepîum  ducis  quo  vel  ad  optis  vel  ad 
hclliim  movetur  cxcrdtiis,  C'étoit  une  planchette  carrée,  Se  c'efl 
cette  forme  d'où  la  tefscre  a  piis  Ton  nom,  du  mot  TÉco-ct/Jês.  Poiybe 
Lib.  VI.    la  jiomme  TfKcTrm  à  caufê  de  fëi  forme,  ^v\-i\^m  à  caufè  de  (à 
In  Commode,    matièie,  cwj^im.  à  caufè  de  fon  ulage.  Xiphilin  dit  qu'elle  étoit 
Lili.  xy  I ,  d'écorce  de  tilleul ,  cj:  t^tXv^i.  Pline,  que  le  troéTne  eli  très-propre 
^'  ^''  aux  telsères:  ligujlra  tcjjais  utilijjima.  Je  croirois  que  cette  écorce 

ou  ce  bois  de  troëfîie  étoit  enduit  de  cire,  comme  les  tablettes, 
afin  que  la  même  teisère  pût  être  employée  plufieurs  fois;  autrement, 
comme  on  en  faifôit  tous  les  jours  un  fréquent  ufage  dans  les 
armées,  &  qu'elles  portoient  toujours  des  marques  ditiérentes,  il 
en  auroit  fallu  une  incroyable  provifion.  Il  paroit  que  du  temps 
Lih.  III,  L.;.  de  Végèce  le  mot  fe  donnoit  ordinairement  de  vive  voix,  foit 
aLix  gardes  du  camp,  foit  pour  le  combat.  Mais  dans  les  fiècles 
préccdens  les  généraux  Romains,  fort  attentifs  à  cacher  letirs  defîèins 
aux  ennemis,  ne  fe  fèrvoient  pas  de  la  voix  pour  do:mer  l'ordre 
ou  le  mot  aux  foldats;  ils  l'écri voient  fur  la  tefsère,  qui  palfoit  de 
main  en  main.  Quelquefois  même  un  limpie  avis  fe  donnoit  per 
tejjciwn.  Décius  donne  ordre  à  les  foldats  de  fe  rendre  auprès  de 
lui  en  lilence,  avec  leurs  armes,  au  fjgnal  de  la  féconde  veille  : 
Titus  Livius.  X^'jJ'cram  darï  jubct ,  tihi  fecundœ  vigilia  biicànâ  datiiin  figniim  ejjet , 
'  ''  '  aimati  ciim  filentio  ad  Je  venirenî  :  voilà  m\  ordre.  Lorfque  les 
foldats  de  Décius  reviei:nent  au  camp,  leConful  fait  publier  cette 
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heureiife  nouvelle  par  une  tefsère:  Te/fem  ^Uita  itholamcs  levcrti  :    Tiiu:-Lims, 
voilà  un  avis.  Le  mot ,  pour  une  bataille,  le  clilhibiioit  aux  Capiiaines  '^  '  '  ''' 
par  la  tefsère,  &  ceux-ci  en  infini ifoient  leurs  (oitlat.s  de  vive-voix. 
Plutarque  dit  qu'à  la  jourm'e  de  Hhilippes ,  Brulu.s  ayant  fait  courir    h  BmD. 
entre  les  mains  des  Capitaines  la  tablette  où  c'toit  ccrit  le  mot 
omjd-nuct  (c'ctoit  Apollo)  peu  de  (ôldats  l'entendirent  :  T^fxfLa.'UiCùv 

yc^exu^iyav oXiyi    jiâp    ecpSaowy    etxcvartf    td    awu^iux/^ 

7[a.fi-)(vcîf^uov  ;  ce  qui  caufa  beaucoup  de  confufion  dans  fes  troupes. 

//  /)c//o  tejJt'M  Jignum ,  dit  Virgile;  &  Siiius  Italiens,  tadtiim  dat  ^'"'«i-  h  vin 

ujj'era  (îgniim.  Tejfem  expcditionalis ,  dans  Ammien-Masreliin;    ukVxm 

ceft  celle  qu'on  failoit  courir  dans  le  camp  avant  une  marche,  f-  ^• 

foit  pour  décamper  à  l'infu  de  l'ennemi  &  fans  fonner  la  trompette, 

foit  pour  taire  connoître  quelque  ordre  que  la  trompette  ne  pou\'oit 

faire  entendre,  foit  pour  rafîembler  l'armée  difperfce  en  différens 

pofles.  Sidonius  Apollinaris  déplorant  l'affoibliiïêment  de  l'Empire,    dm.  i. 

dit  qu'on  n'olè  plus  aller  attaquer  les  Perles  dans  leur  capitale;  ce 

qu'il  énonce  en  cm  termes  : 

Ncc  tejfem  cajlr'is 
In  Ctefphonta  dattir. 

C'eft-à-dire,  «  on  ne  voit  plus  fur  la  tefsère  expéditionale  ces  mots, 
que  Julien  ht  écrire  lur  les  fiennes,  à  Clefphon.  » 

L'inlciiplion  étoit  conçue  en  deux  ou  trois  mots,  fou  vent  en 
un  feul,  pour  être  plus  facilement  retenue;  &  l'on  regarda  comme 
une  bizarrerie  pédantefque  dans  l'empereur  Claude,  de  donner  pour    Sueion.  Clmid. 
mot  au  Tribun,  après  la  découverte  d'une  confpiration ,  ce  vers  '^"^'" 
entier  d'Homère  : 

Le  Tribun  écrivoit  fur  la  tefsère  le  mot  cju'il  avoit  j-eçn  de 
l'Empereur  ou  du  Général,  &  la  faifôit  diflribuer  dans  l'armée 
ou  dans  le  camp. 

Polybe  explique  de  quelle  manière  le  Général  donnoit  le  mot    P<jI-  H!'.  vi, 
à  fès  troupes  pour  chaque  nuit,  de  crainte  de  furpiife.  La  dixième 
turme  de  cavalerie  Se   la   dixième  cohorte  d'infanterie  étant  les 
dernières  dans  chaque  légion,  campoient  toujours  à  la  queue  du 
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camp,  près  de  la  porte  nommée  poiu-  cette  laifon  dccitmauc.  On 
choililfoit  dans  cette  tmme  un  cavalier,  &  dans  cette  cohoiie  trois 
fantaffins,  tin  de  chacun  des  trois  manipules,  Haitats,  Princes  & 
Triaires,  qui  compofoient  la  cohorte.  Cetoient-là  ceux  qu'on 
nommoit  Téméraires.  Ils  étoient  dllpenfés  de  garde  &  de  faction. 
Tous  les  jours,  vers  le  coucher  du  loieil,  ils  le  lendoientà  la  tente 
du  Tribun ,  &  recevoient  de  lui  la  telsère.  Ils  retournoient  aufillôl: 
à  la  queue  du  camp,  &  la  mettoient  entre  les  mains  du  Capitaine 
de  leur  manipule,  qui,  après  en  avoir  pris  connoilîîmce,  la  remettoit, 
en  prcfênce  de  témoins,  au  Capitaine  du  manipule  paieil  dans  la 
cohorte  fupcrieure;  celui-ci  en  ufoit  de  mcme,  &  ainfi  de  iuite, 
juiqu'î  ce  que  la  tefsère  lut  revenue  entre  les  mains  du  Tribun  : 
car  tous  les  manipules  du  même  genre  campoient  fur  la  mcme 
Jigne,  à  la  queue  l'un  de  l'autre,  depuis  la  première  cohorte  julqu'à 
la  dixième,  &  le  Tribun  étoit  campé  à  la  tète  des  lignes,  vis-à-vis 
la  première  cohorte.  11  falloit  que  la  tefsère  fût  revenue  au  Tribun 
a\ant  le  foleil  couché.  S'il  manquoit  d'en  revenir  quelqu'une,  il  en 
failoit  aufTiiôt  la  recherche,  &  punifToit  celui  qui  i'avoit  retenue. 
Chaque  tefsère  portoit  la  marque  du  corps  auquel  elle  étoit  adrefîée. 
Il  y  a  quelque  apparence  que  c'étoit  la  première  lettre  du  nom 
de  ce  corps,  uxx^  H  pour  les  Haflats  &  ainfi  des  autres.  Il  y  avoit 
d'autres  telsères  pour  les  fêntinelles;  j'en  parlerai  en  expliquant  la 
forme  &  la  police  du  camp. 

Les  Tefféraires,  outre  la  fonction  dont  je  viens  de  parler,  en 
avoient  encore  une  autre;  c'étoit  de  porter  an  Tribun  la  lifte  des 
foldats  de  leur  corps,  en  même  temps  qu'ils  atloient  lui  demander 
l'ordre.  Le  Tribun  remettoit  cette  lifle  entre  les  mains  du  Général. 
Car  comme  il  pouvoit  tous  les  jours  mourir  quelque  foldat,  foiE 
de  maladie,  foit  par  accident,  les  Romains  vouloient  que  le 
Général  fut  toujours  informé  au  jufle  du  nombre  effectif  de  ceux 
qu'il  commandoit.  Le  premier  exemple  tie  cette  pratique  fe  voit  dans 
Apf.  kl.  civ.  la  guerre  civile  devant  Péroufe;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
''''■'^'"  qu'elle  étoit  plus  ancienne.  Appien,  qui  la   rapporte,  dit  qu'elle 

fubfiftoit  encore  de  fon  temps:  en  effet  Spartien,  dans  la  vie 
d'Hadrien,  dit  que  ce  Prince  vouloit  toujours  être  exaèlement 
inilruit  du  nombre  de  fes  foldats.  Je  parlerai  de  la  tijjcrafriimei'.îûria, 

qu'on 
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qu'on  peut  traduire  billets  d'étape,  quand  je  traiterai  de  la  fubfiflance 
des  légions. 

Les  infcriptions  nous  apprennent  que  l'emploi  de  Teflcraire 
étoit  permanent. 

AVR.  SATVRNINO.   MIL.  COH.  Yîîï.  PR  Cm,D.xxxt, 

7.  VERISSIMI.  QVL  MILITAVIT  7- 

IN.  LEG.  ïï.  ITALICA.  TESSERARIVS.  AN 
NIS.  VI.  &c. 

DIS.    MANIBVS  Falm.iuCoS. 

L.  ANTONIO.  L.  F.  SERGIA 

ATHENIONI 

OSCA 

TESSERARIO.  LEG.   V.  AVG 

ANN.    VI.    MILIT.    ANN 

XII.    &c. 

Végèce  nomme  enfuite  entre  les  Immwies ,  les  Maîtres  d'exercice; 
Campigeni ,  &  les  Marqueurs  de  camp,  A4etatores.  J'ai  parlé  des 
premiers  dans  le  treizième  Mémoire  ,  où  j'ai  examiné  ce  qui 
regardoit  les  exercices  ;  il  fera  temps  de  parler  des  autres  dans  les 
Mémoires  fur  le  campeinent. 

Vieiineiit  après  eux  les  Teneurs  de  livres ,  Lihnint;  ainfi  nommés; 
dit-il,  parce  qu'ils  tiennent  les  livres  de  décompte,  ab  eo  quod 
in  libros  référant  raîiones  ad  milites  pertinentes.  Végèce  les  met  au 
nombre  des  (ôldats;  la  loi  fixième,  au  Digefle,  de  jure  imniunitatis , 
dont  je  ferai  ulâge  dans  le  Mémoire  luivant ,  les  range  entre  ceux 
qui ,  làns  être  foldats ,  étoient  employés  au  fervice  de  la  légion. 
Cette  loi  efl  de  T.  Arrunténus,  qui  fut  Piéfet  du  Prétoire  fous    Dhn.Goihofr. 
les  Antonins,  &  par  conféquent  antériair  de  deux  fiècles  à  Végèce;  "   '^'  ' 
ce  qui  me  feroit  penlèr  que  d'abord  ces  Teneurs  de  livres  n'éloient 
pas  eiH-ôlés  entre  les  foldats  légionaires  ,   mais  que  du   temps  de 
Végèce  c'étoient  des  foldats  qui  rempliffoient  cet    emploi.    Les 
infcriptions   nous   donnent   Librariiis   légion is ,   Libraiius  niani-  Stcwech.inVig. 
piilaris ,  Librarins  centime.  Le  Digefte,  dans  la  loi  que  je  viens  ^')/^^_ '^^^^.^ 
de  citer ,  en  diltingLie  de  quatrç  fortes  :  la  premièie  eft  énoncés  S- 
Tome  XX XV IL  '  ^h 
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/■^^«/./.^/i.  très-obfcLirément ,  Lihrarii  qui  docere  pojfwt  ;  ce  que  Denys 
Godefroi  explique  de  ceux  dont  parle  Vt'gèce,  qui  tenoient  les  livres 
de  décompte,  &  qui  faifoient  voir  aux  foldats  ce  qui  leur  tloit  dû 
de  leur  paye,  les  avances  &  les  retenues  étant  prélevées.  Lihnini 
honeoriim ,  c'étoient  les  Gardes-magafins ,  qui  tenoient  regiflre  des 
llibiÏÏlinces  qu'ils  fourniffoient.  Libmm  dcpofnorum  ,  ceux  qui 
tenoient  compte  de  l'argent  de  réièrve,  que  les  foldats  étoient  obligés 
de  dépofer,  pour  leur  être  rendu  à  la  fin  de  leur  iêrvice,  afin  que 
par  cette  économie  ils  k  trouvaient  plus  riches  lorfqu'ils  arrivoient 
à  la  vétérance  :  c'étoit  ia  moitié  des  libéralités  extraordinaires , 
nommées  doiiativiim,  qui  leur  étoient  faites  en  diverfes  occafions 
par  les  Empereurs.  Les  Poite-en  feignes  furent  long-temps  chargés 
de  ce  foin ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Librarii  cadwsorum ,  les 
Greffiers  des  parties  cafuelles;  c'eft-à-dire  ceux  qtji  tenoient  regiftre 
de  l'argent  qui  tomboit  au  profit  du  file,  comme  celui  des  amendes 
&  des  confifcations ,  lorlqu'un  foldat  avoit  mérité  d'être  privé  de 
fâ  paye,  ^re  dïrutus. 

Les  Teneuis  de  livres  font  fuivis  dans  Végèce,  de  ceux  qui 
fonnent  des  inflrumens  de  guerre  :  il  en  nomine  trois  efpèces  ; 
Tulndnes ,  Conikines ,  Buccïimtores,  La  différence  de  ces  foldats 
s'explique  par  la  nature  de  ces  inftriimens.  J'en  trouve  quatre 
fortes  en  iifige  chez  les  Romains  ;  luha ,  cornu ,  buccina  &  lïîuits. 
C'eft  ce  que  Végèce  z^^tWc  Jîgtia  femivocalia  :  car  il  diflingue  les 
fignaux  militaires  en  trois  elpèces  ;  les  vocaux  qui  fe  donnent  par 
ia  voix  feule ,  les  demi-vocaux  par  les  inflrumens ,  &:  les  muets 
qui  ne  font  aucun  ufage  de  la  voix,  &  qui  ne  parlent  qu'aux 
yeux  ;  tels  font  les  enfeignes  &  ia  telière. 

Nous  avons  dans  le  premier  volume  de  nos  Mémoires ,  quelques 
obfervations  tirées  d'une  dilTertation  de  M.  Galkxiid,  fur  la  trompette 
des  Anciens  ;  mais  ce  fujct  étant  touché  fort  légèrement ,  je  ne  me 
crois  pas  difpenfé  de  le  traiter  avec  plus  de  détail ,  bien  perfuadé 
que  j'en  laifferai  encore  plus  à  dire  à  ceux  qui  viendront  après  moi. 

Lhfi.îat.liv.       Je  commence  par  la  trompette  nommée ////;<'/.  Varron  dérive 
Veg.  hb.  ni,  ce  mot  de  tuhus,  &  la  forme  de  l'iiidrument  confirme  l'étjmologie. 

'^A^'  •     ■       Cette  trompette,  fort  femblable  à  la  nôtre,  étolt  d'airain,  droite, 

Od,  Hi,r.         étroite  par  l'embouchiu-e,  &  selargillant  par  1  extrémité. 
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Non  tuba  direéli ,  non  ans  cormia  flexi ,  Ov\d.  Meiam^ 

J\on  galca:,  mm  enjts  eraî  ; 

dit  Ovide.  On  la  voit  fur  plLifienrs  médailles,  &  mieux  encore 
aux  planches  ix."^  &  xci.''  de  la  colonne  Trajane.  C'eft  pur  le 
privilège  des  poètes  que  Lucain  la  nomme  pour  cornu  ou  huccina, 
en  ces  vers  : 

Vangiones  B atavique  traces ,  quos  ave  recurvo  Pl"^'f-  Hi-  n 

Stridentes  acuere  tuba. 

Si  l'on  en  croit  Properce,  elle  a  voit  été  faite  d'os  dans  l'origine:  Lib,  iv,  tl.  j. 

Occïdat ,  hmnerïtâ  qui  carpfit  ab  arbore  vallum, 
Et  flruxit  querulas  rauca  per  offa  tubas. 

11  paroît  même  que  cet  ufage,  d'en  fliire  d'os,  continua,  quoique 

les  trompettes  militaires. fuflènt  d'airain.  Le  rêveur  Artémidore, 

qui  vivoit  du  temps  d'Anlonin-Pie,  dit  que  rêver  de  trompettes, 

c'ell:  un  ligne  de  mort,  [:)arce  que  les  trompettes  font  fiites  d'os,  & 

qu'on  voit  des  amas  d'otîemens  dans  les  cimetières.  Qiiel  dommage 

que  la  trompette  ne  fût  pas  encore  inventée  du  temps  de  la  guerre 

de  Troie!  qu'Homère  auroit  bien  fu  accompagner  du  fon  terrible 

de  fes  vers  celui  de  cet  indrument  guerrier!  Ce  fut  une  invention 

Aqs  Tyrrhèncs ,  félon   Hygîn ,    Pline ,    Clément  d'Alexandrie , 

Athénée  &  le  Scholiafte  d'Euripide.  La  trompette  des  Romains 

avoit  quelque  chofe  de  particulier;    la  cretATny^  des  Grecs  ne 

s'embouchoit  pas  de  même.  LorIqu'Annibai  (urpritTarente  pendant    Tiius-Livius, 

ia  nuit,  comme  il  vouloit  donner  le  change  aux  Romains  de  la   " 

garnifon ,  en  feilant  fonner  d'une  trompette  romaine ,  là  rulê  ne 

réuiïit  pas ,  parce  qu'elle  étoit  embouchée  par  un  Grec. 

Tuba  ne  lêrvoit  que  pour  l'infanterie;  elle  régloit  les  divers    V^g-jH'-'"- 
mouvemens  de  l'armée;  elle  avertilfoit  s'il  falloit  fortir  du  camp,  "^è.  22. 
s'arrêter,  avancer,  reculer;  elle  (ônnoit  la  charge,  la  pourfuite,  la      'M  Ong. 
retraite  :  elle  annonçoit  les  exercices.  Dans  la  bataille,  les  trompettes 
&.  les  cors  fonnoient   enlêmble.  Tous   ces  difîcrens  fignaux   fe 
marquoient  par  différens  airs  ;  ce  que  Végèce  appelle  iuAubitatus 
[omis.  S.'  Paul,  dans  une  de  iç.%  épîtres,  dit  qu'on  ne  fe  prépare  ^  ■^''  "'"■'■• 

Bb  ij 
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pas  au  combat  û  le  fon  de  la  trompette  n'eft  pas  bien  décidé  ; 
fi  inceilam  vocem  det  tuba,  quîs  parabit  fe  ad  belliim!  Virgile  a 
employé  ce  terme  dans  lefens  propre,  quoique  par  anachronirme , 
lorique,  pour  annoncer  ie  commencement  d'un  combat  entre  les 
Troyens  &  les  Rutules,  il  dit: 

jEiitU.  IX.  At  tuba  tenïbikm  fonUiim  prociiJ  arc  canoro 

Iiurcpiùt. 

Et  Tite-Live  pour  la  retraite:  Pmlor  ùhidncs  cancre  jitbet ,  ut  fi 

qui  per  agros  palatî  erant,  redirent.  Du  temps  de  Bclifaire,  cet  art 

Proc.  Ici  Goih.  de  varier  les  airs  de  trompette  étoit  perdu ,  comme  bien  d'autres 

.c.2j,   pj.3j^iqL,g5  de  l'ancienne  milice.  On  ne  le  fervoit  que  de  la  voix, 

en  forte  que  les  foldats  manquoient  fouvent  faute  d'entendre  l'ordre. 

Procope  lui  confeilia ,  pour  éviter  la  confiifion  ,  d'employer  la 

trompette  de  cavalerie  à  faire  fonner  la  charge,  &  celle  d'infanterie 

pour  la  retraite.  Ces  deux  fons  étoient  aifcs  à  diftinguer,  l'un  forlant 

d'un  bois  mince  revêtu  de  cuir,  &:  l'autre  d'un  airain  tort  épais. 

hjugurtha.        Il  paroît,  par  un  palTage  de  Saliufte,  qu'il  y  avoit  des  trompettes 

de  la  légion  en  général ,  &  de  chaque  cohorte  en  particulier.  Cet 

hiftorien  dit  que  Marins,  dans  une  fortie,  fit  fonner  toutes  les 

trompettes;  cohortinm,  turmanini,  legionum  tubidiics  fimul  omncs 

jigna  cancre  jubet.  Dion,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Philippes, 

nous  apprend  de  quelle  manière  on  donnoit  le  figiial  du  combat  : 

Lib.xLvji.   ce  Un  feul  Trompette,  dit-il,  commença  d'entonner  le  fignal  dans 

»  chacune  des  deux  armées;  à  ce  fon  répondirent  pkifieurs  autres 

«Trompettes,  rangés  eu  cercle  dans  un  certain  lieu,  &  cet  air 

»  n'étoit  que  pour  avertir  les  foldats  de  (ê  tenir  ferm.es  dans  leurs  rangs 

»  &  de  préparer  leurs  armes.  Bientôt  après  les  autres  Trompettes , 

»  diflribués  dans  les  divers  corps ,  firent  entendre  des  airs  propres 

i:.  à  enflammer  le  courage.  A  ce  fon  guerrier  fuccéda  un  filence  de 

»  quelques   momens  :   puis  tous  les  Trompettes ,   par  un   concert 

»  terrible,  firent  retentir  l'air  d'un  fon  perçant  &:  aigu;  les  deux 

ai'mées  poufsèrent  un  grand  cri  &  (ê  chargèrent  avec  fureur.  » 

Ceux  qui  fonnoient  de  la  trompette  &  du  cor,  furent  rangés 

Ti:.Lh'.nb.  i,  par  Servius  dans  la  cinquième  clafTe,  lelon  Tite-Live,  &  formoient 

"''^'  liù.  IV,   '^^^^  centujies.  Denys  d'Halicarnaflê  les  place  dans  la  quatrième. 
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Se.  joint  aux  Trompettes,  SaXTnjai,  mie  iuitie  elpèce  de  joueurs 
d'inlhumens,  qu'il  nomme  Tu/ATrav/jn/.  Le  tambour,  Tv'iU.Tiat'ûv ,  ne 
fut  jamais  connu  dans  les  armées  Romaines;  c'efl  un  inflruineut 
des  peuples  Orientaux:  il  nctoit  en  ufage,  en  Italie,  que  parmi 
ies  Bacchantes  &:  les  fanatiques  de  Cybcle.  Je  fuis  perfuadc  que 
cet  endroit  de  Deiiys  eft  corrompu ,  quoique  le  mot  y  fôit  répété 
deux  fois,  «Se  qu'il  flrut,  à  TuixTnx.nsaJf ,  lubflituer  (iv/aLVi^uji ,  que 
Denys  y  fubltilue  lui-même,  loriqu'il  fait  enfuite  la  récapitulation 
des  clafîés  &  (\>ts  centuries. 

J'ai  dit  que  Tuba  étoit  propre  de  rinfiuterle,  Fabrettî  nous  donne    Pug.  } sS> 
cependant  une  infcription  dans  laquelle  un  P.  ^lius  Avitus  eft 
qualifié  Tubkcii  equitum [titgulmum  Aiigiijli.  C'étoient  des  cavaliers 
de  la  garde  à^s  Empereui-s.  Ils  n'avoient  rien  de  commun  avec 
ies  légions,  que  je  confidère  uniquement  dans  toute  la  fuite  de  ces 
Mémoires.  On  trouve  aufTi  des  Buccinatores  entre  ces  mêmes    Cm.Du,^. 
cavaliers  fingulaires.  Les  Tubk'mes  légionaires  étoient  gens  de  pied; 
ils  font  ainfi  fur  la  colonne  Trajane;  &:  Tite-Live  rapporte  comme  LiL  n,  c.  6.}.. 
un  (ïratagême  du  conful  Quintius ,  qu'il  avoit  mis  à  cheval  les 
Trompettes  &    les  Donneurs  de   cor,    pour  tenir  l'ennemi   en 
alarme  pendant  une  nuit:  Cornkincs  Ttthkwejque  in  equos  mpofitos 
canere  ante  valliiiii  juhct, 

Cepafîàge  prouve  la  même  chofê  pour  Cornkînes,  les  Donneurs 
de  cor.  Nous  avons  déjà  vu  ,  par  un  vers  d'Ovide,  que  le  cor 
étoit  d'airain  &  recourbé  ;  Juvénal  fait  entendre  la  même  chofè  :         Sm.  n. 

Cornkini,  five  lik  reâo  caiit avérât  are. 

[/Es  reâum  eft  tuba  ;  &  tiibken  eft  ici  oppofé  à  cornken.  Cet 
inftrument  n'étoit  d'abord  qu'une  corne  de  bœuf;  cornua  quce  tninc 
funt  ex  are,  tnnc  fichant  ex  hubulo  cornu,  dit  Varron.  Végèce  dit  Lhg.ht.l.iv. 
que  de  fon_ temps  il  étoit  de  corne  de  bufle,  embouché  d'argent:  Lib.m.c.j. 
cornu,  qiiodex  iiris  agrejlibus,  argento  nexum,  temperato  arte  jpïritu, 
quem  canem'is  fiatus  emittit ,  audit ur.  S'il  parle  véritablement  de  la 
pratique  de  fon  temps ,  ce  qu'il  eft  affez  difficile  de  diftinguer  dans 
Végèce,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  il  faut  dire  que  l'ufige 
primitif  s'étoit  renouvelé;  car  le  paflage  de  Varron  ne  laiffe  aucun 
lieu  de  douter  que  le  cor  n'ait  été  d'airain,  après  avoir  été  de  corne. 
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Le  Ton  en  étoit  plus  p!ei» ,  mais  plus  fourd  &  moins  éclatant  que 
celui  de  la  trompette;  c'eft  pour  cela  que  Virgile  lui  donne  prefque 
toujours  l'épithèle  de  raucum: 

jEmd.lv II.  /Ereaqiie  ajfenfii  conspirant  cornua  raiico. 

Et  ailleurs: 
Utm,  lib.  Vin.  Ranco  flrepucrunt  cornua  cantu. 

Le  cor  efl  reprcfenté  fur  la  colonne  Trajane  dans  plufieurs 
planches;  car  je  n'y  vois  que  deux  fortes  d'inllrumens ,  tuba  & 
celui-ci,  qui  par  fa  forme  reiremble  à  nos  cors  de  chafTe,  excepté 
que  le  cercle  ell  limple,  &  que  le  milieu  efl  traverfé  d'une  efpèce 
de  tringle  que  le  foidat  empoigne  de  la  main  gauche,  tandis  que 
de  la  droite  il  tient  vers  l'embouchure  l'inftrument,  qui  revenant 
Veg.lih,  m,  par  derrière,  fe  recourbe  par-delfus  fa  tête.  On  fe  fer  voit  du  cor 
'^"f"  i'  pour  faire  marcher  ou  pour  arrêter  les  Enfeignes;  il  accompagnoit 

les  trompettes  dans  les  batailles.  Il  fônnoit  dans  les  exécutions,  qui 
fe  iaifoient  dans  le  camp  hors  la  porte  Décumane,  à  Rome  hors 
Lïb.  Il,  C.22.  Lr  porte  Exquiline.  Végèce  confond,  dans  un  endroit,  Biiccinatores 
avec  Cornicines:  Clajfuuni  appcllatm ,  dit -il,  qiiod  buccinatores 
per  cornu  dkunt.  Sans  doute  que  le  fon  de  ces  deux  inflrumens 
avoit  beaucoup  de  rapport,  quoique  leur  forme  fût  très-différente. 
On  difpute  beaucoup  fur  l'étymologie  du  mot  bucàiia;  Feflus 
/niîuccinj.    le  dérive  de  la  fyllabe  /2?,  que  cet  inflrument  fêmble  rendre  par 
OrigJ.xviii,  le  fôn;  Ifidore  de  vox,  quafi  voc'uia;  d'autres  du  mot  buccinum , 
''  ^'  poidon  à  coquille  qui  en  imite  la  forme.    Pline ,  au  contraire , 

Lih.ix.c.^i.  dérive  le  nom  du  coquillage  de  celui  de  l'inftrument;  il  appelle 
Lih.ix  r.yz.  i^^^^^-jnijijj  ^  je  [qy^  Je  Jj  buccine  &.  le  bourdonnement  des  abeilles. 

J^W*  Ilf  Ct  J  o» 

L'étymologie  la  plus  naturelle  efl,  à  mon  avis,  bucca  &  cancre. 
Biicca  fignifroit  tout  l'alfembiage  des  mufcles  qui  environnent  la 
bouche,  d'où  vient  qu'il  efl  pris  pour  le  fouffle  même  qui  fort 
Sat.  III,  d'une  bouche  gonflée;  buccâ  foculum  excitât,  dans  Ju vénal.  La 
conque  des  Tritons  efl  appelée  buccina  par  Ovide,  lorfqu'ua  dç 
ces  dieux  marins  difTipe  les  eaux  du  déluge , 

Ma.  lib,  u  Cava  buccina  fumîtur  oJlï 

Tortihs,  in  latum  qud  tuihine  crefcit  ab  imo. 
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Et  dans  le  poëine  intitule  y^tliim ,  il  efl  dit  d'un  Triton  : 
Lotigûs  emiigit  hucchia  voces. 

Apuice  s'exprime  de  même,  dans  fon  ftyle  africain  ;  cottchâ  fotiact    '■^f'u  hh,  iv. 

leniter  hiicdiiaî.  Les  Grecs,  contre  leur  ordinaire,  ont  emprunte 

ce  mot ,  &:  l'ont  changé  en  ^vvj.yy\ ,  quoiqu'en  dife  Marliniiis ,    h  Luccina. 

qui  ne  veut  pas  que  la  langue  grecque  doive  rien  à  la  langLie 

iatinc.  Ce  qui  nie  le  perfuade,  c'clt  que  Polybe  efl  l'auteur  grec 

le  plus  ancien,  que  je  fâche,  qui  fe  îôit  fêi\i  de  ce  terme.  Or 

Polybe  vivant  à  Rome  &  écrivant  i'hiftoire  Romaine,  a  vraifem- 

blablement  emprunté  des  Romains  le  nom  d'un  infiniment  qui 

leur  étoit  propre ,  &  qui  n'étoit  point  en  ufage  dans  la  Grèce  ; 

comme  il  a  emprunté  le  nom  de  xéopitç  pour  exprimer  un  corps 

de  troupes  que  les  Grecs  ne  connoifToient  pas.  Josèphe  parlant  de  la     ^'"- 1>^'-  ^tu 

trompette  inventée  par  Moyfè,  rend  le  mot  des  Septante,  cra.'A7ny^,  '^"^'  '^' 

par  celui  de  ^v/^n ,  fuis  doute  parce  que  la  forme  de  cette 

trompette  approchoit  beaucoup  de  celle  de  la  buccine,  &  que  ce 

nom  ayant  pafTé  dans  la  langue  grecque  depuis  Polybe,  il  n'en 

trouvoit  pas  de  plus  propre  pour  exprimer  cet  inftrument.  Ainfi 

la  defcription  de  la  trompette  de  Moyfe ,  donnée  par  Josèphe , 

doit  nous  repréfenter  la  buccine  des  Romains  :  «<  Elle  avoit,  dit-il, 

lin  canal  un  peu  plus  épais  que  celui  de  la  flûte,  &  long  de  près  « 

d'une  coudée  ;  (on  embouchure  étoit  fufïîfànte  pour  recevoir  le  fouffle  « 

de  la  bouche  ;  l'orifice  inférieur  s'élargiiïbit  comme  celui  de  la  « 

trompette.  »  J'ajouterai,  d'après  Ovide  &  Végèce,  que  la  buccine    V'g-hb.m, 

étoit  d'airain  &  recourbée.  '''^''  ^' 

La  buccine  fervoit  principalement  à  annoncer  les  veilles,  &  le 
changement  des  gardes  de  nuit.  On  le  voit  dans  le  paffage  de 
Tite-Live  que  j'ai  déjà  cité  à  loccafion  de  la  telsère,  &  dans     Tiius-Lwhs, 
beaucoup  d'autres  endroits  du  même  auteur.  Propeice:  '  •^"■'^•ss- 

Et  jam  quarta  camt  venturam  buccîtia  lucem,  L^.iv.thg.^, 

Et  Silius  Italiens: 

Mediam  fomnï  a/m  hiicciim  noûem  l'i'-  vu, 

Dividereî. 

C'eft  pour  cela  que  Cicéron  fait  éveiller  l'homme  de  guerre  au  (on 
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de  la  buccînê,  dans  le  parallèle  qu'il  fait  de  iiii  &  du  jiirifconfulte  : 

Clc.  pro  Mur.  7>  Gûllormn  ,  illiim  bucciimrum  canins  exjiijcïiat.   Frontin  dit  que 

%ll'l.i,c.f.  Sylla,  enferme  dans  un  défile,  s'en  tiia  fecrètement  pendant  la  nuit, 

n'ayant  laiffé  dans  fon  camp  qu'im   de  cts   trompettes ,   reliâo 

hucànalore,  pour  fônner  à  chaque  veille,  &  faire  croire  à  l'ennemi 

Caf,  bel.  civ.  que  l'armée  étoit  dans  le  camp.  Varus  employa  la  même  rufe  dans 

W.//,c.//.  j^  guerre  civile  en  Afrique.    Polybe  le  fert  du    mot  /SVy^vai' 

pour  exprimer,  donner  le  fignal  de  la  veille.  «  C'eft  la  coutume, 

Lili.vi.  »  dit- il,  qu'au  temps  du  fouper  tous  les  fonneurs  de  buccines  &  de 

»  trompettes,  ^Sv^stnia-s  5^  cra.A-Tnyx.'ras ,  s'affemblent  auprès  de  la 

5>  tente  du  Général,  &  qu'ils  entonnent  le  fignal  de  concert,  parce 

5>  que  c'ed  alors  que  les  gardes  de  nuit  fe  rendent  chacun  à  leur 

polte.  »  Entre  les  coutumes  Romaines  qui  attirèrent  l'attention  de 

y4m.  )ih.  XV,  Xiridate ,  dans  fon  entrevue  avec  Corbulon ,  Tacite  remarque  celle 

cajK^o.         ^^  ^,^.^^  fonner  la  buccine  à  la  fin  du  fouper,  convivium  buccinâ 

diwifit. 

D.  Lix,  7.        \}\-\  marbre  de  Gruter  nous  met  fous  les  yeux  luie  famille 

entière  employée  aux  inftrumens  légionaires  : 

C.  SALLIO.   MATERN.  BVCCINATORI.   LEG.  V 
ALAVDAE.  C.  SALLIO.  ARcInIO.   CAESAR.ÎsI.  TvBJC 
C.  SALLIO.   SVESSVLA.  H".   PRImIONI.   CORNIcVLAR 
LEG.  ITT.  AVG.  C.  SALLIO.  COPONIO.    CORNIC 

OLL.  TTTÏ.  &c. 

J'ai  expliqué ,  dans  le  quinzième  Mémoire  ,  le  mot  coriiku- 
Jarius.    ■ 

Ces  trois  fortes  de  trompettes  étoient  d'aiiain  ;  c'efl  pourquoi 

Varwj'mg.kt.  les  Titbkiiies ,  Cunikines,  Buccinatorcs  étoient  également  appelés 

'Il  !ineatore    -^"^^'^'tores.  Feftus  applique  cependant  ce  nom  en  particulier  à  ceux 

InJuHo.c.  j2.  qi-ii  donnoient  du  cor.    Mais    Suétone   nomme  ainh   ceux   qui 

fonnoient  de  la  trompette  nommée  tuba;  interdite  eos  &Aineatores, 

Î.XXXV,  8.   rapt  a  ab  utio  tuba  pwfdiiit  in  flumen.  On  voit,  dans  Gruter,  un 

yEneaîor  kg.  VU.  Ces  yEncatorcs  formoient  une  compagnie.  On 

Cniier.       j[f    f^.  j^  bafe  d'une  Itatue  trouvée  en  Campanie,  fur  le  mont 

Cal]  m  : 

IMP. 
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I  M  P.  C  A  E  S  A  R  I 
L.  SEPTIMIO.  SE 
VERO.   &c. 

COLLEGIVM 
AE  NE  AT  OR. 

Les  trompettes  dont  je  viens  de  parler,  fervoîent  toutes  à  l'iVi- 
fanterie.  Celle  de  la  cavalerie  fe  nommoit  litiiiis.  Ciacconius,  dans 
l'explication  de  la  colonne  Trajane,  a  tort  de  confondre  biicciiia  PI,  vi: 
Avec/ifm/s.  Celui-ci  ctoit  d'un  bois  mince  revêtu  de  cuir,  recouibé 
en  forme  de  bâton  augurai,  &  rendoit  un  (on  aigu.  On  cite  ce  vers 
d'Ennius  : 

I/itJe  loci  litiius  fotntus  cfftindit  acutos. 

Ce  mot  fèroit  bien  rendu  en  françois  par  le  mot  de  clairon ,  qui, 
félon  Nicod,  avoit  un  fou  clair,  Ôc  ne  lèrvoit  dans  ies  armées  de 
terre  que  pour  la  cavalerie. 

Quoique  les  poëtes  aient  la  liberté  d'employer  indifféremment 
les  diverlês  efpèces  du  même  genre,  c'eft  cependant  au  fèiis  propre 
qu'Hoiace,  dans  fa  première  Ode,  fe  fèrt  du  mot  lïtuiis:  Acro.înj.rmam 

17    ,  j  OlHor, 

t.t  liîuo  tuba 

Pertnixtus  fonitus  : 

Ce  (ont  ies  trompettes  des  deux  fortes  de  troupes ,  cavalerie  & 
infanterie,  qui  de  concert  donnent  le  fignal  de  la  bataille.  C'efl 
encore  au  fêns  propre  que  Virgile,  parlant  des  chevaux  qu'il  faut  Gcorg.  U,  iii^ 
accoutumer  au  bruit  des  inftrumens  de  guerre ,  dit  : 

Pnmtis  eqiii  lahor  ejl,  animos  atqiie  arma  v'idere 

Bellanîum,  lituojque  pati. 

Dans  l'hifloire  de  Misène  il  reprend  le  privilège  des  poëtes,  &  /Emd.Ub.vi. 
confond  enfèmble  litiius ,  huccina,  tuba.  Il  exprime  ainfi  la  pro- 
feffion  de  Misène: 

Et  lituo  pugnas  infignis  ohihat  &  hajlâ. 

Quand  il  le  repréfênte  enfuite  fonnant  dç  la  trompette  fur  fon 
vaifTeau ,  il  dit  : 

Tome  XXXV 11.  Ce 
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Sed  tiim  forte  cavâ  dum  perfotmt  aquora  coucha. 
Cava  concha ,  ce  lêroit  ia  buccine.  Enfin  loifqu'après  la  mort  de 
ce  guerrier,  il  parle  des  inftrumens  de  Ça  profeflîon,  qu'Éiice  fait 
graver  à  l'ordinaire  fur  (on  tombeau,  il  ufe  du  mot  tuba,  qui  doit 
être  ici  le  terme  propre  : 

Remumque  ttihamque. 

Pharf,  lib.  I.    Lucain  diilingue  fort  bien  le  ion  aigu  du  clairon  du  fbn  éclatant 
de  la  trompette,  dans  ce  vers: 

Sridor  lituîlm  clangorque  tiibariim. 

Lih.v.  cap.  S.  Du  bâton  augurai  &  du  clairon,  Aulu-geile  doute  lequel  a  porté 
Sat.  lib,  VI,  le  premier  le  nom  de  Htiiiis,  &  l'a  prêté  à  l'autie.  Macrobe  propofê 

'"F'  •'•  j.^  même  queftion ,  &  copie  mot  à  mot  tout  le  chapitre  d'Aulu-gelle 

fans  le  citer;  c'eft  un  exemple  remarquable  de  plagiat.  Cicéron 

Cap.  so.    avoit  déjà  décidé  la  chofe,  dans  fon  premier  livre  de  Divinatioue , 

en  définiflant  ainfi  le  bâton  augurai  de  Romulus  :  Incurviim  & 

levïtcr  a  fiimmo  infexum  haàllum,  qiiod  ah  cjiis  ht  ni,  que  canitur, 

Var.Lut.Ul.i,  fimilitiidine  tiomen  invenit.  Il  ell  vrai  que  Julie- Lipfe  prétend  que 

c^F-  iO'  ^,^5  Yao\.%  font  une  giofe  de  copifle;  mais  les  raifons  de  Jufte-Lipfe 

n'ont  été  approuvées  que  de  Lambin,  &  les  autres  critiques  ont 
avec  raifon  confervéce  pafEge,  qui  n'efl  point  du  latin  de  copifle, 
&:  qui  prouve  que  c'eft  l'inltrument  de  guerre  qui  a  donné  le  nom 
lUàm.  ^Li  bâton  augurai ,  à  caulè  du  rapport  de  la  forme.  Selon  Aulu-gelle, 
quelques  étymologiftes  penfoient  que  le  mot  lïtinis  avoit  été  formé 
par  onomatopée,  ainfi  que  AÎy^ê  ^^oi  dans  Homère,  ce  qui  ne 
me  femble  pas  (i  évident. 
jnpfpt,p.2o.  Fabretti  nous  donne  deux  infcriptions  où  l'on  voit  litîcen  kg.  m, 
"S- )i7'  Jij-np,i  igg_  X ,  ce  qui  forme  une  difficulté;  car  s'il  efl  vrai,  comme 
je  crois  l'avoir  prouvé  dans  le  quatrième  Mémoire,  que  la  cavalerie 
étoit  féparée  de  la  légion  dès  le  temps  de  Jules- Célar,  comment 
ces  infcriplions,  alTurément  pollérieurcs,  peuvent-elles  placer  dans 
les  légions  des  trompettes  de  cavalerie!  Je  crois  qu'il  faut  entendre 
ici  ces  ailes  de  cavalerie  qu'on  joignoit  quelquefois  aux  cohortes 
légionaircs,  &  qui  pour  cette  raifon  prenoient  alors  le  nom  de  la 
légion,  dont  elles  n'étoient  cependant  qu'un  fimple  accefToire, 
comme  je  l'ai  expliqué  dans  le  neuvième  Mémoire. 
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Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  iiiftrumens  de  guerre,  il  me 
relie  à  expliquer  le  mot  ckjficmii.  Selon  Servius  fiir  ces  mots  de 
Virgile,  clajjicn  jamqiicfonatit .  chifiaim  fignifioit  en  même  temps  ./Etiiid.  l.  vu, 
6c  l'indrument  8c  le  fon  de  l'inltrument.  11  appelle  l'inflrument 
J/exi/is  ttibii,  c'eft  ce  qu'on  nommoit  proprement  cornu;  c^v  tuba , 
prife  au  fens  propre,  ctoit  droite.  Vcgèce  appelle  aufli  clajjîami  Lih.n.c.sz, 
ie  lt)n  du  cor  ;  clajficiim  oppcllatur ,  quod  hucdimîores  per  coniit 
tikunt  :  ici  biicdnatorcs  eit  mis  pour  coriiicines.  Varron  dérive  le  ^'"g-  fat.  I.  iv, 
mot  ildjjiaan  de  clajfis,  parce  que  ie  cor  ièrvoit  à  l'appel  des  clalTes 
du  peuple  Romain  pour  les  i^tivXAùes:  Clajficos  à  clajje,  qui  cornu 
canunt,  ut  tum  cùm  clajfes  comitiis  ad  coviitiatum  vacant.  Kidoredit  Orig.l.xvni; 
auflî  :  Clajficafunt  cormta  quce.  convocandi  caufâ  erantfaéîa.  Afconius 
Pcdianus  dcrive  le  mot  clafficum  de  claffis,  fiejnifiant  une  flotte;  il    ^"Dmmt. 
dit  que  la  trompette,  tuba,  dont  on  le  lervoit  pour  anuner  les 
combattans  en  mer,  fe  nommoit  clajftcum.  Je  crois  qu'il  donne  à  ce 
terme  trop  j'>eu  d'étendue.  Varion  fait  entendre  que  pour  appeler  le  Lmg.kt.Hh.v, 
peuple  aux  alîèmblées ,  on  fe  fervoit  indifféremment  de  la  trompette 
droite  &;  de  la  trompette  couibe;  mais  que  le  (on  de  l'une  Se  de 
l'autre  fe  nommoit  également  clajjîcutn,  C'étoit  le  même  air  que 
i'on  jouoit  fur  les  deux  inftrumens  :  Pracones  dajftct  appellati  qui 
tuba  vel  cornu  Juj[u  maoijJratûs  ex  arce  vel  circum  muros  popuhmt 
ad  comitiatum  vocahant.  En  effet  Suétone,  dans  l'endroit  que  j'ai  hMo,c.j2. 
déjà  cité,  appelle  clafficum  l'air  de  la  trompette  tuba,  embouchée 
par  ce  fantôme  qui  apparut  à  l'armée  de  Céfar  au  paffage  du 
Rubicon:  Raptâ  ab  imo  tuba  profiluit  ad  jîumen  ;  &  ingenti  fpiritu 
cïajficum  exorfus,  pcrtendit  ad  alteram  ripant.  Ce  prétendu  fpe^re 
fonnoit  l'appel  pour  la  guerre  civile.  Cet  air  de  cor  ou  de  trompette  TiV.  Liu.nb.v. 
s'employoit  pour  l'appel  des  troupes ,  pour  donner  le  fignal  du  2?!  vnt,  c  7, 
départ,  pour  annoncer  une  exécution  à  mort,  pour  impofer  filence  Lik.u.c.sg. 
aux  foldats  affemblés,  &  faire  écouter  le  Général.  Lui  feul  avoit  cay.'22.' 
droit  de  faire  fonner  le  c/aiïîcum;  auffi  Properce  donne-t-il  à  clafftca    '^"-  ^'''•''  ''' 

1"   -.1  ^,  i/  '  r  M         cap,  45, 

1  epithete  pratona  : 

Nil  libi  fit  rauco  pratoria  chjfica  cornu  LU,  m,  d  2. 

Flare. 

Dans  la  fédition  de  Sucrone,  Scipion  reprochant  à  ks  troupes 

Ce  ij 
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Titui-Lmus,  d'avoir  foufFert  que  deux  foldats  ufurpaflent  ie  commandement 
/;■/•,  XXV III,     /    /    I       •,  .1  j     r     ,.     •.  '  r  •  ••!     r 

(ap,2  7,        gênerai,  cite,  entre  les  marques  de  1  autorité  louverame  quils  le 

font  attribuée,  d'avoir  fair  fonner  le  cJajJiaim:  Ckijftcum  apud  eos 

ceci/lit.  Loriqu'il  y  avoit  deux  Généraux  dans  un  feul  camp,  chacun 

d'eux  leparément  donnoit  le  lignai.  Pompée  ayant  reçu  dans  [on 

camp  Scipion  &    les  légions  de  Scipion ,   partage  avec   lui  les 

honneurs  de  Généial,  que  Céfar  fait  confifter  en  deux  chofes,  le 

droit  de  faire  fonner  l'appel ,   &  la  lente  nommée  pmîor'wm  : 

Clajficum  apud  etim  aini ,  &  aherum  illi  juhct  pmtorïum  tcndi. 

On  doit  conclure  de  cette  difcuffion,  cjue  ie  dafficum  n'étoit  pas 

un  inilrument  particulier,  mais  un  air  de  trompette  &:  de  cor; 

&  qu'alors  &  l'air  &:  l'inflrument  même  fe  nommoient  également 

chfficum,  ainfi  que  le  dit  Servius. 

Revenons  à  Végèce ,  &  continuons  d'examiner  l'énumération 

qu'il  fait  des  (ôldats  exempts  des  fondions  onéreufes  de  la  milice. 

Ale/ifores  ëoknt  employés  à  deux  ufages  différens;  premièrement 

c'étoient  eux  qui,  à  chaqiie  campement,  mefLiroient  &l  affignoient, 

à  chaque  chambrée,  l'elpace  de  terrein  que  la  tente  devoit  occuper. 

Je  pailerai  de  cette  fondion  dans  l'article  du  campement.  L'autre 

emploi  étoit  de  marquer  aux  foldats  leurs  logemens ,  lorfque  l'armée 

s'arrêtoit  dans  un  lieu  habité.  En  cette  qualité  Mctifores  ctoient  ce 

que  font  nos  Fourriers  &  nos  Maréchaux -des -logis.  C'efl  cette 

partie  de  leur  office  que  je  vais  examiner. 

Lih,  VU,  th,  s.       Le  titre  de  Meîatis,  au  code  Théodofien ,  éciaircit  ce  qui  concerne 

les  devoirs  des  Fourriers  en  général.  Je  ne  toucherai  que  ce  qui  a 

rapport  aux  Fourriers  militaires.  Je   ne   trouve ,   dans  les   loix 

Romaines,  aucun  règlement  à  ce  fujet  antérieur  à  Vefpafien.   li 

arrivoit  rarement ,  du  temps  de  la  République  &  fous  les  premiers 

Empereurs,  que  les  armées  Romaines  prifîènt  leur  logement  dans 

des  villes,  y//^  leâis ;  elles  campoient  y//Zi  pellibus  en  été,  &  fê 

kSeriork,    baraquoient  en  hiver.  Cependant  un  endroit  de  Plutarque  fait 

connoître  que  tous  les  Généiaux  n'étoient  pas  fi  exacts  à  oblêrver 

ce  point  de  difcipline:  il  rapporte  que  ks  Efpagnols  furent  bon 

gré  à  Sertorius  de  ce  qu'il  les  difpenfoit  de  loger  fes  foldats;  il 

leur  faifoit  pafler  l'hiver  aux  portes  des  villes,  dans  des  baïaques, 

&  s'y  logeoit  lui-même. 


o 
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Arcadius  ordonna  que  la  maifon  où  il  ctoit  qiieftioii  d'afTigner  CoJ.TLi.vii, 
un  logement,  Icroit  divifc'e  en  trois  portions;  que  le  poirdiëur '"* '^' ''^' ■'^' 
choiliroit  la  première,  que  la  féconde  feroit  lailîee  au  choix  du 
Fourrier,  &  que  la  troidème  relteroit  encore  à  l'iifage  du  maître. 
Les  magafins  des  marchands,  les  manufa(5lures ,  les  boutiques  étoient 
exemptes.  Le  Fourrier  marquoit  lur  les  maifons  les  noms  tie  ceux 
qui  dévoient  y  loger,  5c  une  loi  du  grand  'fhéodolè  condamne 
à  la  peine  des  faulFaires  ceux  qui  auiont  effacé  la  marque. 

Le  Digelte  &  le  Code  nous  donnent  la  lifte  des  perfonnes  Se  ,^'g'  ''*•  £.' 
Aqs  lieux  exempts  de  logement.  C  etoient  les  foldats,  les  vétérans,  '"'itm.'fii'.  /, 
les  Médecins  du  palais,  les  Profelfeurs  des  arts  libéraux,  àc^'S/'"- 
grammaire,  d'éloquence,  de  phiiolophie,  de  jurif)irudence;  ceux  tît.'sj'g'.i.s, 
de  peinture,  s'ils  étoient  de  condition  libre.  Confiance  exempta  s/'.'^.'^» 
les  oenateurs;  mais  a  paroit  qu  ils  ne  conferverent  pas  ce  privilège;  //.-.  ^2,  icg.  i, 
car  Théodofe  le  grand  exempte,  par  une  loi  préci'e,  des  perfonnes  '/■'  ''^'',  ^" ' 

r      '•  J  ri       c     ,  •  .         iit,fi,kg.i  a. 

lupeneures  en  grade  aux  amples  oenaleurs ,  ceux  qui  exerçoient 
les  grandes  charges  du  palais,  encore  n'efl-ce  que  pour  la  maifbii 
qu'ils  occupoient  eux-mêmes.  Théodofe  le  jeune  étendit  à  leurs 
héritiers  une  partie  de  cette  faveur.  Valentiiiien  III  &  Marcien  y 
donnèrent  encore  plus  d'étendue;  mais  ils  refîreignirent  l'exemption 
à  ceux  qui  avoient  réellement  exercé  ces  charges,  hns  y  vouloir 
comprendre  ceux  qui ,  félon  la  mauvaifê  adminifliation  de  ces 
temps-là,  étoient  revêtus  de  titres  fans  fonélion.  Quant  aux  lieux 
exempts,  il  efl  certain  que  les  égiifês  &  leurs  enceintes,  les 
maifons  épifcopales ,  &  en  général  tous  les  lieux  habités  par  les 
perfonnes  confacrées  au  cuite  divin,  jouifloient  de  cette  exemption. 
Vaienlinien  I.'""^  exempta  même  les  fynagogues  des  Juifs,  & 
Valentinien  1 1  les  prétoires  des  Juges ,  mais  feulement  lorfcjue  les 
Juges  y  féfidoient.  Les  maifons  &  les  métairies  appartenantes  aux 
Princes  jouifîbient  auffi  Aes  mêmes  privilèges  ;  mais  toutes  ces 
immunités  cefToient  lorfque  le  Prince  même  étoit  préfënl,  &  qu'il 
s'agiffoit  de  loger  fa  cour  ou  fôn  armée. 

Végèce  termine  cette  énuméralion  par  trois  fortes  de  foldats, 
armatiira,  torquati,  canduJaû.  Il  divifê  en  deux  branches  chacune 
de  ces  trois  clafTes ,  duplares  ^  fimplares.  Duplarcs  ne  peut  fignifîer 
autre  chofe,  que  ceux  qui  recevoient  double  ration  &  double 
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paye  ;  &  fiinplares ,  ceux  qui  recevoient  la  ration  ou  la  paye 
(impie. 

Ce  fut  de  tout  temps  la  coutume  chez  les  Romains,  de  donner 

double  ration  aux  foldats  qui  seloient  iignalcs  par  quelque  acflion 

Ling.y.  liv.  de  valeur;  Varron  le  dit  en  termes  exprès:  Diiplicarn,  quibus  oh 

v'irtutem  dupliâa  âhana  ut  dareuîur,  vijïiîiiiiim.  Auffi  étoient-ils 

punis  plus  Tcvèrement  lorfqu'ils  faifoient  enfuite  quelque  aflion  de 

lâcheté.  L'un  de  Rome  2 82  ,  les  foldats  mutinés  ayant  pris  la  fuite 

Tit.LivM.ii,  devant  les  ennemis,  le  confîil  Appius-Claudius  fit  trancher  la  tcte 

"'''■  ^^'         aux  doubles  payes,  duplicanos,  ainïi  qu'aux  Centurions.  Cent  trente 

ans  après  le  confui  Cornélius  ordonna  que  les  foldats,  qui  à  la 

fuite  de  Décius  avoient  (àuvé  l'armée  Romaine ,  recevroient  une 

itùm.nh.vn,  double  ration  de  blé  pour  tout  le  temps  de  leur  ièrvice:  Diiplici 

"''■  ^^'        fnimeiito  in  pcrpctmim  dotiati.  Cet  ufige  fe  confèrva  jufque  da?is 

les  deiniers  temps  de  la  République.  Une  cohorte  de  l'armée  de 

Caf.  kl.  ch:  Céiâi'  s'étant  didinguée  par  (à  valeur  devant  Dymchium,  Célâr 

''^•fs-  jijj  afTigna  double  paye  &  double  ration,  outre  plufieurs  autres 

gratifications  militaires  :  tous  les  foldats  de  celte  cohorte  devinrent 

dès  ce  moment  diiplkarii.  La  même  coutume  fubfiita  ibus  les 

Empereurs.  Dans  la  corruption  d'un  Etat,  les  punitions  ceflënl 

avant  les  récompenlès;  il  arrive  même,  pendant  quelque  temps, 

que  les  faveurs  (è  multiplient ,  parce  que  la  route  de  l'intrigue 

Crut,  xtr,  y.  devient  plus  large  Se  plus  facile  que  celle  du  mérite.  Les  marbres 

D.  xLvi.  ^.    j^^^^  préfentent  beaucoup  de  légionaires  avec  le  titre  de  duplares, 

diiplaiii,  diiplicarii.  Une  infcription  très-curieufê,  rapportée  dans 

le  recueil  de  Fabretti ,  marque  même  la  fomme  à  laquelle  montoit 

le  doublement  de  la  paye  : 

Fdm.r.djs-  Q-  VAESIO._Q.  F.  PAL.  NIGERIANO 

MIL.  COH.  T.   PR.  7.  VERI.  MI  LIT 
LEG.  X  GEMIN.  DUPLAR 
STIPEN   X   II.   &c.  Stipendii  denariûm  duûm. 

C'efl-à-dire  que  la  paye  du  foldat  étant  alors  d'un  denier  par  jour, 
Tac.Am.1.1,  comme  du  temps  de  Tibère,  le  Duplaire  en  recevoit  deux. 
7J'ù.ipistçJ.viç.      Je  crois  que  Suidas  le  trompe,  lorfqu'il  explique  Sif/xueÂ-mi  par 
un  (bldat  qui  ne  recevoit  que  trois  oboles  de  paye,  parce  que  trois 
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oboles  fiifoient  la  moitic  de  la  drachme,  qui  rcpondoit  au  denier 
romain,  Se  que  le  denier  romain  t'toit  la  paye  entière:  ainfi 
Si/xûieJiTVi  auroit  lignifié  demi  -  paye.  Au  contraire,  Sif/^ttÀTm 
fignifioit  celui  qui  recevoit  double  part;  h/LtoiCAcL,  pars  Jtipla  : 
ainli  ^iJUûieJiTni  rcpondoit  à  duplarïs.  Suidas  fè  contredit  fur  le 
champ,  en  ajoutant  que  le  h/Mie/TVi  ctoit  aufli  un  grade  militaire, 
ainfi  nommé  parce  que  le  loldat  recevoit  double  paye;  cf^  to  Tiaf 
ttMVç  çpA'ûa-Tu.i  SiiQ  (juaiç^i;  ^iu.QaLvm, 

Amiatiira  éloient  des  foldats  légèrement  armés,  inftruits  aux  Veg-l>!>-ir, 
exercices  militaires,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  &:  qui  fe  nommoient  "'^'  '^' 
Amiattira.  Du  temps  des  anciens  Romains,  cette  efpèce  de  troupes 
tenoit  le  dernier  rang.  Mais  la  manière  de  combattie  étant  entiè- 
rement changée ,  ainfi  que  les  fuccès  ,  cette  milice ,  autrefois 
invincible,  qui  avoit  conquis  l'Univers,  compolee  deloldats  armés 
peCimment,  fermes  comme  des  tours  quand  il  falloit  réfifter  à 
l'ennemi,  &  qui,  félon  Cicéron,  voloient  avec  l'agilité  des  aigles 
lorfqu'il  étoit  queflion  d'attaquer,  cette  milice,  dis-je,  n'étoit  plus, 
&;  les  légèrement  armés  hguroient  avantageulêment  dans  les  armées 
Romaines,  qui  fouvent  fuyoient  devant  les  barbares.  «<  11  efl  certain, 
dit  Végèce,  que  dans  tous  les  combats  les  troupes-légères,  nommées  «  Lib.i,c,  /j. 
Armatura ,  font  mieux  que  les  autres.»  C'étoient  donc,  dans  ces 
temps-là,  les  troupes  privilégiées;  on  les  foimoit  avec  foin,  elles 
avoient  des  dillinélions  honorables,  elles  étoient  commandées  par 
des  Tribuns  particuliers.  Mellobaude,  un  des  meilleurs  officiers  de 
Conftance,  étoit ,  félon  Ammien-Marcellin ,  Armaturarmn Tribiimis.     ^'^-  ^'^' 

ous  etoient  exempts  des  travaux  militaires  ;  mais  il  y  en  avoit 
parmi  eux  qui  étoient  encore  honorés  d'une  autre  diftinflion ,  ils 
lecevoient  double  ration  ou  double  paye,  Annatiira  duplares. 
Ils  avoient  un  Préfet  des  vivres  particulier,  qui  leur  fourniflbit 
ces  ïations  doubles: 

DIS.     M  AN.  Reinif.  hffcrlj,. 

OCTAVIVS    LOSCIVS  vm,  78. 

OC  T.    FILIVS.    OVF 

SECVNDINVS 
OPTIVS.   TRIB.    LE  G 
XXX.    VLP.    P.    F. 
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ADJVTOR.    PRAEF. 
ANNON.    MIL.    DVPLA 
RIS.    ARMATVR.    ANN 
XXI.    VIX 
ANN.    LX  XV  III 
M.  TÎTT.    D.    III.    H.    IIX. 

Optius  Tribiiin,  dans  cette  infcription,  eft  la  même  chofe  quOpda 
Tiibuiii,  le  Lieutenant  du  Tribun;  ce  qui  eft  remarquable.  Ce 
Reinef.  hifirip.  hernie  fe  trouve  encore  dans  deux  autres  infcriptions  de  Reinéfius. 
viu,/^'.  <>f.  -^^  ^.^^.^  d'AdJi/tor  montre  que  ce  Préfet  avoit  un  office  en  règle. 
Dans  la  Notice  de  l'Empire ,  les  Préfets  &  les  autres  dignités 
confidérables  ont  un  de  leurs  Officiers  qui  porte  le  nom  d'Ac^jiitor, 
&  qui  a  foLivent  des  fubalternes  nommés  fous-aides,  fuhadjiiva. 

Les  Romains,  attentifs  à  proportionner  les  récompenfes  aux 
fervices,  proportion  qu'ils  regardoient  comme  elfenlielle  au  bien 
de  l'État,  donnoient  à  quelques  foldats,  non  pas  une  ration  ou  une 
paye  double,  mais  une  demi-ration ,  une  demi-paye  au-delTus  de 
l'ordinaire  ;  ces  foldats  fê  nommoicnt  Sejquïplares,  Voici  une 
P'^S  3!7-  infcription  de  Fabrdii,  où  l'on  trouve  le  double  exemple  dq 
duplkcvius  Se  fefquipUifis  : 

D.    M. 

T.    AVRELIO 

SPERATO.    EQ.    SING 

TV  RM.    AVRELI 

SABINIANI.  NATIONE 

RAETO.   V.  A.  XXX  VII 

MILITAVIT.   A.    XVIIII 

AVRELIVS.    QVINTVS 

DVPLICARIVS.   HERES 

ET.  AVREEIVS.  AVRIANVS 

SESQ.  SECVNDVS.  HERES 

A  M I  C  O  .    O  P  T  I  M  O  .    F.    C. 

L'auteur  de  relus  heilkis,  qu'on  croit  avoir  vécu  fous  les  fils  de 
Thcodofe,  dit  qu'il  y  avoit  des  foldats  qui  recevoient  jufqu'à  cinq 

rations , 
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rations,  ce  qu'il  appelle  cnonu'ui  (lipciulia ;  &  il  falloil  qu'il  y  en 
eut  Lin  grand  nombre,  piiirqu'il  dit  que  ces  excès  de  dcpenfe  ctoient 
à  charge  aux  provinces;  quorum  caujâ,  toî'ius  trihutariû:  jundioiiis 
lahorat  inhitïo.  Je  n'en  trouve  'aucun  exemple  ni  dans  les  autres 
auteurs,  ni  dans  les  infcriptions. 

Selon  Vcgèce,  tous  les  foldats  nommes  Armât um ,  même  ceux 
qui  étoient  à  la  (impie  paye,  ctoient  exempts,  en  forte  que  c'ctoit 
un  honneur  d'être  feulement  iiiter  Armaturas.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  uwq  inTcripiion,  où  un  foldat  lè  donne  par  honneur^   f^"i-mfc.t, 
le  titre  de  villes  fimpkms  Armatum  : 

JOVI.    OPTIMO 

M  A  X  I  M  O 

2  A  B  A  T  I  O 
C.  CAETRONIVS.   OCCI 
VS.   VALERIANVS.   MIL 
SIMPLAR.    ARMATVR 

V.  S.   L.  M. 

Je  ne  fais  ce  que  fignifie  Armanira  xxu,  dans  cette  infcriplîon 
de  Gruter  :  i>'  ui,  <f, 

C  A  N  D  I  D  I  A  E 

V  RB AN AE 

MATERNINVS 

PARDVS 

A  R  M  A  T  V 

RAE    XXII 

marit 

F.  C. 

Peut-être  que  ces  Armatura  t'toiént  divifes  En  compagnies, 
di(h"iiguées  les  unes  des  autres  par  les  noms  de  nombre;  ou-bien 
ie  mot  nrmatura  (igni fiera  ici  quelqu'autre  chofe  que  l'efpèce  de 
foldats  dont  je  parle.  Je  ne  fais  pas  davantage  fi  ces  Annatura 
font  les  mêmes  que  la  Notice  d'Oïient  appelle  Armigeri,  Se  qu'elle 
diftingue  en  feniores  &  Jumorcs. 

Patfons  aux  Torquati  mplares  &  Cmplares,  Le  collier  d'or  étoit 
Tome  XXXVI 1.  D  d  , 
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une  récompenfe  militaire.  Les  auteurs  &  les  infcriptions  en  fourniffènt 
quantité  d'exemples.  Rien  n'efl  plus  commun  que  de  voir  dans 
celles-ci,  doiiatus  torqinhus,  ûrmillis,  pluileris;  ces  trois  mots  vont 
prefque  toujours  enfemble,  &  il  eft  à  remarquer  que  le  turques  efl 
toujours  nommé  le  premier ,  iàns  doute  comme  le  prix  le  plus 
diftingué.  Il  paroît  qu'il  y  avoit  de  ces  colliers  qui  étoient  plus 
grands  &L  plus  honorables  que  les  autres,  torques  vuijor. 

Crut,xcvi,i.  lANO.    PATRI 

AYG.    SACRVM 

C.   IVLIVS.    C.    F.   SER 

AETOR.    AED 

DONATVS.    AB.  TI.    CAES 

AVG.    F.   AVGVSTO.   TORQ 

MAIORE.    BELLO.    DELMA 

_TICO.    OB.    HONOREM 

TT.  VIRATVS.   CVM.  LIBERTIS 

SVIS.    POSVIT. 

01)  hoiwrem  duumviratus  ne  fe  rapporte  point  à  torque  douatus  ; 
le  collier  ctoit  une  récompenfè  militaire ,  &  le  duumvirat  une 
charge  civile.  Ces  mots,  oh  lionorem  dmmviratus ,  fe  rapportent  à 
l'objet  de  la  flatue;  c'eft-à-dire  que  ce  Julius  a  fait  ériger  cette 
flatue  à  Janus,  fôn  dieu  protecteur,  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
procuré  l'honneur  du  duumvirat. 

Le  collier  donnoit  l'exemption.   Entre  ceux  qui  en  étoient 
décorés,  quelques-uns,  par  diftinélion ,  avoient  double  paye, 
idim,       Torquaîiduplares.  C'efl  ce  qui  efl  confirmé  par  cette  infcription. 

D.    M.    S. 
C.    ANTONIO.    C.    F.    FLA 
VINO.VI.    VIRO.IVN 
HAST.  LEG.  II.  AVG.  TORQ 

AVR.  ET.  AN.  DVPL.   OB.  VIRT 

DONATO,   &c. 

Modeflus ,   le  copifte  de  Végèce  >  appelle  Torquam  ceux  qu^ 
Végèce  nomme  Torquati. 
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Les  Canduhiti  duplarcs  &  fimplarcs  font  les  derniers  que  Vérôce 
place  entre  les  exempts.  Quels  tjtolf.'H  les  foldais  iiomnK's  ici 
Coiulldaùl  Lr.  chioniqiie  d'Alexandiie  rapporte  que  Gordien 
l'ancien ,  &  après  iiii  Philippe ,  inltiluèrent  chacun  une  cohorte 
de  foldats,  qu'ils  choifirent  entre  les  troupes  du  palais  nommées 
SclioLiircs ,  éi  que  ces  foldats  furent  appelés  Cûiiduiaîi.  11  en  eft 
pluiieurs  fois  fait  mention  dans  les  auteuis  du  bas  Empire.  Mais 
ces  foldats  n'avoient  aucun  rapport  aux  légions.  Ils  failoient  partie 
de  la  garde  du  Prince,  ainfi  que  ceux  qu'on  appeloit  Proîeélvres, 
Sciiidiii ,  Gcnt'iles.  Dans  le  paîîage  de  Végcce  que  j'examine,  il 
efl  queltion  de  foldats  légionaires.  Le  champ  e(i:  vafte  pour  les 
conjectures,  &  il  ne  lêroit  pas  difîicile  de  dire  ici  bien  des  choies, 
fans  rien  lavoir  de  certain.  J'aime  mieux  lailfer  ce  point  à 
cclaircir. 

ïl  y  avoit  encore  une  autre  e/j)èce  de  foldats  exempts  dont 
Végèce  ne  parle  pas ,  parce  qu'ils  ne  faifoieiU  pas  partie  du  forvice 
ordinaire:  c'étoient  ceux  qu'on  appeloit  Evocati;  ils  étoient  exempts 
par  le  privilège  de  la  vétérance.  Dion  les  définit ,  àts  vétérans   Lib,  xlv. 
qui ,  après  avoir  reçu  leur  congé ,  étoient  de  nouveau  rappelés 
au  drapeau.  11  en  rapporte  l'inltitution  à  Céfàr  Odavien,  lorlque 
pour  tenir  tête  à  Marc  Antoine,  après  la  mort  de  Jule  Céfar, 
il  rafTembla  les  vétérans  qiie  fon  père  adoptif  avoit  établis  dans 
les  colonies ,  &  qu'il  les  engagea  par  des  promefîès  &  des  libéralités 
à  reprendre  les  armes  tk.  à  fe  ranger  fous  lès  étendards.  Le  paflàge 
efl:  remarquable  :  EV  tvtmv  Si  S^  r  mS^à  v  ybjTor  nVoxct-rai'  ovqyijjut, 
{  Vî  ccvct/Xvîivs  aîi  Tii  i}^m<m.i ,  otj  TCiTm.vju^ot  -r  çpa.'nia.s  I'tc  ouuiIuj 
caSjî  cLn-A.X^\^(Ta.v ,  ovofioLniiv  )  Évô,a<c£>i.  Appien  dit  qu'ils  étoient  Bcl.clv.l.iir. 
au  nombre  de  dix  mille,  qu'Oélavien  ne  les  employa  que  pour 
la  garde.  Se  qu'ils  formoicnt  un  corps  fous  une  foule  enfeigne. 
M.  Antoine  avoit  aufu  de  pareils  foldats  devant  Modène.  Dion    <^'<^-  "rifi"». 
dit  ailleurs  qu'Augufte  conforva  fur  pied  ces  vétérans;  que  de    ub/fy!"' 
fon  temps  encore,  c'efl-à-dire  fous  Alexandre  Sévère,  il  y  en 
avoit  un  corps  particulier,  &  qu'ils  portoient  le  bâton  de  vigne 
comme  les  Centurions. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  foldats  d'élite ,  comme  l'ont  fait 
quelques  auteurs,  avec  ceux  qu'on  raffèmbloit  à  la  hâte  dans  les 

Ddij 
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Z)c»ûr,  ;«;i]arnies  foLiJai nés  ,  /'//  timuillu ,  loiTcju'on    n'avoit  pas  le  temps 

*■"'""""'"    d'enrôler  les  foldats  félon  la  forme  ordinaire;  elpèce  de  levée  qui 

fe  nommoit  evocatio ,  5c  dont  j'ai  paiic  dans  le  Mémoiie  où  j'ai 

traité  de  la  levée  des  troupes.  Les  Evocati  dont  il  efl  queflion , 

refîèmb'.oient  davantage  à  ces  loldats  volontaires  que  Polybe , 

Lil>.  vj.  dans  fa  Caflramétation  ,  place  auprès  de  la  tente  du  Général , 

tV5  i^?^vTy\^v  çpcLTivo/j^'iii  TM  T  ujaTO)!'  ;^6<'n  )  c'eft-à-dire  des 

vétérans  qui ,   fins  cîre  appelés  ,  s'attachoient    au   fervice    des 

Généraux ,  ou  fuivoient  à  la  guerre  des  Officiers  qu'ils  ellinioient, 

&  fous  lelquels  ils  a  voient  déjà  fervi  avec  honneur  ;  comme 

lib.  X.  Denys  d'Halicarnaffe  le  dit  de  ces  huit  cents  hommes  qui  ayant 

déjà  fait  leur  fervice,  voulurent  marcher  à  la  fuite  de  Siccius. 

Cejiendant  les  Evocati  dont  je  parle ,  n'étoient  pas  les  mêmes 

que  ces  volontaires  :  i."  ceux-ci  venoient  d'eux-mêmes  s'offiir 

au  fervice;  les  autres  étoient  mandés,  invités  par  les  Généraux: 

2..°  les   volontaires   étoient    libres    de   fe   retirer  ;    les   Evocati 

-    ne  pouvoient  le  faire  fans  congé ,    comme  nous  le  verrons 

bientôt. 

Lorfque  Dion  attribue  l'origine  des  Evocati  au  jeune  Odavien , 

il  veut  dire  fans  doute  qu'il  tîit  le  premier  qui  en  compofà  un 

corps  paniculier.  Car  on  voit  plus  anciennement  dans  fHiftoire 

Romaine,  que  les  Généraux  ayant  befoin  de  bonnes  troupes, 

rappeloient  au  fervice  des  vétérans  d'une  valeur  éprouvée,  mais 

lit  Fhmlmo.  ils  les  répandoient  alors  dans  les  légions.  Plutarque  rapporte  que 

T.  Quiniflius  Flamininus,  partant  pour  la  guerre  de  Macédoine, 

rallèmbla  trois  mille  vétérans  encore  vigoureux  &  pleins  d'ardeur, 

qui  avoient  fervi  fous  Scipion,  &  qu'il  les  employa  pour  donner 

une  plus  forte  trempe  à  ks  légions;  c'eft  la  métaphore  dont  il 

fe  fert:  ctx/MitovTZLi  Ïti  x^  'Z!rç°2i^/j.yi,  ciamp  ço^'/^.,  T)£>t^/A(V5. 

AJfuiii.  I.xv,  Cicéron ,  dans  Ion  gouvernement  de  Cilicie,  avoit  aulîi  lafîèmbié, 

^•''' ^'  en  vertu  d'un  arrêt  du  Sénat,  Evocaionim firniam  manum.  11  en 

Civ. l'i. /.///,  avoit  même  formé  un  corps  féparé  fous  le  gouvernement  d'un 

'^'n,'  ■  ,  ,,,  Préfet.  Céfîir  décrivant  la  bataille  de  Pharfale,  met  dans  l'armée 

*4iii.8S.         de  Pompée  mille  ou  douze  cents  Evocati,  qui  ayant  reçu  de  lui'" 

des  bienfaits  dans  les  expéditions  précédentes,  \  inrent ,  à  fa  pri.^ie  , 

fe  rendre  fous  ki  enfeignes  ;  mais  il  ajoute  que  ces  foldats  étoient 
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rcpamlus  diiiis  tous  les  corps.  Ce  font  ceux  dont   il  avoit  dit 

auparavant,  en  parlant  des  préparatifs  de  Pompée,  Aîiilti  wultque  ^aj.hlt.  àv. 

ex  vetcrïbiis  Poiiipà  exerdtibiis  fpe  pramioniin  clique  orciiiium  cvo- 

cûiitur.  Les   Olhciers    mêmes  ctoient  ainfi  rappelés.   Craflinus 

fervoit  en  qualité  iX Evocati's  à  la  bataille  de  Pharlîile,  &  com- 

Hiandoit   une    compagnie   de  volontaires,  après  avoir  l'année    '''■'^•■Hl'-iii, 

précédente  été  Piimipile  de  la  dixième  légion.  '"'' 

Ces  Evocati  étoient  d'une  grande  confidération  dans  les  troupes. 
Sans  avoir  de  commandement,  ils  avoient  rang  de  Centurions, 
&  les  g'oles  expliquent  Evocntiis  j^ar  Ta^icqi^î.  Les  auteurs  latins 
même  les  confondent  quelquefois.  Titinius ,  qui  Te  tua  fur  le 
corps  de  Caflius  après  la  bataille  de  Philippes ,  eft  appelé  par 
Valère  Maxime,  Centurio ;  &  par  Velléius  Paterculus,  Evocatus.    L.ix.  c.p. 
Dion,  cotnme  je  l'ai  déjà  dit,  leur  donne  le  bâton  de  vigne.    L.n.c.yi. 
Céfîir  compte  leur  perte  dans  les  batailles  avec  celle  des  Capitaines ,    ^<^'- <^'^'- 1-  "t. 
dans  les  occafions  mêmes  où  il  ne  parle  point  du  nombre  des  '^''^''■^^' 
foldats  morts.  Suétone  doute  fi  T.  Flavius,  aïeul  de  Vefpafien ,    hVtfj'.c.i. 
étoiî  Centurion  ou  Evocatus  dans  l'armée  de  Pompée  à  Pharfîiie  : 
il  ajoute  qu'il  y  prit  la  fuite,  &  qu'il  obtint  enfuite  fon  congé; 
ce  qui  fait  connoître  que  ces  Evocati ,  quoiqu'ils   fufTent  fans 
doute  entrés  librement  dans  lefervice,  n'en  pouvoient  fortir  fans 
congé.  Ils  font  diff ingués  dans  les  infcriptions ,  des  foldats  de  la 
centurie  dont  ils  font  partie  : 

SIGNVM.  GENr.  CENTVRIAE.  CVM.  AEDE.  MARMORIBVS.  EXORNATA.  ET.  ARA        Fahrci,  injcr. 
SVA.PECVMA.  FECERVNT  '  l'-M"' 

Q.  SOCCOMVS.  Q.  F.  CRV.  PRIMVS.  TVDER.  ET.  EVOCATI.  ET.  MILITES.  QVORVM 
NOMINA  IN  ARA  SCRIPTA  SVNT, 

Celte  infcription  efl  du  temps  de  Commode. 

Voici  l'infcription  lépulcrale  d'un  Evocatus  qui  doit  avoir  lêrvi 
trente-un  ans  en  cette  qualité: 

D.  M.  IJem.  hfcr, 

SEPTIMIA.  SEPTIMIANA  f-Zf^- 

FAVSTIO  STATIANO   EVOK 

CONIVGI   B   M   QVI   VIX 

ANN.   LXXVII 

MILITA  VIT  ANN.  LL 


2  14  M  Ê  M  O  I  R  E  S 

Il  y  avoit  Je  ces  £vocY'/,i  i^ïii  Li  cavalerie  ;  on  le  voit  par  un 

Bel.Gal.lvii.  paHaete  de  Céfar.  Il  faut  les  dillinguer  de  ceux  qui  iont  nommés 
dans  les  inlcriptions  hvocati  Atigiijti  :  ceux-ci  etoient  de  la  garde 

Suti.inGJba,  j}g5  Empereurs.  C'étoit  une  inftilution  de  Galba.  Ce  Prince  étant 
encore  en  Efpagne,  lorfqu'il  apprit  que  le  Sénat  i'avoit  nommé 
Empereur,  choifit  pour  fa  garde  de  jeunes  Chevaliers  Roîiiains, 
qui ,  fuis  perdre  le  titre  &  ies  honneurs  de  l'ordre  équeflre,  prirent 
ie  nom  ^Evocati,  Se  montoient  la  garde  à  ia  porte  de  l'appar- 
tement de  l'Empereur.  Ils  n'a\oient  que  le  nom  de  commun 
avec  les  anciens  Evocaiï, 

J'ai  traité  des  foldats  que  Végèce  appelle  Pmcipahs ,  &  qui 
étoient  difpenfés  des  travaux  militaires;  je  vais  tâcher  de  faire 
connoîtreles  autres  légionaires  qui  avoient  un  emploi  &  un  nom 
particuliers. 

Fmmentarn.  Ce  mot ,  àzws  le  fens  naturel ,  fîgnifîe  ceux 
qui  vendent  ou  ceux  qui  vont  chercher  le  blé.  Du  temps  des 

.  Empereurs,  on  donna  ce  jiom  à  des  Officiers  chargés  de  recueillir 

dans  les  provinces  le  blé  qu'elles  dévoient  fouriu"r  lelcn  la  taxe 
qui  leur  étoit  impofée,  &:  de  le  faire  tranfporier  dans  les  mag-afms, 
&  de-là  aux  armées.  Ils  lêrvoient  aufTi  aux  Princes  de  courriers 
pour  porter  leurs  ordres,  &:  d'efpions  pour  leur  rapporter  ce  qui 
fe  pafîbit  dans  les  provinces;  ils  tenoient  lieu  aux  Magiftrats 
d'Appariteurs  pour  exiger  les  impôts ,  rechercher  les  acculéà , 
arrêter  ies  coupables,  &  remplir  d'autres  miniftères  qui  les  ren- 
dirent odieux.  Ils  firent  le  métier  de  dénonciateurs  ;  &  cette 
fondion  ,  qui  n'étoit  d'abord  qu'acceflbii  e  &  occafionnelle,  devint 
pour  eux  la  principale ,  parce  qu  en  les  accréditant  auprès  éts 
mauvais  Princes,  elle  les  rendoit  redoutables  aux  provinciaux, 

Vidlor.iitDiocl.  &  les  enrichiiîoit  d'extorfions  &  de  rapines.  Diocléîien  les  abolit  ; 
mais  ils  iè  reproduifirent  fous  les  noms  de  Cuiieiix  &  â'Agens 
fin  Prince,  qui  devinrent  bientôt,  comme  leurs  devanciers,  les 
fléaux  de  l'Empire.  Ceux  qui  Iont  appelés  Fmmcntarii  dans  les 
infcriptions,  ne  font  pas  ces  commis  mal-fufans  dont  je  viens  de 
parler;  c'étoient  des  foldats  chargés  du  foin  de  former  les  magafins, 

Gm.xxr.t;  Je  faire  charrier  les  vivres  à  l'armée,  &  d'efcorter  les  convois. 
^g\  Chaque  légion  avoit  ies  fieiis.  On  trouve  fur  les  inarbres  "^  viiles 


V.  XXX 
p,  XXXV  II, 
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Frunicutarhis  kgionts  11,  vi,  vil,  VI II,  &c.  Ils  Ibrmoient  une  R"<^'!'Viii. 
compagnie  dans  chaque  légion,  &.  étoiçnt  commandés  par  un  filra.p.é^s- 
Ceniuiion  : 

D.     M.  Crut.  D, XX,  S. 

C.    ANNO,    VALENTI 
VET.   EX.  NVM.  FRVM. 


LE  G.    IIII.    FL.    &c.  , 

lOVI.   OPTIMO.   MAXIMO.  DOLYCHENO       Rcinef.i,  ,;, 
VBI.    FERRVM.   NASCITVR.   C.  SEMPRO 
NIVS.  RECTVS.  CENT.  7.  FRVMENTARIVS 

D.     D. 


Gruter , 
CCCXLVU,  /, 


Cette  compagnie  de  Friimentaiies  étoit ,  félon   les  apparences , 

inférieure  aux  autres  centuries  de  la  même  légion.   Dans  une 

infcription  de  Gruter,  un  Centurion  de  Frumentaires  parvient 

enfuite  au  grade  de  Capitaine  des  autres  compagnies. 

Ces  foldats  Frumentaires  avoient  beaucoup  d'affinité  avec  ceux 

qu'on  appeloit  Ji^ca//(-7/(3/"^j.  Nous  avons  des  infcriptions  fépulcrales 

qui  marquent  que  le  monument  d'un  Spéculateur  a  été  érigé  par 

ks  foins  d'un  Frumentaire  : 

D.     M.  Rdnef.vni. 

VAL.     PATERNI  ¥dret.p.dsi. 

SPECVL.   EXERCIT 

B  RITA  N 

CVRA.    AGENTIBVS 

SEMP.    PV  DENTE 

MIL.    FRVM 

ET.    CVTIO.    EVPLV 

MINISTRO.    SPEC 

B.    M.    FECERVNT. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  précis  pour  marquer  une  relation 
intime  entre  ces  deux  fortes  de  foldats.  Chaque  compagnie,  fuit' 
civile,  foit  militaire,  avoit  un  bureau  où  l'on  s'affembloit  pour. 
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traiter  des  affaires  du  corps,  Se  ce  buieau  fe  novcùwo'â  fchola  : 
Schola  ^uajlorum ,  agent iiim  in  rehus ,  viatorum ,  capulaîonim , 
Mexillarioriim ,  meJkoriim.  Ce  moi  Jchola,  ainfi  que  chez  nous  celui 
de  bureau,  fe  prenoit  tout -à-la -fois  &:  pour  le  lieu  d'airemblée 
&  pour  la  compagnie  même. 

La  fille  (\ç.s  Spéculateurs  de  la  première  &  de  îa  (êconde  légion 
étant  tombée,  ou  menaçant  ruine,  fut  réparée  par  les  foins  d'un 
Frumentaire,  qtioiqu'aux  dépens  des  SpécuIateiTs.  C'eft  le  fens 
Cru:er.     tle  cette  infcription,  trouvée  à  Bude  en  Hongrie: 

CLXIX ,  y.  ^  ^ 

SCHOLA.  SPECVLATORVM.  LEGIONVM 
I.  ET.  II.  ADIVTRICVM.  PIARVM.  FIDELIVM 
SEVERIANARVM.  REFECTA.  PER.  EOSDEM 
QVORVM.  NOMINA.  INFRA  .  SCRIPTA  .  SVNT 
DEDICANTE.  FL.  AELIANO.  LEG.  AVG.  PR.  PR 
KAL.   OCTOB.  MODESTO.   ET.   PROBO.  COS 

Suivent,  en  deux  colonnes,  les  noms  de  vingt  Si^'culateurs,  dix 
fïir  chacune,  &  l'infcription  (è  termine  par  cette  ligne, 

CVRANTE.  AVR.  PERTINACE.  FRVMENTARIO. 

Celte  infcription ,  qui  efl  de  l'an  de  Rome  p  8  i ,  2  2  8  de  J.  C. 
fous  le  règne  d'Alexandre-Sévère,  donne  lieu  de  conjeélurer  qu'il 
y  avoit  dix  Spéculateurs  par  légion,  puifque  ceux  de  deux  légions 
font  ici  le  nombre  de  vingt:  cependant  une  autre  infciiption  x\çx\  ^ 
II,  D,  XX,  /.  donne  que  huit.  Je  fêrois  porté  à  croire  que  ces  dix  Sp^  uiateurs 
de  chaque  légion  étoient  Joints  à  la  i^nturie  des  Frumentaires  ;  le 
rapport  qui  le  trouvoit  entre  eux  étoit  fondé  fur  ce  que  les 
Frumentaires  étant,  par  leur  emploi ,  obligés  de  courir  les  campagnes 
&  de  s'écarter  du  canip,  ils  pouvoient,  en  beaucoup  d'occafions, 
faire  l'office  de  Spéculateurs.  Je  vais  expliquer  les  diverfês  tondions 
de  ceux-ci. 

i."  On  les  employoît  en  qualité  d'efpions ,  foit  dans  le  camp 

ennemi ,  foit  dans  les  villes  alTiégées  :  ies  auteurs  font  pleins  de  ces 

exemples.  2.°  Ils  alloient  obferver  de  delîus  quelque  hauteur,  à 

fpeculd,  les  mouvemens  des  ennemis.  3 .°  Comme  celte  fondion 

exigeoit 


I 
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Cxîgeoît  beaucoup  de  Icgèretc  &.  de  vîtefTe  à  la  courfe  ,  les 
Empereurs  le  (èrvoienl  d  eux  pour  porter  leurs  dc|X'cIics.  4."  Sous 
ies  premiers  Empereurs,  ils  compoioient  une  partie  de  la  garde  dii  fflrt.M.Afr. 
Prince,  ce  qiii-avoit  commencé  lous  Jules-Ccitu' :  uno.  médaille  "•'''  ^' 
d'Antoine  fuit  voir  qu'il  en  avoit  une  cohorte  entière.  5.°  Ils 
ier voient  d'exécuteurs,  pour  trancher  la  tête  à  ceux  qui  avoient  été 
condamnés;  ce  qui  efl  prouvé  par  les  martyrologes,  par  les  g'ofes 
antiques,  par  Ulpien ,  au  Digelle,  de  bonis  damnatorwii  ;  par  Lcg.vi.aé. 
Séncc]ue,  dans  fou  Traité  de  la  colère;  &;  même  par  l'évangélilte 
S.'  Marc,  i\\n%  l'hilloire  de  la  mort  de  S.'  Jean-Baplille,  où  la  Cdiuô.v.iy. 
Vulgale  éciit  mal-à-propos  Spiculatores ,  au  lien  de  Spcculatores , 
que  le  grec  a  confervé  :  Koùi  dj^an  '^m^-^i^i  o  |8ac7iA?i/5  St^î-z-ou- 
T^'tw^,  iTii'Tx^iv  cU'i^moJi  lîw  xi^ctAw  àuTif.  Hérode  (uivoit  en 
cela  les  coutumes  Romaines.  Je  ne  m'étends  pas  fur  lous  ces  articles  ; 
ils  font  prouvés  par  le  baron  de  Spanheim  ,  dans  (à  dixième 
Differtation  de  ufu  & prajîaiitia  numijmatiim.  Mais  j'obierverai,  en 
pafTant,  que  pludeurs  éditeurs  (ê  font  mal- à -propos  avifés  de 
fublUtuer  Spiculatores,  dans  les  endroits  des  auteurs  où  ils  voyoient 
des  Speciilatoies  faire  l'office  de  bourreaux,  faute  de  fïivoir  qu'oii 
(è  fervoit  de  ces  foldats  pour  couper  la  tête.  Dans  les  meilleurs 
manuforits ,  on  lit  toujours  Speculatoves  quand  il  ePc  queftion 
d'exécution;  &  les  glofes  antiques  expliquent  le  mot  de  fpcculator 
par  ceux-ci,  ^(^LiarrCOTroç,  t'iâi'niyii,  ■^3T7)x.e(pctAi(^û)i',  J^'/^io?.  Sous 
Caligula,  ce  trille  minillère  formoit  un  art,  &  les  foldats,  ordi- 
nairement très-dociles  lorlqu'il  s'agit  d'imiter  la  cruauté  de  leurs 
maîtres ,  fe  piquoient  d'adreffe  à  faire  voler  la  tête  de  ceux  qu'ils 
décapitoient  ;  c'elt  ce  que  Siiétone  appelle  7/// A' j-  dccoUandi  aiiifcx ;  ^"  ^"^'i' 
&  Lucain,  qui  écrivoit  fous  Néron,  parlant  de  la  diiiiculté  que 
le  meurtrier  de  Pompée  eut  à  féparer  Ci  tête  de  fon  corps,  dit: 

Tutic  uervos  venafque  fecat ,  nodafaque  frangit  TharJ.  l.  vin, 

Ojfa  diii;  nondum  artis  enit  capiit  eiife  rotare. 

Du  temps  que  les  Spéculateurs  faifoient  partie  de  la  garde  dzs 
Princes,  ils  avoient  la  même  forme  de  milice  que  les  Prétoriens. 
Suidas  les    nomme  Aoptpog^;  ,   nom   qu'on   donnoit   aulli    aux 
Prétoriens.  Tacite  leur  donne  un  Tefféraire,  &:  \.m  de  ces  bas  HijlJ.i,c.2fi 
Tome  XXXVJI.  Ee 
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'■/  ■  '    '  Officiers  qu'on  appeloit  Opiio.  Josèphe  les  nomme  Aoyyot^àç^vi , 
h  Oaud.  g{  Siictone  leur  donne  aufli  deî  lancej.  L/épitaphe  d'un  ipcculuteur, 

"'hc'ilùa,  '^^'''s  Griiter,  elt  accompagnée  de  la  liguie  d'une  lance  &  de  celle 

cap.  I  S.       d'une  cpce. 

D,  XV II.  7,  Dans  une  des  inlcriptions  que  je  viens  de  rapporter ,  on  voit 
m'wijler  Speadatonnn ,  qui  ne  peut  être  qu'un  ïubalterne  de  ces 
foldats,  employé  làns  doute  à  leur  porter  les  ordres  des  Officiers 
fupéiieurs. 

On  trouve  àç.s  Spéculateurs  dans  la  cavalerie;  c'étoient  des 
auxiliaires  attaches  à  \.\x\&  légion,  &  commandés  par  un  chevalier 
Romain,  qui  prend  lui-même  le  nom  de  Spéculateur: 

DIS.    M  A  N  I  B  V  S  .    S  A  C  R 
M.     A  L  I  N  1  V  S  .     M.     F.     V  E  L 

SABINVS.     EQ.    R. 
SPECVLATOR.    ET.    PREF 

TVRMAE.    SPECVLATOR 
AVSILIAR.   LEG.  TTË  SCYTH.  &c. 

Il  paroît  que  ces  folJats  étoient  du  dernier   rang.    Lorfque 

hCal!g.c.j2.  Suétone  dépeint  la  bizarrerie  de  Caligula  dans  ion  habillement,  il 

dit  que  tantôt  il  étoit  chauflé  de  cothurnes,  tantôt  de  fandales  Je 

Spéculateurs,  Speculatoria  caliga.  Il  a  choili,  fans  doute,  la  plus 

vile  chaulfiire. 

Spanheim  prouve  fort  bien,  dans  l'endroit  que  j'ai  déjà  cité,  que 

/«Explorare.    Feflus  dillinguc  mal-à-propos  ceux  qui  font  nommés  Exploratores, 

de  ceux  qu'on  appeloit  Speculatores  :  c'étoit  la  même  efpèce  tle 

foiuats  fous  deux  noms  différens.  S'il  fè  trouve  entre  eux  quelque 

diverdté,  c'eft  que  jamais  ils  n'ont  porté  le  nom  à' Exploratores , 

que  quand  on  les  employoit  pour  aller  reconnoître  l'ennemi.  Je 

xci,^,    trouve,  dans  Gruter,  Expkrator  kg.  vi.  On  nommoit  auffi,  en 

général ,    Exploratores   tous   les    foldats    qu'on   envoyoit   battre 

l'eÛrade. 

Lib.ui,c.i^.       Eundhorcs,  Sagittarii,  Tragitlarii,  troupes -légères  que  Végèce 

place  dans  la  légion,  mais  qLii  en  étoient  auparavant  féparées.  J'en 

parlerai  dans  le  chapitre  des  armes. 
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Je  rt'ferve  pour  l'article  du  campement  à  parler  de  ceux  qui 
failoient  les  rondes  &  les  garties  du  camp. 

Je  n'ajouleiai,  à  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'explication  du 
mot  cûlii^cttus.  Julius-Nigronius  a  fait  un  traité  de  caliga,  dans 
lequel  il  a  radèmhic  quantité  de  pafî;iges  qui  prouvent  trois  chofes  : 
I ." que  c'étoit  la  chauliure  des  (impies  (()ldats;  2.°  qu'elle  coiififloit 
en  une  (ëmelle  de  cuir  fort  épai(îè,  ferrée  d'un  grand  nombre  de 
clous,  dont  la  tête,  fort  grofîé  &  fort  éminente,  touclioit  la  terre; 
3.°  que  celte  femelle  s'attachoit  au  pied  avec  des  courroies,  qui 
laiffoient  à  découvert  v\nt  partie  du  pied,  &  ne  monloient  pas  plus 
liaut  cjue  la  cheville.  Tout  cela  e(t  démontré  par  des  autorités 
qui  ne  fou  firent  pas  de  réplique,  &  par  la  chauffuie  d'un  foldat 
repréfènté  fiir  l'arc  de  Conflantin.  Je  n'ai  pas  envie  de  répéter  ce 
qu'il  en  a  dit;  je  me  contenterai  d'ajouter  ce  qu'il  a  omis,  &  de 
donner  mon  avis  fur  un  point  dans  lequel  je  ne  m'accorde  pas 
avec  lui. 

Dans  les  infcriptions ,  les  (oldats  prennent  le  nom  de  Cûligat't, 
lorfju'ils  veulent  fe  dillinguer  de  leurs  Ofîicieis ,  ou  des  foldats 
titrés  qui  ne  portoient  plus  cette  chaufïïire.  Sur  la  colonne  Trajane, 
J'Einpereur,  les  Ofliciers  &  les  Miniftres  des  fàcrificcs  font  toujours 
repréîèntés  avec  une  chaulfure  pleine,  qui  couvre  le  pied  tout 
entier.  A\nÇi  Tinfcriplion  d'une  flatue  érigt-e  à  Dioclétien,  finifîiint  Fdni.jhy^/. 
par  ces  mots, 

H  ON  OR  ATI.   ET.  DECVRION 

ET.    NVMERVS.    MILITVM 

CALIGATORVM 

fignifie  que  cet  honneur  a  été  rendu  à  ce  Piince  par  les  fimples 
foIJais  d'une  cohorte,  qui  fe  font  joints  aux  principaux  habiians 
&  aux  Décurions  de  la  ville ,  pour  faire  cette  dépenle.  11  v  a 
apparence  que  les  Officiers  de  la  même  cohorte  en  avaient  fait 
autant  féparément. 

Aux  pafîîiges  des  Anciens ,  qui  prouvent  que  cal'fga  étoit  la 
chiuffure  des  fimples  foldats,  &.  que  miles  caligaïus  (ignifie  la  même 
ch:)lê  que  miles gregariiis,  on  peut  ajouter  celui  de  L.  Ampelius, 
qui.,  pour  dire  que  Marius  de  (impie  fcjldat  s'efl  élevé  jufqu'air 

Ee  ij 
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Confiilat,  qu'il  a  obtenu  fêpt  fois,  s'exprime  en  ces  termes  :  .Marîiis 

à  caliga  peivcnit  ad  feptimum  Coiifulattim  ;  ce  qu'il  a  i\us  doute 

rf^fm/Z-K,  emprunté  de  Sénèque  ;    C.  Atariiis   ad   Conlnlatiim  à   calkâ 

cap.  il^-  1    n 

perductiis. 
Lib.xxxiv,       Pline  parlant  des  diverfes  efpèces  de  fer,  dit  qu'il  y  en  a  une 
y-'f'-         j^i^j.  j^^  f^bi'es  font  courtes,  &  qui  eft  propre  à  faire  des  cbus 

pour  ia  chauffure  militaire:  aliiid  brevitate  folâ  placet  cîavifque 

caligariis. 
Fulre:.i\f^2,       Voici   uwt  infcription  qui   montre  que   les  Ibldats  nommés 

Evocaii  ne  portoient  plus  la  calige. 

SEX.  ATVSIVS.  SEX.  F.  FAB.  ROM.  PRISC 
EVOC.  AVG.  PRIMVS.  OMNIVM.  ARAM 
TIBERINO.  POSVIT.  QVAM.  C  ALI  G  A 
TV  S.    VOVERAT. 

Les  critiques  qui  ont  parlé  de  cette  chauffure,  &  entre  les  autres 
Nigronius,  ont  été  embarralfés  par  une  infcription  de  Gruter,  & 
par  un  paffiige  de  Josèphe;  pour  lâuver  la  difficulté,  ils  fè  font  crus 
obligés  de  dire  que  les  Officiers  portoient  auifi  la  calige,  mais  que 
fans  doute  elle  étoit  diftinguée  de  celle  des  fimples  foldals  par  ks 
ornemens  ;  qu'elle  étoit,  par  exemple ,  garnie  de  clous  d'or  ou 
d'argent,  au  lieu  que  dans  l'autre  les  clous  étoient  de  fer  ou  de 
cuivre.  Cette  réponfe  ne  me  paroît  nullement  fîitisfaifante,  car  il 
fofnloit  que  celte  chauffure  des  Officiers  fe  nommât  caliga ,  pour 
que  le  nom  de  Caligatiis  ne  fût  pas  propre  à  défigner  les  fimples 
foldats ,  ce  qui  efl  cependant  très  -  certain.  Je  vais  donner  une 
folution,  qui  n'efh  à  ia  vérité  que  conjeclurale,  mais  qui  me  fêmble 
très -probable. 
ccccxLv,  s-  Dans  une  infcription  de  Gruter,  on  voit  un  C.  Oppius ,  magiftrat 
de  la  ville  d'Auxime,  dans  \e  Pice/n/in ,  fticceffivement  Centurion 
dans  deux  légions,  &  revêtu  de  pluiieurs  honneurs  militaires  ;  après 
cette  énumération  on  ajoute, 

OMNIBVS.    OFFICIÏS 

IN.   CALIGA.   FVNCTO. 

Comment  peut -il  avoir  poffédé  tous  ces  emplois  étant  fimplç 
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ioklat'.  cela  implique  conlnidiclion.  Nigi'oaius  explique  ici  le  mot 

fiiliga  par  miliiid  ;  c'eil-à-dire,  (don  lui,  qu'il  a  paffc  par  tous 

ies  grades  de  la  milice  :  liîc  in  calig<i,  dit-il ,  periiule  ejl  ac  fi  (ikcrcttir 

in  niilitiâ.  Cette  explication  détruit  tout  ce  qu'il  a  dit  pour  prouver  Cap.  s.  ».'  2. 

que  ailiga  doit  la  chauflure  piopre  des  (impies  foldats. 

Autre  dilliculté.  Au  ficge  de  Jcrufîdem,  le  centurion  Julien  étant 
monté  (ur   le  parapet  de  la  tour  Antonia ,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  tomba  par  tene  Se  ne  put  fe  relever:  «  La  cau(è 
de  (on  malheur,  dit  Josèphe,  (ut  (à  chauiïùre,  qui  étant  ferrée  d'une  « 
in(inité  de  clous,  dont  les  têtes  étoient  aiguës,  glifToit  fur  la  pierre  « 
lilîè  &  polie  ".  Ta.  je  '\l;sn3j^i//fiC7a  Tnvnxpf^ûa.  7W)lvo7?  ^  o^îcnv    Eel.Jud.l.vi, 

»'-v         »'  "  f^     '\^  ex.     t,  \      ,     V    „  '  cap,  /, 

nAsii  iy^v,  ucarep  t  a/v\.a)v  çpa.Tia'mv  lyi^qos ,  x^  xL^  Ai^çpceTS^ 
Tçî-^v  ^\j?zr}XicQmyii.  S'il  n'y  avoit  que  cet  exemple,  comme  le 
mol  de  ailigci  ne  s'y  trouve  pas,  je  dirois  que  la  chaulfure  des 
Officiers,  quoiqu'elle  fût  pleine  &  (ans  courroies,  étoit  cependant 
garnie  de  clous  au-defTous,  ainfi  que  la  calige;  mais  rin(cription 
précédente  me  fait  pen(èr  qu'il  y  avoit  des  Officiers  qui ,  par 
afîe(5lation  de  (implicite,  ou  plutôt  pour  faire  connoître  qu'ils  s'étoient 
élevés  du  dernier  rang,  confervoient  leur  première  ch3u(rure  comme 
une  preuve  de  leur  mérite;  c'efl;  ce  que  l'infcription  relève  dans 
Oppius  :  &  cette  vanité  étoit  mieux  entendue  que  celle  de  ces 
nouveaux  nobles,  qui  dérobent  ou  achettent  des  ancêtres. 
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Des  diverfes  fortes  de  perfoimes  attachées  au  fervice  de 

la  Légion. 


L 


Par  M.  LE  Beau. 

A  légion  fervoit  l'État  par  Tes  Officiers  &  par  Çts  foldafs; 
j'ai  fait  connoîîie  les  uns  &  les  auties  dans  les  Mémoires 
prcccdens.  J'examinerai ,  dans  celui  -  ci ,  quels  ctoient  ceux  qui 
fervoient  la  légion  &  qui  maichoient  à  (a  lui  te.  On  peut  les  diviîcr 
en  cinq  clafFes,  en  montant  du  demier  ordre  à  ceux  dont  les 
foniflions  ctoient  plus  nobles  &  plus  relevées:  ce  (ont  i.'  les  valets 
d'armée,  2.°  les  ouvriers,  3."  ceux  qui  étoient  employés  à  diver/ès 
fondions  économiques,  4."  les  Médecins  &  Chirurgiens,  5."  les 
Minières  de  la  religion.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  ceux  qui  étoient 
occupés  du  loin  des  vivres  Se  tles  fubdftances;  Je  les  rélerve  pour 
le  Mémoire  où  je  traiterai  de  la  jiourriture  des  foldats. 

Les  valets  d'armée  fe  nommoient  Calones.  ExpliqLions  d'abord 

Peflus.  voce  l'étymologie  de  ce  nom.  Feflus  &  Servius  le  font  venir  de  yJtAsf , 

Serv.  ht  y£i!.  ligi'iim ,  d'où  Ics  ancicns  Latins  avoient  pris  le  mot  cala ,  pour 

Lvi.miio.       fignifier  du  bois.  Servius  cite  ce  fragment  de  Lucilius:  Scinde  puer 

cdkim  ut  cciJeas,  On  leur  avoit  donné  ce  nom  ,  dilent  ces  deux 

Grammairiens,  parce  qu'ils  étoient  armés  de  bâtons  &  de  mafllies: 

Voce  Cabnum,  feloii  Nonius ,  c'étoit  parce  que  leur  principale  fonélion  étoit  d'aller 

chercher  le  bois  pour  l'ufàge  du  camp;  &  cette  raifon  me  paroît 

Herat.fu.ii  préférable.  Nous  voyons,  dans  Horace  &  dans  Perfe,  que  certains 

ih'f.fa't'.'i'x.    enclaves  domefliques ,  qui  paroilîent  être  du  dernier  ordre ,  fe 

Hor.ep.xiv,  nommoient  aufli  Calones;  c'étoit  peut-être  ceux  qui  poitoient 

Scnc'c.cp.iio,  ^^  ^°'^  P°"^'  l'i^'^ig^  "-'^  ^'^  maifon.  Sénèque  appelle  ainfi  ceux  qui 
portoient.  la  litière ,  Icâica  foruio/is  impofita  caloinhus. 

Poipliyrion ,  dans  fes  remarques  fur  la  féconde  fatyre  d'Horace, 
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donne  une  faiifle  étymologie  de  ce  mot:  Caloncs  à  calando ,  dit-il, 
quod  voceiit  ad  mwijlerium.  Ce  feioit  donc  des  hérauts  d'ainice; 
mais  la  quantité  de  lyilabes  y  répugne:  dans  culare ,  qui  vient  du 
grec  x^A^i-,  la  piemicref  e(l  brève;  elle  e(t  toujours  longue  dans 
alloues.  D'ailleurs  les  fondions  de  ces  valets  font  totalement 
différentes  de  celles  des  hérauts. 

Je  crois  qu'ils  étoient  de  condition  ferviie;  les  glofês  expliquent 
cala  par  JbûApî ,  &  quelquefois  par  cnceLio(f  ûgjis ,  parce  qu'ils  portoient 
le  battage  de  leurs  maîtres.  Ils  fer\oient  les  Ofîiciers  &  les  loldats, 
même  hors  des  fondions  militaires.  Tite-Live  raconte  que  Scipion  L.xxx,  c.^. 
envoyant  des  députés  à  Syphax,  en  apparence  pour  traiter  de  la 
paix ,  mais  en  effet  pour  obferver  la  dilpofition  de  fon  camp ,  les 
lit  fuivre  non  par  des  valets,  calmes ,  mais  par  des  Capitaines  é\.\ 
premier  ordre  déguifés  en  elclaves;  cum  legaiis ,  qiios  mïtterct  ad 
Syphacem ,  caloinim  loco  primas  ordines  fpeâata  virtutis  atque 
prudetitia  jervili  hahïtu  mhîehat. 

Ces  valets  d'armée  rendirent  en  plufieurs  rencontres  de  bons 
fervices.  Pendant  la  paix  ils  apprenoient  les  exercices  en  voyant  fiire 
leurs  maîtres;  pendant  la  guerre  ils  s'accoutumoient  aux  dangers, 
en  fbi'te  qu'ils  \\t\\  cédoient  qu'à  leurs  maîtres  en  expérience  &  en 
courage.  C'eft  une  réfîexion  de  Josèphe,  qui  ajoute  que  c'eft  un  Bii.h.lliu, 
effet  admirable  de  la  fageffe  <\ts  Romains,  de  prendre  àç.s  valets  ""^  ^' 
cipables  non -feulement  de  leur  obéir,  mais  de  les  féconder  dans 
les  batailles. 

Du  temps  de  la  République ,  on  leur  faifôit  quelquefois  porter 
les  pieux  pour  la  paiilîàde;  on  i&.\  fêrvit  fouvent  pour  donner  le 
change  à  l'ennemi,  en  les  faifànt  voir  fous  l'apparence  de  foldats. 
A  la  journée  de  Philippes ,  les  valets  de  l'armée  de  Caffius 
combattirent  à  côté  de  leurs  maîtres,  félon  Appien,  qui  dit  que  Bel  àv.l  iv. 
Caffuis  perdit  huit  mille  hommes,  mw  Toli  /^a^^canÇycn  Sm^'Ttycn. 
Dans  la  bataille  contre  les  Perfês,  après  la  mort  de  Julien,  les  Z.f.Hl.111. 
valets  fê  joignirent  aux  fôldats ,  &  fe  fignalèrent  contre  les  éléphans. 
Valens  fè  fervit  des  valets  de  fon  armée,  pour  aller  chercher  dans 
les  mai'ais  les  Goths  qui  s'y  tenoient  cachés,  &  il  leur  donnoit 
une  récompeiifè  pour  chaque  tcte  qu'ils  rappoitoicnt. 

Les  Anciens,  dit  Végèce,  divifoient  les  valets,  cahucs ,  en  Lih.m.c.â, 
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compagnies  de  Jeux  cents  hommes;  à  la  tête  de  chacune,  on  en 
mettoit  un  plus  brave  &  plus  expérimenté  que  les  autres  :  ils  étoient 
chargés  du  foin  des  bagages ,  &  marchoient  fous  des  enfèignes. 
Cette  antiquité,  dont  parie  Végèce,  ne  peut  remonter  plus  haut 
que  les  Empereurs. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de  la  difcipline,  que  ces  valets 
fe  miiltip'.ièrent  dans  le  camp.  La  République  vouloit  que  lès 
foUats,  endurcis  dès  leur  jeunelfe  à  toutes  les  fatigues,  ne  connurent 
d'autre   adoucihelnent  à    leurs  tiavaux  ,    que   l'habitude    de    les 

Sall.hlJug.  fupporier.  Mételliis  en  arrivant  en  Numidie,  où  il  trouva  l'armée 
Romaine  énervée  par  la  molletlè  &  i'oifiveté,  commença  parchaflèr 
les  valets ,  &  ne  permit  pas  aux  fimples  foldats  d'en  avoir  un 
feul,  ni  dans  le  camp  ni  dans  la  marche.  Lorfque  Ca'ar  partit  de 
Sicile  pour  porter  la  guerre  en  Ah-ique,  il  défendit  à  fes  foldats 
Lih  VI.  d'embarquer  avec  eux  aucun  valet  ;  &  lui-même,  dit  Athénée,  n'en 
mena  que  trois  a\'ec  lui  quand  il  pallà  tlans  la  Bretagne.  Ces  grands 
Capitaines  étoient  perfuadés  que  celte  multitude  de  valets ,  outre 
qu'ils  introduiloieiit  la  parelfe  parmi  les  loldats,  corrompoient  encore 
la  dilcipline,  étoient  à  charge  à  1  armée  par  la  confommation  des 
vivres  &  des  fourrages,  &  ne  caufoient  que  de  l'embaiias  &  dans 
le  camp  6c  dans  les  marches;  aulfi  étoient-ils  compris,  aind  que 
///'.  VIII,  les  équipages,   dans   le  terme  général  à'impetiinienta.    Quintilien 

"''''  *  compare  un  (lyle  trop  chargé  d'v.pithètes  à  une  armée,  dans  laquelle 

feroient  autant  de  valets  que  de  foldats;  «  le  nombre  feroit  doublé, 
dit -il,  mais  non  pas  les  forces.» 

Dans  les  temps  de  relâchement ,  cts  valets  montoient  à  un 
nombre  excefTif  :  on  fe  déchargeoit  fur  eux  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  pénible  dans  les  travaux  militaires.  Non  -  feulement  ils 
portoient  les  pieux  pour  la  palifîiide,  ils  étoient  encore  employés  à 
faire  les  folfés  &  les  retranchemens ,  ce  qui  étoil  une  des  principales 

Lih.iii,  e.d.  fonélions  du  foldal  Romain.  Végèce  les  nomme  Gakar'û ,  parce 
qu'ils  portoient  les  cafques  des  foldats  dans  la  marche.  Dans  le  récit 

Uh.  V.  c.  i6.  de  la  bataille  où  les  Cimbres  délirent  le  conful  Ca:pion,  Orolê  dit, 

d'après  Valérius-Antias,  qu'il  périt  quarante  mille  tant  valets  que 

Hiji.  lib.  m,  vivandiers  :  qiiadra^inta  mill'ia  calotmm  &  lixarum  i/iteifeâa.  Tacite 

'^"J'-SJ-         gj^  j^çj.  pji^i^  jg  quarante  mille  dans  l'armée  d'Antonius-primus, 

(juûciragiiita 
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i]iuuli\igiiita  (irmntomm  miÏÏui  hruperc ,  calomim  lixarumquc  major 

nummis ,  &:piLis  de  Soixante  mille  clans  celle  de  y\\.t\\\wi\  Jcx(ii(iiitci    ^^^é  ''^•''' 

îiii/Iici  ariiuitonim  fcqucbantur ,  calonum  mimeras  amplior.  Trajan 

avoit  rétabli  la  dikipliiie;  fur  la  colonne  Trajane  nous  voyons  les 

f()ldats  en  marche  charges  de  leurs  armes  (Se  de  leurs  iiftcnfiles. 

Adrien  le  relâcha  ftirce  point;  il  prit,  en  Cappadoce,  des  efclaves     ■^i"m.A^r, 

pour  le  fèrvice  du  camp.  Il  y  eut  mtme,  dans  la  fuite,  des  gens 

libres  (jui  fuivoient  l'armée  pour  faire  les  foffés.   La  loi  6 ,  au 

Digefle,  de  jure  ïmmwntat'is ,  faite  du  temps  i\&%  Antonins,  met  au 

nombre  de  ceux  qui  jouilfent  d'une  pleine  exemption  des  fonctions 

civiles,  ceux  qui  font  les  folîcs,  qui  jojjam  jadunt ;  ce  qui  ne  peut    Taâ.cay.  c , 

guère  s'entendre  que  du  campement.  Léon  veut  que  les  Officiers 

aient  Ô£.s  valets  enrôlés  pour  garder  le  bagage  pendant  ie  combat, 

8c  que  les  fôldats  fe  mettent  quatre  ou  cinq  enlemble  pour  faire  la 

dépenfe  d'un  valet  :  il  appelle  ces  valets  d'un  nom  barbare ,  tx 

TmXiyS-?j<L.  La  légion  ne  lubfilloit  plus. 

Cacula  fignifîoit  encore  valet  d'armée.  Caaih Jervus  miliîis ,  dit 
Feflus ,  &  il  cite  ce  vers  du  Triinimmus  de  Plante  :  Vou  Cacuïa. 

Video  caciihm  inihtarcm  me  fiitiinim  haiid  longiùs.  ^'^'  ^'''fi-  'i'- 

Il  dérive  mal -à-propos  ce  mot  du  grec  x^Api/,  ainfi  que  calo. 
-Selon  la  remarque  de  M.  Dacier ,  il  e(t  bien  plus  naturel  de  le 
dériver  de  xguAoi,  dans  la  lignification  iXimbellis ,  parce  que  ces 
valets  n'étoient  pas  employés  aux  opérations  militaires.  AccIlis,  cité 
par  Feftus ,  les  diftingue  de  caloncs  :  Voce  Metelli, 

Calories ,  famuJïque ,  mctell'iqiie ,  caciilttque. 
Ils  étoient  d'un  ordre  inférieur,  comme  dans  le  civil  vicar'n  étoient 
inférieurs  à  feiyi.  Dans  ce  vers  d' Acc'ius ,  Janmli  font  diflingués 
de  calories;  ce  moi  famiili  exprime  les  valets  domefiiques  qui 
fervoient  à  la  ville  &  qui  accompagnoient  leurs  maîtres  à  l'armée. 
Dans  les  glofés  ,  cacula  eft  expliqué  [xir  i'oîA^;  çpxnart^.  Au 
froniifpice  du  Pfeiidoliis  de  Piaule,  dans  la  lille  des  perfonnages, 
Harpax  eft:  nommé  Cacula;  c'ell  le  valet  du  f()ldat  Polymachcz- 
roplacides.  On  voit  dans  la  pièce  qu'il  efl  elcbve,  pris  dans  un 
combat;  il  porte  ime.  épée  5c  un  habit  militaire,  iiiciclhvra/ii , 
chlamydem,  petafiim. 

Tome  XXXV 11,  Ff 
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Une  autre  Carte  de  gens,  fervans  dans  les  armées,  Se  doiit  il 

eil  foiivent  fait  menîion,  font  ceux  qu'on  nommoit  Lix^r.  L'ix, 

Tlifl.  Nni:ir.  fgjpp  Varroii ,  cité  par  Piine,  ficrnifioit  anciennement  la  cendre 

cn'f.  fy.  '  du  foyer,  qui,  mêice  avec  de  l'eau,  (èrt  à  laver  &  nettoyer;  d'où 
Voce  Elixum.  vient  Hxiviun: ,  lefTive.  Nonius  dit  que  Usa  fignifioit  de  l'eau  : 
EUxiim  qindqmd  ex  aqiiâ  moUitur  vel  Aecoquhur :  nam  l'ixam  aquam 
V  et  ères  ejje  dixemnt;  un  de  &  lixce  didi,  qui  vnlittbus  aquam  ad 
capra  vel  tetitoriafoknî  ferre.  En  efTet,  les  glofes  d'Ifidore  expriment 
les  porteurs  d'eau  par  le  mot  lixio/ies.  De  //'.v  ou  lixa  font  venus 
pkideurs  mots;  lixare,  faire  cuire  à  l'eau,  dont  les  compofcs  elixus, 
elixare  relièrent  en  ufage.  Cette  origine  du  mot  fixa,  doit  faire 
conjedurer  que  la  foncT;ion  primitive  de  ces  gens,  nommés  Z-àvr, 
ctoit  non-iêulement  d'apporter  l'eau  aux  foldats,  comme  dit  Nonius, 
mais  auffi  de  laver  &  de  nettoyer  leurs  habits ,  &  de  débiter  des 
viandes  cuites.  Si  l'on  eft  curieux  d'étymologies  ridicules,  Feilus 
VoeeUxx.  en  fournira  trois  fur  ce  mot;  voici  le  païïàge:  Lixa:  qui  exercitum 
fequimîur  quajlûs  gratia  ;  ce  commencement  ell  exacl:,  il  caracflérife 
les  Lixa: ,  &  les  didingue  de  Calones ;  Feftus  ajoute:  diâi  qubd extra 
ordinem  funt  militia ,  cifque  lieeat  quod  lihuerit  ;  alii  eos  à  Lielia 
appellatos  dieunt,  qubd  &  ille  Hercukm  fit  jecutus  ;  quidam  à 
hgu.rictido  quaftiau, 

Calones  étoient  les  valets  ;  Lixa,  ceux  que  nous  appelons  vivandiers. 
Scipion,  à  (on  arrivée  devant  Numance,  bannit  de  fon  camp  tout 
ce  qui  (êrvoit  d'inflrument  à  la  volupté  &:  à  la  débauche:  ce  que 

Xi*.  /.',  c.  7-  A^alère-Maxime  exprime  en  ces  termes;  eodan  teviporis  viomeuto, 
quo  cûjîra  intravit,  edixit  ;  ut  oinnia  ex  his ,  qua  voluptatis  caufa 
comparata  c/fcnt,  aufenentur  ac  jummoverentur.  Confiât  îum  maximum 
inde  injlitorum  &  lixarum  numerum  cum  duolnis  miJlibus  fcotton/m 
ahiiffe.  Le  mot  lixa  joint  à  infitor,  qui  lignifie  un  marchand  qui 
vend  en  détail,  marque  le  rapport  de  ces  deux  termes.  Je  vois 
Bell.  Jug.  encore  les  vivandiers  reprélèntés  par  le  mot  lixa  dans  Sallufle, 
iorfqu'il  décrit  la  réforme  que  fit  Métellus  dans  fon  armée,  en 
arrivant  en  Numidie;  adjunicnta  ignavia  fujîuJit ,  ne  quifquam  in 
cafris  panent ,  aut  queni  ahuin  cihum  coâum  venderet .  ne  lixiZ 
exercitum  fequcrentur.  La  défenfe  de  vendre  des  viandes  cuites  efl: 

Z,ii. 7/, fap. 7.  accompagnée  de  l'expulfion  des  vivandiers,  //Avr.  Valère-Maxime 
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joint  aiiffi  ces  deux  chofès,  lixas  c'  cajliisfummovit,  dhumque  coâiiin 
vcruilcm  propoiii  vetiiit.  Ammien-M;uccllin  nomme  lixtc  ceux  qui  Lih.xxym, 
vendoient  à  Rome  des  viandes  cuites.  Ampclius,  piviet  de  Rome  "'''  '^" 
fous  Valentinien  T',  dcfeiidil  de  vendre  des  viandes  cuites  avant 
une  certaine  Iieiire,  ne  iijque  ud pmjTttutiim  dïei  fpaùum  lixa  cofuim 
propoiiennt  ccirnaii.  Aulfx  les  glojes  expliquent  le  mot  lixa  par 
Ayiç^m,  Se  Fulgence,  de  piïjco  fcrmone ,  par  merceiuiriiis. 

Cependant  calones  &  lixœ  font  quelquefois  confondus.  Tacite,    ^^'fl- '!'•>■  u, 
au  palîage  que  j'ai  déjà  c\xé,fexûgii!ta  mill'ui  armatorum feqachantur , 
calo/iiiin  major  mimcnis,  ajoute ,  p}  occicijjiiiiis  eîiani  interjervos  lixarum 
iiigciiiis.  Ce  qui  montre  que  Hxic  étoit  quelquefois  alors  pris  en 
général  pour  tous  ceux  qui  (êrvoient  l'armée;  car  les L/Ar<ï  proprement 
dits  étoient  de  condition  libre,  comme  je  le  ferai  voir  tout-à-l'heure. 
Végcce  lemble  auffi  les  confondre  avec  Calones  ;  il  donne  aux  Lih.i,  c.  te. 
lins  &  aux  autres  i'épithète  galearii ,  que  j'ai  déjà  expliquée  :  il        ^^''  "■"'  ^' 
fait,  de  ceux  qu'il  nomme  Lixa-,  une  profeflion  permanente;  il  veut 
qu'on  leur  apprenne  à  nager,  ainfi  qu'aux  fbldats.  YlOnomaftkon 
de  Vulcanius  nomme  les  uns  &  les  autres  (7X6.uo(poep;.  Dans  le  bas  C'HlTh.lvn, 
Empire,  le  mot  lixit  figniiîoit  les  valets  des  gens  de  guerre.  La     '   ''"' 
plupart  des  (bldals  emmenoient  avec  eux  à  la  guerre  des  gens  de 
condition  libre,  pour  les  foufli-aire  aux  fontfîions  municipales  ;  ils 
les  faifoient  palier  pour  leurs  parens  ou  pour  leurs  valets  ;  prop'm- 
^u'itate  jimaJaîâ ,  vel condïiioiie  lïxarnm ,  dit  la  loi  de  Valentinien  Y^ , 
qui  ordonne  que  ces  hommes  inutiles  foient  enrôlés  au  nombre 
à^s  foldats. 

Acron,  fur  la  féconde  lâtyre  d'Horace,  dit  que  Calones  étoieni 
des  gens  libres  qui  fervoient  les  foldats,  &  Z/.we  des  efclaves  qui 
leur  appartenoient  en  propre.  Je  crois  qu'il  a  pris  les  uns  pour  les 
autres.  Lixa  étoient  des  gens  libres  :  Feftus  dit  qu'ils  fuivoient 
l'armée  pour  faire  commerce,  qiiœflûs  gratia,  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  des  efclaves:  c'efl  ce  qu'on  peut  encore  conclure  du 
récit  que  fait  Sallufte  de  la  réforme  de  Métellus  ;  après  avoir  dit 
qu'il  défendit //<?  lixa  exeràtimi  jequercntur ,  il  ajoute,  par  un  article 
féparé ,  ne  miles  gregarius  in  cajlris  neve  in  agmiiie  fervwn  aut 
jumenîum  habcret.  Voilà  les  efclaves  bien  didingués  de  ceux  qui 
font  nommés  Lix<x. 

Ff  ij 
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Aulre  preuve.  Dans  le  vers  que  j'ai  déjà  cité  d'Accîiis; 

Calones ,  fcimulïqiie ,  meuUiqiie ,  cacul(eque , 

metelli  tieiu  la  place  de  lixa.  Feftus  explique  ce  mot  par  merccncirn, 
5c  Fulgence  donne  à  lix^e  la  même  interprétation.  Fefkis  ajoute  que 
c'eft  de  ce  mot  que  la  famille  CaDcilia ,  une  des  plus  iliudres  de 
Rome,  quoique  plébéienne,  avoit  pris  le  iurnom  de  Métellus.  Or 
les  CiEcilius,  qui  tiroient  leur  origine  de  Prénefle,  ne  defcendoient 
aflli  rément  pas  d'un  efclave  ;  &  fi  cela  eût  été ,  ils  n'aui  oient  pas 
perpétué  par  ce  (urnom  la  honte  de  leur  origine.  Lixa,  dits  autrefois 
nieu-l/i,  n'étoient  donc  pas  des  efclaves.  Je  crois  que  cette  équivoque, 
du  mot  metclH ,  faifoit  le  fel  de  ce  vers  fameux  de  Na^vius, 

Falo  metelli  Rowa  funt  Coiifiiks , 

qui  avoit  beaucoup  choqué  leur  famille. 

Une  infcription  achève  de  prouver  que  les  Lixa  étoient  de 
condition  libre  ;  la  voici  : 

CmfY.  AVRELIVS.    T.    F.    CAL 

O.XXXIIl.l,  

vos.    CAL.    MIL.    LEO.    X 
GEM.  ANN.  XL.   STIP.  XVIII 
ET.    M.    AVRELIVS.    T.    F 
GAL.    FESTVS.CALAG 
ANN.  XXXVIII.  STIP.  XVII 
ET.    AVRELIVS.    F  L  AV  I.    F 
FLAVIANVS.    LIXA.    ANN 
XVIII.    HIC.    SITI.    SVNT 
S.  V.  T.   L.   H.  F.  C. 

Ce  font  trois  perfonnes  de  inême  famille,  &.  celui  qui  efl:  nommé 
Lixa  efl  de  condition  libre,  puifque  le  nom  de  fon  père  eft 
expiimc. 
Swd.  tvc.  Un  fragment  confêrvé  par  Suidas  fait  connoître  ce  que  c'étoîent 
"''"'■  que  ces  Lix^  dès  les  meilleurs  liècles  de  la  République,  c'efl-à-dire 
du  temps  des  Scipions,  &  prouve  en  même  temps  que  c'étoient 
des  hommes  libres.  Suidas ,  à  Ion  ordinaire,  ne  nomme  pas  l'auteur; 
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niais  Fiilvius-Urfiniis  &  Cafiuibon  attiibiient  ce  paffige  à  Polybc 
avec  beaucoup  de  railon.  C'efl  le  flyle  de  ce  grand  hillorleii,  qui 
parloit  (uns  doute  en  cet  endroit  de  l'état  de  corruption  dans  lequel 
Scipion  trouva  l'armée  quanil  il  vint  alîiéger  Numance.  Je  vais 
rapporter  ce  pafUige.  Aei^cq,  Lixrv;  on  appelait  aiufi  une  cfpèce  de 
lolilats.  Ce  début  e(l  de  Suidas,  Se  c'eil:  une  méprifë  grolTicre; 
les  Lix(e  n'étoient  point  foldats,  &  le  refle  du  palFage  fuffit  pour 
en  convaincre:  la  fuite  eil  de  Polybe.  C'étoit  une  cfpcce  d'hommes 
occupes  (le  divers  ouvrages,  &■  qui  juivoieut  l'année  fans  en  faire 
partie;  ils  ne  tenoient  compte  ni  du  Tribun ,  ni  du  General,  parce 
qu'ils  n'en  étaient  pas  connus  ;  ils  ne  cherchaient  qu'à  gagner, par  toutes 
fortes  de  voies  bonnes  ou  vmuvaifes.  Ces  gens  -  là ,  pour  la  plupart 
du  temps  oififs.pajjent  leur  loifir  à  imaginer  des  jriponncrics.  Comme 
ils  font  fans  armes  ,Jans  crédit,  &  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  courage 
pour  faire  un  mauvais  coup  que  pow-  attaquer  l' ennemi ,  ils  corrompent 
les  foldats ,  ils  les  font  entrer  dans  leurs  complots ,  &  fe  fervent  de 
leur  crédit  pour  tromper  &  de  leurs  bras  pour  afajfner,  en  partageant 
le  proft  avec  eux.  C  étaient  des  mif'rablcs,  qui  ne  fongcoient  qu'à 
faire  bonne  chère,  &  qui  avaient  communiqué  à  toute  l'armée  leur 
poltronnerie  &  leur  méchanceté.  On  voit,  dans  ce  paJîâge,  un 
mélange  de  prélènt  &  de  paflé  qui  efl:  dans  le  texte,  &  que  j'ai 
confervé  dans  la  tradudion.  Polybe  veut  peut-être  faire  entendre 
que  la  chofe  efl  encore  ainfi  dans  le  temps  où  il  éciit.  Suidas  ajoute 
que  de  ce  mot  Aêi^cq,  //avf,  sefl  formé  Aei^S^^,  qui  flgnifioit  un 
defir  démefîiré  du  gain. 

Agafoues  étoient  ceux  qui  avoient  (bin  des  chevaux  &;  des  autres 
bêtes  de  fomme.  Les  glofes  rendent  ce  mot  par  J^vAss  'Qà  xrn'mcn, 
ou  par  ovr^-pK.  On  s'en  fervoit,  ainfi  que  des  autres  valets,  quand 
on  vouloil  irom])er  les  ennemis  par  \.mt  faufle  montre  de  cavalerie. 
Il  y  avoit  aulTi ,  dans  le  fèrvice  domeflique ,  des  eiclaves  qui 
portoient  ce  nom. 

Si  patinant  pede  lapfis  frangat  ^gcifo, 

dit  Horace.  Ceux  qui  avoient  loin  des  mulets  fe  nommoient  L.ir.fat.vin. 
viul'ioiics. 
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Padons  aux  ouviiers  attaches  à  la  L^ifion.  Le  roi  Servius  avoit 

partage  les  ouvriers  militaires  en  deux  centuries,  &:  les  avoit  rnis 

Tn.Liv.li,  à  la  îùite  de  la  première  claffe,  iclon  Tite-Live;  de  la  féconde, 

^Dillf.  HalicS^^'^'^^   Denys  d'Halicarnaffe ,  dont  le  fcntimeiit  me  paroît  plus 

U,  IV,  probable.  Us  n'étoient  point  armés  ainfi  que  les  autres  centuries, 

auxquelles  ce  Prince  avoit  affigne'  des  armes  particulièi-es.  Leur 
devoir  n'ctoit  pas  de  combattre ,  &  ils  n'avoient  befoiu  que  ^^k:^ 
inltrumens  propres  de  leur  profelTion. 

LA.  u.c.  II.  La  légion,  dit  Végèce,  avoit  à  fa  fuite  à^s,  maçons,  éts 
charpentiers ,  des  forgerons  ;  ils  étoient  employés  à  faire  des  logemens 
&  des  baraques  dans  les  campemens  d'hiver,  à  conftruire  des  tours 
mobiles  pour  l'attaque  des  places,  à  faire  ou  à  réparer  les  machines  de 
guerre.  Divers  ateliers,  où  l'on  faifoit  des  boucliers,  des  cuiraiïès, 
des  arcs,  des  (ièches,  des  javelots,  des  calques,  &  toute  forte  d'armes 
ofrenfives  &  déienlives,  lui  voient  la  légion.  11  y  avoit  <\ts  mineurs 
pour  pratiquer  à^  louterrains  dans  les  lièges:  ies  Romains  avoient 
appris  cet  art  des  Belfes,  peuple  de  Thiace  très -habile  à  fouiller 
r>v.  lih,  L,  les  mines.  La  loi  lixième,  au  Digefle,  de  jure  imiminitatis ,  faite 

tu.  6,  u-Q.  6.  gj^  faveur  de  ceux  qui  s'emploient  au  fèrvice  des  armées,  nomme 
encore  plulieurs  autres  ouviiers  ;  capfani ,  que  je  crois  être  les 
layeticrs ,  qui  faifoient  les  coffres  pour  renfermer  les  équipages  ; 
fabri  û:rarn,\ts  fondeurs  en  cuivre;  liicciûarum  Jîruâorcs,  ceux  qui 
iorgeoient  la  partie  inférieure  du  cafque,  qu'on  appeloit  hucaila 
parce  qu  elle  couvroit  les  joLies  ;  jcanduhrii ,  les  couvreurs  qui 
couvroient  les  baraques  de  bardeau  qu'on  nommoit  fcamhtla  : 
aaiàlkcs ,  ceux  qui  la  voient  découvrir  les  lources  cachées ,  &  en 
conduire  l'eau  julqu'au  camp;  ceux  qui  faifoient  les  trompettes  & 
les  cors,  qui  préparoient  la  chaux,  qui  alloient  couper  le  bois  dans 
les  forêts,  qui  le  tailloient,  l'équarriffoient,  le  durciffoient  au  feu; 
les  tailleurs  de  pierre ,  les  plombiers ,  les  pionniers ,  les  faifeurs  de 
tentes.  Je  n'affurerois  pas  que  chaque  légion  eut  à  là  fuite  cette 
multitude  d'ouvriers;  plulieurs,  uns  doute,  de  ceux  que  je  viens 
de  nommer  fèrvoient  l'aimée  entière. 

Cl.  viu,  i}.  Reinéfius  nous  a  donné  une  infcription  curieufe  fur  le  fujet  que 
je  traite: 
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DIS    MANIBVS    SACRVM 

C.  ANCHARIVS.   C.  L.  EVTYCHVS  FA  B  E  R 

FERRARIVS   LEG.  XX.  GEMINAE 

L.  ANCHARIVS  C.  F.   PHILOSTORGVS 

FABER  LIGNA  R.  MACHIN.  BELL 

Q.  ANCHARIVS   L.  F.   NICOSTRATVS   FAB 

ET   PRAEF.    FABR.    LEG.    XX.    FECER 

LOC.    DONAT 


IN  FR.   P.  XI.  IN  AGR.   PEDES   Xllll. 

Grxviiis,  dans  Tes  notes  fur  le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Plancîus, 

rajiporte  celle -ci:  AW.  62, 

LAETITIAE    SIGN 

C.  DOMITIVS.   C.  F.  BASSVS.  COH 

III.  LEG.  m.  ITALICAE   PREFECT 

MIL.  ET.  FABRORVM.  TECTOR 

II  ajoute  que  tcâores  ctoieiit  ceux  qui  blanchilToient  les  mui'ailles. 
Cet  enduit  fe  noinmoit  teâoiiijm  optis.  On  voit  que  ces  ouvriers 
étoieiit  employés  dans  les  légions,  mais  on  ne  devine  pas  à  quel 
iifage. 

Je  trouve  dans  Gruter  CEROM.  LEG.  XI,  ce  que  tous   d.lxi,  tz, 
les  Antiquaires  expliquent  par  Ccromatiftcs.  C'ttoit  un  homme 
employé  à  frotter  les  athlètes,  lorfqu'ils  le  préparoitnt  à  la  lutte. 
Cewiua  éloit  un  compofé  d'huile  6c  de  cire,  propre  à  bouclier 
les  pores  de  la  peau  &.  à  empêcher  la  fueur. 

liijedo  aromate  hrachia  tendis, 

dit  Martial.  Juvénal  donne  au   cou  d'un  athlète   IVpithcle   de,'"'^''' 
ccromaticiim  : 

Et  ceromat'ico  fert  n'iccteria  collo.  Sut.  1 1  r. 

Les  foldats,  dans  leur  loifir,  étoienl  exercés  à  ces  fortes  de  combats. 
Entre  les  infcriptions  de  Boulogne,  données  par  Célàr  Malvafia ,  ,/{"""'  ^'^ 
on  en  voit  vmt  dans  laquelle  un  certain  Pléminius  efl   qualifié 
Ledkarius  Icgionis  xi  fretenfts.  On  pcurroit  prendre  ce  mot  pour 
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un  faifêur  de  litières;  mais  on  voit,  dans  le  Code  &  dans  les 

Novelles ,  que  leâicûiii  éloient  ceux  qui  poitoient  les  morts  à  la 

fépulture.  Les  glofes  expliquent  ce  mot  par  ve>ti£p(p3gp;.  Confîantin 

en  inilitua  une  compagnie  pour  le  iêrvice  de  la  nouvelle  ville. 

N'ndi.^s  ^  iu[\m\tn  les  fixa  au    nombre  de   huit  cents.  A   l'imitation   de 

^'^  Coiillantinople,  on  en  établit  à  Rome;  Si  Publius-Vidor  place  dans 

Défait.  Rom.  ia  quatoi7,ième  région  le  lieu  de  leur  afTemblée,  qu'il  appelle  i-<5/?/-<^ 

îeélicanonim.  Il  y  avoii  de  ces  gens-là  à  la  fuite  des  légions,  pour 

entener  les  loldats. 

Comme,  fous  le  gouveinement  impérial,  le  féjour  des  légions 
fut  fixé  dans  les  diverlès  provinces,  les  Empereurs  établirent,  dans 
un  grand  nombre  de  villes ,  des  ateliers  oia  l'on  fabriquoit  des 
armes  &  des  machines  de  guerre.  On  en  trouve  la  liile  dans  la 
Notice  des  deux  empires. 

Ces  ouvriers  étoient  fous  les  ordres  d'un  commandant  noinmé 

DemUit.Rom.  prafeâus  fabnlui.  Vallrinus  prétend  mal -à- propos  que  ce  Préfet 

n'étoit  point  attaché  à  une  légion,  &  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  lèul 

dans  une  armée  entière.  Il  e(I  démenti  par  les  inicriplions.  Reinédus 

Cl.  vin,  6}.  en  donne  une,  dans  laquelle  M.  Akiimius  jEl'iamts  eft  qualifié 

Pi^tfeâiis  fdhrûin  kg.  iii  Partlika.  Dans  une  autre,  que  j'ai 

déjà  citée,  Q-  Anchaiiiis  NicoJInUtis  eft  Préfet  des  ouvriers  de  la 

vingtième  légion.  Celle-ci  renferme  une  particularité  remarquable; 

ce  Nicoflratus  eft  ouvrier  lui-même,  en  même  temps  que  Préfet 

Ats  ouvriers  ;  fabcr  &  Pmfeâiis  fabrûm  kg.  xx.  Nous  voyons 

cependant,  Se  dans  les  auteurs  &  tlans  les  infcriptions,  que  ce  grade 

étoit  fort  honorable.  L.Cornélius  Balbus,  perfonnage  illufh-e,  celui 

Cic.fYoBdlho,  même  pour  qui  Cicéron  a  fait  ce  beau  plaidoyer  qui  nous  refle, 

'"''■   -■''         étoit  Pnefeâus  fahiiim  fous  le  confulat  de  Jules-Céiar:  ce  Préfet 

étoit  néanmoins  inférieur  en  dignité  aux  autres  Préfets  militaires. 

Auffi   plufieurs  infcriptions  commencent -elles  l'énumération  dts 

emplois  qu'un  homme  a  poiïcdés  dans  le  fervice  ûts  armes,  par 

celui  de  Prafeâus  fahrûm  ;  on  en  trouve  même  où  ce  grade  eft 

énoncé  avant  celui  de  Ceiituno: 


Fnlnt.c.ix,        SEX.  MAESIO.  SEX.  F.  ROM.  CELSO.  PRAEF. 

Ce 


^'^'  FABRVM.  IH.   3.   LEG.  IIII.  MACED.  ikc 
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Ce  qui  feroit  croire  qu'un  fimple  Ceiilurioii  c'ioii  fupciieur  ea 
gidde  au  comniuiKliuit  des  ouvriers  de  /a  icgioii. 

L'iiifcription  que  j'ai  citée ,   de   Grasvius  ,   efl  encore  plus 
'fingulière.  Le  Préfet  des  ouviiers  de  la  troilicme  légion  Italique 
ell  en  même  temps  Préfet  des  foldats  d'une  cohorte. 

Fahrelti  nous  donne  aufîî  plufieurs  de  ces  Préfets  des  ouvriers  C'T-ni.^f^, 
d'une  légion  :  Prafeâiis  jahriim  kg.  m  Parthka ,  leg.  Ill  Italica ,  i^,,x',  •'/  ',' 
kg.  XX  f.f.  leg.  VI  aug. 

Plutarque  appelle  ce  commandant  des  ouvriers  Tîx-'roywv  c-'c  tcù    h  Pomp. 
çpo.TBTré/'fi)  ê7ra./î^5,  &  ailleurs,  'Vcvjro^ai  oWpyis.  ^^  '-''*'• 

A  la  tête  de  ceux  qui  occupoient  dans  la  légion  des  emplois 
difHngués  du  fervice  militaire,  je  dois  mettre  le  ^7/(9a/;(7/(?/- ^//§///7/. 
Celui-ci  étoit  différent  des  Procuratores  reiprivata,  que  les  Empereurs 
envoyoient  dans  les  provinces,  foit  pour  recueillir  les  impôts  & 
ies  redevances,  &  qu'on  peut  appeler  Receveurs  du  domaine,  (oit 
pour  gouverner  certaines  provinces,  procuratores  C^tfaris.  Je  ne 
fais  fi  celui  dont  je  parle  ne  feroit  pas  le  même  qui  e(l  fi  fouvent 
nommé  Curator fifci ,  &  je  foupçonne  que  fon  emploi  condfloit  à 
tenir  le  dépôt  de  l'argent  dcftiné  à  la  paye  des  loldats,  &  aux  autres 
dépenfès  militaires.  Je  trouve,  dans  Gruter,  PROC  VR  ATOR  ccxlv.  5. 
AVG.  LEG.  VII.  GEM.  FEL.  Cette  fonélion  devoit  être 
confidérable,  puifcjue  celui  qui  en  efl  revêtu  efl  afîbcié  à  deux  autres 
perfonnes  qualifiées  legati  Aiignjli,  èc  dont  l'un  étoit  de  plus  Préfet 
du  Prétoire.  Ce  procurator  Alignai  recevoit  apparemment  l'argent 
des  mains  du  Préfet  du  tréfôr  militaire,  qui  reftoit  à  Rome.  Prafedus 
ararii  militaris  eft  fouvent  nommé  dans  les  infcriptions. 

Un  autre  emploi  qui  avoit  quelque  rapport  au  précédent,  efl: 
celui  qui  efl  défigné  par  le  mot  grec  erainjïa;  on  en  voit  dans  les 
légions  &  dans  les  cohortes.  C'étoient  ceux  qui  recueilloient  Se 
diltribuoient  dans  l'occafion  l'argent  que  les  foldats  d'une  même 
légion  ou  d'une  même  cohorte  contribuoient  pour  les  dépenfès  du 
corps,  par  exemple,  pour  la  fépulture  tles  foldats,  pour  des  repas 
communs,  pour  des  fêtes-,  pour  faire  ériger  des  monumens.  Cet 
argent  fë  meltoit  dans  une  caiflè  qui  fè  gardoit  près  des  enfêigiies, 
aiiifi  que  les  autres  caifTes  militaires  : 
'      Tome  XXXV IL  .  G  g 
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C.  ARTORIVS.  C.  F.  SVB 
P  A  C  H  Y  N  V  S 


MIL.  VET.  IN.  COH.  XIII 

VOLVNT.   CIVIVM.   ROM 

FRENIS.    EIVSDEM. 

Cl.  vin.  Sa,  ReincTius  conige  avec  laifon  FRENIS,  qui  ne  (Ignifie  rien,  par 

ERANIS,  eranijhi.  Ce  mot  fe  trouve  kir  pluiieuis  marbres  de 

v.xLvni.f.  la  coileclioii  de  Griiter  :  on  y  voit  un  Eiwiipa  de  la  huitième 

V.  xLi,  II,  Icgion,  dite  Aiigiifui ;  trois  enlèmble  de  la  trentième  légion,  dite 

D.xxviii.i.  Ulp'ui ;  un  de  la  troilième  légion,  dite  Parîhka.  Cette  dernièie 

inlcription  fè  voit  aujourd'hui  à   Frefcati ,   entre  les  marbres  du 

cardinal  Paflionci  :  elle  a  été  très-exaélement  donnée  par  Gruter. 

C. ///, //-f.  Cet  emploi  étoit  honorable:  un  marbre  de  Fabretli  porte  m\ 

Emiiijhi ,  de  la  troilième  légion  dite  Italique,  qui  elt  en  même 

temps  vicaire  du  Préfet  du  Prétoire. 

Les  diverfes  troupes  avoient  un  commis  prépofé  à  la  garde  des 
armes;  il  y  avoit,  à  la  fuite  de  chaque  corps,  un  magafln  d'armes 
pour  en  fournir,  (oit  aux  nouveaux  foldats,  foit  à  ceux  qui  venoient 
à  en  manquer;  &  ce  commis  le  nommoit  Aniiorinn  a/J?os.  II  en 
efl  fbuvent  mention  fur  les  marbies  ,  mais  en  général  Se  fans 
D.  LxviiJ,  dcûçfnev  aucune  lésion.  Voici  une  infcription  de  Gruter,  où  la 


légion  eft  énoncée: 


-  V.     F. 

C.  VIRIVS 

SABINVS 

VETERANVS 

ARM  OR.  CVSTOS 

LEG.    XIIII.    GEM 

MART.  VICT. 


Il  paroît  que  ces  gardes  du  magafin  des  armes étoîent  foldats:  ici 
c'efl  un  vétéran  ,  fans  doute  de  la  même  légion.  Je  crois  auili 
oue  la  plupart  de  ceux  qui  font  marqués  dans  les  infcriptions ,  fans 


9'- 
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aucune  note  Je  Icgioii ,  font  tics  prcpofcs  aux  magafins  d'arme* 
qu'on  (abricjuoit  clans  ces  ateliers  de  pro\ii]ces  dont  j'ai  parle. 

Entre  ceux  qu'on  peut  nommer  commis  de  la  plume,  étoient 
les  L'ihrani ,  dont  j'ai  explique  les  fondions  dans  le  Mémoire 
précédent ,  parce  que  Végèce  les  place  entre  les  foidats.  Voici  les 
autres  que  je  trouve  attachés  à  une  légion  : 

PRIMISCRINIVS  TRIB.  LEGION.  \\\.  GEMIN.  /'"'""•^•^'^ 
C'étoit  le  premier  des  fecrétaires  ou  greffiers  du  Tiibun.  11  efl: 
nommé  ailleurs  Prhnkerhis.  Les  Tribuns  des  légions  avoient  une 
juridiélion  &  des  OiFicier5. 

Rien  ne  jette  plus  d'embarras  dans  i'hifloire  de  l'Empire,  que 
l'équivoque  des  noms  de  dignités ,  de  charges,  de  fondions.  Comme 
elles  étoient  fort  multipliées,  ainfi  qu'il  arrive  dans  la  corruption 
des  gouvernemens ,  mx  même  nom  lervoit  à  exprimer  plulieurs 
emplois  fort  diiférens  l'un  de  l'autre.  Par  exemple,  ces  Receveurs 
du  domaine,  nommés  d'abord  Procumtores,  furent  enfuite  appelés 
Rationales.  Mais  Ratioimles  (ignifioit  auffi  un  emploi  légionaire , 
qu'on  exprimoit  encore  ainfi,  à  rationc  tnilitûri.  C'étoient  les  teneurs 
de  rôle,  dont  les  uns  paroiflent  attachés  à  un  Tribun  particulier; 

D.         M. 
C.  ACVTIO.   C.   L.  SEVERO  Idtm.cap.x, 

A.   RA.  MIL.  TR.   LEG  ^^^' 

VII.    GEM.    F, 
F  R  AT  RI 
PIENTISSIMO 
L.   ACVTIVS.    ROMANVS 
H.     F.     Q. 

Les  autres  font  appelés  en  général  Rationales  kgioiijs,  C'efl  aînfi 

que  j'explique   la  lettre  R.  dans   unt  infcription   de   Fabretti ,  Ca^'.iv.jit, 

IVLIANO.  R.  LEG.  EIVS.  La  féconde  légion  Parthique 

efl;  nommée  auparavant. 

Commentarienfis  éloit  le  garde-rôle  de  la  prifon.  Le  code  exprime  ^'"^'  "^-j-  '^' 
ainfi  celte  foncT;ion  :  ad  Commentai ieiifcin  reccptarum  pcrfonanmi 
cujlodia  ohjervatïoque  pcrt'inct.  Ce  mot  éloit  en  ulage  dans  l'ordre 
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civil,  comme  on  le  voit  par  ia  notice  des  deux  Empires.  Tous 

les  Magidrats  civils,  qui  avoient  droit  de  fliire  mettre  en  prifon 

les  délinqiians,  avoient  entre  leurs  Officiers  un  Comveiitarieiifis, 

II  avoit  été  d'abord  employé  dans  l'ordre  militaire;  c'efl:  ce  que 

h  Vtnan,  nous  apprend  Afconius  Pédianus:  après  avoir  nommé  Aaenjus , 

•7'-    Priiiceps,  Coniiciilanns ,  Conmientcir'uiijis ,  il  ajoute,  hac  nomiiia 

Baron,  ami.  j^  Icgiotimd  îuUilia  fiimptii fwit.  Il  paroîl ,  par  les  afles  des  Martyrs , 

^°'  que  ces  Commctitarietijes  allilloient  aux  tortures.  Jiilius-Firmicus 

Apol.lll.ii,  dit  qu'ils  prélidoient  aux  exécutions;  aufTi  ce  mot  efl-il  joint  à 

<]iiapioiuirius ,  dans  rinfoiption  fuivante : 

Crut,  D.  XLV^  D.  M. 

^'  IVLIO.FL 

AVIANO.  CO 
M.  L.  VII.  G.  F. 
QVAESTION 
A  R  I  O  .  A  M 
ICO.  CARISSI 
MO.  HEREN 
N  I  V  S  .  R  O 
G  AT  V  S. 

Qi/^flio/iûih/s  fîgnifioit  deux  chofes;  le  Jugâ  qui  préfidoît  à  îfi 
queltion,  &  le  bourieau  qui  la  donnoit.  C'elt  par  ce  mot  que  le 
7at.  VI.  Ichoiiafte  explique  le  toiior  de  Juvénal;  fi/iit  (jua  torîorihus  anmia 
pmfîeiit.  Les  glofes  donnent  les  deux  fens  à  ce  mot  :  Qti^Jiionarius 
CTt^ïiTUTiîs ,  c'eft  le  préddent  qui  interroge  ;  (la.(m.vm  ùmpiTUi , 
c'ell  le  bourreau.  La  légion  avoit  une  jultice ,  dont  le  Tribun  étoit 
le  chef. 

La  guérifon  des  maladies  &  des  blelTures  des  foldats  )i  etoit  pas 
négligée  :  chaque  légion  avoit  fon  Médecin  ;  &  le  mot  Medicus  (a) 


(a)  Je  trouve  trois  chofes  à  re- 
marquer par  rapport  aux  Médecins  & 
Cliirurgiens  : 

i."  La  Chirurgie  efl  plus  ancienne 
que  ia  Médecine. 


z.°  Ces  deux  profeffions  ont  été 
long-temps   unies  enfenible. 

3 .°  Elles  fe  réparèrent  après  Hippo- 
crate ,  mais  de  manière  qu'il  y  avoit  des 
gens  qui  exerçoient  les  deux  profelTions 
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s'appliqiioît  auffi  au  Cliiiiiigien ,  quoique  celui  Je  Chinir^kiis  fut 


çn  ufage. 


D.  M. 

L.  CAELI.  ARRIAN 
MEDIC.  LECIONIS 
II.    I  TA  Lie.    &c. 


p,CXXXJlt,j, 


Sans  une  în/crîplion  de  Gruter. 

Les  loîx  Romaines  accoixloient  aux  Mcclecins  militaires  pîufieui'a 
privilèges,  tels  que  celui  d'Ctre  rcintt'grcs ,  (i  on  leur  avoit  enlevé 
quelque  partie  de  leuis  biens  pendant  leur  lèrvice;  parce  que,  dit 


à  la  fois ,  &  que  lors  mcme  que  le 
nom  cfe  Chirurgus  fut  en  ufage ,  on 
ne  laiffa  pas  de  donner  au  Chirurgien 
celui  de  A'Icdicus. 

I .°  Hygin  { fah.  2-/^,  )  attribue 
l'invention  de  la  Chirurgie  à  Chiron 
le  Centaure  ;  Chiron  Centauriis,  Saturni 
Jilius ,  artein  Aledicinam  Chiriirgicam 
£x  hcrbis  priinus  injiitidt.  Ces  termes 
défignent  les  cataplafmes  qu'on  appli- 
quoit  fur  les  plaies,  avant  qu'on  fût 
employer  le  ter  ou  le  feu  pour  les 
guérir.  Podalirius  &  Machaon  ,  dans 
Homère ,  félon  la  remarque  de  Ceife 
( lib.  I ) ,  n'entreprennent  pas  de  guérir 
la  pelle  ni  les  autres  maladies  ;  ils  s'ap- 
pliquent feulement  à  guérir  les  plaies, 
&ils  emploient  déjà  le  ferainli  que  les 
niédicamens.  Celle  en  conclut  que  cette 
partie  de  la  Médecine,  que  nous  nom- 
mons proprement  C/i/rm-o/V,  e(l  la  plus 
ancienne.  Dans  ces  premiers  temps, 
Jes  maladies  internes  étoient  attribuées 
à  la  colère  des  Dieux ,  &.  on  n'en  con- 
noiffoit  d'autres  remèdes  que  la  prière. 
Virgile,  qui  n'eft  pas  toujours  exa<!T; 
furie  coftume,  fait  d'Iapis  un  Médecin 
en  même  temps  qu'un  Chirurgien  : 

IIU ,  ut   depojïti  yrofentt  fata.  paremis  , 
Scirc  poieflaies  htrbarum,  ufuw^ut  V'tdendi 

'Maluit.       JEntM.  lib.    XII, 

Voilà  le  Mé4ecin. 


Voici  le  Chirurgien. 

Alidta  manu  medU'ù  Phalique potemihus l(rlts 
Nequicquam  trépidât;  ncqukquatn  fpictda  dcxirà 
SoUkhat,  prcnjaiqut  lenaci  forcipe  ferrum. 

1(1'  ibitl. 

2°  Celfe  nous  apprend  (Ibid.)  que 
la  Médecine  fut  long-temps  jointe  à  la 
Philofophie,  qui  embrafloit  toutes  les 
connoiffances  naturelles.  Hippocrate 
fut  le  premier  qui  fit  de  la  Médecine 
une  fcience  à  part;  mais  la  Chirurgie 
n'en  étoit  pas  encore  féparée.  Hippo- 
crate étoit  Chirurgien  en  même  temps 
que  Médecin.  Après  lui  fes  difciples 
divisèrent  l'art  de  guérir  en  trois  par- 
ties,  dont  l'une  guériflbit  par  le  ré- 
gime, l'autre  par  les  médicamens,  la 
troifiènie  par  l'opération  de  la  main; 
cette  dernière  fut  pour  cette  raifôn 
nommée  y/çi^vnioi,  mot  qui  s'appli- 
quoit  à  tous  les  arts  qui  opèrent  de 
la  main,  à  la  mufique  inrtruTnentale,  à 
la  maçonnerie,  à  la  cuiline,  &c.  Ces 
trois  parties  de  la  Médecine  furent 
nommées  diététique,  pharmaceutique, 
cliirurgiquc.  C'eft  ce  que  Celfe  dit 
encore  ,  d'après  Galien  ,  dans  fbti 
Commentaire  furie  livre d'Hippocrate 
intitulé,  Xlit>-  i^g-mç  o^iuv  vomfMLniv. 

3.°  Après  que  la  Chirurgie  eut  été 
féparée  des  autres  parties  de  la  Méde- 
cine, elle  commença  d'avoir  des  maîtres 
à  part  (Ccif.  lib,  Vi'Ji  e'^e  ^  ^« 


Coii.  lih.  X 
th. i 2,  kg.  I. 
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la  loi,  leur  fonction  efl  utile  à  la  patrie,  &  ne  doit  pas  leur  jx)r(er 
Digeft.  l.  IV.  prcJLidice  :  militnm  Medki ,  quonïam  officiiim  qitodgenmî,  CT  piihlicè 
''■•.[.'ÎsÂm  prodejl,  &  friiudem  eis  ûffcire  non  débet,  rejlimlonis  auxïlium 
implomre  poj[iint.  Un  refciit  d'Antoniii  les  exempte  des  charges 
civiles  pendant  qu'ils  font  employés,  &:  quelques-uns  même  après 
leur  fervice  :  Cwn  te  Medkum  legionis fecwula  adjutricis  ejfe  dicat. 
mimera  civilia,  quandiu  Reip'tihlica  aiufâ  abfueris ,  fufcipere  non 
cogeris.  Ciim  aiitem  aheffc  defieris ,  pofî  fitàtam  eo  jure  vacationem , 
fi  in  eortim  numéro  es,  qui  ad  bénéficia  Mcdicis  coticejja  pertinent, 
ed  immunit  ate  ut  cris. 

De  l'état  de  Médecin  d'armée,  ils  parvenoient  à  des  emplois 
plus  relevés.  Ammien-Marcellin  parle  d'un  certain  Dorus,  qui  de 
Médecin  d'une  compagnie  de  la  garde  de  Confiance,  ex  Medico 
fcutariorum,  étoit  devenu  Centurio  rerum  uitentium.    C'étoit   un 


IJh.  xvr,  c.  6i 

Et  ibi  Videj. 


progrès  en  Egypte.  II  y  a  voit  à  Rome, 
peu  de  temps  avant  Celfe  ,  des  Chi- 
rurgiens habiles;  il  nomme  Tryphon, 
É'.ielpllle  &  Mégcs.  Ces  noms,  qui 
font  Grecs,  nous  font  connoitre  que 
ce  n'étoient  pas  des  Romains ,  mais 
des  Grecs  ,  qui  étolent  maîtres  dans  cet 
art ,  ainli  que  dans  tous  les  autres , 
excepté  celui  de  la  guerre.  Celfe  décrit 
ies  qualités  du  Chirurgien,  qui  toutes 
pnt  rapport  à  l'opération  manuelle;  il 
exige  en  lui  la  jeuneiïe  ,  qui  ne  fut 
jamais  requife  dans  un  Médecin.  11  fait 
le  partage  des  deux  profeffions;  il  laiffe 
au  Chirurgien  les  cures  où  celui-ci  fait 
lui-même  la  plaie,  cîk  non  pas  celles 
où  il  la  trouve  toute  faite,  fi  ce  n'ell 
celles  qui  ont  plus  befoin  du  lècours 
de  Ja  main  que  des  médicamens,  & 
tout  ce  qui  concerne,  foit  luxation ,  foit 
fracT:ure  des.  os.  11  convient  cependant 
qu'un  même  homme  peut  exercer  les 
deux  profeffions,  &  il  n'en  eft,  dit-il, 
que  plus  ellimahle,  fi  fa  capacité  réunit 
ce.  qui.. a  été  divifé.  Ceux  qui  exer- 
çoient  ces  deux  arts  féparément ,  fe 
jnommoicnt  également  ta.^],  Altdici, 
«quoique  le  nom  de  Chiri/rgus  fût  en 
iifa»ç,  comme  011  le  voit  par  Cicéron, 


par  Celfc,  par  Végèce.  Quand  Valen- 
linien  V ,  étant  en  marche  pour  aller 
combattre  les  Quades,  fut  frappé  tout- 
à-coup  d'apoplexie,  dans  la  ville  de 
Brégétio  fur  le  Danube ,  on  ne  put 
d'abord  trouver  aucun  Chirurgien  pour 
le  faigner,  parce  qu'il  les  avoit  envoyés 
de  diftérens  côtés,  pour  avoir  foin  des 
foldats  qui  étoient  menacés  de  la  pelle; 
ce  qu'Ammien-Marcellin  ( lib.  XXX  , 
cap.  6)  exprime  en  ces  termes  :  niiUus 
inveniri potuit  Aledicus ....  imtis  tamen 
repertiis ,  venam  ejus  iteruin  Jli-piufijiie 
puiigendo  ,  ne  guttain  quidein  cruoris 
elicere  potuit.  Et  fi  l'on  dit  que  les 
Médecins  faifoient  la  faignée,  voici 
une  opération  indubitablement  propre 
de  la  Chirurgie,  <Sc  dont  les  Médecins 
ne  feront  pas  jaloux;  l'opérateur  eft 
appelé  A'Iedicus  par  Juvénal  : 

Cauluntur  tumida  Medico  rideau  marifcce, 
^  Juven.  Sat.  1 1. 

•On  me  pardonnera  cette  longue 
note,  d.ins  laquelle  je  me  fuis  engagé 
pour  prouver  que,  dans  le  (lyle  mili- 
taire, les  Chirurgiens  étoient  compris, 
aufli-bicn  que  les  Médecins,  fous  le 
nom  de  Medicus, 
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Officier  qui  commantloit  ies  gardes  de  nuit,  deftinés  à  empêcher 
<]ue  les  (latiies,  dont  Rome  ctoit  remplie,  ne  ftidént  bribes  ou 
eiidommagces.  Cet  emploi  ctoit  honorable  ;  le  ciief  de  ce  guet 
eut  enliiite  la  qualité  de  1  ribiin  &  même  celle  de  Comte. 

On  ne  \'oit  point  d'hôpital  dans  le  camp  dcciit  par  Polybe; 
aînfi  il  eft  à  croire  que  les  ioldats,  malades  ou  bie/îés,  ctoient  alojs 
panlés  dans  leurs  tentes.  Mais  dans  le  camp  d'H ygin ,  qui  ecrivoit 
du  temps  d'Hadrien ,  il  y  a  un  emplacement  particulier  qu'il  appelle  LU,  m,  c.  i. 
Vdlctiuiiiuinum.  Ce  lieu,  lelon  Vtgèce,  ctoit  fous  la  direclion  du 
Préfet  du  camp,  8i.  il  en  recommande  le  loin  aux  principaux 
Officiers  &  au  Général.  Les  Princes  eux-mêmes  fê  faifoient  un 
devoir  de  vifiter  les  malades  tSc  de  veiller  à  leur  traitement. 
Vellcius-Paterculus  lait  cet  éloge  de  Tibère,  Tacite  de  Germanicus, 
Se  Pline  le  jeune  de  Trajan.  A  côté  de  cet  hôpital  pour  les 
foldats ,  il  y  avoit  un  lieu  où  l'on  foignoit  auffi  les  chevaux  & 
les  autres  bêtes  de  fomme  ;  c'étoit  le  veteritiaritim ,  &  ceux  qui 
ies  panfoient  Te  nommoient  MeJici  ou  Muloinedici  vcteriiutni. 
L'hôpital  étoit  fervi  par  des  fuballeriies,  nommés  Opîiones  vulctu- 
diuani;  il  en  efl:  fait  mention  dans  uviS.  inicription  de  Gruter.  Une  cccc^  -<.  p, 
autre  infcription  fiit  connoître  encore  une  efpèce  de  commis  à  locis 
ivgns  ;  je  crois  que  c'étoit  celui  qui  garnilloit  des  meubles  nécelfaires 
jes  lieux  où  les  malades  étoient  dépofo. 

C.   AVRELIO.    L.   F,    PA  P.  FAVORI  Crw.r, 

ERAN.    LE  G.    III.    PART  HIC.    P.    F.  «-^-vr///,  .> 

ET.    A     LOCIS.    AEGRIS.     CVST 
L  E  G  I  O  N  I  S     E  I  V  S  D  E  M.    &c. 

Elle  efl;  datée  du  règne  de  Caracalla. 

Faut -il,  félon  le  fentiment  de  quelques  Antiquaires,  ajouter 
crmonnn  à  ciifos ,  ou  joindre  ce  mot  à  ceux-ci,  à  locis  agris ,  en 
forte  qu'il  exprimeroit  une  garde  particulière,  c|ui  auroît  rapport 
à  l'hôpital  î  c'efl:  ce  que  Je  ne  puis  décider. 

Il  me  refle  peu  de  chofe  à  dire  fur  les  miniflres  de  la  religion. 
Je  trouve,  dans  les  monumens  anciens,  l'Arufpice  à  la  fuite  des     Fdnt.c.Jii, 
cohortes  nommées  Urbnna: ;  mais,  comme  j'en  ai  plufieurs  fois    ^' 
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averti ,  je  ne  parle,  dans  ce  Mémoire,  que  de  ce  qui  concerne  en 

particulier  la  légion. 

L'armée ,  en  général ,  traînoit  après  elle  tout  l'attirail  de  la 
fuperllition  payenne.  On  y  tailoit  des  (àcrifices,  Se  par  conféquent 
elle  étoit  fuivie  de  toutes  les  fortes  de  Prêtres  employés  à  ce 
miniflère.  La  loi  6,  au  Digefte,  de  jure  immunitatis ,  nomme,  entre 
ceux  qui  font  attachés  au  lervice  militaire,  viâimarii.  c'étoient  ceux 
qui  égorgeoient  ou  ceux  qui  vendoient  les  victimes.  Mais  ces 
gens-là  étoient-ils  fur  l'état  de  la  légion!  c'efl:  ce  que  je  ne  puis 
affurer.  Reinéfius  &  Fabretti  me  fournilTent  tous  deux  un  miniltre 
de  religion  à  la  fuite  d'une  légion ,  c'elt  Wiugur  Pidlarius  : 

T.  CORVNCANIVS.  T.  F.  VAGONTIVS 
VIVIR.  AVGVSTALIS.  AVGVR.  PVL 
L  A  R  1  V  S  .  L  E  G.  V.  A  L  A  V  D.  F  A  T  R 
COLLE  G.  FABR.  FOR  M.  II  V  I  R 
Q  V  I  N  Q  V  E  N  N.    D.    D. 

Cet  augure  confultoit  la  volonté  des  Dieux  en  donnant  à  manger 
aux  poulets  facrés.  Leur  appétit ,  la  manière  dont  le  grain  qui 
tomboit  de  leur  bec  bondiffoit  fur  la  terre,  tiiptiditim  folifimum , 
régloient  les  mouvemens  de  la  légion.  Un  Général  habile  favoit 
tirer  parti  de  cette  fuperflition ,  pour  décider  des  batailles ,  des 
marches,  des  campemens,  du  paffage  des  rivières  &  des  autres 
opérations  militaires.  Dans  le  camp ,  à  côté  du  Prétoire ,  étoit 
Xdtigiindd  ou  aiigumtorhim ,  où  il  alloit  confiilter  les  poulets  lâcrés. 
Entre  les  autres  Officiers  qui  fervoient  les  MagKlrats,  &  qu'on 
Crmir,  nommoit  Viatores ,  nous  voyons,  dans  une  inlcription,  le  vïator 
D.cxxvii.j.  Pi,ii^},-iiis .  (^  fonélion  condiloit  apparemment  à  aller,  de  la  part 
du  Général ,  s'informer  de  l'Augure  quel  ligne  donnoient  ces 
poulets  prophétiques,  &  à  revenir  l'annoncer. 

J'ai  expolé,  dans  ce  Mémoire,  quels  font  ceux  que  j'ai  trouvé 
employés  au  lèrvice  de  la  légion.  Il  y  en  avoit  encore  d'autres 
fans  doute,  mais  la  connoilîance  n'en  eft  pas  venue  jufqu'à  nous, 
ou  elle  a  échappé  à  mes  recherches. 

MÉMOIRE 
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MEMOIRE 
SUR  LES  SOCIÉTÉS  QUE  FORMÈRENT 

LES     PUBLICAINS. 
POUR      LA      LEVÉE      DES      IMPOTS. 


E' 


Par  M.    Bou CHAUD. 

'  N  général,  on  appela  Publkaîns  tons  ceux  qni  prirent  fa  ferme 

i  des  revenus  publics.  La  loi  i"'^,  au  Digefîe,  Je  Puhlkams^, 

donne  pour  railon  de  cette  dénomination ,  que  ces  fermiers  piiblko 
fnaintnr.  Chez  les  auteurs  de  la  bonne  latinité,  le  moi  piiblkiim 
(ignifie  tout  ce  dont  la  République  tire  du  profit  &  du  revenu.  C'eft 
pourquoi  lorfque  Cicéron'^,  Suétone '^.Tacite'',  Sénèque'^.Quintilien^ 
&  autres,  parlent  d'impôts,  fou  vent  ils  emploient  k  mot  pi/ù/ia/m , 
an  lieu  de  vcâigal.  Suétone^,  par  exemple,  fe  fert  de  i'expreflion 
de  piiù/kiim  (juadragefinue ,  pour  dire  l'impôt  du  quarantième.  De 
même,  Valère-Maxime  ^  parlant  de  Titus- Aufidius,  qui  jadis  avoit 
eu  un  intérêt  Irès-modique  dans  les  impôts  de  la  province  d'Afie, 
s'exprime  en  ces  termes:  T.  Atifuliiis  aim  Afiatki piiblki  exiguam 
admoiium  pankulam  habiiijjet ,  poflea  totam  Afiam  procotîfulati 
imperio  obtinuU.  Ce  pafHige ,  à  la  vérité ,  étoit  anciennement 
corrompu,  &  on  iifoit  Aftatki  pubikanï  partkulam ;  mais  depuis 
11  a  été  reftitué,  d'après  différens  manufcrits  (a). 


Lu  à  !a  fcance 

publique  de 

Ja  S.'  Martin 

1767. 


^AdQiùnt.fratr. 
epijl.  r. 
'  In  Caligula, 

^  Tac.  Annni. 
l.  Xlll.n." ;  I. 

"  Ejuft.  I  02 
ir  120. 
^Didam.  }^a 

*  In  l 'cjii.  cr.y  1 , 
^LiU.Vt.Cy, 
nmii,  ^. 


(a)  Cependant  quelques  commenta- 
teurs, parmi  lefquels  nous  compierons 
Marquard  Fréher  (Parergor.  lib.  il, 
cap.  i g  )  &.  Bynkershœk  (Obfirmt. 
lib.  VI,  cap,  /^,  concluent  de  l'ancienne 
leçon,  que  ces  deux  mots,  publicaiiuiii 
ôipublicum,  font  fynonynies,  <Sc  qu'on 
les  a  également  employés,  quand  il 
s'agiflToit  d'impôt.  Conféquemment  ils 
prétendent  qu'il  ne  faut  point  corriger 
fa  leçon  Florentine,  au  commencement 
de  la  loi  i  "',  au  Digefte,  di Publican'n, 
o,ù  le  Préteur  dit  :   Qiiod  Publkams 

Tome  XXXV IL 


ejus  Publicani  nomine  vi  adanerit,  giiod 
ve  faindia  Publicanorum ,  fi  id  refiicu^ 
tuin  non  erit ,  in  dupluin ,  aut  fi  jiofl 
annum  agetiir,  inJJmplinnjudiciinn  dabo. 
Ces  commentateurs  expliquent  le  mot 
publicani  par  celui  de  publia ,  comme 
s'il  y  avoit  e')us  veéTigalis  nomine, 
veéligal  Si  publicum  fignifiant  préci- 
fément  la  même  chofe.  Mais,  fi  vous 
en  exceptez  le  paiïàge  de  Valère-Ma- 
xime, qui  étoit  corrompu,  nous  ne 
voyons  pas  que  dans  aucun  auteur  de 
rantiqullé,  le  moi publicanwn  foit  pris 

H  h 
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Si  les  fermiers  des  impôts  furent  appelés  Publicahis ,  du  mot 
piibliaim  mis  pour  veâigal ,  on  donna  paieillement  le  nom  de 
Publicains  à  ceux  qui,  moyennant  unt  certaine  fomnie  dont  ils 
convenoient  avec  les  Cenleurs,  fe  chaigeoient  de  l'entrepiife  des 
Lih.v.cnf.d,  ouvrages  publics.  Nous  liions,  dans  Valère- Maxime:  ciun  j'eaindo 
Piinko  hcllo  exhaiijhim  ararium  ne  Deonim  quidem  cuit  ni  Jufficcret. 
Piihlicani  uhro  aditos  Cenfores  hortali  finit ,  ut  omnia  fie  locaretit, 
tûiiquam  Refpuhika peciwïâ  ahimdaret,  fcqiie  priifîïturos  aiiicîa;  nec 
uUiimcifjcm,  nif  hello  coiifeélu,  petituros polluiti  Jiint.  Certainement 
dans  ce  paffage  on  ne  peut  entendre,  par  le  mot  PuLliaiiii,  les 
fermiers  àç:s  impôts,  puilque,  loin  que  ces  fermiers  fuiïènt  dans 
ie  cas  d'avoir  de  l'argent  à  demander  à  la  République,  ils  étoient 


dans  le  même  fens  que  celui  de  pu- 
blicwn,  C'ell  en  vain  que  ceux  dont 
nous  combattons  le  lentiment,  invo- 
(juent ,  pour  appuyer  leur  f)'llème,  un 
pallage  de  Cicéron  tiré  du  Xii.'"'  livre 
de  (es  lettres  (ad  Anic.  ep.  pS) ,  où 
quelques-uns  lifent  :  Naoi  ille  Iccus 
publicanus  qui  eft  Trebcnii  it^  Cufuiii, 
erat  ad  me  alLitus,  ilT'c.  Premièrement, 
cette  leçon  ell  rejetée  par  Je  plus  grand 
nombre  des  commentateurs.  La  leçon 
qui  porte  Icciis  publicatus,  c'ell-à-dire 
piibUcèvenalis propojltus.un  terrain  mis 
publiquement  en  vente  ,  ell  la  plus 
luivie;  c'ellcelleqiieM.  l'abbéd'Olivet 
a  adoptée  dans  fbn  édition  :  d'autres 
manuicrits  portent  locus  Publicianus , 
ce  qui  peut  indiquer  que  ce  terrain 
étoit  fitué  près  de  la  voie  Publicienne. 
En  lecond  lieu  ,  même  en  retenant  la 
leçon  Cjui  porte  locus  publicanus ,  &  en 
fuppofant  que  c'efl  comme  s'il  y  avoit 
locus  vedigalis ,  on  n'en  peut  pas  con- 
clure que  le  mot pi.'b/icanuui  ilblé  ,  foit 
mis  pour  veéligiil ,  comme  il  arrive 
fouvent  au  mot  publicwn,  qui  dans 
cent  endroits ,  n'a  p=,s  d'autre  fignifi- 
cation.  Lorlqu'on  (è  lert  du  mot  pu- 
blicum,  on  fous-ententl  \t  moi  veéli gai, 
qu'il  eft  d'autant  plus  aifé  de  fous- 
entendre  qu'on  trouve  les  deux  mots , 
publicwn  veéîigal,  réunis  dans  Cicéron 


(in  Vcrreiu,  lib.  III,  num.  j  8)  ;  dans 
la  loi  l'"^,  qucd  cujufque  univerfuatis 
mmi/ie  (  Dig.  )  ;  dans  la  loi  3,  de  jure 
Jîjci  (  Ibid.  S.  fi  J;  dans  la  loi  2  ,  de 
hereditateveiidit.â  (Ibid.  J.  /  6) ;  tandis 
que  Vcx^xeÙwnveûigal publicanuin ,  ne 
fe  trouve  nulle  part  dans  les  écrits  des 
Anciens.  Cette  prétendue  fignification 
du  mot  publicamnn  une  fois  écartée, 
nous  ne  balançons  point  à  fuivre  la 
corredion  de  Cujas  ,  qui  ,  dans  fês 
Paratitles,  lit  ainfi  le  commencement 
de  la  loi  i"",  au  Digefte,  de  Publi- 
canis:  Qucd  publicanus  eju s  publia  no- 
mi/ie  vi  adenierit,  ils^c.  fe  fondant  fur 
ce  que  les  Baliliques  (lib.  LVI,  tit,  1 , 
cap,  i)  traduil'ent  \t  puhlicani  ncinine 
de  la  leçon  Florentine,  par  ces  mots 
grecs ,  ovéjua.Ti  «  tiAïc  ,  nomine  veéli- 
galis.  La  manière  dont  Gronovius  ré- 
tablit ce  texte  eft  également  fimple.  Ce 
Savant ,  dans  Tes  Oblervations,  prétend 
qu'il  faut  lire,  qucd  publicanus ,  quifve 
publicani  nomine  vi  ademerit ,  ce  qui 
préicnte  un  fens  tout  naturel  &  qui  ne 
i'ouftrc  aucune  difficulté-  Cette  leçon  eft 
afTez  conforme  à  cell^'de  Blaublomme, 
qui ,  dans  fbn  édition  du  Corps  de 
Droit  de  I  524,,  a  mis  tout  uniment  r 
qucd  publicanus  feu  alius  publicani  no- 
mine,  ir'c.  leçon  que  Robert  Etienne 
&  plulîeurs  autres  ont  fuivie,  &  qi-i 
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obliges  de  lui  en  donner;  ainCi,  dans  cet  endroit,  les  piihlicains 

ne  (ont  autre  choie  cjue  les  entrepreneurs  des  ouvrages  publics.  C'eft 

ce  que  confirme 'l'ite  -  Live,  qui,  racontant  le  même  trait  de    Lili.  xxiv, 

générolité ,  déligne  ceux  dont  il  parle  par  ces  mots  :  qui  hujlx  ""'"'  '  ^' 

hujus  gciieris  ajjtieverant, 

Perfonne  n'ignore  que  du  temps  de  la  Republique  Romaine, 
les  Publicains ,  c'eil-à-dire  les  Fermiers  des  impôts ,  iLirent  tirés  de 
l'ordre  des  Chevaliers.  Les  lichefîès  que  ces  Publicains  acquirent 
par  cette  voie,  ne  contribiièrent  pas  peu  à  leur  donner  une  haute 
confidération.  Cicéron,  dans  (a  harangue  pour  Piancius,  ne  roufn't  Num.^, 
pas  de  les  appeler  la  feur  des  Chevaliers  Rumains,  l'ornement  de  la 


re  dilTère  pvefque  pas  de  celle  de  l'é- 
dition d'Haloantlre  ,  qui  met  :  quod 
piiblicaniisfeu  quispublicani  nomiiie,  is^c. 
Ajoutons  que,  parmi  ceux  qui  dé- 
fendent la  leçMn  Florentine ,  &  qui 
veulent  que  la  fignification  du  mot 
pv.hUcani  foit  précifément  la  même  que 
celle  du  mot  publia ,  il  s'en  trouve 
néanmoins  qui  renonçant  pour  un  nio- 
nicnt  à  leur  fydème,  expliquent  ou 
corrigent  la  leçon  Florentine  d'une  ma- 
nière alTez  piaufible  ;  nous  rangerons 
dans  cette,  clafle  Bynkershoek  ,  qui 
fouiient  que  dans  ce  texte  on  peut  à 
ia  rigueur  entendre  par  le  mot  publi- 
canus,  le  publicain  fubalterne,  prépofé 
à  la  levée  de  l'impôt,  &  par  celui  de 
pubUcani ,  le  chef  de  l'entreprife  de  la 
levée  des  impôts,  le  Alanceps  dont 
nous  aurons  occalion  de  parler  plus  bas. 
Tel  iera  donc ,  félon  Bynkershoek  ,  le 
fèns  de  ces  paroles  du  Préteur  :  ce  que 
h  prcpnfé  aura  enlevé  de  force  au  nom 
du  publicain  pour  lequel  il  perçoit  l'im- 
pôt,  itTc.  Si  l'on  ne  trouve  pas  cette 
explication  fatisfaifante,  Bynkershoek 
propofè  de  corriger  ces  deux  mots  du 
texte,  ejus puhlicani nomine ,  par  ceux- 
ci ,  ^w /'uMfflnV /jom/HC ,  ce  qui  fait 
un  très-léger  changement.  Ce  commen- 
tateur halarde  cette  correélion  d'après 
les  glolès,  qui  fou  vent  emploient  le  mot 
publicarium  pour  rendre  le  mot  latin  vec- 


tigal,  ou  le  mot  grec  TtAof.  On  trouve, 
dans  les  {;)oies  de  Cy  vWle ,  publicarium , 
(h^tnov  Tihcûviov  ;  Si  de  même ,  dans 
quelques  autres  glofes  grecques  &.  la- 
tines ,  (hi^ojov  Ti^ûjviov  ,  publicarium. 
Enfin,  pour  ne  rien  lailfer  à  defirer  fur 
la  leçon  de  cet  endroit,  nous  rappor- 
terons celle  dont  parle  Accurfe,  &  qui 
fe  trouve  conforme  à  un  manufcrit  que 
Bynkershoek  nous  dit  avoir  eu  entre 
les  mains.  Ce  manuicrit  porte  :  quod 
publica/ius  ,  ejufve  familia  ,  feu  quis 
publicani  nomine  vi  ademtrit ,  quodve 
familia  publicanorum ,  ifc.  Mais  Hu- 
golin,  ancien  gloflàteur,  combat  cetre 
leçon.  Il  obferve  qu'en  l'admettant, 
Vejus  familia  fe  trouve  répété  deux  fois 
dans  la  phrafe  pour  dire  précifément  !a 
même  chofe,  ce  qui  femble  vicieur. 
Jl  fe  peut  taire  néanmoins  que  la  verfion 
des  Bafiliques  ait  donné  lieu  à  cette 
leçon.  Voici  de  quelle  manière  les  Ba- 
filiques ont  traduit  cet  endroit:  îàf 
Tihavuç  M  I' çxfxifja  euiri  ÔMiuxtTt  wiiMç 
àptMiVToi  71,  ce  qui  répond  à  ces  mots 
latins  ,  f  publ/canus ,  ejufve  familia 
nomine  veùligalis  quid  adcmerint ,  iXc, 
Mais  il  efl  à  remarquer  que  les  Bafi- 
liques n'ont  traduit  ces  paroles  du 
Préteur,  qui  forment  leconmiencenient 
de  la  loi,  que  par  extrait,  <Sc  qu'ils  ne 
répètent  point  plus  bas  le  familia  pU' 
blicaiwruvi. 

Hhij 
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Capitale  &  les  colonnes  de  l'Etat.  Leur  crédit  ctoit  fi  confiJérabîe , 
que  quiconque  vouloit  s'élever  dans  la  République,  devoit  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  mettre  les  Publicains  dans  fon 
'"Gc.rJPdmil.  parti.  Cicéron  s'applaudit  en  diverfês  occafions  de  i'afFeétion^  que 
e^jijl.  g, m  fine,  j^^  p^,bii(.^i,-,s  \^^  portoicnt.  11  dit  en  parlant  de  lui-même  :  Puhlkanis 
^'U.ndAnic.  1,1  oailisfumus  ^.  Cet  Orateur  recommande  fortement  à  Lentulus*^ 
'  '  !d.î>ro'blinô,  de  ne  point  bleffer  cet  Ordre  en  quoi  que  ce  foit,  mais  de  chercher 
vm.y^.         plutôt  à  itw  rapprocher  &  à  fe  le  rendre  plus  favorable.   Nous 
^  U.adFamil.  yoyons  par  une  des  lettres  de  Cicéron  '',  qu'il  avoit  lous  fît  proteélion 
''?'  /•  j^Qijfe  Ja^  fociété  de  l'impôt  nommé  fciiptura.  On  fait  qu'à  Rome, 
ies  Corps  &  les  Collèges  avoient  coutume  de  le  choifir  un  Patron 
parmi  ies  principaux  perfonnages  de  la  République.  Les  Publicains 
avoient  une  telle  influence  dans  i'État ,  que  ce  tut  principalement 
avec  leLirs  (êcours  que  Jules-Céfar  fe  rendit  maître  de  la  République. 
Cette  République  étoit  compolée  de  trois  Ordres ,  du  Sénat ,  des 
Chevaliers  &  du  Peuple.  Tant   que  les  deux  premiers  Ordres 
furent  unis,  aucun  citoyen  ne  fut  en  état  d'opprimer  la  liberté 
publique.  Si  cette  union  eût  continué  de  régner ,  la  liberté  fe  fût 
toujouis  confervée.  C'ell  du  moins  ce  que  penfoiî  Cicéron:  Haric 
cum  Equit'ihus  Romanis  conjuuâionem ,  dit  cet  Orateur  dans  là 
qualiième  harangue  contre  Catilina ,  fi  perpetiiani  in   Rcipuhlicâ 
tcnucrimus;  cojifirmo  vohis ,  niilluni  pojlkac  walum  civile  ac  donieflicuni 
ad  iillam  Reipuhlica  partem  ejje  venturum.  Mais  Ju'es-Céiar  vint  à 
bout  de  jeter  de  la  médntelligence  entre  ces  deux  pj-emiers  Ordres , 
&  voici  quelle  en  fut  l'occafion.  La  compagnie  ou  fociété  qui 
avoit  pris  la  ferme  àcs  impôts  de  la  province  d'Ade,   dans   fa 
chaleur  de  l'enchère,  avoit  porté  le  prix  du  bail  bien  au-delà  du 
produit  des  impôts  de  cette  province  qui  venoit  d'être  ravagée  par 
Mithridate.  C'eft  pourquoi  cette  compagnie  demanda  au  Sénat  la 
réfilialion  du  bail ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'il  lui  fît  une  remifê 
fur  le  prix  du  bail.  Au  fond,  cette  demande  n'avoit  rien  que  de 
jufle,  &  qui  ne  fût  conforme  à  l'ancien  ufege.  Le  Sénat  avoit 
fouvent  accordé  des  remifês  en  pareille  circonftance.  C'étoit  même 
une  des  clauits  ordinaires  de  la  foi  Cenfôrienne,  que  fi  quelque 
événement  empêchoit  les  Publicains  de  jouir,  c'eff-à-dire  de  per- 
cevoir l'impôt,  ils  dévoient  en  être  dédommagés;  &  c'eft  ce  que 
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Cicéron ,  clans  £1  harangue  fJe  Pwvinc,  Coiifiil.  appelle  icgi  lege    jj,im.  /, 

Ccnjariâ.  Cependant   Caton  s'éleva  contre  cette  propofition,  & 

pour  la  faire  rejeter ,  il  déploya  toute  la  force  de  fon  éloquence. 

Mais  Célar ,  plus  habile ,  Ht  fi  bien  qu'on  accorda  à  cette  compagnie 

de  Financiers  la  remifè  (Xun  tiers  lur  le  prix  du  bail.  Cicéron , 

quoiqu'ami  de  Caton  ,  ne  peut  s'empêcher,  dans  une  de  Tes  lettres, 

de  blâmer  le  zèle  imprudent  de  ce  Préteur,  qui  eût  dû  préférer 

le  filut  &  le  repos  de  l'Etat  aux  intérêts  du  fifc.  Ce  débat  fut ,  pour 

ainfi  dire,  la  fource  de  la  guerre  civile.  La  conduite  que  tint  Catoii 

dans  celte  affaire,  mit  la  divifion  entre  le  Sénat  &  l'ordre  des 

Chevaliers:  dès-lors  la  balance  de  l'équilibre  pencha.  Céfar  qui 

par  le  fèrvice  qu'il  avoit  rendu  en   cette  occafion  à  l'ordre  dts 

Chevaliers,  fê  l'étoit  attaché,  profita  dans  la  fuite  de  l'attachement 

de  cet  Ordre,  pour  arriver  par  degrés  <à  la  grandeur  fuprême.  Nous 

trouvons  les  divers  détails  de  cette  afiâire  dans  Valère-Maxime%  ""^'^'-".co, 

dans  Suétone''  &  dans  deux  lettres  de  Cicéron*^  à  Atticus.  '^ i'nM.c.20. 

Quoique  l'ordre  Ats  Chevaliers  fût  puiffamment  riche,  cepen-  \^'''-'''r->7: 
dant ,  comme  il  étoit  d'ufige  qu'on  affermât  en  même  teirips 
l'impôt  de  toute  une  province,  &  qu'on  rafîèmblât  mêine  à  la  fois 
différens  impôts,  il  n'étoit  pas  pofTible  que  les  facultés  d'un  feul 
homme  pulfent  fuffire  à  une  entreprife  d'une  {\  vafle  étendue,  & 
qui  exigeoit  des  fonds  immenfes  ;  c'efl  pourquoi  plufieurs  Chevaliers 
s'afTocioient  &  formoient  une  compagnie.  Dans  celte  fôciété,  on 
affignoit  à  chacun  la  part  qu'il  devoit  adminiffrer  :  cette  part  étoit 
proportionnée  à  la  mife  des  fonds.  De-là  vient,  iàns  doute,  que 
Cicéron,  dans  fa  harangue  pour  Rabirius-Poflumus,  dit  que  ce  ^■'"'•"•-' 
Chevalier  avoit  eu  précédemment  une  grande  part  dans  les  impôts. 
Comme  Rabirius  étoit  fort  liche,  vraifemblablement  il  avoit  mis 
des  fonds  plus  confidérables  que  les  autres  alTociés. 

La  fociété  une  fois  formée ,  ceux  des  affociés  qui  fè  trouvoîent 
les  plus  opulens,  cédoient  une  petite  part  à  ceux  de  leurs  amis 
qui  n'étoient  pas  en  état  de  prendre  le  bail  des  impôts ,  &  leur 
ménageoient  cette  reffource  d'augmenter  leur  fortune.  Rabiiius  en 
ufa  de  cette  manière  avec  fès  amis.  Cicéron  nous  dit  qu'il  les 
enrichit  &  qu'il  leur  céda  des  parts.  Cet  Orateur  ajoute  que  Rabirius 
employa  lès  amis  dans  des  affaires.  Par  ces  afîùires ,  quelques 
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CovmtAkMi.commentaXeuïS  entendent  celles  de  la  fociété;  mais  nous  penfbns 
qu'il  s'agit  d'affaires  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  la  per- 
ception des  impôts.  Indépendamment  des  focictés  que  les  Chevaliers 
&  autres  citoyens  Romains  opulens  formoient  dans  les  provinces. 
Se  auxquelles  ils  donnoient  leur  nom  ,  ces  Chevaliers  &.  ces 
citoyens  failoient  iôuvent  des  affaii-es  confidciables,  par  exemple, 
prêtoient  leur  argent  à  intérêt  aux  habitans  de  la  province,  ou  bien 
éievoient  du  bétail,  ou  foiloient  quelque  autre  commerce.  Cicéroii 
diftingue  très-bien  ces  choies ,  en  parlant  de  Rabirius.  Quand  il 
dit  :  magnas  partes  habiiït  publkornin ,  cela  regarde  les  lociétés  à^s 
Pubiicains;  mais  quand  il  ajoute:  credidit  populis ,  in  pliirïbtis  pro- 
vinciis  ejiis  verfata  res  efl ,  cela  regarde  les  affaires  particulières  qu'il 
faifoit  par  le  canal  de  (es  amis  peu  riches.  11  fe  (êrvoit  de  leur 
miniftère  pour  prêter  de  l'argent  à  intérêt.  Pomponius-Atticus, 
Ad  Àitic.hi,  ç.^^Q  Cicéron  appelle  Gennamis  negotiator,  fiit  du  nombre  de  ces 

îv'jl,  I s.  \  \  •  r  •/-  •         j         1  ■  I' 

Citoyens  opulens  qui  railoient  dans  les  provinces  commerce  d  argent. 
Tel  fut  encore  Sénèqiie  qui ,  malgré  les  dehors  impofans  de  la 
philofoplîie,  &  malgré  fon  aff'icfuion  à  préconifer  le  mépris  des 
richeffes,  épuifa  la  Bretagne  par  (ts  ukn&s. 

Dans  les  compagnies  qui  (ê  formoient  pour  la  perception  <!lçs 

impôts,  les  uns  prenoient  la  ferme,  d'autres  (êrvoient  de  caution, 

dautres  enfin  fe  mettoient  en  fociélé  avec  les  Fermiers.  Celui  qui 

le  rendoit  Adjudicataire  de  la  ferme,  étoit  comme  le  Chef  de  la 

fociélé,  Princeps  Publkanonim.  Cicéron  dans  fâ  harangue  pour 

Awff,  2^.    Q^^^  Piancius ,  parlant  du  père  de  Plancius ,  dit  :  vel  qiiod  erat 

paîer  is ,  (jiii  ejl  Princeps  jam  diii  Publïcanorum.  Cet  AdJLidicataire 

s'appeloit  aulTi  jVlamcps ;  dénomination  qui  venoit  de  ce  que  celui 

qui  mettoit  la  dernière  enchère,  fiifoit  connoître,  en  levant  la 

main  ,  qu'il  étoit  aiidor  etnpt'ionis ,  le  chef  de  l'entreprifê.  Manceps 

d'icïtur,  félon  Feftus,  qui  qiiid  a  popuh  emït ,  conducïtvc ,  quia  manu 

jublatâ  fignificat  fe  auélorem  emptionis  ejfe  :  qui  idem  Pras  diciîur, 

quia  tani  débet  praflare  quod  promifit ,  quàni  is  qui  pro  eo  Pras 

* i.Verrma.faâus,  he fub/atd manu  de  Feftus,  eft  precifémeiit  la  même  chofe 

""'^'ifùcrriKa  ^^~  '"  digitum  tollere^  &  le  digiio  liari^  de  Cicéron.  Afconius- 

mm.ti.         Pedianus  *"  explique  pareillement  le  mot  Mancipes  par  ceux  de 

cap,']  f  "'"""'  Publicanontm  Principes.   Mancipes  ,  dit  ce  Grammairien  ,  _//;/// 
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Piihlkaiionim  Principes,  Romani  liomincs.  Qui  ^uefûs  fui  cniif/i , 
fi  décimas  redinuint ,  Dccumani  appcllantur.  Si  portuni  aui  pajaui 
publica  ,  porii tores ,  aiit  pecuarii  :  {juorum  ratio  fcriptiira  dicilur. 
Tertullicn,  dans  fuii  Apologc'tique,  (c  fert  du  mot  Aianceps  par  Cav.  n, 
mclaphoie,  pour  d^ ligner  le  Dieu  fuprcme,  qu'il  appelle  ^/rt«^ïy;j 
Divinildtis ,  tandis  que  les  autres  Dieux  font  (\t^  minières  fubor- 
donncs  à  ce  Manceps  Div'untatis ,  &  obliges  d'exécuter  lès  ordres. 
Mais  pour  i-evenir  à  nos  Alancipes ,  Puhlicanorum  Principes, 
tout  iê  faifoit  à  leurs  rilques  &  périls;  ils  éloient  refponiâblcs  de 
leurs  adociés  envers  la  République.  Hi  omncs  ,  dit  le  même 
Arconius ,  eùgenda  a  fociis  ftio  pericido  exigunt  &  Reipublica  m<L 
reprafentant ,  providentes  etiavi  in  illa  redeniptione  conimodis  fuis. 

Le  jManccps ,  le  Puhlicanorum  Princeps  ,  étoit  différent  de  celui 
qu'on  nommoit  Alagijler focictalis ,  le  Maître  de  la  fociéié.  C'efl 
ce  que  prouve  un  autre  palîiige  de  la  harangue  de  Cicéron  pour 
Cn.  Plancius,  où  cet  Orateur  ajoute  que  le  père  de  Plancius  étoit    Num.  ^2, 
maximarnm  focictatum  Auâor  ,  plurimarwn  Alagijlcr  :  or  nous 
venons  de  voir  dans  Feftus  c[n  Auâor focietaiis  eft  le  même  que 
Manceps.  Cicéron  parle  en  plufieurs  endroits"  de  ces  Maîtres  de  f^'^  F'amiliar. 
lôciétés.  Cet  Orateur  nous  apprend,  dans  £  féconde  Verrine'',  que  adAtiicj'àfv', 
ie  Maître  de  la  locitté,   étoit  un  des  plus  confidérables   parmi '•''•'-'■'■  ^ •''"■''' 
les  Chevaliers  Romains:    Ad  L.  Vibium ,  Equitem  Romanum ,    '"Num'.y^. 
viriim  primarium ,  quem  reperiebam  Magiflrum  fuijfe  eo  ipfo  anno , 
qui  milii  maxime  quœrendus  erat ,  primùm  veni.  Et  dans  fa  troifième 
Verrine,  parlant  de  P.  Vettius-Chilon ,  Maître  de  la  fôciété  des    Num.^t. 
Publicains  pour  l'impôt  nommé  fcriptura ,  il  appelle  ce  Vettius- 
Chilon,  homo  e  que  fris  ordinis  houefiffimus  atque  ornatiffmus.  Le 
Maître  de  la  fociété  géroit  à  Rome  toutes  les  affaires  de  cette  fociété  ; 
il  en  tenoit  les  regiflres ,  qu'il  remettoit  à  fon  fuccefîèur,  que,  pour 
l'ordinaire,  on  lui  donnoit  au  bout  de  l'année.  Ce  Maître  pouvait 
faire  des  conventions  au  fujet  Ats  dettes  de  la  fociété,  fuivant  la 
loi  XI v'',  auDigefle,.-/?  A/^/j',dont  voici  les  termes:  Item  A'Jagiflri 
focietatum  paâum  &  prodefe  &  obcjje  confat.   Dans  ce  texte, 
Haloandre  lit  Magifro  ;  mais  cette  leçon  eft  vicieufe  &  trouble 
le  {tm.-  Antoine  Auguflin  démontre,  en  rapprochant  celte  foi  A^  EmnJat.l.m, 
la  fui  vante,  qu'il  faut  lire  Magifri.  En  effet,  la  loi  fui  vante  dit  :'^  "/'••'• 
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tutoris  quoque paâum piipillo prodejl.  Le  Maître  anétolt  les  comptés 

de  la  fociété  ;  &  comme  on  prenoit  à  la  fois  la  ferme  de  tous  les 

impôts  d'une  province,  il  envoyoit  dans  cette  province ,  une  perfonne 

à  fa  place,  qu'on  appeloit  Promagijler ,  c'e(l-à-dii-e  Sous-maître , 

laquelle  étoit  chargée  de  lever  les  impôts  dans  les  différentes  villes 

AdAnk.l.ii,  de  la  province.  Cicéron  fait  mention  de  ces  Sous-maîtres  :  Terciitius 

'¥'■!•  '"•         ;7;^//j  neceQanus ,  dit-il,  magnas  opéras  in  portu  &  ja'ipîurâ  Pro- 

Ch.[p,vcyf.2.  magifro  àedit.  Zachée,  dont  il  efl:  parlé  dans  S.'  Luc,    paroît 

avoir  été  un  de  ces  Sous-maîtres.  S.'  Luc  l'appelle  a.ù-^^TtKaim  ) 

paice  qu'il  étoit  le  chef  des  employés  à  la  levée  des  impôts. 

Les  Mandpes ,  pour  fureté  des  deniers  publics ,  donnoient  au 

peuple  des  répondans ,  qui ,  lorfqu'on  vouloit  (è  (êrvir  du  terme 

liyll  t2°,  propre,  s'appeloicnt  Pnuies.  Si  l'on  en  croit  Aulone,  la  caution 

vcrj.too.    nomixiéc  pnt s  différoit  de  celle  qui  fe  nommoit  vas.  Selon  cet 

auteur,  l'un  avoit  lieu  dans  un  Jugement  capital,  &  l'autre  dans 

un  jugement  privé  où  il  ne  s'agilîoit  que  d'intérêts  pécuniaires: 

Qjiis  fil  bit  in  panam  capitali  jiidicio!  vas. 
Qiiid  fi  lis  fil  cri  t  niimmaria,  qui  s  dahitur!  prœs. 

Mais  cette  diflindion  qu'Aufone  veut  établir,  efl  fans  fondement. 
Anciennement  on  appeloit  prcïdes ,  ceux  que  le  peuple  recevoit 
pour  répondans.  Pr<xs  efl  is,  tlit  Feftus,  qui  populo  fc  obligat ,  inter- 
ne Lmo  kl.  >'og'3tiifque  a  Aiagiflratu ,  f  pras  fit,  ille  rcjpondet,  pras;  &  Varron  : 
/ii.y.cûj''. ;r.  Sponjor,  &  pras ,  &  vas,  neque  iidcm ,  neqiie  res  a  qiiibus  ii , 
fed  diJJJmi/es.  Itaque  pras,  qui  a  Magijlratu  interrogatus ,  in.pu- 
blicum  ut  praflet:  a  quo  &  ciim  rcfpondet  ,  dicitur  pras.  Vas 
appellatiis,  qui  pro  altéra  vadimonium  promittebat.  Dans  ce  pafïïige, 
Varron  ne  met  point  d'autre  différence  entre  \t  pras  &  le  vas, 
finon  que  l'un  fervoit  de  caution  envers  le  public ,  «Se  l'autre  envers 
les  particuliers.  Yras  (ignifie  précifément  la  même  chofe  que  lociiples 
&  idoneus.  Tels  étoient  ceux  qu'on  choidifoit  pour  répondre  des 
deniers  publics.  Le  mot  pras  eft  compofé  Atpra  ou  de  pro,  Si.  de  as; 
on  ledécline/)/-,rj-,  ^/-(î^^/w,  au  lieude/î/vrJ,/;/vmj-,en  failânt  un  léger 
changement  de  deux  lettres  qui  (e  remplacent  mutuellement.  Ainli 
l'on  inlerrogeoit  celui  qui  s'offroit  pour  fèrvir  de  caution  au  Manceps; 
Si.  on  lui  demandoit  s'il  étoit  pras ,  c'efl:- à-dire  idoneus,  locupks, 

folvable , 
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fohahk ,  riche:  il  rcpoiidoit  pnvs,  je  le  fuis.  Du  mot  fmvs,  dérive 
c-liii  dt  pm'(^itiis,  qui  veut  dire  injiniéîiis pltirihiis  bonis  &  opihus. 
C'ell  encore  de  ce  mot  qu'on  a  nommé  bona  pr^dia ,  les.  biens 
donnes  au  peuple  par  les  deux  efpèces  de  Piiblitains  que  nous  avons 
didingucs  au  commencement  de  ce  Mémoire,  lavoir  les  Entre- 
preneurs des  ouvrages  publics  &  les  Fermiers  Aç.s  impôts;  donnés, 
dis-je ,  au  peuple,  pour  fiiretc  de  leurs  engagemens.  On  le  voit 
clairement  par  ce  pafïïisje  de  Vanon  :  PneJia  dida,  item  ut  pva:des ,  ,P^  ^'"S-  '''"• 
tiputjMiido,  qitoJ  pcr  capignori  data  publia  mancupcs jidem  prajîent. 
Le  ténioig.'iage  erÀfconius-Pedianus ,  ii'eft  pas  moins  formel  :  Boiia  ^^  f-'"-'- W.^ 
pradia  dicutiiur  bona  fatijdaîioinbus  obnoxia ,  five fuit  in  luancipiis ,' 
ftve  in  pecunia  iiumerata  :  pradia  vcrb ,  domns ,  agri.  Hiu  omnia 
venduntur,f  rationi  publiccv  locator  firtorum  teâonnn  non  nf pondent. 
Et  comme  les  biens-tonds  font  une  plus  grande  fureté  que  les  effets 
mobiliers,  le  xnoi  prœdia  t{\  devenu  le  terme  propre  pour  déiîgner 
les  biens-fonds.  On  donnoit  caution  au  peuple ,  non-feulement  en 
lui  offrant  des  répondans ,  mais  encore  en  engageant  Aç:i  biens. 
Cicéron  nous  le  dit  dans  lîi  féconde  Verrine,  num.  5  4  :  Pmdibus , 
& pradiis  populo  cautum  efl ;  &  num.  55,  TV^-  parum  locupks 
effet!  at  erat ,  &  effet  ampliùs ,  ft  v elles ,  populo  cautum  pradibus 
&  prtzdiis.  Les  répondans  des  Mancipes ,  iorfqu'ils  s'obligeoient 
pour  eux,  ou  donnoient  fimpiement  leur  parole,  ou  engageoient 
ieurs  biens  au  peuple.  Mais  quelquefois  ces  Mancipes  ne  donnoieiit 
point  du  tout  de  répondans;  ils  engageoient  feulement  ieurs  biens 
envers  la  République.  Quelquefois ,  &  ces  Mancipes  &  les  En- 
trepreneurs des  ouvrages  publics,  éloient  obligés  à  donner  ces  deux 
fûietés  à  la  fois ,  celle  des  répondans  &  celle  i.le  l'engagement  des 
biens.  Nous  en  trouverons  la  preuve  dans  cette  infcription  de 
Naples,  rapporte'e  par  Biiffon:  Lex.  Parieti.  Faciundo.  In.  Area.  ^  -^''  F'ormJ/t, 
Qu^.  Efl.  Ante.  Aedem.  Seraptis.  Trans.  Via  m.  Qjii.  Redenurit. 
Pmdes.  Daio.  PnJidiaque.  Subfignato.  Duumvirum  Arbitratu. 

Parmi  les  Chevaliers,  il  y  en  avoit  qui  ne  voulant  pas  fe  charger 
du  bail  des  impôts,  ni  fèrvir  de  caution  à  ceux  qui  prévoient  cette 
fei'me ,  fè  contentoient  de  s'affocier  avec  les  Mancipes ,  &  de 
mettre  i\ç.s  fonds:  tel  fut  Pomponius-Atticus.  Selon  le  témoignage 
«Je  Cornelius-Nepos  ,  jamais  Atlicus  ne-  fè  trouva  aux  ventes  h  Anko,  c,  6. 
Tome  XX XV II.  H 
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publiques ,  Jamais  il  ne  lêrvit  de  caution ,  jamais  enfin  il  ne  fut 
ALinceps ,  c'cft-à-<jire  que  jamais  il  ne  iê  rendit  Adjudicataire  du 
bail  des  fermes.  Cependant  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  intéreffé 
dans  les  impôts.  Ciccron  dans  la  dix -neuvième  lettre  du  livre 
premier  ad  Attkum ,  parle  de  l'affiire  d' Atticus.  Or  fi  l'on  rapproche 
cette  lettre  de  la  fiiivante ,  &  de  la  première  du  (êcond  livre , 
cette  affaire  n'efl:  autre  chofe  que  la  levée  des  impôts  fur  les  Sicyo- 
niens,  que  prefToit  Atticus,  (oit  en  fon  nom,  loit  au  nom  des 
Pnblicains.  Les  Sicyoniens  refufoient  de  payer  les  impôts,  fous 
prétexte  qu'un  fènatulconfulte  en  exemptoit  les  peuples  libres ,  fc 
qu'ils  étoient  de  ce  nombre. 

Outre  ceux  qui  compofoient  la  fociété,  différentes  perfbnnes 
dans  les  provinces  géroient  les  affaires  de  la  fociété.  Ces  perfonnes 
étoient  fubordonnées  à  ceux  qui  formoient  la  compagnie  des 
Publicains.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Sous-maître,  lequel  tenoit 
dans  la  province ,  la  place  du  Maître  de  la  fociété ,  tandis  que 
celui-ci  reftoit  à  Rome.  Ce  Sous-maître,  chargé  de  la  recette  des 
impôts  de  toute  une  province,  envoyoit  dans  les  diffcrentcs  villes, 
des  commis,  qui  levoient  les  droits  d'entrée,  l'impôt  fur  les  pâtu- 
rages ,  nommé  fcriptt/ra ,  &c.  Pour  défigner  en  générai  les  fondions 
de  ces  commis,  on  fê  fervoit  de  cette  phrafe,  opéras  Publkanis 
dare ,  qui  fignifie  être  employé  par  les  Piiblieains  dans  une  recette. 

Lll'.vi.cp,  Valère-Maxime,  pour  dire  que  Rutilius  n'étoit  pas  un  Publicain, 
mais  un  fimple  Commis ,  s'exprime  ainfi  :  At  P.  Rntilius  non 
Pnhlicanum  in  Siàlia  egit ,  fed  opéras  Ptiblicanis  dédit,  Cicéron 

AJ  Faiiiiliar.  emploie  très-fréquemment  cette  même  phrafe. 

l.xiii,ev\n.n.         ^  r\     \  r      1  r^  •  I 

j.yerr.n.'yo.  (^uclques  commcntateurs  conrondent  ces  Commis  avec  les 
j.Ven./i.'f/.  Pnblicains;  mais  ce  n'étoit  pas  la  même  choie.  Les  Commis  n'étoient 
que  des  meicenaires  auxquels  les  Publicains  donnoient  tant  par 
jour,  à  titre  d'appointemens.  Valère-Maxime,  que  nous  venons 
de  citer ,  appelle  ces  appointemens  diiirna  captura  ;  c'efl  la  vraie 
fîgnihcation  de  ces  mots.  Cependant  plufieurs  inteiprètes  leur  en 
donnent  une  autre,  &  veulent  qi]edinrna  captura  foientles  impôts 
mêmes.  A  raifoii  de  la  différence  qui  fê  trouvoit  entre  les  Publicains 
S-  i>  Si.  leurs  Commis,  la  loi  34^,  au  Digefte,  Qiiibus  ex  caiifts  Majores 
2j  annis  in  inîe^rum  reJHtimntur,  décide  qu'un  Commis  à  la  recette 
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des  impôts,  n'ed  pas  rcpiitc  ahltiil  pour  caiife  de  l;i  Rcpubiiqiie. 
En  eiîet,  il  ne  s'ablente  pas  forcément,  mais  pour  (on  iiitcrét 
purliciiliei". 

Ces  Commis  dévoient  tenir  des  regiflres  qu'on  envoyoit  à 
Rome  au  Maître  de  la  focit'té.  Ils  étoient  obligés  tie  k  tninfporter 
dms  cette  capitale ,  pour  comparoître  en  jugement ,  lor(c|u'il  s  clevoit 
quelque  coniellation.  Ces  Commis  ne  fuient  pas  toujours  des  per- 
lonnes  libres;  quelquefois  on  fe  fervoit  d'efclaves.  Cicéron  parle 
en  plus  d'un  endroit  de  ces   elclaves  de  lociétés  de   Publicains.  i'^^'''!''!:'^^' 

Dr     I  7  .       ..  ■  r  1      -1  C -r     ^    V  '  f       ■         Ural.dclrcv'vic. 

w\%  la  harangue  de  pvovuicns  conjiilanbus ,  fanant  icnumcratjon  Confu/ar.n."/. 

des  violences  exercées  par  Gabinius ,  cet  Orateur  met  au  nombre 
de  ces  violences,  les  voies  dont  ufoit  Gabinius  pour  empêcher 
que  le  Publicain,  ou  (on  eiclave,  ne  fê  trouvât  foit  dans  la  ville 
où  ce  Gouverneur  réddoit,  (oit  dans  celle  où  il  fe  propoloit  d'aller; 
&  il  ajoute  que  ce  inéme  Gabinius  cuflodias  ftijlulit.  Les  commen- 
tateurs ne  font  point  d'accord  fur  la  fignification  du  mot  cujïodias: 
les  uns  veulent  que  ce  foient  les  appariteurs  ou  gaixles  dont  les 
Publicains  fëfêrvoient  pour  la  levée  des  impôts;  les  autres  entendent, 
par  cuflodias ,  les  priions  où  l'on  mettoit  ceux  qui  fe  trouvoient 
en  retard  de  payer  aux  Publicains. 

On  doit  compter  parmi  les  Commis  des  Publicains,  ceux  qui 
s'appeloient  Tahularii ,  c'efl-à-dire  des  Contrôleurs.  11  efl:  fouvent 
fait  mention  de  ces  Contrôleurs  dans  les  infcriptions.  On  trouve, 
par  exemple,  un  Tabiilarius portuenfts  dans  une  infcription  rapportée 
par  GlicIIus  (b),  &  un  Tabiilarïus  qiiadra^efma.  Galliarum  dans  une 
hifcription  rapportée  par  Reinefius  ^(-y,  infcription  que  nous  avons 
difcutée  pag.  321   &:  (uivantes  de  notre  Efîai  de  l'Impôt  fur  les 


( b)  Gud.  înfcript,  p,  ^j,  nwn,  8 , 
in  via  Latina. 

Libero.  Patri.  Conlërvat.  Sacr. 

Gn.  Domiiius.  Haenobarbus.  Libcrt. 

Claudianus.   Minirtrator. 

Ludi.  Magni.  Et.  Procurât.  Praed,  T. 

Caef.  Tabularius.  Portuens, 

Ami.  XII. 

(c)  Reinejîus,  infcriptionwn  clajfe 


nonâ,  infa-ipt.  j  6,  p.  J(f/.  Lu^duni, 
ant*  Ecdeftam  S,  JViJii. 

D.  M.  Et. 
Quicti.   yEtcrnse. 
Aurelix.  Munatix; 
Conjugi .   KarifT.  Et .  Incomparalilii. 
Q.  Vix.  Ami.  XXIIII.  MenC.  V.  D.  IX» 
Quindio.  Aug.  Lib.  Tab. 
Vlarius.  XX  XX.   Galliar. 
Sùb-  Afciï.  Dedicavit. 

liij 
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inarchandifes.  Ces  Contrôleurs  veilloient  à  ce  qu'il  ne  fê  commît 
point  de  fraude  dans  la  perception  de  l'iiiipôt.  Ce  n'ttoit  pas  la 
feule  précaution  que  prllfenl  les  Publicainspour  empêcher  la  fraude. 
Outre  ces  Contrôleurs,  le  Maître  de  la  fociété  &  les  alTocics  qui 
reftoient  à  Rome,  avoient  des  mefîiigers  particuliers,  qui  fins  celle 
portoient  des  lettres  à  Rome  &  en  rapportoient  dans  les  provinces. 
Par  ce  moyen,  les  Publicains  favoient  promptement  ce  ^li  le  pafloit 
dans  les  provinces.  Ce  font  ces  meflàgers  que  Cicéron  a  en  vue 
dans  fi  quinzième  lettre  du  livre  v,  ^c/  Attkurn:  Tu  autem  fape 
dare  tahellarus  Pitblkanonim  potcrîs ,  per  nuigifros  faipturœ ,  &, 
poitils  nojlrûnnn  diœcefnim. 

Toute  perfonne  n'ctoit  point  admife  à  prendre  la  ferme  des 
impôts,  ni  à  fe  mettre  en  fociété  avec  les  Publicains.  Les  loix 
interdifoient  cette  liberté  aux  Magiftrats  qui  avoient  infpecftion  fuf 
les  revenus  de  la  République.  Nous  voyons  néanmoins  que  Verres, 
pendant  fa  préture  en  Sicile,  étoit  d'intelligence  avec  les  Publicains , 
&  avoit  un  intérêt  dans  leurs  fociétés.  Ce  Préteur ,  ennemi  de 
toute  règle,  &  qui  n'étoit  retenu  par  aucun  frein,  ne  fe  fit  point 
^.  Kfrr.  «.'/(?■.  fcrupule  de  violer  ces  loix.  Cicéron  le  lui  reproche  comme  un 
crime  énorme:  Grave  criiiien  ejl  hoc ,  dit  cet  Orateur,  é^  vehemens, 
&  pojî  hominum  memoriam ,  jiuliàaque  de  peam'ns  rcpctwnûs 
conpituta  ,  gravijfimiim ,  prcîtorem  popiili  Romain  focios  hahuife 
deciimanos.  On  fent  que  le  but  de  ces  loix  étoit  d'empêcher  que 
les  Magiftrats  qui  régiifoient  les  provinces,  Se  qui  par  état  dévoient 
réprimer  l'infoience  &  la  rapacité  des  Publicains,  abufânt  du  crédit 
de  leur  place,  ne  fuiïent  de  concert  avec  eux,  &  ne  les  aidalTent 
à  fouler  les  habitans  de  la  province.  Rien  donc  ne  paroiffoit  plus 
fige  que  de  défendre  aux  Magiftrats  de  s'aflocier  avec  les  Publicains; 
îl  fèmbloit  que  c'étoit  couper  le  mal  dans  fa  racine.  L'hiftoire 
néanmoins  nous  apprend  que  cette  prohibition  ne  remédia  pas  à 
tous  les  inconvéniens.  A  la  vérité  les  Magiftiats  n'avoient  plus  de 
ménagemens  à  garder  avec  les  Publicains,  mais  quelquefois  ces 
Aîagiftrats  fe  jetoient  dans  l'excès  oppofé,  c'eft-<i-dire  qu'ils 
rançonnoient  les  Publicains  eux-mêmes,  ou  -  bien  fi,  jaloux  de 
remplir  leur  devoir,  ils  protégeoient  les  habitans  de  la  province 
contre  les  vexations  de  ces  financiers,  en  biitie  aux  fureurs  d'une 
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haine  împlacable,  ils  devenoieiit  cpekjuefois  leur  vidime.  Rutilius, 

dont  nous  pailions  tout -à- l'heure,  en  efl  un  exemple  mémorable. 

.Valère-Maxime '^   &  Tite-Live'^   racontent;  que  ce  Lieutenant  "Lih.u.cio, 

de  C.  Mutius,  proconful  d'Afie,  s'ctant  oppofc  avec  vigueur  aux  T'jiJ'uxx. 

injuilices  criantes  que  les  Publicains  commettoient  en  Alie,  dans 

la  perception  des  impôts ,   leur  devint  tellement   odieux   qu'ils 

conjurèrent  fa  perte.  A  fon  retour  d'Afie  ils  l'accusèrent,  devant 

l'ordre  des  Chevaliers,  des  crimes  de  lèfe-majefté  8c  de  concuffion: 

l'ordre  ties  Chevaliers  ctoit  alors  en  poflelFion  de  connoître  de  ces 

crimes.  Comme  les  Publicains  ctoient  eux-mêmes  tires  de  cet 

Ordre,  ils  eurent  aifcment  le  crédit  de  faire  condamner  Rutilius, 

qui  fut  envoyé  en  exil.  Ce  vertueux  citoyen  eut  du  moins  la 

confolation  que ,  iorfqu'il  partit   pour  Ion  exil ,  les  villes  d'Afie 

s'emprefsèrent  d'envoyer  à  fa  rencontre  des  députés ,  &  de  lui 

rendre  toutes  fortes  d'honneurs. 

Non-feulement  les  Magiftrats ,  mais  encore  ceux  dont  les  mœurs 
étoient  décriées,  ou  qui  étoient  d'une  condition  abjede,  ne  pou- 
voient  ni  fe  rendre  fermiers  des  impôts,  ni  entrer  dans  une  fociété 
de  Publicains.  L'état  de  fplendeur  dans  lequel  vivoient  à  Rome  les 
Chevaliers,  &,  par  une  fuite  naturelle,  les  Publicains,  fut  fans  doute 
le  motif  de  cette  exclufion.  C'eft  pourquoi  Cicéron  le  récrie,  avec  j.  Vm,  c.  zo, 
un  mouvement  d'indignation,  fiir  ce  que  Verres  avoit  admis  dans 
une  fociété  de  Publicains,  une  troupe  d'efclaves,  de  fripons  &  de 
gens  infimes.  Cet  Orateur,  dans  un  autre  endroit,  le  contente  de  lUd.  vum,  jp, 
tourner  en  ridicule  les  Publicains  de  Verres. 

Les  étrangers  ne  furent  pas  mieux  traités  à  cet  égard  que  les 
efclaves.  On  ne  pouvoit  être  Publicain,  fi  l'on  n'étoit  citoyen. 
Afconius-Pedianus  le  fait  allez  entendre,  Iorfqu'il  dit:  Mancipcs 
faut  Piibliuiiionim  Principes ,  Roumiii  homincs. 

Mais  étoit-il  permis  aux  femmes  de  fe  charger  de  la  ferme  des 
impôts,  ou  d'entrer  dans  une  fociété  de  Publicains,  fi  ces  femmes 
étoient  ce  qu'on  appdoh  iiuiircs  fainiliûs ,  c'eil-à-diie  hors  de  toute 
puifîânce,  &  fi  elles  étoient  majeures  de  vingt-cinq  ans!  Cette 
queftion  efl  affez  difficile  à  réfoudie.  La  loi  47,  au  Digefîe,  lie 
Jure  fijci,  femble  fuppofer  au  premier  coup  d'œil,  que  les  femmes 
pouvoient  prendre  la  ferme  des  impôts ,  &  c'eft  le  fentiment  de 
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Cujas.  Il  eft  dit  dans  cette  loi,  qu'une  femme  nommée  Mofcliîs, 
étoit  morte  redevable  envers  le  hfc  à  raifon  d'impôt  affermé.  Ce- 
pendant, nous  avons  peine  à  nous  perfuader  qu'il  s'agilfe  dans  cette 
loi  des  grands  impôts  de  toute  une  province.  Nous  fommes  plus 
difpofés  à  croire  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  fonds  de  terre  fujet  à 
quelqu'impôt,  ou  d'un  impôt  peu  conlidérable,  dont  Mofchis,  ou 
fon  mari  lorlqu'il  vivoit,  avoit  pris  la  ferme,  &  après  la  mort 
duquel  cette  femme  fe  trouvoit  devoir  un  reliquat.  Il  règne  en 
tout  ceci  d'autant  plus  d'incertitude,  que  la  queflion  de  Droit,  agitée 
&  décidée  dans  la  loi  47,  ne  jette  aucune  lumière  fur  cette  autre 
queflion  fi.  une  femme  peut  prendre  la  ferme  d'un  impôt!  Voici 
l'cfpèce  de  la  loi  47,  telle  que  la  rapporte  le  jurilconfulte  Paul. 
Mofchis ,  débitrice  du  fîfc  à  raifon  d'impôt  affermé ,  avoit  laiffé  des 
héritiers  de  qui  Faria-Senilla  &  autres,  achetèrent  des  fonds  de 
terre.  Ces  acquéreurs  furent  pourfuivis  par  le  fifc,  à  caufe  du  reliquat 
que  Mofchis devoit  en  mourant.  Faria-Senilla  &  les  auties  acquéreurs 
s'adreffèrent  à  l'Empeieur  Antonin  Caracalla ,  lui  repréfentèrent  qu'il 
y  avoit  des  héritiers ,  que  ces  héritiers  étoit  en  état  de  payer,  qu'enfîii 
ils  n'étoient  pas  les  feuls  qui  euflént  acquis  de  ces  mêmes  héritiers. 
En  confequence,  ils  demandèrent  que  le  file  pourfuivît  fà  dette 
contre  les  héritiers ,  ou  du  moins  partageât  contre  tous  les  acquéreui's, 
l'aélion  qu'il  intentoit.  L'Empereur  répondit  que  dans  ce  cas,  le  fifc 
devoit  plutôt  intenter  contre  le  débiteur  principal  ou  fês  héritiers, 
l'aélion  pei'fonnelle  qu'il  avoit ,  que  de  pourfuivre  par  l'aélion  hypo- 
thécaire ,  les  acquéreurs  de  fonds  de  terre  provenant  de  la  fucceffion 
de  Mofchis.  Par  cette  décilion  ,  le  fifc  fê  trouvoit  être  de  pire 
condition  qu'un  créancier  particulier.  Suivant  l'ancien  Droit,  tout 
créancier  particulier  avoit  le  choix  de  pourfuivre  ou  fon  débiteur 
principal ,  ou  les  ganns  Se  ayans  caufè  de  ce  débiteur.  Ce  n'efl 
que  par  la  Novelie  4.  de  Jiif^inien ,  que  le  droit  de  choifir  qui 
bon  lui  fembloit  pour  pourfuivre  le  recouvrement  de  fa  dette,  lui 
a  été  ôté.  Depuis  cette  Novelie,  la  condition  du  créancier  particulier 
efl  la  même  à  cet  égard,  que  celle  du  fifc.  D'après  cette  expofition, 
concluons  que  la  loi  47  ^/e  Jure  fifci ,  laiffe  indécile  la  queflion  de 
favoir  s'il  étoit  permis  à  une  femme  de  prendre  la  fçrme  des  impôts  , 
ou  d'entrçr  dans  une  fociété  de  Pubiicains. 
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Les  (ociétés  de  Pubiicains   furent  compofces  de  Chevaliers 
Romains,  non-feulement  du  temps  de  la  Républicjue,  mais  encore 
fous  les  premiers  Empereurs.  Le  témoignage  de  Tacite  ne  hiiïe 
aucun  doute  lur  ce  point.  Friiinenta  &  peciiiiia  vcâigaks ,  dit  cet 
auteur,  caetera  piihlkowtn  fritâuiiin ,  Jocictatihus  Equïtum  Romn-    ^■'""•'■!il'''y. 
îwnim  ûgildbitntiir.  Dans  la  fuite,  les  Chevaliers  Romains  ceisùreiit 
de  prendre  la  ferme  des  impôts,  &.  ce  lut  une  autre  elpèce  d'hommes 
qui  formèrent  ces  focictcs  de  Pubiicains,  fociétcs  dont  il  efl  fou  vent 
parlé  dans  les  Pandeéies.  Par  exemple,  la  loi  i'^  au  Digelle,  <juod 
ciijufaitujue  univetfitatis  noinine  vel  conira  eam  ogatur ,  traite  ézi 
prérogatives  qui  appartiennent  à  ces  fociétés.  La  première  de  ces 
prérogatives  ell  que  les  fociétés  de  Pubiicains  puilîènt  faire  un  corps 
dans  l'Etat ,  ce  qui  n'étoit  permis  en  général ,  qu'à  ceux  à  qui  ce 
privilège  avoit  été  accordé  par  des  lénatufconliiltes  ou  des  confli- 
tutions  d'Empereurs.  Par  une  fuite  néceffaire  de  cette  exiiknce 
légale ,  ces  fociétés  pouvoient  pofféder  des  chofos  en  commun , 
avoir  une  caille  commune ,  v\\\  agent  ou  fyndic ,  &c.  Dans  les  loix 
5P  &;    63  ,  au  Digefle  ;;/■£)  Socïo ,  nous  voyons  que  le  droit    s- S, 
concernant  les  fociétés  pour  la  perception  des  impôts,  avoit  quelque 
choie  de  particulier  &  de  contraire  à  la  nature  des  autres  fociétés. 
La  loi  <yC),  eft  conçue  en  ces  termes  :  Adcb  morte  focii  folvitiir 
focietas  ut  nec  ah  inhio  pacijci  poffitniis  itt  liens  etiam  fiiccedût 
focictati.  Hac  ita  in  piivatis  jocktat'dms  ait  (Sahïtnis).  In  focietate 
veâigalium  niliilomimis  manet  focietas ,  &  pojl  mortem  aliciijvs  : 
fed  ita  demum  fi  pars  dcfunâi  ad  perjonam  Jieredis  ejiis  adjctipta 
fit  ut  lieredi  cjuoque  confcrri  oportcat  :  quod  ipfiiiin  ex  caufiâ  cifii^ 
mandiim  efl:  quid  eniin ,  fii  is  mort  uns  fiit ,  proptcr  eu)  us  operam 
maxime  fiocietas  coi  ta  fit/  aiit  fine  qiio  fiocietas  adniiniflrari  von 
poflît  !  Voici  maintenant  les  paroles  de  la  loi   63/  ///  lieredem    S<  S. 
qtioque  fiocii  pro  fiocio  aéîio  compeîit ,  quamvis  hères  focius  non  fin: 
licet  enini  fiocius  non  fin ,  attamen  cmolumcnti  fiicceffor  efl.  Et  circa 
focietates    veâigalium    caterorumque   idem    obficrvamus ,    lit   hères 
fiocius  non  fin,  iiifit  fiuerit  adficitus ,  veriiin  tamen  omne  emohtmenlum 
fiocietatis  ad  eum  pertineat:  ftmili  modo  &  damnitm  adgnoficat ,  quod 
contingit ,  fiive  adhuc   vivo  fiocio  veâigalis ,  five  poflea;  quod  non 
fitmiliter  i/(  vohintaria  fiocieiate  obfiervalur.  Comme  ia  plupart  des 
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interpiètes  ont  mal  entendu  ces  loix,  nous  tenterons  de  les  expli- 
quer, &  dans  l'interprétation  que  nous  leur  donnerons,  Jean  de  la 
Coile,  fur  le  §.  5  du  titre  des  Inftituts  de  Jocietaîe ,  fera  notre 
principal  guide. 

Ceux  qui  ont  la  moindre  teinture  des  premiers  éicmens  de 
jurifpiudence,  (Iivent  que  les  fociélés  ordinaires  &  privées,  formées 
par  la  volonté  àçs,  contraclans ,  étoient  toujours  diffoutes  par  la 
mort  de  l'un  àç.s  adociés,  &  qu'un  afrocié  ne  pouvoit  pas  convenir 
D'g.proSocio.  qu'après  fa  mort  fon  héritier  lui  fuccéderoit  dans  la  lôciété.En  effet, 
" iS-  j}  réfultoit  d'une  pareille  convention  un  double  iiîconxénient.  Ou 

bien  une  perfônne  certaine,  par  exemple  Tilius,  fe  trou  voit  compri/ê 
dans  la  convention  en  qualité  d'héritier,  &  dans  ce  cas  l'aiïocié 
qui  avoit  fait  la  convention  par  rapport  à  fon  héritier,  perdoit  la 
H.il>u!.hx;j.  libie  faculté  de  tefter,  puifqu'il  étoit  néceffaiiement  obligé  d'inflituer 
^'^'  héritier  celui  qu'il  avoit  voulu  qui  lui  fuccédât  dans  la  fociété  :  on 

bien  la  convention  défignoit  une  jierlonne  incertaine;  par  exemple, 
îa  convention  étoit  conçue  de  cette  manière  :  Quiconque  fera  mon 
hérïiïer ,  qu'il  me  fuccuie  dans  la  joàcté ;  pour  lors  cette  conven- 
tion répugnoit  à  la  nature  de  la  (ôciété,  dans  laquelle,  attendu  qu'on 
y  a  égard  à  l'induArie  perfonnelle  de  l'alTocié,  cette  perfônne  doit 
être  certaine  ;  autiement ,  fi  cette  perlonne  fe  trouvoit  incapable  de 
Mh.dcSockt,  sjérer  les  affaires  de  la  fociété,  cela  porlei'oit  pi'éjudice  aux  autres 
^'  ^'  afîbciés.  Tel  étoit  le  droit  qui  avoit  lieu  pour  les  fociétés  privées. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  fociétés  pour  les  impôts.  Une 
fociété  de  ce  genre  n'étoit  point  diffoute  par  la  mort  de  l'un  à^s 
affociés  ;  foit  que  cet  affocié,  avant  que  de  mourir,  eût  fait  ou  n'eût 
pas  fait  de  convention  par  rappoit  à  fon  héritier,  &  foit  que  cet 
héritier  fût  une  perfônne  capable  ou  incapable.  Cette  différence 
provenoit  de  ce  que  ces  fociétés  étoient  néceffaires ,  ce  qu'il  ne- 
flrut  point  entendre  comme  fi  quelqu'un  pouvoit  être  contraint  de 
faire  malgré  lui  une  pareille  fociété;  mais  cela  veut  dire  fimplement 
qu'on  ne  pouvoit  pas  renoncer  à  une  fociété  d'impôts  affermés 
pour  un  certain  temps,  avant  le  terme  du  bail  expiré;  au  lieu  que 
dans  une  fociété  ordinaire,  on  y  pouvoit  renoncer  en  tout  temps, 
pourvu  que  cette  renonciation  ne  fût  point  frauduleufê.  Les  com- 
mejitateurs  ne  font  pas  d'accord  entr'eux  fur  Le  motif  de  ce  droit 

fmgulier. 
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fîn^iilier.  Anto/iii/s  A'IdttIheiis,  dans  fou  traite  de  Ai.élion'ibiis,  rapporte  Likit,cai\ S, 
leurs  dilfcrentes  opinions  lui'  ce  point,  &.  réhile  en  niOnie  tcmj)s  ces  '  ' 
opinions.  Cependant,  ce  commentateur  ne  paroîl  pas  lui-même 
avoir  bien  entendu  les  loi\  des  jurifconfultes  que  nous  venons  de 
citer,  lorkju'il  ]->rcteiid  que  la  focicté  pour  les  impôts  n'ctoit  point 
dilloute  \\\\  la  mort  de  l'un  des  alibcie-s,  dans  le  (eul  cas  où  la  part  du 
dctunt  ctoit  alTignée  à  fon  lici  itier,  ft  modo  hcredi  dcfunéli pars  ad- 
fcr'ipta  fit,  mais  qu'elle  sctcignoit,  (1  cette  part  n'étoit  pasalTignce, 
&.  que  d'aiFigner  la  paît  dv\  âéiimt ,  panc/it  defiinâi  adfcribere,  ce 
n'ctoit  autre  chofe  qu'appeler  l'héritier  à  la  fociété,  /icrcdem  adfcribere , 
l'admettre  dans  la  focicté.  Nous  ferons  voir  tout-à-l'heure  que 
Mdttliaiis  ii'efl:  point  entré  dans  l'efprit  des  jurjlconfultes;  nous 
éclaircirons  pareillement  ce  que  dans  l'eljîèce  de  ces  ioix,  fignifient 
cts  mots,  in  focietatan  adfcifcere,  & partcm  adfcribere.  Pomponius, 
dans  la  loi  59,  Dig.  pro  Socio,  veut  qu'une  fociété  pour  les  impôts, 
continue  ablolument  après  la  mort  de  l'un  des  aflbciés,  fbit  que  les 
(ùrvivans  admettent  ou  non  dans  cette  fociété  l'héritier  du  défunt  ; 
car  cela  dépendoit  de  la  volonté  dts  alTociés ,  qui ,  s'ils  regardoient 
l'héritier  du  défunt  comme  capable ,  lui  afTignoient  la  portion  du 
défunt,  &  par- là  cet  héritier  devenoit  lui-mêine  alTocié;  mais  fi 
les  furvivans  eflimoient  l'héritier  du  défunt  incapable,  c'étoient 
eux-mêmes  qui  le  chargeoient  de  la  part  du  défunt ,  en  partageant 
néanmoins  avec  l'héritier  le  gain  &  la  perte;  pour  lors  l'héritier 
n'étoit  pas  afîocié,  &:  cependant  la  fociété  n'étoit  point  difToute; 
elle  continuoit  entre  les  furvivans.  En  ce  point ,  il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  la  fociété  privée  &  la  fociété  publique.  La 
première  difîoute  &  éteinte  par  la  mort  d'un  des  affociés,  ne  pouvoit 
être  continuée  avec  fon  héritier;  &;  fi  les  furvivans  vouloient  fe 
donner  l'héritier  pour  afTocié,  c'étoit  alors  une  nouvelle  fociété,  un  Dig-pnSocht 
nouveau  contrat.  Mais  la  fociété  publique  ne  s'ételgnoit  jamais  par  ^ 
la  mort  d'un  des  affociés;  c'étoit  toujours  la  même  fociété,  bit 
qu'ils  hlfent  entrer  ou  non  l'héritier  dans  la  fociété.  C'efl;  ce  que 
la  loi  63,  Dig.  ibïd,  exprime  clairement  par  ces  mots:  Ut  hères  /.  $, 
focius  non  fit ,  tiifi  fiieriî  adfcitus ,  verùm  tamen  onvie  emoltimeuttim 
focietatis  ad  eum  pertineat ,  fimili  modo  &  dammim  agtiofcat. 
Quant  à  la  loi  59,  &  c'efl;  cette  loi  qui  a  induit  en  erreur  ies 
Tome  XX XV IL  Kk 
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commentateurs ,  elle  doit  s'entendre  autrement.  Le  jLiriTconfîiIte  dit 
dans  celle-ci:  Manet  jocïetas ,  &  pofl  monem  ahciijus  :  fed  ha  de' 
muni,  fi  pars  defunâi  ad perjonam  lieredis  ejus  adjaipta  fit.  D'après 
c&s  paroles,  les  commentateurs  penfênt  que  la  fociété  ne  fubfifte 
que  dans  le  cas  où  l'héritier  eft  agréé  &  admis  dans  la  fociété, 
mais  que  s'il  eft  rejeté,  la  fociété  finit.  Cette  conféquence  eft  fiiufiè, 
&  ces  paroles  doivent  s'entendre  de  nianière  que  l'héritier  ne  (bit 
aftbcié  qu'au  cas  oi^i  on  lui  aura  aftigné  une  part ,  la  fociété  fub- 
fiftant  néanmoins  entre  les  furvivans,  mais  non  avec  l'héritier,  à 
moins  qu'il  n'ait  été  agréé;  au  lieu  que  dans  la  fociété  privée  & 
ordinaire,  fi  l'héritier  étoit  admis  dans  la  fociété,  la  première  fociété 
feroit  ditfoute ,  &  il  feroitcenfé  qu'on  auroit  contracté  une  nouvelle 
fociété.  Tel  eft  le  véritable  efprit  de  cette  loi;  mais  comme  fouvent 
une  erreur  en  entraîne  une  autre,  la  faufte  interprétation  qu'on  a 
donnée  à  la  première  partie  de  ce  texte,  eil  caulê  qu'on  a  mal 
pris  le  fens  dts  paroles  fui\'antes:  Qjiodipftim  ex  causa  apimandinn 
ejl:  qmd  etiim  fi  is  morîuus  fit,  propter  cujus  operam  maxime 
focietas  coït  a  fit  !  aiit  fnc  qno  focïeîas  admiiiijlian  non  pojfit  ! 
Les  commentateurs  expliquent  cet  endroit,  comme  s'il  étoit  à  propos 
dans  ce  cas-là,  de  pefer  mûrement  s'il  eft  utile  ou  non  que  la  fociété 
continue,  tandis  que  ces  paroles  du  Jurifconfulte  fo  rapportent  à  ce 
qui  précède.  Pomponiiis  venoit  de  dire  :  Scd  ita  demum ,  fi  pars 
defunâi  ad  perfonam  lieredis  ejus  adjcripta  fit ,  ut  heredi  quoque 
(onferri  oponeat.  Ce  qui  (ignilie  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  donner 
à  l'héritier  la  part  du  défunt,  dans  le  cas  où  les  affociés  veulent 
admettre  l'héritier  dans  la  fociété;  mais  qu'ils  doivent  examiner  fi 
c'eft  l'intérêt  delà  fociété,  fi  la  perfonne  de  l'héritier  eft  afiez  intel- 
ligente pour  reinplacer  l'induftrie  du  défunt ,  &:  par  conféquent  fi 
c'efl;  leur  avantage  d'afTigner  à  l'héritier  la  part  du  défunt.  Le  jiirif^ 
confulte  ne  dit  pas  qu'il  faut  continuer  la  fociété;  mais  fuppofant 
qu'elle  fubfifte  en  effet,  il  difcute  s'il  eft  avantageux  aux  affociés 
d'admettre  i'héritier,  ou  plutôt  de  fe  réferver  l'adminiftration  de 
cette  fociété,  en  partageant  néanmoins  avec  l'héritier  le  gain  &  la 
perte.  Ces  deux  ioix  nous  paroiffent  ainfi  s'expliquer  l'une  par  l'autre, 
&  nous  les  croyons  fuffifamment  éclaircies.  11  nous  refte  maintenant 
à  voir  combien  de  temps  duroient  les  fociétés  de  PublicaLis, 
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Ancîennement ,  ces  fociétcs  prenoieiit  la  ferme  des  impôts  pour 
cinq  ans.  La  loi  3  ,  aii  Digefte ,  Je  Jure  fijci ,  fiippofe  cet  iiiàge    /•  <t 
confiant.  Ciim  quiiKjueumum ,  dit  la  loi,  in  quo  quis  pro  piihlko 
coiuhtéîore  fe  ohligavit ,  excejjit ,  fequetitis  teniporis  nomine  non  te- 
vetiir.  Gronovius  penfè ,  avec  raifon ,  qu'au  lieu  depiiblko  conduâore,    Oljerr.  I.  lyj 
il  faut  lire  dans  cette  \o\,  publia  conduâore ,  comme  s'il  y  avoit  "^^'^^'■ 
veâigalis  conduâore.  En  effet,  un  peu  plus  bas,  ces  Fermiers  ^ç.% 
impôts  font  appelés  conAiiâores  veâigaliuni  puhlicorum;  &  nous 
avons  cité,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  plufieurs  autorités 
qui  prouvent  que  puhlicum  efl  fouvent  mis  pour  vcéligal.  Les  cinq 
années  du  bail  des  impôts ,  formoient  un  luïlre  fdj:  c'étoit  le  temps 
que  duroit  à  Rome  la  cenfure.  Le  foin  d'affermer  les  impôts, 
legardoit  jadis  les  Cenlêurs ,  qui  avant  que  de  procéder  à  cette 
location  ,  annonçoient  publiquement  par  des  placai'ds ,  les  loix 


(d)  Le  lufire  tire  fon  étymologie 
des  impôts  ,  qui  fe  payoient  chaque 
cinquième  année.  Le  mot  latin  luftrtun 
ou  le  prononce  avec  un  u  bref,  qui 
répond  à  Vupfdon  des  Grecs,  ou-bien 
avec  un  u  long,   comme  fi  c'étoit  la 
dipiitongue  ou.  Dans  le  premier  cas , 
liiflrum  fignifie  proprement  une  tanière 
de  bêtes  fauvagcs,  un  antre,  une  ca- 
verne ,  un  creux  rempli  de  boue  qui 
leur  fert  de  retraite.  Luflra,  dit  Feftus, 
Jlgnificant  lacunas  lutofas ,  qux  funt  in 
Jylv'ts  aprorum  cubilia.  Et  Virgile  : 
^  lllic  fallu! ,  ac  Itiflnt  f/rarum, 

Georg.  ilb.  n,  verf.  -^71. 

Ce  même  mot  It/Jlnimj  prononcé  avec 
un  1/  bref,  fignifie  encore ,  dans  le  fens 
figuré  ,  un  mauvais  lieu  ,  lupanar. 
Feftus,  dans  l'endroit  que  nous  venons 
de  citer,  ajoute:  a  quâ  funiUtudine,  ii, 
qui  in  locis  abditis,  jy  fvrdidis,  ventri  if 
difidia:  operam  dant,  dicuntur  in  luftris 
vitam  agere.  Plaute: 
QuoJ  deinfcoriis,  quodqm  in  lujlris  comedim,  à" 
cong^-xcem.  paur.  \„  Bacdi.  a«.  I V,  fc.  iv,  v.  9 1 . 
On  peut  donner  deux  raifons  de  la 
fignification  du  mot  luflrum ,  pris  dans 
le  fens  figuré.  La  première  eft  que  les 
courtifanes  refïemblent  aux  bêtes  fau- 


vages,  qui  s'accouplent  fans  choix;  la 
féconde  railbn  efl  que  ces  mauvais 
lieux  s'établifTenl  dans  des  endroits 
folitaires  &  fombres.  Le  verbe  luflrari 
a  pareillement  un  fens  figuré,  ôc  qui 
fignifie  alors  vivre  dans  la  débauche, 
courir  les  mauvais  lieux  &  difTiper  fbn 
bien  en  folles  dépenfès.  Lucilius  emploie 
au  figuré  les  deux  mots,  c'cfl-à-dire  le 
fub(lantif&  le  verbe,  &  lésa  réunis 
dans  un  même  vers  : 

Quim  fumptum  facis  in  lujlris,  circa  oppide^ 

luflrans, 

Plaute  s'en  efl:  pareillement  fèrvi  : 

Luxuriantur,  luftramur,  comedunt  quod  hahcnt. 
In  l'fcud.  lift.  IV,  le.  m ,  V.  6. 

Mais  îe  mot  lujînim  prononcé  avec  un 
«long,  ou  la  diphtongue  ou,  fignifie 
l'efpace  de  cinq  ans.  Nous  lifons  dans 
Varron  (De  Ling.  lût.  lib.  V,  cap.  z) , 
Luflrum  nominatum  temptis  quinquen- 
nale ,  a  luendo,  hoc  efl  folveiido  :  quod 
quinto  quoque  anno  veéligalia,  iX  ultra 
tribut  a  per  Cenfores  perfolvebantur.  Et 
Feftus,  cité  plus  haut,  dit:  (Ù^  cuin 
ejufdein  vocabuli  (luflri)  prima  fyllabd 
producitur ,  ftgnificat  mine  tanpus  quinr 
qucnnale,  nunc  populi  lujîrationem, 

ICk  ij 
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ou  conditions  fous  ierquelles  ils  vouloient  affermer.  Ces  placards 
s'appeloient  tabula  cenjorice  fie  leges  cetifvriœ.  A  la  fin  de  chaque 
lultre,  les  Pubiicains  dévoient  remettre  aux  CenfcLirs  la  (omme 
convenue  dans  le  bail. 

Il  ell  vraifemblable  que  les  Romains  empruntèrent  des  Athéniens, 
{'ufage  de  faire  payer  les  impôts  à  la  fin  de  chaque  luflre,  ainfi 
qu'une  infinité  d'autres  ulâges.  Xcnophon,  dans  Ion  opufcule  de 

Pcg,  (çp.  la  République  des  Athéniens,  marque  expieffcment  que  les  impôts 
le  payoient  à  Athènes  tous  les  cinq  ans.  Mais  comme  les  anciens 
Romains  n'avoient  pas  déterminé  l'année  avec  exaélitnde ,  &.  fe 
fêrvoient  de  jours  intercalaires,  à  la  volonté  des  Pontifes,  Ammien- 

VI.  XXVI,  Marcellin  nous  apprend  que  ces  Pontifes ,  d'inttrlliyence  avec  les 
Pubiicains,  alongeoient  ou  raccoiirciffoient  l'année,  félon  que  l'in- 
térêt des  Pubiicains  le  deniandoit.  On  conçoit  aifément  que  cette 
complaifance  des  Pontifes  fè  payoit  au  poids  de  l'or. 

Nous  venons  de  dire  que  les  fociétés  de  Pubiicains  prenoient 
le  bail  des  impôts  pour  cinq  ans,  c'eft-à-dire  pour  un  luftre.  Sous 
les  Empereurs,  on  lit  à  cet  égard  quelque  changement.  Il  conhfla 
en  ce  que  fi  le  luflre  fuivant,  il  n'étoit  pas  pofiible  d'affermer  les 
impôts  au  même  prix  ,  &  fi  pendant  le  bail  précédent,  les  Pubiicains 
fe  trouvoient  avoir  gagné,  on  les  contiaignoit  à  le  charger  pour  le 
luflre  courant ,  du  bail  àti  impôts  au  même  piix  que  le  luflre 
S- dernier,  précédent.  Telle  eft  la  difpofilion  de  la  loi  11,  au  Digefle,  cJe 
Puhhcams.  Qiti  rnaximos  jniâiis ,  dit  la  loi,  ex  redemptione  veâi- 
gûliuni  conjcquuntiir ,  fi  pojlcii  taiHo  locûri  von  pfljjiint ,  ipfi  ea 
priorihiis pcnfioiiihiis  fiifiipcre  conipclhiiitiir.  Ceci  néanmoins  pai^oît 
n'avoir  été  établi  que  pour  un  temps.  Il  parut  dur  à  l'empereur 
j.a.  Adrien,  comme  le  rapporte  la  loi  3,  au  Digefle,  de  Jure  ffd  ; 
que  ceux  qui  avoient  pris  le  bail  des  impôts  &  des  terres,  tulfent 
contraints  de  continuer  le  bail  au  même  prix,  fi  l'on  ne  trouvoit 
point  occafion  tl'affermer  ces  impôts  &  ces  terres  fur  le  même 
pied  que  précédemment.  Conftantin  marcha  fur  les  traces  d'Adrien. 
Cet  Eriipereur,  dans  la  loi  4.,  au  Code,  de  Veâigalibus  à" 
Comniijfis ,  veut  que  les  trois  ans  expirés,  qui  pour  lors  étoient  le 
terme  ufité  du  bail  des  impôts ,  tous  les  droits  du  bail  fuffènt 
reiiouvelés,  &  que  ce  bail  des  impôts  fût  doiîné  à  d'autres  Fermiers, 
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Cette  ordonnance  de  Condantin  eft  fondée  fîir  une  raifon  d  cquité 
qui  nous  eft  intliquce  par  la  loi  p ,  au  Digeflc ,  de  Publiut/iis.  S-  f* 
Qu'ut  (ul amducetulum  veâigii/,dh  la  loi,  fiemo  iiivitiis  compellitiir, 
é/'  ulco  implcto  tcmpore  conJiiâioiiis  elocatula  ftmt.  Mais  il  e(l  à 
remarquer  quêtant  que  i'u(;ige  fubiifk  de  contraindre,  à  la  fin  du 
Kifhe,  les  Fermiers  de  fe  charger  de  nouveau  du  bail  (\es  iir.pûts, 
néanmoins  ceux  qui  leur  avoient  fervi  de  caution,  ne  furent  point 
obliges  de  répondre  pour  eux  le  luftre  fuivant:  la  loi  3  ,  au  Digefte ,  /.  f, 
de  Jure  jifd,  le  dit  expretlément. 

Telle  tut  la  forme  de  la  perception  âcs  impôts  du  temps  de 
ïa  République  &  fous  les  premiers  Empereurs.  Dans  la  fuite,  cette 
forme  changea.  On  celîa  de  confier  la  levée  des  impôts  à  <![çs 
fociétés  de  Publicains.  Des  Magitlrats  furent  chargés  de  ce  foin. 
Ces  Magilbats  eurent  à  leurs  ordres,  des  gens  qu'ils  envoyèrent 
dans  les  provinces  pour  lever  les  impôts  établis  fur  le  blé,  les 
beftiaux ,  le  vin ,  l'huile ,  &c.  L'examen  de  cette  nouvelle  forme 
d'adminiftration ,  fera  la  matière  d'un  nouveaLi  Mémoire, 
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MÉMOIRE 

SUR 

DIFFÉRENTES  SORTES  DE'TESTAMENS, 

Qjil  avaient  cejjé  d'être  en  nf^ge  à  Rome  long-temps 

avant  Jnjiinicn. 

Par  M.  Bou CHAUD. 

Lûàlaréance    fuSTiNiEN  qui,  dans  iks  Inftitutes,  fait  parade  d'une  grande 

puhliiiue  de        I  .,r  t     i'       •      •    /  •  •  r  <  /         i      > 

la  S.'  Mai  tin  •-'  connoiilance  de  1  antiquité,  mais  qui  louvent  a  cet  égard  na 
1765).  que  de  faulîès  notions,  ou  qui,  lors  même  qu'il  lui  arrive  de  ne 
fe  pas  tromper,  n'en  paile  du  moins  que  d'une  manière  oblcure, 
Juftinieii,  dis -je,  au  paragraphe  premier  du  titre  Je  Tcflamentis 
ordiuamlis',  nous  dit  que  dès  l'origine  il  y  eut  chez  les  Romains 
trois  fortes  de  teflamens,  qui  de  fon  temps  n'étoient  plus  ea 
iifage;  favoir  le  teftament  f^/<2//j-  comitiis,  &  le  teflament  in  pro- 
ciuâii ,  auxquels  dans  la  fuite  fuccéda  le  teflament  per  as  &. 
lihmm  ;  mais  comme  il  n'en  dit  rien  que  de  très -vague,  je  me 
propofe,  dans  ce  Mémoire,  de  rechercher  ce  que  les  auteurs  de 
l'antiquité  nous  ont  tranfmis  de  plus  certain  llir  ces  diffcrentes  fortes 
de  tellamens. 

Il  efl;  d'abord  aHez  difficile  de  fixer  1  époque  précife  où  les  deux 
premiers  prirent  nailTance.  Quelques  commentateurs  penfènt  que  ces 
deux  fortes  de  teftamens  font  poflérieures  à  la  loi  i^ts  douze  Tables; 
&  ils  le  croient ,  fur  le  fondement  qu'avant  cette  loi  des  douze 
Tables,  il  n'y  avoit  à  Rome  aucune  loi  qui  permit  aux  particuliers 
de  difpofêr  de  leurs  biens  par  tellament.  Ainfi,  félon  ces  écrivains, 
toutes  les  manières  de  tefter  qui  s'introduifirent,  furent  une  fuite 
de  la  loi  des  douze  Tables,  qui  donnoit  à  tout  citoyen  Romain, 
père  de  famille  (a),  la  liberté  de  faire  \\\\  teftament  ;   difpofition 


(a)  Le  raot  pater  familias  efl  un 
termede  Droit  civil,  quidéfigne  celui 
qui  e^fuijuris,  c'efl-à-dire  qui  n'eft 
ni  Ibus  la  pulfTance  paternelle,  ni  fous 


celle  d'un  maître;  à  la  différence  du 
mot  pater,  qui  défigne  un  homme  qui 
a  des  enfans. 
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que  les  Dccemvirs  empruntèrent  du  droit  Atti(]ue,  comme  ou 
le  verra  dans  ce  Mcmoire.  Mais  on  ne  peut  douter  que  ces 
commentateurs  ne  Ce  trompent.  Les  telkmcns  furent  en  u^ige  à 
Rome  bien  a\'ant  la  loi  des  douze  Tables;  ils  y  ctoient  autorifcs 
par  le  Droit  civil ,  par  ce  jus  vioribiis  receptum ,  que  Ciccron"  appelle    ^^'  Legihsi 
vios  majorum ,  &:  le  jurifconfulle  Pomponius  ^,  jus  incertiim  &L  i/icerta  '  (>!):'„,  ^,  orig. 
confiietiulo ,  8c  qui  en  grande  partie  nttoit  autre  chofe  que  les  loix  >''-%-2./'i. 
royales  elles-mcmes,  confervces,  après  l'expuKion  des  Rois,  fous 
un  nom  qui  ne  bleflàt  point  les  oreilles  du  peuple.  On  fîiit  oue  tout 
ce  qui  tenoit  aux  Rois ,  lui  ctoit  devenu  extrêmement  odieux.  Nous 
timivons  en  effet,  dans  Plutarque,  des  vefliges  du  teflament  iv^/i^z/j 
comitiis,  &  de  celui  qri  fe  faifoit  /'//  procïudu.  Cet  auteur  parie  du 
premier  dans  la  vie  de  Romuius  &  dans  les  queftions  Romaines ,    Queft.  >;i 
&  du  fécond  dans  la  vie  de  Coriolan. 

A  loccafion  des  fêtes inflituces  en  l'honneur  de  Laurentia,  femme 
cîe  Fauflulus  &  nourrice  de  Romuius  &  de  Rémus ,  Plutarque  nous 
dit  qu'il  y  eut  une  autre  Laurentia  plus  moderne,  qui  fut  aufli  en 
vénération  à  Rome  &  eut  les  honneurs  divins.  Cet  hiitorien  ajoute 
que  Tarrutius,  citoyen  d'une  naifTance  illuibe  &  homme  fort  riche, 
qui  jufcju'alors  avoit  toujours  vécu  dans  le  célibat,  épris  des  charmes 
de  Laurentia,  l'époufâ,  quoiqu'il  en  eût  d'avance  obtenu  des  f;veurs, 
&  qu'en  mourant  il  laiffa  cette  femme  héritière  de  beaucoup  de 
terres  confidérables,  qu'elle  légua  pour  la  plupart  au  peuple  Romain, 
Ce  fait  fe  pafîli  fous  le  règne  d'Ancus-Martius,  &  efl  aufTi  rapporté 
par  Macrobe.  A  la  vérité,  les  exprefTions  dont  fe  fervent  ces  deux  SawmaLhkr, 
auteurs  lailfent  quelque  obfcurité  ;  on  ne  démêle  pas  fi  ces  biens  '^''^'  '  "' 
furent  laifles  à  Laurentia  par  teflament  ou  ah  inteflat.  Périzonius, 
dans  fa  diflèrtation  fur  la  loi  Vocoiiia,  prétend  qu'jl  s'agit  ici  d'un 
teflament  que  Tarrutius  fit  en  faveur  de  fa  femme.  Celte  conjeélure 
paroît  d'autant  plus  hafardée,  que  Denys  d'Halicarnafîè  fait  mention  Aitthjuh,  ni.ii 
d'une  loi  de  Romuius,  fui  vaut  laquelle  les  femmes  qui  fe  trouvoient  '^''^"^' 
fous  la  puiffance  de  leur  mari  par  la  confairc'athn ,  fuccédoient,  à 
la  mort  du  mari,  comme  étant ///cj-  de  famille,  à  la  totalité  de 
ies  biens,  dans  le  cas  où  le  mari  mouroit  fans  enfans  &  fans  faire 
de  teflament  ;  s'il  laifToit  des  enfans ,  alors  la  femme  partageoit 
avec  eux  la  fucceflion.  Mais  fi  Laurentia  put  fuccéder  à  fon  mari 
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cib  intcflût ,  en  vertu  de  la  loi  de  Romuiiis,  celte  loi  n'en  prouva 
pas  moins  que  dès  le  temps  de  Romulus  il  ctoit  permis  de  tefter. 
Or  l'on  ne  trouve  pas  qu'il  y  eût,  en  ce  temps-là,  d'autre  manièrse 
de  teder  que  dans  raflèmblt'e  au  }^up!e. 

LepafTage  de  Pliitarque  furie  teftament  in proclnâti,  eft  beaucoup 

pkis  précis.  «  Cetoit  alors,  dit  cet  auteur,  dans  la  viede  Coriohin, 

»  une  coutume  obfervée  chez  les  Romains ,  que  ceux  qui  pour  marcher 

»  au  combat,  avoient  déjà  embraffé  leur  bouclier  &  retrouflc  leur 

»  robe,  filFent  leur  teHament /V/^/w/z/c??/,  en  nommant  leur  héritier 

devant  trois  ou  quatre  témoins  >>.  Le  jugement  eu  peuple,  rendu 

contre  Coriolan ,  efl  de  l'an  de  Rome  263  ;  la  publication  de  la 

loi  des  douze  Tables,  de  l'an  303.  Ces ''autorités  fuffifcnt  pour 

établir  qu'avant  la  loi  des  douze  Tables,  les  Romains  furent  eu 

poflelTion  du  droit  de  teiler.  Entrons  à  préfent  dans  le  détail  de 

ces  deux  premières  fortes  de  teflamens. 

Le  teltament  calatis  comitiis  étoit  celui  qui  fe  portoit  dans 
l'afîèmblée  du  peuple ,  que  l'on  prenoit  à  témoin,.  On  dillinguoit 
à  Rome  trois  e^èces  de  comices ,  comitia  cunata ,  coiuitia  centiiriaîa 
&  conûtia  tnhuta.  Romulus  inflitua  les  comices  nommés  cunata; 
Servius-Tullius,  ceux  c]ui  s'appeloient  ceiituriata ;  &  les  Tribuns 
du  peuple,  dans  l'affiire  de  Coriolan,  introduidrent  les  comices 
nommés  tnhuta.  Ces  différentes  dénominations  des  comices  leur 
venoient  de  ce  que  le  peuple  étoit  alîcmblé  «8c  donnoit  (on  fuffrage, 
ou  par  curies,  ou  par  centuries,  ou  par  tribus.  11  n'y  avoit  aucun 
citoyen  qui  ne  fût  incorporé  dans  une  curie,  dans  une  centurie, 
dans  une  tribu,  &  qui  n'eût  droit  de  fuffrage,  à  moins  qu'il  n'eût 
été  noté  par  le  Cenièur,  ou  qu'il  ne  fût  déchu  du  droit  de  bour- 
geoifie,  de  quelque  autre  manière.  On  ne  connoiffoit  point  d'autre 
efpèce  de  comices.  Quelles  étoient  donc  cts  efpèces  de  comices 
appelées  m/,-?/,? ,  où  fe  portoient  les  teflamens  des  particuliers!  Selon 
l^fxv'^c.'T'  Àulu-Gelle,  c'étoient  ceux  qui  fe  tenoienty^/o  colleg'io  Pontifcum , 
foit  pour  créer  un  Roi  des  ftcrihces ,  foit  pour  inaugurer  des  Prêtres. 
Voici  le  paffage  d'Aulu-Gelle.  ///  lihro  Laïii  Felkis  adQ.  Mut'ium 
primo faiptum  efl,  Lahconem  fcr'ihere ,  calata  comitia  ejje ,  qua  pro 
coHcgio  Pûiitifcum  hahciitur  aut  Régis  aut  Flaminum  iuauguran- 
domm  caufâ,  Eoniin  autem  aha  ejje  cunata,  alia  ceiituriata.  Curiata 

per 
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per  hâorem  curiatim  ailari ,  'ulcfl  cotivocari  ;  centuruita pcr cortncinem. 
Itjdcm  conûûïs ,  qiui  cahitn  aypclhm  dhimiis ,  &facroriim  dctcflatio 
cr  tcfliimenta  Jieri  Jolebant,  On  voit  par  ces  paroles  ,  que  les 
comices  qui  (e  \.i:\\o\&n\ pro  collcgio  Poniijiaim,  ne  formoieiit  point 
une  e(pèce  pailiciilicre ,  <Sc  qu'ils  etoienl  ou  ciiiiaUi  ou  centunata. 
Dans  l'oiigine,  tous  les  comices  étoient  calaîa.  Ils  furent  ainfi 
nommés  du  mot  grec  -^xia,  qui  fignifie  voco,  d'où  les  anciens 
Latins  (è  (erviient  du  mot  calare ,  pour  dire  vocare.  Le  peuple 
c'toit  convocjuc  à  toutes  les  aliemblces  ;  c'elt  pourquoi  tous  les 
comices  furent  appelés  avec  railon  i-alata ,  non  -  feulement  les 
curuita  &c  centunata,  comme  le  remarque  Aulu-Gelle,  mais  encore 
les  trïbuta,  ainll  que  Mérula  &  Aicher  ie  prouvent  dans  leurs 
traitc's  de  Comïtïïs  Populi  Fomaiii.  En/uite  le  terme  cahiie  ayant 
celîc  d'être  en  ulage,  rexpreHion  de  calata  comitia  ne  s'employa 
plus  qu'à  l  égard  des  comices  qui  fe  tenoient  pro  Collegio  Potitijiciiin , 
&  qui  en  même  temps  étoient  ceux  où  (ê  portoient  les  tefkmens. 
Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  auteur  de  l'antiqiu'té ,  par  quel  motif 
cette  dénomination  leur  fut  confervée;  mais  la  difculfion  du  palîâge 
d'Auki-Gelle,  dans  toutes  (es  parties,  me  mettra  à  portée  de  lialarder 
une  conjeélure,  de  laquelle  néanmoins  il  réfultera  qu'à  proprement 
parler,  il  n'y  avoit  que  trois  lortes  de  comices,  les  curiata ,  les 
lenturiata  ôc  les  tributa. 

11  s'agft  d'abord  d'expliquer  dans  le  palfage  d'Aulu-Gelle ,  la 
véritable   lignification    de  ces   mois ,    pro    Collegio    Poiitifictim. 
Grouchi'\  Goulhier'^,  Oifel*^  &  autres,  entendent  par  ces  mots,  ^DtcmluRomi 
comme  s'il  y  avoit  a  Collegio,  ou  bien  apud  Collegiwn.  On  ne    ^■•Denicnjure 
peut  nier  que,  fouvent  chez  les  auteurs  latins,  la  prépolition  pro  P'""'f^-  ''"*•  '» 
ne  fe  prenne  dans  ce  fens.  Supplicatio  in  triduinn ,  dit  Tite-Live  ^ ,  ''b,mfesm,es 
pro  Collegio  Decemvirorinn  imperata  fuit.  Dans  ce  paflîige ,  pro  eft  ^"^  "^^^l'xyut 
certainement  mis  au  lieu  de  la  piépofition  a.  Cette  autorité  &:  mm.jf^. 
plufieuis  autres  femblables,  n'empêchent  point  Samuel  Pitifcus^  de  ^<;"^^/ tu'mot 
rejeter  le  fens  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  donnent  à  Caniiia  calai, 
ces  mots,  pro  Collegio  Pontificum.  «On  ne  me  perfuadera  Jamais, 
dit  Pitifcus,  que  les  comices  aient  été  convoqués  par  le  collège  ce 
des  Pontifes ,  ou  au  collège  des  Pontifes  ».  Pitilcus  veut  donc  que 
ces  paroles  d'Aulu-Geile.^w  Collegio  Pontificinii ,  m  lignifient  autre 
7 orne  XXXVII,  .  Ll 
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chofe,  finon  qu'alors  ces  comices  étoient  convoqués  pour  une  caufe 
qui  intéreffoit  le  collège  des  Pontifes, &:  qu'ils  étoient  convoqués  à 
la  prière  de  ces  mêmes  Pontifes,  afin  que  le  peuple  créât  dans  ces 
comices ,  appelés  calata ,  un  Roi  des  (àcrihces ,  &  des  Prêtres , 
&  qu'ils  y  fulfent  inaugurés.  Ces  comices  fe  tenoient  par  les  Mu- 
giftrats  qui  avoient  le  dioit  de  convoquer  les  comices  cunata  ou 
ccntiiriata ,  c'efl-à-dire  par  les  Magiftrats  du  premier  ordre:  tels 
étoient  les  Confuls.  Mais  les  Pontifes  n'eurent  jamais  ce  droit.  Ils 
n'étoient  point  Magiilrats  civils:  c'étoit  feulement  des  perlonnes 
revêtues  d'une  dignité  éminenie ,  qui ,  dans  tout  ce  qui  tenoit  à 
la  religion,  avoient  une  très-grantle  autorité,  &  qui,  dans  l'exer- 
cice de  cette  juridiélion  &  dans  les  cérémonies  religieulès ,  étoient 
décorés  de  toutes  les  marques  &  de  tout  l'appareil  de  la  haute 
magiflrature.  Les  Pontifes  avoient  leurs  Appariteurs,  leurs  Greffiers, 
leurs  Crieurs  publics  &  auties  miniflres  (uballernes.  lis  connoilfoient 
de  plufieurs  crimes ,  décernoient  des  peines  pécuniaires  &  affliélives, 
condamnoient  même  à  la  mort.  Cétoient  eux  q.ii  ordonnoient  le 
Hipplice  des  Velkles,  lorlqu'elies  avoient  violé  les  loix  de  la 
chadeté.  Mais  dans  ce  qui  concernoit  l'adminiiliation  civile  de  la 
République,  les  Pontifes  n'avoient  rien  de  commun  avec  les  Ma- 
giflrats.  On  fait  que  du  temps  de  la  République  Romaine ,  toutes 
les  magiftratures  civiles  étoient  annuelles,  &;  que  peifonnenepouvoit 
réunir  à  la  fois  Atux  grandes  magiltratures.  Or  le  pontificat  étoit 
perpétuel  ;  &  u\\  Pontife  pouvoil  en  même  temps  pofîédcr  une 
grande  magiflrature ,  être  ConfuI ,  Préteur ,  &c.  Les  Pontifes 
n'étoient  donc  point  proprement  Magiflratsî  Cicéron,  dans  fâ 
cinquième  lettre  à  Brutus ,  fournit  la  preuve  que  le  droit  de 
convoquer  les  comices  appartenoit  aux  Conluls  ,  &.  non  aux 
Pontifes:  Omniiio  Paiifa  vivo,  dit  cet  Orateur,  cekriora  omiiïa 
■puUihamus.  Statim  enim  collegam  fibi  fiibwga^et  :  deiiuk  atiie 
priïtoria  Sacerdoîiim  comiîia  fiiijjeiit.  Niaïc  pcr  ûiijpicia  longûni 
înoiuvn  video.  Dum  enim  un  us  ciii  patriciiis  A  îngijlmtiis ,  aiijpicia 
ad  Patres  redire  non  ppfunt ,  &c.  Dans  le  cas  dont  parle  Cicéron , 
fi  le  droit  de  convoquer  les  comices  eut  appartenu  au  fouverain 
Pontife,  il  n'eut  point  fallu  attendre  l'éleéfion  de  nouveaux  Confils. 
De  plus,  nous  voyons  fouvent,  dans  Tite-Live,  que  les  Couluis 
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tinrent  les  comices  pour  y  faire  nommer  par  le  peuple  un  fouvcraiii 
Ponlife.  Ce  rentiment  de  Pitifcus,  fur  le  droit  de  convoquer  les 
comices,  &  i'interprclulion  qu'il  donne  de  ces  paroles  d'Aulu-Gelle, 
pro  Collegio  Poiiîijicum ,  nous  paroilicnt  prcfcrables  au  fydème  de 
Grouchi  &  i\t$  autres.  Cependant  quekjLies  autorites  lèmblent 
contredire  le  fentiment  que  nous  adoptons.  On  lit,  dans  Tile-Live,  •^-''^-  '^t» 
que  Q.  Furius,  fouverain  Ponlife,  tint  les  comices,  dans  lesquels  ""'"•■^'i-' 
on  crca  des  Tribuns  du  peuple:  Faélmii  Senauis  œnfiihum ,  dit  cet; 
hillorien ,  ut  Deccmviri  fc  primo  quoqiie  îcmpore  magïflmtii  ahdï- 
carent:  Q_.  Furius,  Poiitijex  nuixinius,  Ttihuiios plehis  crearet.  Piti/cus» 
qui  s'objecte  ce  paffage,  repond  que  ce  fut  un  cas  extraordinaire. 
II  ne  fe  trouvoit  alors,  dans  Rome,  aucun  Magiftrat  ordinaire  ;  le 
fouverain  Pontife  ttoit,  pour  le  moment,  la  feule  perfonne  conftituée 
en  dignité  qui  pût  frire  cette  convocation;  encore  eut-il  befoin 
d'y  être  nommément  autorifé  par  un  Scnatus  -  confulte.  Dans  un 
autre  endroit,  le  même  hiftorien  rapporte  que  les  comices  furent  ^'^'  ^xv, 
convoqués  pour  créer  un  fouverain  Pontife,  &  que  M.  Cornélius  "'^'*  •'^* 
Céthégus,  nouveau  Pontife,  tint  ces  comices:  Comitia  iiuk  Pouîijici 
maxiino  creandojuiit  habita.  Ea  comitia  ttovus  Poutifex  M.  Cornélius 
Cethegus  hahuit.  Mais  on  peut  dire ,  avec  Piliicus ,  qu'on  doit 
entendre  par-là  que  ces  comices  furent  convoqués  fur  la  demande 
du  Pontife.  Ce  qui  force  de  donner  ce  fens  au  paffige  de  Tite-Live, 
c'eft  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  qu'un  Pontife  ait  tenu  des 
comices  pour  faire  créer  un  fouverain  Pontife;  on  trouve,  au 
contraire,  une  infinité  d'endroits  où  il  eft  dit  que  ce  furent  Ats  Confuls 
qui  convoquèrent  ces  fortes  de  comices.  Enfin  ce  que  raconte 
Denys  d'HalicarnafTe ,  favoir  que  les  premiers  Confuls  voulant 
conlèrver  le  nom  de  Roi  pour  les  facrifices,  ordonnèrent  aux  Pontifes 
6c  aux  Augures  de  choidr  un  à.t%  plus  âgés  d'enlr'eux,  &.  le  plus 
digne  de  remplir  ce  minidère  ;  cela,  dis -je,  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  En  effet,  aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  dit  expreffément 
que  les  Pontifes  aient  tenu  des  comices,  lorfqu'en  vertu  des  ordres 
des  Confuls,  eux  &  les  Augures  procédèrent  à  l'éleélion  d'un  Roi 
^ti  ficrifices.  Si  l'on  tiroit  cette  conféquence  du  paffage  de  Denys 
d'HalicarnafTe,  on  en  pourroit  de  même  conclure  que  les  Auguies  -^""W'-^' 
purent  également  convoquer  des  comices ,  pour  faire  nommer  ua  '  '  ' 

Ll  i; 
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Roi  des  fâcrlfices  ;  &  c'efl  néanmoins  ce  que  peiiônne  jufqiricî 

n'a  ofé  avancer. 

Si  l'on  rapproche  maintenant  le  texte  d'AuIn-Gelle  de  ce  que 
dit  Théophile,  au  fiijet  du  tellament  qui  fe  failoit  cahitis  cofiiitiis, 
l'on  s'apercevra  qu'on  n'en  doit  point  croire  ce  dernier ,  loi  IqLi'ii 
prétend,  par  exemple,  que  les  comices  appelés  calaia,  (è  tenoient 
exprès  deux  fois  l'année  pour  recevoir  les  teltamens.  Ce  jurifconkilte 
s'exprime  ainfi ,  dans  fa  paraphralê  du  paragraphe  premier  des 
Inditules ,  au  titre  de  Tepamcntis  ord'waiidis  ;  je  me  fers  de  la 
verfion  latine  de  Doujat  :  rcflamentum  calaûs  comitïis  tevipore  fuicis 
jiebat  bis  iii  anno ,  hune  in  inodimi  :  Pmco  iiniveifain  circumibat 
civitatem  conckimans ,  &  lotiis  populiis  avigregabatiir  ;  &  iui  qui 
volebaî ,  te  fie  populo  ,  tt-pamentum  fciciebal.  Inde  lûIciUS  wmitiis 
diâum  efl.  Calare,  vocare  cjl ;  cowm'ïk'a.,  catus.  Quoniam  igitur  vocûÙ 
coiigrcgabantur,  appelkiîum  tjl  tej:anicntum  calalis  comiliis.  On  voit , 
au  contraire,  par  le  palfage  d'Auiu-Gelle,  que  la  convocation  des 
comices  appelés  calata ,  n'eut  jamais  les  tellamens  pour  piemier 
objet  ;  mais  que  ces  comices  furent  autant  d'occalions  dont  profitèrent 
les  paiticuliers  pour  porter  leurs  telianiens  à  l'alîemblée  du  peuple, 
&  le  prendre  à  témoin  de  leurs  dernières  volontés. 

Aulu-Gelle  ajoute  que  dans  ces  mêmes  comices  on  fliifôit  k 
confécration  des  choies  deflinées  au  culte  divin,  conlécration  qu'if 
défigne  par  ces  mots ,  jacrorum  detejhaio.  Pour  le  dire  en  pafîant ,  & 
cette  lemarque  trouvera  plus  bas  (on  application ,  lorfque  quelqu'un 
dedinoit  une  chofe  au  culte  divin  ,  il  en  abdiquoit  la  propriété 
en  prélence  du  Pontife,  qui  la  coiifàcroit  enfuite.  Si  c'étoit  un  effet 
mobilier,  cette  abdication  s'appeloit  incinuniijfio  Jai.rorum  cauja.  En- 
général,  manumithre  fignihe  è  potefate  fua  dimittere ;  & ,  félon 
le  Droit  pontifical ,  mauumijfio  revient  piécifément  au  même  que 
iradilio  ou  cc^io  injure,  ulitéesen  Droit  civil  [xiur  l'aliénation.  II 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  quiconque  vouloit  aliéner  une  chofe, 
dans  l'intention  qu'elle  fût  confacrée  au  CL.Ite  divin,  avoit  recours 
à  quelque  folennité  d'aliénation  qi:i  tennit  lieu  de  ccjfion  en  droit , 
ou  de  tradition.  Mais  ce  qui  s'appeloit  maininiiffto  jatrorum  caujâ , 
quand  il  s'agifibit  d'un  effet  mobilier,  par  exemple  d'un  vafe  d'or 
ou  d'argent,  i^^^<i\o\\.  jaaorum  dettjlalio,  s'il  ttoit  queflion  d'un 
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immeuble,  par  exemple  d'un  autel  ou  tl'un  temple.  Dcîcjîaùo  efl 
\\n  vieux  terme  ài\  Dioit  pontilical,  qui  dcdgne  toute  conlcciatioii 
qui  devoit  le  faire  dans  les  comices  allêmblcs  par  curies.  Dcicjlaii 
facm,  veut  dire  daiuiitiarc facra ,  dénoncer  ou  dcdaier  au  peuple 
ce  que  quelqu'un  ddiroit  conlacrer  au  culte  divin.  La  loi  40 ,  au 
Diyelie,  de  kcrùo/.  f'gttij.  nous  appiend  qu'en  Droit,  dctcjlalio 
figniiie  une  dénonciation  ou  déclaration  fliite  ciim  teflûtioiie,  avec 
témoins;  or  nous  lifôns,  dans  Cicéron,  que  la  loi  Fapiria  dcfendoit  ^'■''  Domo; 
que  Ion  conlacrat,  loit  un  temple,  loit  un  autel,  lans  1  ordre  du 
peuple.  Ainli,  quand  on  n'avoit  point  déclaré,  dans  l'aOèmblée 
du  peuple,  qu'on  deflinoit  telle  choie  à  être  conlàcrée,  cette  chofe, 
de  profane  qu'elle  étoit,  ne  devenoit  point  Tacrée,  par  la  raifon 
que  le  peuple  afîèmbléen  comices  ne  i'avoit  pas  ordonné.  Revenons 
aux  calata  comitia. 

Il  efl  vrailemblable  qu'on  choifit  exprès  ces  fortes  de  comices, 
afin  que  les  Pontifes ,  fans  l'autorité  delquels  le  culte  religieux , 
particulier  <à  chaque  famille,  n'auroit  pu  être  tranfmis  aux  héritiers, 
fulîènt  à  portée  d'intervenir.  Pour  mieux  entendre  ceci ,  il  faLit  fè 
rappeler  que  chez  les  Romains,  le  culte  leligieux  étoit  de  deux 
fortes,  le  cuite  public  &  le  prive.  Pubika  facra ,  dit  Fefius,  pro     ^"^  '*""' 
populo,  moiiùhiis ,  pagis ,  curïis ,  jaceïïis ,  jichant  piiblico  fumpîu;         ^'       ' 
privata,  pro  Jiiigulis  homunbus  &  fawiliis.  Cicéron  appelle  cts 
(àcrilices ,  qui  faifoient  partie  du  culte  religieux  prhé ,  facrifiLia 
gentUia^;  &  Tite-Live  les  appelle ge/itl/icia  facra ^.  Les  chefs  de  'OrM.deÂmfp, 
famille  inftituoient  6c  régloient  à  leur  gré  ces  iacrihces;  leurs  enfans  'il[,î!';'y'„-'^^ 
y  partie! poient.  Ceux  que  le  père  émancipoit,  étoient  dilpenfés  de 
prendre  part  à  ces  fucnhces'^.  Ceux,  au  contraire,  cju'on  adoptoit,  'Dekgh.kereil. 
y  étoient  obligés'^.  C'efl  pourquoi  les  Pontifes  intervenoient  dans  /H.jjiJ/Ji 
les  adoptions ,  comme  nous  l'apprend  Cicéron  ^.    L'autorité  des  "";™"''  '^'''^> 
rontires  ctoil  alois  neceliaire,  parce  que  ceux  qui  le  donnoient  ^Cic  jnoDjmo; 
en  adoption,  abandonnant  par -là  le  culte  religieux  particulier  à  "f",':,^^' 
leur  tamille,  palloient  au  culte  religieux  dune  autre  famille.  Ce 
même  Orateur  nous  dit  encore*"  que,  de  l'autorité  des  Pontifes,    ' De  Legihis, 

avoil  ete  eiabli  que  celui  de  la  tamille  a  c|ui  parviendroit  la  ij-4.S, 
furcefîion,  feroit  tenu  de  remplir  c^s  pieux  devt>irs,  &  qu'on  avoit 
pris  les  plus  giandes  précautions  pour  que  ces  facrifices  privés  fê 
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perpétuaffent  dans  les  famiiles.  II  en  fait  même  une  loi ,  loilqu'ii 
De  Leg.  I.  Il,  (jit  ^  J'acm  privaîa  ,  perpétua  manento  ;  paroles  qu'il  femble  avoir 
empruntées  de  la  loi  des  douze  Tables.  Or  comme  ces  facrifices 
privés  ne  fe  Iranflnettoient  à  l'héritier,  avec  la  iijcceflîon,  que  de 
l'autorité  des  Pontifes,  on  fênt  que  ce  fut  une  raifon  de  choiiîr' 
les  comices  nommés  caîata ,  pour  faire  des  teftamens.  Mais  la 
tranfmifTion  du  culte  religieux  privé,  ne  fut  pas  le  lèui  motif  qui 
dût  engager  .à  fiilu'  l'occaiion  de  ces  comices.  On  ne  peut  doutet 
que  les  Pontiles  ne  connuflènt  de  l'exécution  àti  dernières  volontés, 
la  loi  50,  paragraphe  premier,  au  Digefte,  de  hered'itaùs pctitione , 
y  efl  formelle ,  & ,  félon  l'efprit  de  la  loi ,  cette  jiirididion  des 
Pontifes  s'étendoit  à  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  des  tombeaux 
&  les  legs  piçux.  Souvent,  par  exemple,  on  lailfoit  une  fomme 
pour  la  réparation  ou  rembelHlfement  d'un  temple;  on  en  trouve 
Voyci  C'-j-'cr ,  ^^^-^Q  [qh\q  d'exemples  dans  les  in(ciiplions  ;  les  Pontifes  étoient 

/'.  2if,n.°2;  pour  lors  en  droit  de  contraindre  1  héritier  a  payer  le  legs. 

à'jfage  6^6,  Xout  le  palfage  d'Aulu-Geile  prou\e  donc  d'une  manière  aflez 
évidente,  que  dans  ces  comices  nommés  caîata,  qui  fê  tenoient 
pro  Collegio  Poutijicuiu ,  on  n'y  tiaitoit  que  d'affîiires  qui  intéref- 
foient  la  religion.  Premièrement,  il  y  étoitqueflion  de  l'éleélion  d'un 
Roi  des  (âcrifices,  de  celle  des  Minières  de  la  religion  &  de  leur 
inauguration ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  néanmoiiis  prendre  dans  un  fens 
trop  général,  mais  entendre  feulement  des  Curions,  des  Augures 
AîAmres  de  ^  j^^  Poiitifes.  On  fait  que  dès  les  premiers  temps ,  Rome  fut 

i'Acidame   des  .  1  ^  1  i        -u       ii 

Brilcs- Lerres,  diviice  en  trente  curies  dilinbuees  par  toute  la  ville.  11  y  en  avoit 
tome  I.  p.  S.f  jjj^  jj^i^j  chacune  des  trois  anciennes  tribus.  Ces  curies  formoient 
autant  de  quartiers  particuliers,  &:  pour  ainfi  diie  autant  de  paroilTes , 
lieux  deftinés  aux  cérémonies  religieufes,  où  les  habitans  étoient 
obligés  d'affifier  les  jours  folenntls.  Ces  curies  étant  confacrées 
à  différentes  Divinités ,  avoient  chacune  leurs  fctes  paiticulières , 
outre  celles  qui  étoient  communes  à  tout  le  peuple.  Il  y  avoit 
d'ailleurs  dans  ces  quartiers,  des  temples  communs  à  tous  les 
Romains ,  oii  chacun  pouvoit,  à  fi  dévotion ,  aller  faire  des  vœux 
&:  des  ficrihces ,  fans  être  pour  cela  dilpenfé  d'alîiller  à  ceux  de  fa 
curie.  Ces  temples  communs  étoient  delfervis  par  divers  collèges 
de  Prêtres,  tels  que  peuvent  être  aujourd'hui  les  Chapiti-es  de  no$ 
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és^\\(es  coHc^giales.  Chaque  curie  au  contraire,  cloil  deflèrvie  par 

un  fèul   Mmilhe  cjui  avoit  l'in(pe6lion  fur  tous  les  habitans  Je 

(on  quartier,  Se  qui  ne  relevoit  que  du  grand  Curion.  Voilà  quel 

étoit  l'état  de  la  religion  du  temps  des  anciennes  tribus,  &  quels  en 

furent  les  principaux  Minières.  Indépendamment  de  ces  Minilhes, 

on  trouve  d'autres  colk'ges  de  Prêtres  inflitucs ,  comme  par  exemple, 

les  Freitres  arvales  ôs.  les  Sodalcs  Tiîïi.  Selon  le  témoignage  d'Aulu- 

Gelie"  &  de  Pline'',  Romulus  inllitua  les  Fraires  arvales,  ainfi  "^'''■'- ^'A  r.;? 

nommés  de  ce  qu'ils  contribuoient  par  leurs  prières  à  la  fertilité /,^_  x'v  i it 

des  champs.  A  l'égard  des  Sorlalcs  Titii,  Tacite  en  parle  tant  dans  f";'-^- 

fes  Annales'^  que  dans  fes  Hilbirts'^;  mais  Jufte-Lipfe  &:  d'autres   "AmalUl.i, 

commentateurs,  remarquent  que  cet  écrivain  le  trouve  en  contra-   Aj-j,j}.iil'.ii 

diélion  avec  lui-même.  11  prétend  dans  ks  Annales,  que  les  Sodaks'"''"'  9i\ 

Z/V// furent  créés  par  Titus-Talius  ^ra  retïnend'is  Sabinorum  facris  ; 

dans  lès  hilloi.es,   il  avance  que  Romulus  inftitua  ce  collège  de 

Prêtres  en  l'honneur  de  Tatius  :  ce  fait  paroît  abfolument  harfàrdé. 

Denys  d'HalicarnalTe  dit  bien,  à  la  vérité,  que  Romulus  fit  faire 

à  Tatius ,  des  ol)réques  honorables ,  Se  voulut  qu'à  cette  occafion , 

on  célébiât  tous  les  ans,  de  ces  facrihces  qiie  les  Anciens  faifoient 

pour  les  morts ,  &  qu'ils  appeloient  inferiœ  ;  mais  ni  Denys  d'Ha- 

iicarnalfe,  ni  Tile-Live  ni  Plutarque  ne  font  aucune  mention  de 

Prêtres  inditués  en  l'honneur  de  Tatius.  Varron  parle  aufîi  de  cts   De  Ung.  hn 

Sodales  Titii,  qu'il  dit  avoir  été  aind  nommés  a  Titiis  avibiis , 

c'eft-à-dire  des  pigeons  ramiers,  &  autres  oilêauxdont  les  Augures 

confidéroient  le  vol  ;  mais  en  cet  endroit  il  ne  dit  pas  un  mot  de 

Tatius.  Pichena  tâche  de  concilier  les  deux  paffages  de  Tacite, 

en  diiant  qiie  ce  fut  Tatius  qui  créa  ces  Sodales ,  dans  l'intention 

de  conferver  les  cérémonies  religieufes  de  fon  pays  ;  mais  qu'après  • 

fa  mort  Romulus,  pour  appaifêr  les  Sabins ,  confirma  cette  inftitution 

d'une  manière  folennelle,  en  élevant  les  Sodales  Titii  à  la  dignité 

dii  fîicerdoce.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Boindin ,  dans  un  Mémoire 

lû  à  l'Académie ,  foutient  que  les  Francs  arvales,  les  Sodales  Titii  ,^,„'/"j}'(sT'  ' 

&  autres  Prêtres  de  ce  genre,  ne  doivent  être  regardés  que  comme 

des  confraiiies  &  des  communautés  religieufes,  &:  non  comme 

des  Minifties  publics  &  ordinaires  de  la  religion.  Cet  Académicien 

ajoute  que  le  peuple  ne  fe  mêloit  point  de  leur  nomination ,  quq 
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ceioit  leur  coilcge  qui  avoit  foin  de  les  choidr  en  particulier,  5c 

que  cette  forte  d'éleclion  fe  nommoit  cooptaùo.  Je  trouve  cependant 

fous  le  troilième  conrulat  de  Marius ,  lan  de  Rome  ôjo.foivant 

la  chronobgie  des  Marbres  Capitoiiiis ,  ou  651,  fuivant  celle  de 

Varron  adoptée  par  le  P.  Pétau;  je  trouve,  dis-je,  une  loi  Domitia 

qui  priva  le  collège   des   Pontifes  du  droit  de  cooptation.    Cn. 

Domitius,  Tribun  du  peuple  &  un  des  ancêtres  de  l'Empereur 

Néron ,  fut  l'auteur  de  cette  loi.  Piqué  contre  les  Pontifes  de  ce 

qu'ils  lui  avoient  préféré  quelqu'un  pour  obtenir  dans  ce  collège 

la  place  de  fon  père,  ce  Tribun  leur  ôta,  par  la  loi  qui  porte  fou 

"Dtl/geAgfar.  nom,  le  droit  de  cooptation  qu'il  transféra  au  peuple.  Cicéron*, 

'"^'in'Nswne,  Suctone ''  &  Vcllcius-Paterculus  "^  font  mention  de  cette  loi.  Dans 

'■"/'.•  ^.'    ,       la  fuite,  Syila,  Dicfateur,  s'étanl  rendu  maître  de  la  République, 

^Ajim.  kdÙir:,  rcflilua  au  collège  des  Pontifes  le  droit  de  cooptation,  pour  dépouiller  '^ 

in  Cic,  Diiii.     [e  peuple  de  cette  (orte  d'cleclion  ;  il  cherchoit  à  le  rabaiffer  à  caulê 

qu'il  avoit  embralfé  le  parti  de  Marius.  Mais  de  même  que  Sylla 

révoqua  la  loi  Domitia,  de  même  quelques  années  après,  fous  le 

Gonfulat  de  M.  Tullius  &  de  C.  Antonius,  le  Tribun  T.  Attius- 

Dhn-C.fms,  Labienus  abolit  la  loi  de  Sylla,  à  l'inflio-ation  de  C.  Julius-Ctfâv 

(ib.  XX Xi' II.  .  ,    ..         .        .  ^  I  I        /-     /T  '-r 

qui  ne  ncgiigeoit  rien  pour  gagner  Je  peuple,  le  flattant  que  s  il 
contribuoit  à  lui  faire  rendre  la  nomination  au  facerdoce,  le  peuple, 
par  reconnoillîmce,  l'éliroit  Souverain-Pontife  à  la  place  de  Metellus 
qui  venoit  de  mourir.  L'événement  judiha  celte  politiciue  de  Céfir, 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  parvenu  à  la  préture ,  il  ne  laifîa  pas  que 
de  l'emporter  fur  P.  ServiliLis-Ifâuricus  tSc  Q.  Luîatius-Catulus, 
tous  deux  hommes  Confulaires.  Après  la  mort  de  Jules -Céfâr, 
U.  lib.  xLiv.  Marc-Antoine  abrogea  la  loi  de  Labienus,.&:  remit  le  collège  des 
••  Pontifes  en  poifèifion  du  droit  de  cooptation.  Marc-Antoine  crut, 

par  cette  démarche ,  réuffir  plus  fûrement  à  faire  nommer  Souverain- 
Pontife  M.  yEmilius-Lepidus ,  dont  le  fils  étoit  devenu  fon  gendre. 
L'année  fuivante,  les  Confuls  Kirtius  &:  Panfa  ayant  aboli  toutes 
id.  l.  XLvui,  les  loix  de  Marc -Antoine,  en  vertu  tl'un  fénatus-confulte,  celle 
qu'il  avoit  faite  au  fujet  des  facerdoces ,  fe  trouva  comprife  dans 
cette  révocation  générale,  &  la  foi  Domitia  fut  rétablie  pour  la 
MBiwum,  troifième  fois ,  comme  nous  l'apprend  Cicéron.  Telles  furent  les 
variations  qucprouva  celte  loi  Domina;   mais  de  tout  temps 

i'éleétioa 
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I ele*^ion  des  CLuions ,  des  Augures  &  des  Pontifes ,  (è  fit  dans 
l'adeniblée  générale  des  curies,  ///  uihitis  comitiis :  car  le  peuple 
étoit  en  poUclHon  de  choifir  tous  ceux  qui  dévoient  avoir  fur  lui 
quelque  autorité,  f()it  militaire,  foit  civile,  foit  (iicerdotale.  C'étoit 
même  le  droit  dont  il  étoit  le  pltis  jaloux^  Ainli,  l'élection  des 
Miniltres  de  la  religion  fut  le  premier  objet  des  comices  nommés 
cahita. 

En  fécond  lieu ,  dans  ces  comices  on  confâcroit  les  chofès  def- 
tinées  au  culte  divin,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Enfin, 
on  y  portoit  les  teflamens,  ce  qui  tenoit  encore  à  la  religion,  tant 
par  rapport  à  la  tranfmiffion  du  culte  religieux  privé,  qu'à  caufe 
de  l'exécution  des  legs  pieux. 

On  peut  inférer  de -là  qu'il  y  avoit  àts  comices  qui  ne  s'oc- 
cupoient  uniquement  que  d'affaires  de  religion.  Nous  le  fuppofons 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  Varron  nous  dit  exprelfément  ^'  ^'"S'  ^<^- 
que  du  temps  des  anciennes  tribus ,  il  y  avoit  à  Rome  deux  fortes 
de  curies;  les  unes  où  fe  traitoient  les  affaires  civiles,  &  où  le 
Sénat  avoit  coutume  de  s'affembler,  &  les  autres  où  (ê  faifoient 
les  (àcrifices  publics  &  fe  régloient  toutes  les  affaires  de  religion. 
Nous  venons  de  parler  tout  -  <à  -  l'heure  de  ces  dernières.  Or  ,  les 
comices  tirent  leur  première  origine  de  l'afiemblée  générale  des 
curies.  Ainfi,  cette  diflinclion  de  curies  a  dû  naturellement  paffer 
aux  comices,  de  manière  cependant,  qu'ils  ne  différaflènt  entr'eux 
que  par  le  lieu  où  ils  fê  tenoient  &  par  la  nature  des  affaires  qui 
s'y  traitoient ,  &  non  quant  à  la  forme  d'ôlre  convoqués ,  mais 
qu'ils  fuffent  également  ou  ciir'mta ,  ou  centurïata,  ou  trihuta.  Et 
comme  ce  qui  intérelfe  la  religion  iê  confêrve  avec  plus  de  loin 
que  le  refte,  il  ell  affez  naturel  de  préfumer  que,  par  une  efpèce 
de  fcrupule,  on  retint  pour  les  comices  où  fe  régloient  les  affaires 
de  religion  (Se  les  leftamens  étoient  de  ce  nombre),  on  retint, 
dis-je,  l'ancienne  dénomination  calata  qui,  dans  les  commence- 
iTiens ,  étoit  coininune  à  tous ,  mais  qui ,  dans  la  fuite,  ceffi  d'avoir 
lieu  pour  les  comices  où  il  s'agiffoit  d'affaires  civiles  &  politiques, 
&  devint  en  quelque  forte  une  exprefiion  religieulè. 

Quant  à  la  inanicre  dont  le  faifoit  le  tefiament  calaùs  comitiis, 
on  y  obfervoit  la  même  forme  que  lorfqu'il  s'agifîbit  de  faire  unç 
Tome  XXXV IL  Mm 
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ioi.  Le  teflament,  ainfi  qu'une  loi,  étoit  précédé  d'une  rogatton 

Joleniielle ,  dont  la  formule,  en  la,  modelant  fur  celle  qui  avoit  lieu 

Lili.v,  c.  tg.  dans  i'adoplion,  &  qu'Aulu-GelIe  nous  a  confervée,  pouvoit  être 

conçue  en  ces  termes  :  Velitïs  jubeotis ,   Qiiinti  s ,  iiti  L.  Titiiis 

L.  Véi/erio  iam  jure  kgetjue  hères Jibi  fit,  qiuim  fi  ejiis  filiusfamilias, 

proximiifve  acigiiatus  ejjet.  Mac  ita  ut  dixi,  ita  vos,  Qi/irites,  rogo. 

11  réfulte  dc-là  que  les  héritiers  inflilués  de  cette  manière,  étoient 

plutôt  des  héritiers  légitimes ,  c'e(t-à-dire  des  héritiers  ab  imejîat, 

que  des  teftamenlaires.  En  effet ,  les  Romains  peniôient  qu'une  loi 

ne  pouvoit  être  abrogée  que  par  une  nouvelle  loi;  par  conféquent, 

qu'il  n'étoit  permis  à  perfonne  de  s'écarter  àss,  loix  qui  régloient 

les  fuccefilons  ab  une  fiât,  que  par  une  loi  nouvelle ,  faite  dans  les 

comices  appelés  calata.  C'elt  fur  ce  fondement  qu'ils  regardoient 

Bjg.defuhf  comme  nuls  les  pades  conceiniuit  les  luccefllons. 

utim.  hitm,'%       Le  tefiament  ealatis  comitiis  (îibfifta  julqu'à  la  loi  des  douze 

foâis.ltgejS.  Tables;  mais  il  tomba  dans  l'oubli ,  fitôt  que  cette  loi  eut  accordé 

à  tout  citoyen  Romain,  père  de  famille ,  la  pleine  &;  entière  liberté 

de  teiler.  Dès-lors,  chacun  pouvant  à  fon  gré  difpofer  de  (es  biens 

par  dernière  volonté ,  on  ne  s'empreflâ  pkis  à  s'y  faire  autorilêr 

par  l'aflèmblée  du  peuple  &  l'intervention  des  Pontifes.  Il  n'en 

fut  pas  de  même  du  teflament  in  procinélit ,  dont  nous  avons 

maintenant  à  parler. 

juflk.  h  fit.       Jurtinien  Se  Théophile  appellent  ce  teflament  procitiâiim,  ce 

de  itjhim,  ordiH,  n         \        \        r^        \-      •  i  >  •  ■- 

////.  //,  /.  /.  qui  efl  ridicule.  On  dn-oit,  en  les  voyant  s  exprimer  amli,  que 
EtThivjh.ibid,  ^g  i^^j.  ^i^jj.  i^u^g  épilhèle  que  les  Anciens  euflent  coutume  de  donner 

au  teflament  même.  A  la  vérité  ils  difôient  indiflin(fl;ementyyrcicv//£?wj 
miles ,  ou  miles  in prociiiâii.  Ils  difôient  encore  procinâus  exerciiiis, 
procinâa  ciaffis,  ce  qui  fignifioit  une  multitude  d'hommes  prêts 
à  marcher  à  l'ennemi ,  &  qui  avoient  déjà  retrouffé  leurs  robes 
pour  être  plus  difpos  au  combat.  Quelquefois  même  le  moi proeinâiis 
étoit  pris  fubflantivement ,  &  pour  lors  il  iignifioit  une  armée. 
Lih.xviu.  Nous  liions,  dans  Ammien  -  Marcellin  ,  proeinâiis  adventans , 
c'eft-à-dire  l'armée  arrivant;  &  reverfus  £  procinâu,  c'efl-à-dire 
Lil.iu  de  retour  de  l'armée.  Dans  Apulée,  procinâiis  pompa  veut  dire 
l'appareil  de  la  pompe;  &  en  général,  dans  les  auteurs  Latins, 
habere  in  procindu  efl  précifémeiit  la  même  choie  que  habere  in 
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prowptii.  Quintilien ,  par  exemple ,  dit  :  Neqite  in  m'tlitiam gravilfimo   ^';c''"«'«'-  ;"» 
ojpcrnmofjtie  bclio  ita   vciiit ,  ut  iitJLtnt  jibi   tiiortcm  ///  prcn uiciti 
habeihiam.  Et  Scncqiie  :  Ncmo  non ,  aii  alia  deftnt,  hominis  nomhie    DeCUn-mi;,,. 
apud  me  gratioftis  cjl:  jcvcritatan  ahdiuim,  clemcntiam  in  pwdnâti  '  '  ''  '"^''  '' 
habeo.  Mais  (jiielc]LÙtendLie  qu'on  fuppofe  la  fignihcation  du  mot 
pwcinâiis,  ioil  comme  (ublhinlit ,  loil  comme  adjeiflif,  on  feiit 
aflez  qu'il  ne  peut  jamais  fèrvir  dcpithèle  au  mot  tejiûmsnîiim ,  &: 
que  mil-à- propos  Jiiltinien  &  lliéophiie  l'emploient  de  cette 
manière.  C'eil:  pourquoi  il  vaut  mieux  dire  tefkment ///y;/w///A/, 
ou   même,  lui  vaut   une  ancienne  glofe  latine  &;  grecque,  enJo 
procinâit ,  \Za>ayi-i^^i  ov  vmMf^ci}. 

Le  tefkment  in  procinâu  fut  donc  ainfi  nommé,  comme  nous 
l'apprenons  des  fragmens  de  Feflus,  de  ce  qu'il  éloit  fait  par  ^^^  ^^^^^Ixî^' 
gens  de  guerre  qui  marchoient  à  l'ennemi ,  iii  cinâit  guhino.  Si  l'on 
en  croit  un  ancien  fcholiafle  de  Perfe ,  le  cinâtis  anhinus  n'ctoit   ''' ^'y-/"'^» 
autre  cliofe  que  la  toge  qui  enveloppoit  l'épaule  gauche,  &  laiffoit 
la  droite  à  découvert.  Mais  Servius^  Se  Ifidore'^  expliquent  mieux  ,  '  ^"  ^"«Z 

Il  /,  vil    Vt  6  t  2t 

la  cholè  :  (èlon  eux,  le  dnâiis  galiiius  étoit  le  pan  de  la  robe  ^Orîg.i.xix, 
qu'on  portoit  d'ordinaire  fur  le  bras  g:uiche,  mais  qu'alors  on  rejetoit  "•/'•  ■^^* 
par-derrière,  de  façon  qu'il  revînt  fur  la  poitrine  &  formât  une 
cfpèce  de  ceinture.  Ce  rit  tiroit  fon  origine  des  Gabiens ,  peuple 
du  Latium ,  qui  fe  trouvant  furpris  par  lennemi  au  moment  qu'ils 
ctoient  occupés  à  faire  des  facrifices,  n'eurent  pas  le  temps  de  quitter 
ieur  toge,  qui  étoit  un  habit  long  &  peu  propre  pour  le  combat, 
pour  prendre  leur  cafaque,  mais  fè  contentèrent  de  fe  ceindre,  en 
rejetant  ainfi  par-derrière  un  pan  de  cette  toge.  Depuis  ce  temps ,   'luenh,  I.  /; 
on  employa  cette  manière  de  fe  vèiir  en  pludeurs  occafions.  hes'y?-f^-f^'^' 
Prêtres  s'en  (êrvirent  dans  la  célébration  des  facrifices '^•j  les  chefs  „«m.'^^, 
des  colonies,  lorfqu'attelant  un  taureau  &  une  "énifiê  à  la  charrue,  f-^'"'-''^''"'^- 
îls  traçoient  un  fillon  ,  pour  marquer  les  murs  de  la  ville  qu'ils  '=v,rg..^md. 
dévoient  bâtir'';  le  ConfuI,  lorfqu'il  ouvroit  les  portes  du  temple  ^'- J^ ''■''• '^'■* 
de  Janus*^;  les  Généraux  d'armée,  lorfqu'ils  brûloient  les  dépouilles     f  Ajy/m,  tfe 
des  ennemis*;  ces  mêmes  Généraux,  quand  ils  fe  vouoient  à  ^'^^'''^jt.^!"  T^lr 
mort  pour  le  (âlut  de  l'armée^;  enfin  tous  les  gens  de  guerre,  Ht  uib  PunUo, 
dans    les  momens  de   crife  &  d'alarmes,  comme  fi   dans  ^es ''Tt-/,^^.'/.;,,;,^, 
momens  ils  fe  dévouoient  à  la  mort.  Or,  félon  le  témoignage /</'.  i'/'/, «•"?.' 

Mmij  irnk.,n.'y. 
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Liii.  VI u,  de  Tite-Live,  la  volonté  de  ceux  qui  fê  dcvouoîent  à  la  mort, 
tum.io.  devenoit  une  ici  inviolable;  c'ell:  pourquoi  l'on  voulut  que  les 
telkmens  faits  in  prodndii,  fufTent  cenfés  ratifiés  par  le  conlêntement 
tacite  du  peuple,  comme  des  loix  non  écrites,  de  même  que  les 
teflamens  faits  calatis  coinitiis ,  avoient  force  de  loix  écrites. 
Concluons  de  -  là  que  ces  fortes  de  teflamens  éloient  fort  rares, 
qu'on  n'y  avoit  recours  que  quand  le  péril  étoit  imminent. 
Lii.ii.caj}./.  Yelléius-Paterculus  nous  le  donne  à  entendre  affez  clairement.  Il 
ne  fuffifoit  pas  que  l'alarme  fût  répandue  parmi  les  troupes;  nous 
^Delel.Galh  en  trouvous  la  preuve  dans  Jules -Célàr^  &  dans  Florus''.  Ces 
'^\  if/i*  ni  ^^^^'^  auteurs  peignant  la  confkrnation  qu'Ariovifle  avoit  jetée  dans 
cay.io,n°i2,  l'armée  Romaine,  le  premier  dit:  Vidgo  lotis  cajhis  îcjlumenta 
chfi^nahainur.  Et  le  fécond  :  Itaque  tantus  gciilis  nova  îaror  in 
aij/ris,  lit  teJJûmcnta  pajfmi ,  etiani  in  principiis  faibcrentur.  Il  efl 
inanifcfle  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  teftamens  faits  in  procinâiu 
Le  mot  ohfgnahiintur ,  dont  fe  fèrt  Jules -Céfar  dans  le  preinier 
pafîâge,  nous  indique  que  les  foldats,  en  celte  occafion,  fe  fervirent, 
pour  lefler,  de  la  forme  introduite  dès  ce  temps-ià  par  le  Préteur, 
laquelle  confifloit  dans  l'appoGlion  du  cachet  de  fept  témoins.  La 
même  indudion  fe  tire  de  ces  paroles  de  Florus,  dans  le  fécond 
pafîage  ,  ut  tcjlamenta  pnjfui ,  ctiani  in  principiis  Jcriheicntur. 
A  l'armée,  les  principia  étoient  l'endroit  où  les  Picfets  &  les 
Tribuns,  cefl-à-dire  les  chefs  des  légions  Sc'des  cohortes  Romaines, 
tenoient  confeil  de  guerre ,  rendoient  la  juftice  &  écoutoient  les 
différentes  plaintes  des  gens  de  guerre.  On  confervoit  auffi,  dans 
ces  principia,  le  dépôt  des  loix  &  ordonnances  militaires  des 
Empereurs.  En  un  mot,  les  principia  étoient  pour  le  militaire,  ce 
qu'étoient  pour  le  civil  les  prétoires  &  les  greffes.  Ainfi  les  gens 
de  guerre,  qui  venoient  écrire  &  dépofer  dans  ces  greffes  leurs 
leffamens ,  ne  peuvent  être  fuppofés  les  avoir  faits  ;//  procinâiu 
Pour  qu'ils  teftaffent  de  cette  manière,  il  falloit  qu'ils  le  trouvafîent 
in  cinân  gahino,  ce  qui  n'arrivoit  qu'au  moment  où  l'on  marchoit 
à  l'ennemi.  E.n  toute  autre  circonflance ,  les  gens  de  guerre  qui 
f^ifbient  leur  teflament,  dévoient  fe  conformerai!  droit  commun. 
Mais  fi,  à  en  croire  Velléius-Paterculus ,  les  leflamens  in  procinâu 
n'avoient  lieu  que  quand  le  danger  de  mort  éloit  préfent,  il  efl 
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à  prcfumer  qu'à  l'exemple  des  donations  à  caiife  de  mort,  les  tefla- 
teiiis  une  fois  échappés  au  péril,  leurs  difpofitions  s'évanouiffoienl , 
fans  qu'il  fût  bcloin  de  les  révoquer  expreflément. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  lait  allez  connoître  que  le  teOa- 
ment  //;  pwànélii  s'introduilit  par  un  motif  religieux,  &.  qu'il  fut 
lui-mcme  un  ade  de  leligion.  Ce  ne  fut  donc  point  un  privilège 
accordé  à  l'ignorance  &:  à  la  limplicité  des  gens  de  guerre,  comme 
quelques-uns  l'ont  penlé,  confondant  ainfi  le  tellament  in pwànélu 
avec  le  teflument  militaire,  dont  il  e(t  parlé  tant  aux  Inftilutes, 
qu'au  Digefte  &.  au  Code.  Pour  le  convaincre  que  le  teflament 
in  pioànâu  ne  put  êtie  un  piiviltge  accoi'dé  à  l'ignorance  &  à  la 
fimplicité  des  gens  de  guerre,  il  iLittit  de  le  rappeler  que  l'ancienne 
milice  Romaine  ne  fut  point  tirée  de  la  lie  du  peuple,  mais  compofée 
de  l'élite  des  citoyens  ;  que  même ,  durant  plus  de  trois  fiècles , 
les  foldats  fervirent  l'État  à  leurs  propres  frais  &  dépens.  Il  falloit 
que  chacun  tirât  de  fôn  propre  héritage  de  quoi  fubflfler  tant  en 
campagne  que  pendant  le  cjuartier  d'hiver;  &  fouvent  quand  la 
campagne  duroit  trop  long- temps,  les  terres,  fur-lout  celles  des 
pauvres  Plébéiens,  reftoient  en  friche.  De-là  vini eut  les  emprunts, 
les  ufures  multipliées  par  les  intérêts ,  &:  enfiiite  les  plaintes  &  les 
féditions  du  peuple.  Le  Sénat ,  pour  prévenir  ces  défoidres ,  oi donna 
que  dans  la  luite,  les  foldats  qui  fervoient  dans  l'infanterie,  fèroicnt 
payés  i\.Qs  deniers  publics,  &  que  pour  fournir  à  cette  dépenfè,  on 
lèveroit  une  nouvelle  impofition ,  dont  aucun  citoyen  ne  feroit 
exempt.  M.  Rollin  remarque  après  Polybe ,  que  cette  p;iye  éloit  Hifîoire  Eom. 
de  deux  oboles  (c'cfl-à-dire  un  peu  plus  de  tiois  fous).  Ce  fui'^'"^  '^'■^^" 
durant  le  liège  de  Veies,  l'an  de  Rome  352,  qu'on  diflribiia  aufîi 
une  certaine  paye  à  la  cavalerie.  Celle  des  ca\aliers  fut  triple,  c'eft- 
à-dire  de  lix  oboles  (dix  fous).  Les  vivres  étoient  alors  à  boa 
inarché,  comme  M.  Rollin  l'obfêrve  après  Poiylx.  Le  boilTeau 
de  froment  ne  valoit  ordinairement,  en  Italie,  que  quatre  oboles 
(  fîx  fous  &  demi  ) ,  &  le  boilfeau  d'orge  la  moitié.  Un  boilfeau 
de  fioment  fuffiloit  à  un  foldat  pour  huit  jours.  C'eft  ici  la  première 
fois  que  les  cavaiit.rs  fe  fournirent  eux-mêmes  de  chevaux;  car 
jufqu'alors  la  République  leur  en  avoit  donné.  Cette  modicité  dç 
la  iolde  des  troupes  Romaines,  du  temps  de  la  République,  nç 
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laide  point  lieu  Je  douter  que  ceux  qui  fer  voient  dans  ces  troupes, 
ne  fulfeiit  des  citoyens   de  quelque  confidération  ,   &   qui,  s'ils 
n'étoient  pas  riches,  avoient  du  moins  un  peut  fonds  de  terre, 
d'où  ils  liroient  principalement  leur  fubfjflance  Si.  celle  de  leurs 
familles.  Mais  tous  les  Empereurs  on  ne  le  Icivit  plus  de  cette  milice 
choifie;  les  aimées  Romaines  furent  en  gninde  partie,  compofées 
de  vils  mercenaires.  Ainfi ,  ce  qu'on  put  accorder  à  l'ignorance  & 
à  la  fimplicité  des  gens  de  guerre  de  ces  temps-là ,  ne  doit  point 
s'appliquer  aux  foldats  du   temps  de   la  République.   J'avouerai 
néanmoins  que  fi  cette  oblèrvation  étoit  ifblée ,  elle  n'établiroit  pas 
d'une  manière  qui  fût  fans  réplique;  que  le  tellament  in  procinélu 
différoit  totalement  du  tellament  viilitaiie.    Mais  nous  trouvons 
une  preuve  décidve  de  cette  différence,  en  ce  que  l'origine  du 
tedament  militaire  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  Empereurs. 
Dîg.jeiePniH.  ^g  iiuirconfulie  Ulpien  nous  apprend  que  Jules -Céfar  fut  le  pre- 
"    '     mier  qui  accorda  aux  gens  de  guerre  la  liberté  de  difpofer  de  leurs 
biens  par  teftament ,  (ans  qu'ils  fulîent  tenus  d'obferver  aucunes 
formalités,  mais  que  celle  conceflion   ne  fut  qu'à  temps.  Nous 
venons  de  voir  cependant  qu'à  l'appioche  d'Ariovifte,  les  foldats 
de  Céfir  n'usèrent  point  de  ce  privilège;  foit  qu'ils  ne  vouluffent 
pas  en  ufer,   ce  dont  ils  étoient  les  maîtres,  foit  qu'alors   cette 
concefTion  ne  fût  pas  encore  faite.  Ulpien  ajoute  qu'enfuite  l'Em- 
pereur  Titus  &   après    lui   Domilien ,   renouvelèrent   la   même 
conceffion  ;  que  l'Empereur  Nerva  lui  donna  encore  plus  d'éten- 
due; que  Trajan  marcha  fur  fes  traces,  en  forte  que  de  fon  temps, 
les  gens  de  guerre  jouirent,  à  perpétuité,  du  privilège  de  tefler 
comme  bon  leur  fembleroit.  Or,  du  temps  de  Jules -Céfàr,  le 
teflament  in  prociiiâu  étoit  tombe  depuis  long-temps  en  défuétude. 
DeNat.De,v.Q\Q^Yon  nous  dit  qu'il  cefîà  d'être  en  ufige,  fitôl  qu'on  cefTa  de 
'  '    '     *■'  "   prendre  les  aufpices  dans  les  guerres  qu'on  eut  à  foutenir.  Ecoutons 
l'Orateur  Romain  :   Scd  ncgiigcntiâ  tiobilitatis ,  aiigtirii  Aijàplmâ 
onûjfâ ,  ver'rtûs  aufpicionim  fprcta  efl ,  fpecies  tautàni  retenta.  lta<jue 
maxime  Reip.  partes ,  in  lus  hclla ,  quibiis  Reip.  fahis  continetur, 
f!!/liis  ûiifpiciis  adminiflrantnr ,  miUa  peremnia  fcrvantur ,  nul  la  ex 
acuminihiis ,  milli  viri  vocantur;  ex  qtio  in  procinâii  tejlamenta  perie- 
riiiit.  At  vero  apud  Majores  îanta  religionis  vis  fuit,  ut  quidam 
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Imperatores  etiam  fe  ipfos  Diis  imtnorhililnis  caphe  vehito  verbis 
tcitis  pro  Rcp.  (li'voverein.  Ce  pafiuge  de  Ciccion  confirme  ce  que 
nous  avons  dt'jà  avancé,  lavoir  que  la  religion  fit  naître  le  telkment 
in  proànâu ,  &  (iii'il  lut  lui-même  un  aéle  de  religion.  Ciccron 
ajoute  de  plus ,  que  ce  teftament  s'abolit  dès  qu'on  négligea  d'oh- 
lerver  dans  les  armé-es ,  les  cérémonies  religieufes  ulitées  julqn'alors. 
Quoique  l'Orateur  Romain  ne  mai'que  point  ici  d'une  manière 
précife ,  l'époque  de  cette  cefïïition ,  on  voit  néanmoins  évidemment 
qu'elle  précéda  de  beaucoup,  le  temps  où  le  tedament  militaire 
commença  à  s'introduire;  maison  voit  en  même  temps,  qu'elle 
peut  être  poftérieure  à  la  loi  des  douze  Tables.  En  effet,  cette  loi 
ne  dut  point  porter  atteinte  au  tefhment  in  procinâu ,  comme  elle 
ie  fit  à  l'égard  du  teflament  calaîïs  com'itiis.  Le  tefiament  ///  pro- 
citiéîu  étoit  un  aèle  de  religion  qui  fe  pratiquoit  à  l'armée  dans  des 
momens  de  crilè  &  d'alarmes.  La  liberté  de  tefler,  accordée  par 
la  loi  des  douze  Tables ,  ne  dut  point  empêcher  que  dans  ces 
momens  de  crilè,  on  n'oblêrvât  une  pratique  religieulè;  mais  elle 
dut  néceffairement  faire  tomber  dans  l'oubli  le  teftament  caJatis 
eomiiïis ,  par  la  raifon  que  nous  en  avons  donnée  plus  haut. 

Ce  fiit  cette  même  loi  des  douze  Tables  qui  donna  naifiâncc 
au  teftame!it  ^7f/-  as  &  lihram;  mais  avant  que  d'expliquer  ce  qui 
concerne  cette  troifième  efpèce  de  tellament,  il  ell  à  propos  de 
voir  quelle  étoit  la  difpofition  textuelle  de  cette  loi  par  rapport  à 
la  faculté  de  tefler,  &  d'où  les  Décemvirs  empruntèrent  cette 
difpofition. 

Cornificius\  Ciccron^,  les  jurifconfultes  Ulpien*^,  PauH,  '  ^^'^  ^"•""'• 
Pomponius  ce  1  Empereur  Juftinien  * ,  nous  ont  confervé  les  ^D^  hwmmt. 
paroles  de  la  loi  des  douze  Tables,  concernant  le  droit  de  tefler,  ''>' l' ■'■""'■  s ". 
mais  avec  des  différences.  Oxi  lit  dans  Cornificius  &  dans  Cicéron:  rit.  r  i ,  /.  /^. 
Péiterfûmiliûs  uti  ftiper  fûmilia,  peaiuiâve  fua  Icgaveiit,  itajus  cjîo;  *£i,ffj,L"'.  T/ 
dans  Ulpien  :  Uti  kg^ijfit  fiiper  peainia ,  îuîelâve  fuœ  rci ,  ita  jus  '  Uan  ihuksn ,_ 
ejîo ;  dans  Paul:  Super  pecuriia  tutelave  fua,  félon  Tufige  des  %„' i',-l'ii,_ ^i 
Grecs;  dans  Pomponius:  Uti  legafit  fu/e  rei ,  ita  jus  eflo ;  dans  ^'gf  f"'^'  '■'  '" 
Jullinien:  Uti  ^uifyue  legajfit  fua  rci ,  ita  jus  ejîo  ;  &  dans  un  'J^^^Va/,  i.'^'*  "^ 
autre  endroit  :  Uti  kgajfit  quifque  de  fuâ  re ,  ita  jus  eflo.  Ces 
différences  font  une  preuve  que  ces  auteurs  ont  été  plus  foigneux 
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de  nous  (ranfmetfre  le  fens  de  la  loi,  que  d'en  rapporter  fcrii- 

puieufement  les  paroles.  Faifons  feulement  en  pafîànt,  quelques 

obfervations  :  premièrement ,  Cornificius  &  Ciccron  n'ont  rapporté 

de  ce  Ciief  de  la  loi  des  douze  Tables ,  que  ce  qui  concerne  le 

droit  de  tefter  ;  mais  les  Jurilconfultes  &  Jiiftinien  y  ont  ajouté 

ce  qui  concerne  la  tutelle.  En  lecond  lieu,  le  mot  rei  qu'on  lit 

dans  Ulpien,  dans  Pomponius  &  dans  Jultinien,  mais  qui  ne  fe 

trouve  pas  dans  Paul,  (emble  faire  naître  quelque  difficulté,  eu 

ce  qu'il  efl  confiant  que  la  tutelle  ne  regarde  point  les  chofo, 

'■  hipur.  <jm  j^.jjj  [q^  perfonnes^.  C'efi;  pourquoi  Nooclt*^  fupnj-ime  le  mot  rei 

jwfunt ,  f.  ^.  dans  le  pallage  d  Ulpien,  qu  il  lit  ainli  :  ouper pecvnia  tutelavejua, 

Dig.  de  teflam.  jg  inanièic  que  ces  mots  Uitelâve  fuâ,  iio;nifient  la  tutelle  de  celui 

turiLt ,  legc  1  ^.  .  ■•„,,..         ^         ,         -',■,  ^  „  .  r-  i    - 

i-a/yJwarw».  qui  le  trouve  l  nerilter  Jicn  du  teitateur,  &  qui  ne  fait  avec  lui 
''i/'n"'j''^n'-^/ qu'une  feule  &  même  perlonne*^.  Mais  je  n'olê  m'attachera  cette 

Dig.de  Regul.     1  j       -nt        i         <  r  1  ^ 

/>/>, /f^e  7j,  leçon  de  P^loodl,  a  caule  que  le  même   iiiot  rei  le  rencontre 
-^'  ''  pareillement  dans  Pomponius  &  dans  Jultinien.  Troifièmement , 

à  l'égard  de  ces  mots,  ////  legajjlt  rei  fiia ,  ita  jus  ejlo ,  plufieurs 
Akiat  ir  B.iro.  interprètes  les  tranfpolênt  de  cette  manière,  ////  legajjit ,  ita  rei  fiiœ 
jus  ejlo,  Mais  diverlês  raifons  me  déterminent  à  ne  point  admettre 
cette  tranf|X)iition;  d'abord,  ces  mots  ita  jus  ejlo ,  font  mis  ici  dans 
un  fens  abiolu  ;  &  quand  même  ils  feroient  relatifs ,  cependant  ou 
ne  pourroit  pas  dire  ita  jus  ejlo  illius  rei,  au  génitif,  mais  de 
illâ  re ;  enfin,  fi  quelqu'un  lègue  une  chofe,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  ita  jus  e(lo  de  re  fuâ ,  mais  de  re  ejus ,  en  nous  fervant  du 
pronom  démonflratif,  &  non  du  réciproque.  C'ell  pourquoi  nous 
penfons  qu'il  vaut  mieux  confêrver  l'ordre  des  mots ,  tel  qu'il  eft 
dans  les  auteurs,  &  pour  lors  le  reifua  elt  au  dalif;  c'eft  comme 
s'il  y  avoit /7W  commode  &  utilitate  rei  fu/z. 

II  elt  aflez  viaifêmblable  que  cette  difpofition  de  la  loi  des 
douze  Tables,  tire  fon  origine  du  droit  Attique.  Tout  le  monde 
fait  que ,  l'an  de  Rome  300,  le  peuple  nomma  trois  Commilîâires 
qui  furent  envoyés  en  Grèce,  pour  y  recueillir  éts  loix.  Ce  que 
les  Romains  firent  alors,  s'étoit  déjà  pratiqué  chez  plufieurs  Nations. 
Plar.  m  Min.  LicLirgue  avoit  puifé  fês  loix  chez  les  Cretois.  Les  loix  de  Cha- 
Diod.-  Sicil.  i-ondas,  lés-iflateur  des  Thuriens,  &:  celles  de  Zaleucus,  légiflateur 

lit.  xn,  cil.    ,  r  ■  '      •  M     •  J        I     •         '  -  T 

Sird.iiii.vi,    des  Locnçns,  etoiçnt  une  cojnpuatioii  de  loix  étrangères..  Les 

Commiffaires 
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Commîflliiies  nommes,  rappoilèrciit  à  Rome,  l'annce  (îiivaiite,  les 
loix  des  diffcrentes  villes  de  la  Grèce,  5c  principalement  de  la  ville 
d'Athènes.  Ce  recueil  compofa  en  grande  partie  la  loi  des  douze 
Tables  ;  «Se  (pccialement  le  Chef  dont  nous  nous  occupons  ici , 
(êmbie  emprunte  des  loix  Atticjues.  «<  Les  anciens  Lcgiilateurs,  dit 

Platon,  me  paioilîent  avoir  été  d'une  humeur  facile Ils  ont  «    ^^'  ''''»* 

fliit  une  loi  c]ui  permet  à  chacun  de  dilpofer  de  fon  bien  comme  « 
bon  lui  lêmble».  Le  philosophe  Grec  ne  défigne  cette  loi  qu'en 
termes  vagues,  mais  Plutarque  la  cite  nommément.   «On  loue 
beaucoup,  dit  cet  écrivain,  la  loi  que  Solon  fit  pour  les  teftamens.  „  vitdeSob». 
A\ant  lui  on  ne  pouvoit  pas  fliire  de  teftament,  mais  on  étoit  « 
obligé  de  lailFer  tout  (on  bien  à  fa  fiimille.  Solon  permit,  dans  le  « 
cas  où  l'on  n'auroit  point  d'enfiuis,  de  laiifer  fa  fuccefTion  à  qui  l'on  « 
vouloit.  Il  préféia  l'amitié  à  la  parenté,  la  faveur  à  la  nccefTité.  « 
Cependant,  ce  droit  de  tefler  ne  fut  point  accordé  indiftinèlement  „ 
&  {?iv\s  choix,  il  ne  falloit  pas  que  la  maladie,  la  violence  ou  la  « 
fcdu(5lion,  enflent  influé  fur  le  teflament».  Démofthène,  dans  fa 
feconde  harangue  contre  Stéphanus ,  invoque  l'autorité  de  cette  loi. 
«  On  pouvoit  à  fon  gié,  fuivant  une  loi  de  Solon,  dit  cet  Orateur, 
léguer  (on  bien  à  des  étrangers,  (i  l'on  n'a  voit  point  d'enfans  mâles  ««' 
légiiiines,  pourvu  que  le  teflament  n'eût  point  été  fait  dans  un  accès  « 
de  fureur  ;  que  ce  ne  fût  point  un  aéle  de  foiblelTe  qui  fût  la  fuite  « 
d'une  extrême  vieillefTe,  de  la  maladie,  des  maléfices,  des  carefles  « 
artificieiilès  d'une  femme;  enfin,  qu'il  n'eût  pas  été  diété  par  la  « 
violence,  ni  par  aucun  d^s  motifs  condamnés  par  les  loix».  Et 
plus  bas  il  ajoute  :  «  Vous  avez  entendu  la  loi  qui  ne  permet  pas 
de  faire  de  teflament,  (i  l'on  a  des  enfans  légiiimes  ». 

Les  Athéniens  ne  furent  pas  les  (euls  prmi  les  Grecs,  qui  eufTent 
ïa  liberté  de  difpolêr  de  leuis  biens  par  teflament.  Kîjcrate  oblêrve   h  /Egiseikû, 
«  que  quoique  les  differens  peuples  de  la  Grèce  n'euflènt  point  les 
mêmes  mœurs  &  les  mêmes  coutumes ,  cependant  ces  peuples  «t 
s'accordoient  tous  à  donner  beaucoup  de  poids  aux  teflamens  ». 
Auflî  trouvons  -  nous  dans  les  auteurs  de  l'Antiquité ,  uue  foule 
d'exemples  de  teflamens  faits  par  des  Grecs  de  difféientes  contrées. 
Diogène- Laërce  nous  a  confervé  le  teflament  d'Aiifloie,  celui  de   yus .h Phihf. 
Théophrafle  &  celui  de  Lycoii.  Il  efl  à  remarquer  que  les  deux  '*'*  *'' 
Tome  XXX  y II.  Nn 
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premiers  commencent  par  celte  même  formule:  £"50/  /4t/  eS.  Iolv 
Si  TT  av/xCoûiy»!,  '^  ^ï  SJ^'n^{j^J\  c'elt-à-diie,  cela  ira  bien:  mais 
s'il  en  arrive  autrement ,  voici  quelle  ejl  ma  volonté.  Cette  unifor- 
mité des  Grecs  par  rapport  aux  teflamens ,  ne  nous  empêche  pas 
de  regarder  la  loi  de  Solon ,  tant  à  caufe  de  la  grande  ctlcbritc  de 
fôn  auteur,  que  de  celle  d'Athènes  où  cette  loi  ctoit  en  vigueur, 
de  la  regarder,  dis-je,  comme  le  vrai  type  du  Chef  de  la  loi  ÔlÇ.s 
douze  Tables  dont  il  eft  ici  queftion.  La  loi  de  Solon  une  fois 
adoptée  par  les  Décemvirs,  tout  citoyen  Romain  yyf/-c  de  jamille, 
eut,  à  la  vérité,  le  droit  de  tefter,  mais  il  fallut  introduire  une 
nouvelle  manière  de  mettre  ce  droit  à  exécution.  En  effet,  le 
teftament  calatis  comitiis  étoit  d'un  ufage  peu  commode:  à  l'égard 
du  teftament  in  procinéln,  il  n'avoit  lieu  que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires. Ces  inconvéniens  firent   naître  le  tellament  pcr  as  à", 
infiit.  ht.  Je  /il),-a//i    ou,  pour  me fèrvir  de  l'exprefTion  de  Jiiflinien ,  per  familice 
hb.n.S'i-     emptionem.  En   Droit,  le  Xçvmc  jamilia  lignine  precjiement  la 
même  chofe  que  hcreditas.  Adgnatiis  proxunitis  familiam  haheto , 
dit  la   loi   des  douze   Tables.    Cette  double  dénomination  fait 
connoître  que  dans  la  nouvelle  efpèce  de  teftament ,  on  fuppofà 
une  vente.  Comme  dans  les  principes  du  droit  Romain,  les  loix 
concernant  les  fuccefîlons   de  ceux  qui  mouroient  inteflats,  ne 
pouvoient  êtie  abrogées  que   par  une  loi  contraire;  &.  comme 
néanmoins  les  Décemvirs  avoient  accordé  à  tout  père  de  famille 
ie  droit  de  tefler ,  on  fut  obligé ,  pour  tranfmettre  fâ  fucceffion , 
de  confèrver  l'analogie  du  droit.  On  feignit  donc  que  la  fucceffioa 
étoit  tranfiiîife  à  l'héritier,  non  pas  tant  en  vertu  de  la  dernière 
volonté  du  teflateur ,  qu'en  vertu  de  la  mancipation  ou  de  la  vente 
qui  fe  faifoit  per  as  &  lihram.  Pour  mieux  entendre  ceci ,  il  efl; 
à  propos  de  fè  rappeler  que  dans  les  premiers  temps,  les  Romains 
fe  fervirent  de  monnoie  de  terre  cuite  &  de  cuir.  Cette  dejnière 
monnoie  fut   appelée  a^es  jconei:  elle  étoit  en  ulâge  à  Rome 
avant  le  règne  de  Numa,  &  félon  plufieurs  écrivains  (b)  de 


(b)  Ce  que  je  dis  ici,  du  progrès 
des  monnoies  ciiez  les  Romains ,  efl: 
tiré  de  Varron,  de  re  Pujiicâ ,  lib.  il , 
(ap,  I ,  i^  de  vitâ  populi  Rom.  lib.  1  ; 


de  Plutarque ,  vie  de  Publkola  if  quefl. 
Romaines;  de  Pline,  Hificr,  Natur. 
lib.  XXXlll,  cap.  ^,  df  lib,  XXZJVt 
cap,  j. 
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I antiquité,  il  y  avoit  une  petite  marque  d'or  fur  ces  pièces  de 
cuir.  Enfuite  Numa  introduilit  i'ufage  des  pièces  de  bronze ,  qu'on 
prenoitau  poids,  en  échange  des  marchandifo  Se  des  denrées.  Ce 
poids  étoit  proportionné  au  prix  de  la  chofe;  c'e(l  pourquoi,  dans 
toutes  les  ventes ,  on  eut  belôin  d'une  balance.  Cela  tlura  jufqu'au 
temps  du  roi  Tullius,  qui  fut  le  premier  (ôus  lequel  on  fiappa  à 
Rome  de  la  monnoie  de  bronze.  Ce  Prince  y  fit  graver  la  figure 
d'un  bœuf  ou  d'un  bélier.  On  conjeélure  que  les  animaux  qui 
avoient  (ervi  de  viélimes  pour  les  ficrifices  du  lufire ,  lui  firent 
naître  l'idée  d'orner  les  monnoies  de  ces  figures.  Dans  ces  premières 
monnoies  de  bronze,  on  gravoit  autant  de  points  qu'elles  valoient 
d'onces.  Il  n'y  eut  point  d'autre  monnoie  à  Rome  avant  l'an  4.8  5 
de  la  fondation ,  temps  auquel  les  premières  pièces  de  monnoie 
d'argent  furent  fiappées.  Soixante- deux  ans  après,  on  commença 
d'en  frapper  en  or.  Mais,  quoique  par  la  fuite  on  le  fervît  d'argent 
fnonnoyé,  qui  fe  comptoit  &  qui  ne  fe  pefoit  pas,  néanmoins 
dans  la  maimpalion ,  ou  vente  fimulée,  par  laquelle  on  transféroit 
k  propriété  d'une  manière  qui  appartenoit  purement  au  droit  civil, 
on  retint  l'ulâge  de  la  balance,  afin  de  conferver  l'ancien  rit.  On 
retint  pareillement  les  vieux  teimes  de  ces ,  de  peiido ,  appeiuio, 
expendo.  Je  ne  m'étendrai  point  fi.ir  toutes  les  formalités  oblervées 
dans  la  manàpation  ou  vente  limulée,  pour  ne  pas  répéter  ce  que 
t'en  ai  dit  ailleurs,  d'après  Brummer,  Brilfon,  Heineccius  5c  les   rJ''J"!"^î' 
autres  inteipretes.  Je   me  renrermeiai  dans  ce  qui  concerne  le  Loix,  tuiAuits 
tellament  yy^r  as  &  hhram,  ainfi  nommé  parce  qu'on  y  adapta  ^'^-^"ë'""' 
la  vente  de  la  manàpation ,  qui  le  failoit  pcr  as  &  lïhram. 

Avant  que  d'entrer  là-deffus  dans  aucun  détail,  voyons  par 
qui  cette  nouvelle  efpèce  de  teftament  fut  introduite.  Quelques 
commentateurs  ont  penfé  que  ce  fut  la  loi  des  douze  Tables  qui  ^„^^^j''  "-Tab, 
prelcrivoh  dans  les  teftamens ,  l'obfèrvalion  du  rit  de  la  manàpation 
ou  de  la  vente  fimulée  ^fr  as  &  lihram.  lis  fe  fondent  iîir  ce  Chef 
de  la  loi  des  douze  Tables  qu'Aulu-Gelle  nous  a  confervé:  Qjà  Lê.xv.aj, 
fe  fient  tcflarier ,  libripcnjve  fi/erit,  ni  tejiimonitun  fariatur,improbiis 
intejlabilifque  cjlo.  SaLiinaife  conjeélure  d'apiès  quelques  manulcrits,  AdjusAim 
qu'il  faut  lire:  Qiii  je  am  firit  îejlarier ,  libripenfve  fcrï ,  ni  tefla- 
Vieiitum  fan  iatur,  ïmpwkis  ititefabiltfque  ejto.  La  leçon  ainfi 

Nn  i] 


itiicum. 
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reftitLiée,  lûti/r  fera  mis  pour  e^it;  de  même  qu'on  trouve  dans 
J.ihviii.  Prifcien  ,  ilitr  pour  it,ftur  cour ft,  Scfebatur  ^ouï fichât.  Suivant 
Saumaife,  le  fens  du  paflàge  d'Auiu-Gelle  eft:  Qiii  fiverit  fe 
amtefiari,  c eft- à- dire  tejlem  appellari ,  ni  eat  ad  tejiimonUntt. 
perhihcndiim ,  mprohus  hncfiahïîijqiie  ejh.  Le  témoin  appelé  pour 
affifter  à  un  acle,  ne  rendoit  point  le  témoignage  au  moment  même 
que  l'acte  fe  paffoit.  Celui  qui  i'appeloit  ne  taifoit  que  fe  ménager 
pour  la  fîiite,  un  témoignage  fîir  ce  qui  s'éloit  paffé  précédemment. 
Si  le  témoin  qui  s'étoit  lailTé  convoquer,  &  qui  avoit  aflifté  à 
i'ade ,  refufoit  enlîiile  de  rendre  témoignage ,  il  étoit  dit ,  tefilimoniim 
defiigere,  &  pour  lors  la  loi  le  déclaroit  infâme  &  incapable  à  jamais 
^^àuodecîm  Je  fervir  de  témoin.  Au  relie,  Jacques  Godetroi  prouve  très-bien 
'  que  le  partage  d'Auiu-Gelle  ne  regarde  pas  les  teflamens,  mais 
ceux  qui,  dans  une  mandpation  quelconque,  avoient  (èrvi  de 
témoins  ou  de  lïhripens ,  &  qui  refuioient  enfuite  de  rendre  témoi- 
gnage fur  ra(n;e  auquel  ils  avoient  afTifté.  Selon  ce  commentateur, 
il  en  eft  de  même  de  cti  autres  paroles  de  la  loi  des  douze  Tables, 
Au  mot  rapportées  par  Yt'à\\%\  Cum  nexwn  faâct ,  manàphimque  iiûl'ingiia 
^^^^^^^'  nwKupafflt ,  ita  jus  ejlo.  Di  (ôns  qi'£  la  loi  des  douze  Tables  ne 
fut  que  l'occafion  d'introduire  cette  nouvelle  efpèce  de  teftament, 
mais  qu'elle  tire  (on  origine  de  l'interprétation  des  Pnulciis.  Je  me 
fers  ici  du  terme  de  Pnuietis  &:  non  de  celui  de  Jurifconfultes, 
pour  ne  pas  confondre  cette  elpèce  de  dioit  civil  proprement  dit, 
appelée  interpretatio  &  difptitano  fort ,  ou  jtis  coiifenfu  reeeptiim  i 
avec  les  commentaires  des  Jurifconfultes  ad  Ediâiim ,  ad  legetn 
Jiiliam  &  Papiam ,  &c.  d'où  font  tirées  en  grande  partie  les  loix 
du  Digefte.  Ces  Prudeus ,  non-feulement  interprétèrent  la  loi  àts 
douze  Tables,  foit  en  étendant,  foit  en  reftreignant  fes  difpofitions, 
mais  ils  inventèrent  encore  de  certaines  formules  folennelles  pour 
tous  les  aéles  de  jurididion  contentieufê  &  volontaire,  qui  fê 
pafToient  en  préfence  du  Magiftrat.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le 
même  temps  qu'ils  donnèrent  aux  teftamens  une  nouvelle  forme, 
en  introduifant  le  teftament  per  as  &  librant. 

Ce  teftament  confiftoit  en  deux  chofes ,  dans  fa  vente  fimulée 
de  la  fîiccefTion,  &' dans  la  déclaration   que  fliifoit  le  teftateur,' 
que  ce  qu'il  préiêntoit  étoit  fon  tçltamçnt.  ///  tefiatnetito  qModfit 
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per  as  &  lihrmu,  dit  Ulpieii,  diia  res  ai^iiniin;  famtlia  nianàpatio   .  '"  /'y"''"' 
ér  mmcupatio  tcjîiimcmï.  Les  formalitcs  de  la  vente  ctuient  les  '"''"'^'■^' 
mêmes  que  dans  la  ni^icipation.  Comme  je  les  ai  fiiffifiimment 
expliquées,  dans  une  dilTeitation  qui  fe  trouve  à  la  (îiite  des  Efîajs 
fur  les  loix,  traduits  de  l'Anglois,  je  me  contente  d'y  renvoyer. 

Quand  on  avoit  rempli  les  formalitcs  de  la  vente ,  alors  le 
tellaieur  tenant  à  la  main  les  tablettes  fur  lefquelles  (on  teflamait 
étoit  écrit,  prononçoit  cette  formule  :  Hcec  iiti  in  his  tahulis,  ceiifve 
faipta  finit ,  ita  Ao ,  ita  kgo ,  ita  teflor:  iuique  vos,  Qjtintcs , 
tcjhmoiiiiim  pralitotc.  Ulpien,  qui  rapporte  cette  formule,  ajoute 
tout  de  fuite  :  qiuv  nttnaipatio  &  îejlat'w  vocaîur.  Il  venoit  de  dire 
auparavant  :   Niitiaipatur  îcflamenUim   in  liittic  viodiim.    Tabulas 
tcjlamcuti  tcjlator  teticns  ita  dïât ,  &c.    Ces  mots,  mmcupatur , 
mmcupatio,  lont  remarquables.  Souvent  ailleurs  on  le  fert  du  verbe 
mincitpare ,  pour  fignifier  les  chofes  que  l'on  dit  de  vive -voix. 
Nous  avons  déjà  vu  ce  mot  employé  en  ce  fèns-là  dans  la  loi 
des  douze  Tables,  iiti  litigua  niinaipajfit ,  ita  jus  efo;  &,  félon 
Feflus ,  on  appeloit  vota  nuiiaipata  ceux  que  failoient  les  Magiftrats,       ^«  ™' 
c'ed-à-dire  les  Confuls,  les  Préteurs,  iorfqu'ils  étoient  prêts  à  partir  ^""*^"P^** 
pour  la  province  de  leur  département.  On  infcrivoit  ces  vœux  iïir 
des  Tables,  en  prélènce  de  plufieurs  témoins.  Mais  ici  mniatpatur 
tejîamcutum ,  ne  veut  pas  dire  qu'on  récitât  la  teneur  du  teftament, 
mais  feulement  qu'on  dcclaroit  en  général  que  les  tablettes  pré- 
fêntées  renfermoient  la  volonté  du  teltateur.  Auffi ,  dans  la  formule 
qu'Ulpien  rapporte  enfuite,  il  ne  dit  pas  que  le  teflateur  récitât  ex 
ipfis  tahulis,  quoique  peut-être  on  pourroit  le  conclure  d'un  paffage 
d'Ifidore;  cependant  Ifidore  lui-même  ne  dit  pas  que  le  teflateur    ^"'i''*'  ^-  ^f 
récitât  ex  tahulis,  mais  ///  tahulis.  D'ailleurs  cet  écrivain  eft  fort  *"''"^'^* 
fujet  à  fe  tromper,  &  n'efl;  recommandable  qu'autant  qu'il  nous  a 
confervé  des  fiagmens  qui  ne  fe  trouvent  point  autre  part. 

On  ne  fe  contenta  point  de  ne  pas  lire  la  teneur  du  teflament, 
bientôt  on  prit  une  nouvelle  précaution.  Dans  les  commencemens, 
le  feint  acquéreur  de  la  fucceffion,  n'étoit  autre  que  l'héritier  lui- 
même;  mais  quand  on  fe  fut  écarté  de  la  fimplicité  des  mœurs 
antiques ,  6c  que  les  fentimens  de  probité  furent  devenus  plus 
rares,  l'expérience  fit  voir  qu'il  étoit  dangereux  pour  le  tçftaieur 
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de  vendre  fa  fucceflion  à  l'héiitier  même.  Cet  héritier,  dans  la 
crainte  que  le  teltateur  ne  vînt  à  changer  de  volonté,  pouvoit 
attenter  à  la.  vie.  D'un  autre  côté ,  le  choix  du  teftateur  une  fois 
connu,  ce  choix  pouvoit  exciter  le  relFentiment  &  la  jaloulle  des 
héritiers  naturels  contre  la  perfonne  de  l'héritier  tellamenlaire.  C'eft 
pourquoi  l'ufage  s'introduilit  de  ne  plus  vendre  la  fucceflîon  à 
l'héiitier ,  mais  à  un  autre ,  lequel ,  après  la  mort  du  teftateur, 
y,ij!m.  th.  ^e  revendoit^  la  fuccefTion  à  l'héritier  dont  le  nom  étoit  écrit  dans  le 

ttUamir.t.  ordin,  .  ,,  ^  |.     /      ■  i/o  i  •        > 

lih.ii,  S.  10.  repli  du  teltament.  Ce  repli  etoit  cacheté  oc  ne  devoit  s  ouvrir 

irThcoph.y.i,  qu'après  la  mort  du  teftateur.  Plutarque'',  qui  trouve  celte  coutume 

^'inTraei.  de  lidicule ,  ignoroit  apparemment  le  motif^  qui  la  ht  naître.  Pairoiis 

hh  qm  jtro  a  piaintcnant  à  l'examen  de  la  formule. 

JMunvKcpmuunt.  >-.r  ]       t-        r  r  i  il  r      r 

Cette  rormule  dit  :  Hac  titi  in  liis  tabulis ,  cerijve  faiptajtmt ,  &c. 

rlrJ'^'^^'^  Par  ces  paroles  cerifve  ,  Saumaife  entend  la  cire  extérieure  des 

jigZnT rejlam.  tabletîes ,  qui  recevoit  l'empreinte  du  cachet  du  teftateur.  Mais 

cai'.ipirzo.  nous  penlôns  qu'il  faut  plutôt  entendre  la  partie  intérieure  de  ces 

mêmes  tablettes,  fur  laquelle  le  teftateur  avoit  écrit  (es  dernières 

volontés.  Et  en  effet  ,    la  partie  cxtéiieure  ou  la  firface  de  ces 

tablettes  de  bois,  n'étoit  point  enduite  de  ciie,  ainfi  que  ce  Savant 

Ibid.  eap.  24.  l'avoue  lui-même  dans  un  autre  endroit.  Saumailè  foutient  encore 

Ui<^  cap,  2é,  ians  aucun  fondement,  que  dans  les  écrits  des  Jurilconfultes,  on 

ne  ti-ouve  pas  le  moindre  veftige  de  ces  tablettes  enduites  de  cire. 

Dans  la  loi  52,  au  Digefte,  de  Legatis  f ,  on  lit:  vel in  ceratis 

codiciîhs  ;  dans  la   loi   i  p ,  au  Digefte ,  de  Bonoriim  pojjejjïotie 

contra  tabulas,  on  lit:  qiiod vulgo  dicitur,  lïheris  datant  Inmorum 

poffeffiouem  contra  lignnni  e{jt' ,  &c.  &  dans  la  loi  I'^^  au  Digefte, 

de  Bonorum  pojjejfwne  fecundiim  tabulas  :  five  igitur  tabula  fint 

lignes ,  five  cujiiJcunKjiie  alterius  materiœ ,  &c.  A  la  vérité ,  depuis 

qu'on  fe  lêrvit  pour  écrire ,  de  l'écorce  de  l'arbriftèau  nommé 

■m-Twçpi ,  l'ulage  de  ces  tablettes  de  bois  enduites  de  cire ,  devint 

plus  rare.  Cependant  il  fubfifta  long-temps  après  Conflantin.  Un 

palfage  de  la  dix-huitième  harangue  de  Thémiftius ,  prononcée 

devant  Théodolè,  prouve  évidemment  que  fous  cet  Empereur  on 

Inp.  M.  de  fe  fervoit  encore  de  tablettes  enduites  de  cire  ;  &  Juftinien  en 

ttfiament.  ordin,  ,  ,,  i     r       /•    '       i      r        ^ 

/.  12,  parle  comme  dune  choie  ulitce  de  ion  temps. 

Mais  fi  ces  mots  cerifve,  défignent  les  tablettes  mêmes  enduites 
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de  cire  dans  leur  partie  iiitéiieiire,  on  peut  demander  pourquoi 

ia  formule  dont  il  s'agit,  accumule-t-elle  ces  paroles ,  uti  in  tabiilis , 

cetifvc;  &  pourquoi  les  accumule-t-elle  d'une  mnnière  disjondiveî 

Je  reponds  que  les  Romains  craignoient  quelque  (ui-priie ,  s'ils  fe 

contentoient  de  dire  ///  lus  tabiilis ,  par  la  raibn  qu'à  proprement 

parler ,  on  n'écrivoit  rien  fur  les  tablettes ,  mais  (cLilement  fur  la 

cire  dont  elles  ctoient  enduites.  Ce  n'étoit-là  fans  doute  qu'une 

de  ces  vaines  fubtilités  dont  les  Jurifconlultes  étoient  pleins  ,  &: 

dont  Cict'ron  le  moque  dans  fa  liarangue  pro  Miirœiia ,  où  cet 

Orateur  en  cite  une  foule  d'exemples.  On  trouve  pareillement 

cette  double  exprelTion  accumulée  dans  la  prière  qui  termine  le 

ti'aité  conclu  entre  Rome  &:  Albe,  &  rapportée  par  Tite-Live.  LU.  i.cep.^. 

De  tout  temps,  les  Romains  furent  très- attachés  à  ces  fîibtilités 

minutieufes.  La  formule  ajoute  dans  Ulpien,  ita  do ,  ha  lego,  ita 

tejlor  ;  dans  Ilîdore,  on  lit  ita  Jico,  &c.  ce  qui  efl  une  expreffion 

moins  exacfte.  Enfin  cette  formule  finit  par  ces  paroles:  Ita  vos, 

Qiiirites ,  tcjîimoniwn  priehitote.  Cujas  *  veut  qu'on  li(e  perhibctote.    ""Ohfm:  l.  vr. 

J'avoue  que  dans  le  langage  des  loix,  l'expreffion  per/iibere  tejli-  '^Palimjenum. 

moniiim ,  eft  fôuvent  employée  pour  dire  rendre  témoignage;  mais  ''"'''  '" ■  "'•  'f' 

les  auteurs  latins''  le  fervoient  volontiers  du  mot  dare  ou  du  mot   ^cLj^roFiac, 

prabere  teflinionium.  n.' 1  o  & amiq. 

K       \  \  n  •  r    1      r  1        it  n  Jchol,  Jiiven.  ad 

Apres  que  le  teltateur  avoit  prononce  la  formule,  \antcjlaîiis ,  Jat.xvi.v.j  1. 
ceft-à-dire  celui  qui  étoit  chargé  de  convoquer  les  cinq  témoins 
requis  en  cette  occafion ,  leur  pinçoit  alors  une  on  deux  fois  l'oreille , 
afin  qu'ils  conlèrvaflènt  le  fôirvenir  de  ce  qui  s'étoit  paiïé.  Ejl  in 
imâ  aiire ,  dit  Pline '^,  tJiemoria  lociis ,  qiiem  tangentes  antefianuir.    'HiJl.NatuT. 
11  efl  à  remarquer  que  Feflus'*  appelle  ces  cinq  témoins,  chijjid   ''a  Âu'ttJt' 
te  fie  s.  Les  commentateurs  ne  font  point  d'accord  fur  l'élymologie  Claffici. 
de  cette  dénomination.  Giffen  ,  Bachovius  &  plufieurs  autres, 
croient  qu'elle  vient  des  différentes  clafTes  inftituées  par  Servius- 
Tullius,  fixième  roi  de  Rome.  Tout  le  monde  fait  que  Tullius 
ôivila  le  peuple  Romain  en  fix  clafTes,  à  proportion  des  biens  de 
chacun ,  afin  de  connoître  par  cette  voie  ceux  qui  feroient  les  plus 
propres  à  la  guerre,  &  les  reffources  de  l'État  par  rapport  aux 
finances.  Et  comme  la  fixième  étoit  compofée  des  plus  pauvres 
citoyens,  on  ne  tenoit  prefque  aucun  compte  de  cette  dernière 
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claflè.  De-Ià  vient  que  les  auteurs  de  l'antiquité  ne  parlent  fouvent 

MlCfllnoSU  -(^jg  jg  j,|,„  claiïes.  Ainfi,  par  exemple,  Tuberon  avoit  écrit  an 

crf.  28.         premier  livre  de  Ion  niltoire,  que  1  uUius  iiiiliiua  cinq  clalies  dans 

L,tii.n.'jo,  le  dénombrement  qu'il  ht  du  peuple  Romain.  Tite-Live  raconte 

que  trente-fix  ans  après  l'établidènient  des  premiers  Tribuns  du 
InCk.p.jjS.  peuple,  on  en  créa  dix,  deux  de  chaque  claffe.  Afconius  nous 

dit  qu'on  créa  d'abord  cinq  Trib^ms,  i\n  par  chique  clafîè.  Enfin 
Orat.  3.°  ad  sj^i[L,{};e    Jans  une  harangue  à  Céfiir,  rapporte  que  Caïus-Gracchus 

CammCfjar.dt        ,,.,,.  .  R  ,  •  •  r  i  •  i 

Rep.erditt,  publia  un  edit  qui  pjrtoit  (juon  tireroil  au  lort  les  centuries  des 
cinq  clafTes  du  peuple,  confondues  l'une  dans  l'autre.  Ces  autorités 
(êmblant  réduire  la  dividon  du  peuple  à  cinq  claflès ,  GifFen , 
Bachovius  8c  plufieurs  autres,  préfumait  que  pour  valider  les 
teflamens,  &  en  général  toute  mandpatioii ,on  api-)ela  cinq  témoins, 
c'efl-à-dire  autant  de  témoins  qu'il  y  avoit  véiitablement  de  claflès, 
afin  que  ces  aéles  fufîènt  cenlés  (è  pader  en  préfènce  du  peuple, 
de  manière  que  chaque  témoin  repréfeiuâl  la  claflè  dont  il  éloit, 
&  les  cinq  témoins  reprérentaflènt  runiverfalilé  du  peuple  Romain, 
Mais  la  conjtélure  de  ces  Savans  efl  defliluée  de  vraifêmblance. 
Premièrement,  fi  les  Anciens  euflent  cru  que  le  peuple  Romain  ïnt 
repréfenté  pai'  c&s  cinq  témoins ,  le  Préteur  qui  dans  la  fuite  inventa 
une  nouvelle  efpèce  de  teflament,  n'eût  point  augmenté  julqu'à 
fept,  le  nombre  de  ces  témoins.  En  fécond  lieu  ,  on  ne  comptoit 
point  les  fufl^rages  du  peuple  par  clafles ,  mais  par  centuries  ;  ce 
n'étoit  pas  ce  que  le  plus  grand  nombre  de  clafles ,  mais  ce  que 
le  plus  grand  nombre  de  centuries  avoit  décidé,  qiii  avoit  force 
de  loi.  C'efl  purquoi  fi  les  centuries  de  la  première  clalFe,  qui 
étoient  au  nombre  de qu  ire- vingt-dix-huit,  &  qui  par  ce  nombre 
furpaflbient  elles  (èules  le  refle  des  centuries,  dont  la  totalité  étoit 
de  cent  quatre-vingt-treize;  fi,  dis-je,  les  centuries  de  la  première 
clalfe  fè  trou  voient  unanimes,  alors  on  n'appeloit  point  les  cen- 
turies des  clafles  inférieures.  Ainfi,  lêlon  le  fyflème  de  Gifl^ea 
&.  de  Bachovius,  un  (èul  témoin  eût  pu  fuffire,  pour  que  l'aéle 
fût  cenfé  fdit  en  la  préfènce  du  plus  grand  nombre  i\ts  ctniuries, 
pui((]ue  ce  témoin  eût  repréfenté  la  première  claflè,  c'efl;-à-dire 
quatre-vingt-dix-huit  centuries. 
^^  alT"'       Qi^elques  diclionnaires  étymologiques  ,  s'appiiyant  fur  deux 

paffages 
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pafTages  d'Aulu-GelIc,  peiifent  que  par  témoins  dafflqucs,  FeflLis  ,^f"''''^J 
entend  des  perlônnes  de  la  premièie  clafîe,  comme  qui  diioit  des 
témoins  du  plus  grand  poids,  de  juftes  apprcciateuis  de  la  vciilé 
des  faits  dont  ils  dcpolènt;  de  même  que  par  métaphoie,  on 
appelle  auteurs  clafliques,  les  écrivains  du  premier  ordre,  les  vrais 
dépoiitaires  de  la  pureté  de  la  langue  latine,  tels  que  font  Cicéron, 
Célar,  Sallulle,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Tite-Live.  Mais  les 
auteurs  de  ces  diélionnaires  fè  trompent;  il  efl:  confiant  qu'il 
fuffifoit  que  ces  témoins  fulfent  d'une  probité  reconnue. 

Enfin,  plufieurs  commentateurs  du  Droit  civil,  fuppofênt  que 
ce  nombre  de  cinq  témoins  étoit  requis,  par  la  raifon  que  le 
peuple  Romain  étoit  compofé  de  cinq  tribus.  Ces  commentateurs, 
en  avançant  une  pareille  propofition,  font  voir  une  grande  igno- 
rance de  lantiquité.  On  ne  trouve  nulle  part  que  le  peuple  Romain 
ait  jamais  été  divifé  en  cinq  tribus ,  comme  l'avoue  même  Pierre 
Favre,  quoiqu'il  fe  range  cependant  à  l'avis  de  ceux  qui  attribuent 
ie  nombre  de  témoins  au  nombre  de  tribus  dont  le  peuple  Romain 
étoit  compofé.  Favre  prétend  que  Romulus  créa  trois  tribus,  dont 
Enfuite  le  nombre  fut  doublé  par  Tarquinius-Prifcus  ;  que  de -là 
le  nombre  de  fix  témoins  fut  néceffaire  pour  repréfenter  le  peuple, 
un  de  ces  fîx  témoins  prenant  le  nom  &  faifânt  la  foncflion  du 
libripcns.  Mais  fî  nous  en  croyons  Tite-Live,  Romulus  ne  créa  Lît,  i ,  n."  t ^ , 
point  de  tribus  qui  renfermafTent  l'univerfâlité  du  peuple  Romain  ; 
il  leva  feulement  fur  cette  multitude,  trois  centuries  de  cavaliers, 
que  Tarquinius-Prifcus  doubla  dans  la  fuite,  ne  fê  voyant  pas 
alîèz  fort  en  cavalerie.  On  doit  cependant  reconnoître  deux  fortes 
de  tribus  inflituées  par  Romulus  ;  les  premières  avant  l'enlèvement   ^^^'•''«'"''«  * 
des  Sabines,  &  les  autres  lorfqu'il  eut  fait  la  paix  avec  les  Sabins.  ^.^^  irjuiv. 
Chacune  de  ces  premières  tribus  étoit  compofee  de  mille  hommes 
d'infanterie;  d'où  vient  le  nom  de  miles ,  &  d'une  centaine  de  che- 
vaux que  les  Latins  nommoient  cenîuria  cqiiitiim.  Mais  lorfque  les 
Romains  eurent  fait  la  paix  avec  les  Sabins ,  6c  qu'ils  les  eurent  reçus 
dans  leur  ville  avec  les  Tofcans  qui  étoient  venus  à  leur  fecours, 
les  forces  de  chaque  tribu  furent  de  trois  mille  hommes  d'infanterie 
Se  de  trois  cents  homines  de  cavalerie ,  que  l'on  continua  néanmoins 
d'appeler  cenîurïa  cquitum:  ainfi,  les  troupes  Romaines  furent  alors 
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de  neuf  mille  hommes  d'infanterie  &  de  neuf  cents  chevaux. 
Quand  le  peuple  Romain  fut  encoie  devenu  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  &  qu'on  eut  ajouté  à  la  ville  trois  nouvelles  montagnes , 
le  mont  Ccelius  pour  les  Albins ,  &  le  mont  Aventin  avec  le 
Janicule  pour  les  Latins,  les  tribus  fe  trouvant  par- là  conlidéra- 
blement  augmentées,  fê  contentèrent  néanmoin.s  de  doubler  leur 
infanterie  qui  étoit  de  neuf  mille  hommes;  &.  ce  fut  alors  que 
Tarquiniiis-Piifcus  entreprit  de  doubler auffi  leur  cavalerie,  &  qu'il 
k  fit  monter  à  dix-huit  cents  chevaux ,  pour  répondre  aux  dix- 
huit  mille  hommes  dont  l'infanterie  étoit  compofée.  Selon  le  même 

Lib,i,n:^>.  Tite-Live,  Servius-Tullius  fut  le  premier  qui  partagea  la  ville 

de  Rome  en  quatre  différens  quartiers  ou  tribus,  qu'il  nomma 

tribus  Palatine,  Suburrane,  Colline  &  Elquiline,  ce  que  Denys 

■^''"•.'- '''^- ■"•'' d'Halicarnaffe  confirme  en  partie;  je  dis  en   partie,  parce  qu'il 

refle  toujours  entre  ces  deux  écrivains,  de  la  contrariété.  Denys 

Lit.  II. p.  S JL.  d'Halicarnafiê  avoit  commencé  de  dire  plus  haut,  que  Romulus 

forma  trois  tribus;  &  ce  que  cet  auteur  appelle  tribus,  Tite-Live 

Amiq.  Ub.iv.  l'appelle  centuries  de  cavaliers.  Enfuite  Denys  d'Halicarnafiê  ajoute  ^ 

^'  ^'^'  qu'au  lieu  des  trois  tribus  qui  fubhftoient  auparavant,  Servius  en 
fit  quatre ,  avec  cette  dificrence  que  les  trois  anciennes  tribus 
formoient  une  divifion  de  Nations;,  lavoir,  en  Romains,  Sabins 
&  Tofcans,  &  que  les  quatre  nouvelles  furent  une  divifion  de 

'llid,  p.  22  0,  quartiers.  Dans  le  même  endroit,  Denys  d'Halicarnafiê  rapporte 
que,  félon  le  témoignage  de  Fabius- Piclor,  le  roi  Servius  régla 
le  refie  de  l'État,  comme  il  avoit  fait  à  l'égard  de  Rome,  qu'il 
en  divifi  tout  le  territoire  en  vingt-fix  parts  ou  tribus.  Or,  fi  vous 
joit^nez  ces  vingt-fix  tribus  de  la  campagne  aux  quatre  tribus  de 
la  ville,  cela  fera  en  tout  trente  tribus:  cependant  il  ajoute  plus 
bas,  que  Vennonius,  auteur  plus  digne  de  foi,  avance  que  ious  I 
ie  roi  Servius,  il  y  eut  trente-une  tribus.  Le  même  Denys  d'Ha-         1 

Aniîq.lib,  va.  licarnafiè,  à  l'occafion  du  jugement  rendu  contre  Coriolan,  raconte 
qu'il  fè  trouva  pour  lors  à  Rome,  vingt-une  tribus  qui  allèrent  aux 
fufil'ages,  &  que  de  ces  vingt -une  il  y  en  eut  neuf  par  qui 
Coriolan  fut  abfous.  Il  réfulte  de  tout  ceci  qu'il  eût  fallu  un  bien 
plus  grand  nombre  de  témoins ,  fi  l'on  eût  voulu  que  les  témoins 
iliflent  les  reprcfentans  dçs  tribus  ;  &.  lorique  par  la  fuite ,  le  nombre 
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Je  tribus  fè  trouva  monter  à   trente -cinq,  il  eut   fallu  pi'endre 
trente -cinq  témoins. 

Ces  clirtérentes  manières  d'interprcter  ce  que  Feflus  a  voulu  clii'e 
par  cldjjid  tefles ,  me  [xiroidànt  peu  fondées,  je  m'en  tiens  à  la 
conjedure  toute  fimple  8c  toute  naturelle  de  Jofèph  Scaliger  8c 
de  Vinnius.  Selon  eux,  Feflus  donne  à  entendre  par  ces  mois, 
que  les  témoins  dévoient  être  citoyens  Romains.  Tous  les  citoyens 
ctoient  clajjici ,  c'eft-à-dire  langés  dans  l'une  des  lîx  clafîts  iiiflituées 
par  Servius-Tullius.  Ainfi  le  terme  chijjîci  efl:  mis  par  oppofkioa 
à  ceux  qui  n'étant  pas  citoyens ,  n'appartenoient  à  aucune  clafTe. 

Tel  fut  chez  les  Romains  le  tef tament /?r/-  ces  &  lïhram,  qui, 
félon  Ulpien ,  étoit  encore  en  ulâge  de  fon  temps.  Néanmoins  le   .  ^"  fragmm' 
Préteur  avoit  déjà  introduit  une  nouvelle  forme  de  teffament,  qui  "'^°'  ^-^^ 
le  faifôit  en  prélènce  de  fèpt  témoins ,  8c  fur  lequel  ces  témoins 
appofoient  leur  cachet.  Ce  teftament,  au  temps  d'Ulpien ,  étoit 
même  affez  ancien.  Cicéron  en  parle  dans  fa  premièie  Verrine;    Num.  ^/< 
il  y  rapporte  l'édit  du  Préteur  Verres,  conçu  en  ces  termes:  Si  de 
hereditate  ambigatiir,  &  tabula  tejhimeiiti  non  miiiiis  midîïs  fignis , 
qnàm  è  lege  oponeat ,  ad  me  pwferentur,feaindù}n  tabulas  tejJamenti 
pojfefflonem  hereditatis  dabo.   Et  afin  que  perfonne  ne  crût  que 
Verres  fût  le  premier  qui  eût  propofé  un  pareil  édit,  Cicéron 
ajoute  tout  de  fuite,  hoc  tralatithan  efl ,  ce  qui  fignifie  que  c'étoit 
un  ancien  édit,  qui  avoit  pafTé  de  l'album,  ou  regiftre  des  Préteurs 
précédens,  fur  celui  de  Verres.  Ce  nouveau  genre  de  teflament 
contribua  fans  doute  à  faire  tomber  infenfiblement  dans  l'oubli  le 
teftament  ^^r  as  &  libram;  8c  il  ne  faut  point  attribuer  fa  chute, 
comme  quelques-uns  l'ont  penfé ,  à  ce  que  cette  vente  des  biens 
du  teftateur  fembloit  être  contre  les  bonnes  mœurs,  8c  i enfermer 
\x\\  ^TiSit  de  futura fuccejfioiic ,  qui  invitoit  à  dedrer  la  mort  d'autrui. 
On  a  vu  plus  haut,  que  ce  n'étoit  point  une  véritable  vente;  que 
l'effet  de  cette  vente  n'étoit  pas  d'empêcher  le  teftateur  de  changer 
fes  difpofitions;  que  depuis  iong-temps,  le  feint  acquéreuj-  de  la 
fucceffion  n'étoit  plus  la  même  perfonne  que  l'héritier.  Ceux  qui 
néanmoins  adoptent  le  fentiment  que  Jious  combattons,  s'appuient 
de  l'autorité  de  Théophile ,  8c  prétendent  que  ce  paiaphrafîe  des 
Inflitutes  apporte  cette  vente  fimulée  pour  unique  raifôn  de  l'oubli 
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dans  lequel  le  teftament  per  as  &  libram  étoit  tombé.  Ce  ii'eft 
L.  u.  lit.  1 0,  pas  là  le  vrai  fens  du  paffage  de  Théophile  :  il  dit  fimplement 
quel  fut  le  motif  qui  fit  introduire  la  coutume  de  feparer  dans  la 
vente  de  la  fucceffion ,  la  perfonne  de  l'acquéreur  de  celle  de  l'héritier  ; 
lbid,si>  10.    mais  il  fè  trompe  en  ce  qu'il  attribue  à  JuÛinien  cette  innovation. 
Le  même  Empereur  femble ,  au  premier  coup  d'œii ,  nous 
infinuer  que  de  fon  temps,  le  teflament  per  as  &  libram  fubfiftoit 
'infîlt.  th. çU  encore  en  partie.  Qjiod  vcro  per  tts  &  libram  fiebat ,  dit-il,  licet 
B.  Il,  S,  I,  aiiitius  permanjent ,  attamcn  partim  &  hoc  iii  iiju  ejje  dejiit.  Les 
mjine,  paroles,  partim  &  hoc  in  uju  ejJe  defiit,  fignitient  que  comme  le 

tefiament  per  (es  &  libram  conliftoit  dans  la  vente  de  la  fucceffion 
&:  dans  la  mmciipaùon  du  tetkment ,  la  folennité  de  la  vente  de  la 
fuccefllon,  s'abolit  infenfiblement  ;  qu'il  ne  relia  plus  qi-.e  la  mm- 
ciipaùon du  teftament,  c'e(l-à-dire  la  déclaration  faite  lolennellement 
en  prélênce  de  témoins,  que  le  tellament  préfènté  renfermoit  les 
dernières  volontés  du  teltateur;  enfin  que  cette  partie  du  teftament 
per  as  &  libram ,  dura  juiqu'au  temps  de  Juftinien.  11  ne  fatit 
cependant  pas  confondre  cette  partie  du  teftament /7^r^j  &  libram, 
avec  le  teftament  minciipatif  ,  qui  lui  eft  poftérieur.  Dans  ie  teftament 
minctipatif  ow  non  écrit ,  on  récitoit  de  vive  voix,  la  teneuj-  même 
du  teftament;  dans  la  nunciipation  du  teftament /^^r /^j-  &  libram, 
ie  teftateur  déclaroit  feulement ,  d'une  manièie  folennelle ,  que  ce 
qu'il  tenoit ,  étoit  fon  teftamejit. 

Non-(èulement  le  teftament  prétorien  fit  tomber  le  teftament 
per  as  &  libram ,  mais  lui-même  fut  remplacé  par  le  teftament 
écrit  ou  folennel,  &  le  teftament  nuncupatif.  11  n'eft  point  de  l'objet 
de  ce  Mémoire  d'entrer  fur  ces  nouveaux  genres  de  teftament, 
dans  une  aucune  difcuftlon.  Nous  ne  nous  fommes  propofe  dans  nos 
recherches ,  que  ceux  dont  on  avoit  cetfé  de  faire  ufage  long-temps 
avant  Juftinien ,  &  dont  il  ne  refte  d'autre  veftige  dans  le  corps 
de  Droit  civil,  que  ce  que  cet  Empereur  en  dit  en  palTant.  A  l'égard 
des  autres  teftamens,  il  en  eft  parlé  fort  amplement  tant  aux  Inftitutes 
qu'au  Digefte  Se  au  Code;  c'eft  pourquoi  nous  terminerons  là  notre 
Mémoirç. 
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DISSERTATIOI^ 
SUR    LA     LOI    SEMPRONIA. 

Par  M.  Gautilr  de  Sibert. 

ROME  qui  dcvoit  fa  iiailîànce  à  l'amour  de  la  liberté,  profcrivit  Lu  à  la  fôance 
la  royauté,  dès  qu'elle  vit  les  Souverains  s'attribuer  un  pouvoir  ^j'"  \^'^'^  ... 
qui  laifoil  ceffer  l'équilibre.  1768. 

Le  fimple  peuple,  plchs ,  ne  gagna  rien  à  ce  changement.  Ans  de  Rome 
A  la  monarchie  fuccéda  l'arKlocratie;  les  Grands  ufurpèreiil  l'autorité;        --^^^ 
deux   Patriciens,  fous  le  nom  modelle  de  Conluls,  eurent  toute 
la  puilîiuice  royale.  Ce  premier  Ordre  envahit  également  tous  les 
autres  emplois  civils  &  militaires,  même  les  fondions  facrées,  à    Tit.Lb.ivr, 
l'exclufion  des  plébéiens,  regardés  comme  profanes,  Se  incapables  [^/|,"^,'      '    ' 
d'être  initiés  aux  myflères  de  la  religion,  Enhn  ce  lecond  Ordre 
n'avoit  d'influence  dans   les  affaires ,  que  par  les  comices   des 
centuries,  qui  lui  donnoient ,  dans  les  élections  des  Magiftrats , 
un  droit  de  fuffrage  en  quelque  forte  chimérique.  Il  efl  vrai  que  la 
loi  Vûlcria  affoiblit  bientôt  la  puifllmce  des  Confuls,  en  permettant 
les  appellations  ;  mais  cette  loi ,  qui  avoit  pour  fêul  objet  de  fouftraire 
les  plébéiens  à  l'oppreffion,  n'augmenta  pas  leur  autorité. 

Une  dilproportion  qui  choquoit  fi  ouvertement  la  liberté,  devoit 
préparer  les  efprits  à  une  révolution:  car  dans  un  Etat  où  l'on 
méprifoit  les  richeffes,  où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique,  ou 
le  Général,  comme  le  foldat,  cultivoit  fon  champ,  la  naiflànce 
&  les  dignités  ne  pouvoient  avoir  que  àas  avantages  momentanés; 
la  puiflance  des  Grands  devoit  recevoir  des  bornes,  &  le  gouver- 
nement dégénérer,  par  degrés,  en  une  elpèce  de  démociatie.  En 
effet  le  peuple,  qui  étoit,  comme  les  patriciens,  un  corps  dans  la 
République,  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  jouiflbit  pas  des  avantages 
dont  il  s'étoit  Hatté  lors  de  l'expulfion  des  Rois:  trop  jaloux  de 
fes  droits  pour  fê  laiffer  réduire  en  iêrvitude  par  (es  concitoyens, 
il  penfa  à  brifer  fes  chaînes,  à  s'égaler  aux  familles  patriciennes,  & 
à  partager  avçc  çllçs  içs  cjiaiges  &.  les  honneurs.  Dq-\sl  des  débals 
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entre  les  Jeux  Oïdies,  de-là  une  fermentation  générale:  on  vît  les 
talens  prendre  leur  eflbr  ;  chacun  des  partis  produifit  de  grands 
hommes;  il  en  réfulta  du  bien  &  du  mal. 

Ans  de  Rome  L^  première  démarche  que  firent  les  plébéiens,  fut  d'exiger 
qu'on  leur  donnât  des  proteéleurs  tirés  de  leur  corps ,  dont  la 
perfonne  fut  facrée.  Ils  prirent  les  armes,  &:  on  leur  accorda  des 
Tribuns. 

Le  Tribunat,  qui  fembloit  avoir  été  établi  pour  être  le  gage  de 
la  réunion  de  la  noblelîè  &  du  peuple,  fut  fouvent  la  (burce  des 

Tif.Lw.  l  ri.  Vivifions.  Ces  nouveaux  Officiers ,  que  Plutarque  ne  favoit  fous 
quel  titre  dciigner,  parce  quavec  la  puillance  la  plus  étendue,  ils 
n'a  voient  ni  les  honneurs,  ni  le  caraélère  de  la  magiftrature,  ^7//^ 
impcrio ,  fine  viûgijimtii ,  difoit  Appius  en  28  3,  ruinèrent  infonfible- 
ment  l'autorité  du  Sénat,  &  devinrent  les  maîtres  de  la  République. 
Le  pouvoir  de  s'oppoler  ,  par  un  veto ,  aux  décrets  du  Sénat , 
lorfqu'ils  lêmbloient  blelTer  les  intérêts  des  plébéiens ,  fut  d'abord 
le  feul  droit  des  Tribuns  ;  mais  par  une  maladie  éternelle  des 
hommes,  qui  cherchent  fans  celfe  à  étendre  leurs  prérogatives,  les 
plébéiens  le  lêrvirent ,  pour  attaquer ,  d'Officiers  qu'ils  avoient 
obtenus  pour  fe  défendre.  Bientôt  les  comices  par  tribus,  où 
z6i.  dominoient  les  plébéiens,  devinrent  le  tribunal  où  le  portèrent  les 
procès  criminels  des  patriciens  fa).  C'eft  auffi  dans  cette  forte 
d'aiïemblée,  dégagée  de  l'alfujettifiement  au  lenatus-confulte,  & 
282.  de  l'influence  des  Augures,  où  peu  après  on  fit  l'élection  des 
Tribuns  &:  des  Ediles. 

302,  503,  Lç5  Décemvirs,  établis  feuls  adminiftrateurs  fouverains  de  la 
*  République,  pour  travailler  à  un  code  de  légillation-,  auroient  (ans 
doute  fufpendu  les  progrès  de  la  puilTance  tribunitienne ,  fi  le  fpe(5lacle 
de  la  mort  de  Virginie,  immolée  à  la  pudeur  &  à  la  liberté,  par 
un  père  dénaturé  dans  Ça.  tendrelfe ,  n'eût  pas  fait  évanouir  le 
décemvirat.  On  vit  renaître  cette  rivalité  de  prétentions  qui  conti- 
nuèrent de  mettre  les  citoyens  aux  prifes  les  uns  avec  les  autres. 
Les  plébéiens  foutenus  par  leurs  Tribuns ,  profitèrent  de  toutes  les 
circonllances ,  pour  franchir  les  barrières  qui  les  fépaioient  des 

(a)  C'eft  dans  les  comices  par  tribus  que  furent  jugés  Corlolan,  en  263; 
&  Spurius-Caffius,  en  263. 
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patriciens.  Le  fier  Canult'riiis  fit  lupprimer  la  loi  injurieiife  qui 
proliiboit  les  alliances  entre  les  Jeux  Ordres.  On  vit  des  plcbciens  Ans  de  Rome 
honores  du  tribunal  militaire  (l>),  dignité  fubftiluce  pendant  un      .^°?' 
temps  au  confulat  où  elle  les  conduisit.  Le  plcbcien  Sexlius  obtint  ^^',2',"'  ' '^' 
cil  3  87,  cette  cniinente  niagiltrature ;  &  dix  ans  après  ,  le  vertueux 
Martius-Rutilus,  citoyen  du  fécond  Ordre,  fut  feul  à  la  tête  de  la 
Republique,  avec  la  qualité  de  Dictateur.  Enfin  les  plcbciens  eurent, 
comme  les  patriciens  ,  l'avantage  d'entrer  dans  le  collège  des  Prêtres    En  4.53; 
&  des  Augures  :  mais  ils  n'avoient  pas  encore  le  droit  de  faire  des 
règlemens  qui  obligeafîènt  tous  les  citoyens  ;  ils  y  afpiroient  depuis 
iong-temps,  lorfqu'en  467,  révoltés  contre  le  Sénat,  ils  exigèrent 
pour  condition  de  paix,  cjue  les  Plébifcites  eutîènt  déformais  force  de 
loix  générales,  oc  que  la  noblelîe,  comme  le  peuple,  fût  tenue  de  s'y 
(ôumettre.  La  loi  Hovtetifui  leur  accorda  leur  demande  (c). 

Tous  ces  changemens ,  qui  choquoient  la  conilitution  ariflo- 
cratique,  établirent  entre  les  deux  Ordres  un  partage  d'autorité  que 
l'économie  de  la  diftiibution  àt%  trois  pouvoirs  (cl),  rendoit  égale  : 
car  fi  l'un  des  deux  ordres  avoit  plus  d'influence  dans  une  des 
parties  de  l'adminiftration  ,  il  en  avoit  moins  dans  une  autre  ; 
d'ailleurs  y\wt  iage  politique  avoit  ouvert  des  moyens  propres  à 
répiimer  l'abus  du  pouvoir» 

Cet  équilibre  de  puilfance  fè  maintint  pendant  près  de  deux 
frècles;  &  ce  fut  le  temps  de  la  gloire  &  des  triomphes  de  la 
République.  Je  n'entre  point  dans  les  détails;  je  me  hâte  de  venir 
à  mon  objet:  cette  efquifle  fuffit  pour  rappeler  les  idées  (iir  le 
gouvernement  de  l'ancienne  Rome,  &  poiu"  faire  fèntir  toute  la 
force  de  la  révolution  que  caufa  la  loi  Sempronia. 

En  général ,  on  appelle  loi  Semproma ,  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  par  les  Gracques  pendant  leur  tribunat  ;  mais  on  donne 
particulièrement  ce  nom  au  fameux  Plébilcite  qui  enleva  aux 
Sénateurs  la  puilfance  des   jugemeiis  ,   pour  la  tranljporter  aux 


(b)  Le  Tribunal  militaire  fut  établi 
en  309  de  Rome,  mais  les  Patriciens 
obtinrent  toujours  cette  dignité  juF- 
qu'en  354.. 

(c)  En  ^67  de  RoniC;  fou5  la 


Dictature  de  Quintus  Hortenfius. 

(d)  On  verra,  dans  la  fuite  de 
celte  DilTertation  ,  ce  que  j'entends 
par  les  trois  pouvoir?. 
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Chevaliers  :  c'efl;  l'examen  de  ce  Plébifcite ,  &  c6  qui  en  a  réfulté; 

qui  forment  le  fujet  principal  de  cette  Dilfertation. 

Dès  que  le  fort  des  citoyens  fut  mis  entre  les  mains  des  Traitans 

de  la  République,  l'équilibre  dilparut;  le  délire  de  la  liberté  & 

la  foif  des  richefTes  conduifn-ent  à  la  fervitude  ,  un  peuple  qui 

commandoit  à  prefque  tout  l'Univers. 

La  manière  différente  dont  s'expliquent  les  hiftoriens ,  fur  l'origine, 

ies  fondions  &  les  diflincftions  des  Chevaliers  Romains,  Se  la 

diverfité  des  opinions  de  ceux  qui  ont  écrit  d'après  eux ,  jettent 

dans  l'efprit  une  efpèce  de  pyrronilîne  qui  fe  diffipe  à  la  ledure 

des  Dilfertations  de  M.  le  Beau  fur  la  légion  Romaine. 

Les  Chevaliers  Romains,  qui  étoient  par  leur  inflitution,  la 

cavalerie  de  la  République,  acquirent  infenfiblement  dans  l'État, 

une  forte  de  confidération  dont  ils  furent  profiter  pour  former 

comme  un  Ordre  féparé  entre  les  patriciens  &  le  peuple.  Cette 

claffe  de  citoyens ,  lafîè  de  figurer  comme  militaire,  afpira,  fins 

T!"  -  -^'"■'  cependant  renoncer  au  ièrvice  légionaire  qu'elle  abandonna  dans 

fhap.  lÉ.      '  ia  fuite,  à  la  profeffion  lucrative  de  manier  les  deniers  publics. 

On  lait  qu'avant  le  tribunat  àts  Gracques,  les  compagnies  de 

Traitans  étoient  tirées  des  Chevaliers  Romains;  que  fous  le  nom 

de  Publie aïn s ,  ils  tenoient  à  ferme  les  revenus  de  la  République, 

&  qu'ils  failoient  la  perception  des  impôts  :  c'eil  ce  même  ordre 

qui  obtint  la  puiffance  des  jugemens.  Il  y  avoit  à  Rome  différens 

tribunaux;  les  Juges  qui  les  compofoient  étoient  amovibles;   ils 

Vft-sl'ande  f^-ei^t  toujours  tirés  du  corps  du  Sénat,  iufqu'au  temps  où  la  loi 
Rome  6  3  I .   „  •      i  •       i  '  •         tvt  i 

Semproiiia  lui  enleva  cette  prérogative.   JNous  avons  vu  que  les 

Tribuns,  jaloux  d'établir  leur  crédit  au  préjudice  des  droits  du 

Sénat,  n'avoient  lai(fé  échapper  aucune  occafion  d'affoiblir  Çon 

autorité;  mais  il  confervoit  fon  ancienne  majefté,  iorfque  deux 

célèbres  perfonnages  [e )  achevèrent  de  couper  les  nerfs  de  ce 

premier  corps  de  la  République.  Ces  deux  frères,   quoique  de 

famille  plébéienne,  tenoient  par  différentes  alliances,  aux  premières 

maifons  de  Rome:  petits -fils  par  Coinélia  leur  mère,  du  grand 

Scipion,  &  fils  d'un   peifonnage   Confulaire  (f)  qui  avoit  été 

honoré  de  deux  triomphes.  Ils  avolent  l'ame  digne  de  leur  naifîànce, 

(e)  Tiber.  &  Caïus  Gracchus.  |       (fj  Tiber.  Sempr.  Cracchus. 

&ils 
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&:  ils  penloleiU  à  fè  faire  un  nom  qui  pût  leur  acquérir  une  iiluf- 
tration  indépendante  de  celle  de  leurs  aïeux:  nés  avec  des  venus 
&  ài^  taleiis  qu'une  excellente  éducation  avoit  heureiilement  déve- 
loppés, ils  réunilîôient  tout  ce  qu'il  ialloit  pour  le  rendre  l'ornement 
de  Rome  6c  la  gloire  cle  leur  liècle,  mais  n'envifagcant  les 
objets  qu'au  travers  de  palTions  enfantées  par  l'ambition  ;  ils  croyoient 
voir  le  bien  général,  lintérêt  de  la  patrie,  dans  les  moyens  qui  les 
conduifoient  à  devenir  les  premiers  hommes  de  la  République,  fans 
s'apercevoir  que  leuis  démarches  précipiloient  la  ruine  de  l'Etat. 

Tib.  Gracchus,  l'amé  àos,  deux  frères,  parut  le  premier  fur  fa  Vers  l'an  de 
fcène;  il  chercha  à  fe  concilier  ia  faveur  des  plébéiens,  perfuadé  ™^ 
que  c'étoit  la  route  la  plus  fure  pour  fe  faire  un  nom  célèbre. 
Parvenu  au  tribunat,  il  s'affermit  dans  les  principes  démocratiques, 
il  les  poufîà  trop  loin:  parmi  plufieurs  loix  qu'il  voulut  établir,  il 
tenta  de  faire  revivre  les  loix  Agraires ,  &  d'exclure  le  Sénat  des 
tribunaux.  Les  Grands  lui  réfiftèrent,  leur  caufê  étoit  la  meilleure, 
mais  il  fe  déshonorèrent  en  trempant  leurs  mains  dans  le  fâng 
de  Tibérius  :  ce  redoutable  plébéien  fut  tué  à  la  fleur  de  fon  âge, 
avant  la  fîii  de  fon  tribunat;  trois  cents  de  fês  partifans  périrent 
avec  lui. 

La  mort  de  Tib.  Gracchus  retarda  de  quelques  années  le  chan- 
gement qu'il  avoit  projeté  d'introduire  dans  les  tribunaux  :  Caïus 
ion  frère,  encore  trop  jeune  pour  fe  jeter  dans  les  afîiu'res,  laifTa 
difTiper  l'orage  :  enfeveli  dans  fon  cabinet ,  occupé  à  perfedionner 
fes  talens  &  fès  connoifîànces ,  il  étoit  comme  ignoré  dans  Rome, 
lorfque  tout  d'un  coup  on  le  vit  monter  à  la  tribune  aux  harangues 
pour  défendre  Veclius,  l'ami  de  fa  maifon.  Une  éloquence  vive 
&  pathétique  entraîna  tous  les  fufFrages;  le  client  de  Caïus  fut 
renvoyé  abfôus.  Ce  premier  fuccès  conduifit  le  jeune  Orateur  aux 
dignités,  il  obtint  la  queflure  de  Sardaigne  &  enfiiite  le  tribunat, 
La  fin  tragique  de  Ion  frère  ne  l'effraya  point,  il  travailla  fîir  fôii 
plan.  Le  taux  des  grains  fixé  à  un  piix  très-modique,  &  une 
difh'ibution  gratuite  qu'il  ordonna,  le  firent  regarder  comme  w\\ 
nouveau  proteèleur  des  loix  Agraires:  il  devint  l'idole  du  peuple  Versî'andc 
&  la  terreur  du  Sénat  qui  voyoit  dans  la  conduite  du  Tribun,  ia  °™^  ^  '' 
ruine  de  fon  autorité.  Ce  fut  au  commencement  de  fon  fécond 
Tome  XXXV 11.  Pp 


Jd.  ibid. 
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Piui.Afjh  1. 1.  tribunat,  que  Caïus-Gracchus  exécuta  i'entrepiifè  hardie  de  trans- 
férer aux  Chevaliers  la  puifTance  des  jiigemens  (g). 

Il  faut  avouer  que  les  injuflices  qui  fe  commettoient  de  temps 
en  temps  dans  les  tribunaux ,  donnoient  priiê  fur  les  membres  du 
Sénat.  Aurélius-Cotta  &  Manius-Aquilius,  Sénateurs,  qui  venoient 
d'échapper  à  la  rigueur  des  loix  par  la  corruption  de  leurs  Juges, 
étoient  un  exemple  récent.  Caïus  fudt  cette  occafion  &:  ce  prétexte 
pour  faire  envifiger  au  peuple  qu'il  ne  devoit  pas  s'attendre  d'ob- 
tenir jamais  juflice  dans  des  tribunaux  où  des  coupables  préfidoient , 
où  la  faveur  &  le  crédit  décidoient  de  tout;  qu'il  falloit,  pour 
arrêter  un  abus  fi  préjudiciable  aux  fimples  citoyens,  confier  aux 
Chevaliers  l'adminiflration  de  la  juftice.  Ces  raifons,  prélèntées 
avec  cette  éloquence  vive  &  féduifante  qui  fîibjugue  les  efprits,. 
firent  pafîer  la  propofition  du  Tribun.  On  fait ,  comme  je  l'ai 
déjà  obfervé,  que  les  Plébifcites  obiigeoient  tous  les  Ordres  (h):  il 
fallut  céder,  les  Chevaliers  remplirent  les  tribunaux,  &  les  Sénateurs 
en  fortirent  :  en  vain  le  Sénat  fit  des  efforts  pour  rentrer  dans  fes 
droits.  La  mort  de  CaÏLis ,  dont  il  n'eut  pas  honte  de  mettre  la 
tête  à  prix ,  le  délivra  d'un  ennemi  dangereux  ;  mais  la  loi  Scm- 
prouia  fubfifta,  &  les  modifications  qu'elle  éprouva  dans  la  fuite,  ne 
reftituèrent  aux  Sénateurs  qu'une  partie  de  ce  qu'ils  avoient  perdu. 
Jetons  un  coup  d'œil  fur  la  forme  des  modifications  apportées 
à  cette  loi ,  avant  d'examiner  comment  elle  altéra  toute  l'harmonie 
du  gouvernement,  &:  quels  furent  les  défordres  qu'elle  entraîna. 

Tous  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  la  teneur  du  Plébifcite 
de  Caïus-Gracchus.  Quelques-uns  ont  dit,  je  ne  ^is  fur  quel 
fondement,  que  la  loi  Scmpronia  conftituk  les  Chevaliers  juges  de 
l'adminidration  des  Sénateurs;  c'efl  donner  fans  doute,  aux  Che- 
valiers une  grande  autorité,  mais  en  même  temps,  c'efi:  la  reftreindre 


"K,(hard, 


(g)  Les  crimes  publics  des  citoyens , 
ne  faifoient  point  partie  de  cette  puif- 
fànce;  les  criminels  de  ce  genre  étoient 
traduits  diredement  aux  comices  par 
centuries ,  ou  aux  comices  par  tribus, 
fuivant  les  temps  &  les  circonftances. 

(h)  Tribuni  autem  ne  que  advocant 
fatricios,  ne^ue  ad  eos  referre  ullâ  de  re 


pojfunt-  Ita  ne  Icges  quidem  vropriè , 
fed  plebifcita  appellantur,  qux  Tribunis 
plebis  fermtibus  accepta  funt  :  quitus 
rogationibus ,  aute  patricii  non  tene- 
bantur,  dcnec  Q.  Horteiifius  Diélator 
eain  kgem  tulh ,  ut  eo  jure  quod  pkbs 
Jfatuijfet ,  cmms  Quirites  tenerentur, 
Aul.  Gell.  lib.  XV,  cap.  27, 
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aux  feiils  Sénateurs,  ce  qui  ud\  ni  le  ftiis,  ni  l'elprit  Je  I;i  loi 
Siinproiiid.  D'autres  ont  écrit,  qu'en  conkquence  de  la  loi  de  ^'M' 
Graccluis,  on  tira  de  l'ordre  des  Chevaliers,  trois  cents  des  plus 
conlidérablt's  pour  lervir  d'afrefîèurs  au  Sénat,  &  pour  juger  toutes 
les  atîaires  avec  une  égalité  de  fuffiages  &  de  pouvoir:  ces  derniers 
ont  pour  garant  Plutaïque.  Mais  le  célèbre  Paul  Manuce  a  prouvé- 
dans  (on  Traité  de  Legibiis  Romanis,  que  cet  hiftorien  s'étoit 
trompé ,  tX  que  le  Tribun  ne  (ê  contenta  pas  d'alFocier  les  Chevaliers 
au  Stiiat,  mais  qu'il  ôta  entièrement  aux  Sénateurs  l'exercice  de  la 
juftice,  pour  le  donner  aux  Chevaliers;  ce  qui  eft  conforme 
au  récit  d'Appieii,  ce  qui  k  concilie  avec  l'opinion  d'Antonius-  4'V''  ^'^-  "'n 
Auguitinus  fij,  6c  ce  qui  eft  appuyé  fur  une  fuite  de  faits  répandus 
dans  toute  Thilloirc. 

Les  Sénateurs  virent  toujours  avec  délêfpoir,  le  coup  qu'avoit 
porté  à  leur  puilîance  la  loi  de  Caïïis  Gracchus:  les  condamnations 
qu'éprouvoient  de  temps  en  temps  quelques-uns  de  leurs  membres, 
leur  rendoit  encore  cette  plaie  plus  feniibie.  Il  y  avoit  déjà  iëize  ans 
qu'ils  étoient  exclus  des  tribunaux,  lorfcjue  le  conful  Q.  Servilius-  Ans  de  Rome 
Caspio  tenta  de  concilier  les  deux  Ordres,  en  réglant  que  déformais,  '^^' 

les  compagnies  de  Juges  iêroient  mi -parties  de  Sénateurs  &  de  /a,  xn^Ck, 
Chevaliers.  La  propolition  du  Confiil  fut  appuyée  d'un  discours  O'''^''""-  /''''•  '> 
de  Craffus  :  fans  doute  que  l'éloquence  de  cet  homme  que  Cicéron  ub.  'm.  "*  ' 
appelle  divin ,  émut  les  efprits  ;  cependant  le  règlement  propofé     ^^"J"  ^'^''"■ 

r  ,,  >  I  .  .n  rr  AJamius,  pr» 

ne  rut  pas  agrée ,  ou  n  eut  tout  au  plus ,  qu  une  exiitence  momen-  Scaur.   ir  in 
tanée:  il  en  tut  de  même,  pendant  long-temps,  des  autres  tentatives  ^''^"'^' 
du  Sénat;  car  il  eft  certain  que  les  Chevaliers  étoient  feiils  en     P^i'erc.B.ii, 
polîeffion  des  tribunaux,  lorfqu'en  662   M.  Livius - Drufus  pré- 
tendit y  établir  une  nouvelle  forme.  Ce  Tribun,  homine  d'une    ■^z';'- •^f''/- f*i 
ambition  inquiète  &  tiinide,  vouloit  rapprocher  les  elprits,  fins     '   ' 
paroître  ofitufer  aucun  des  Ordres.  11  propofi,  félon   Appien, 
pendant  (on  fécond  tribunat,  de  rendre  aux  Sénateurs  la  puifîànce 


(i)  Illiid  confiât  ex  lege  Sempromâ , 
équités  Romanos ,  quimjiuiginta  armos 
judicajfe,  quoad  Luc.  Sylla  Diélator, 
Senatoribiis  judicia  rejiitait,  qui  decein 
aimosjudicia,  ex  lege  Corne  lia  teimcrunt  : 
Aureliâ autem  lege.  Equités  if  Tnbuni 


cerarii  ,  cwn  Senatoribus  judicarunt  : 
Juliâ  vero  lege,  Tribuni  ctrarii ,  judicandi 
jure  privati  funt  ,  qiiod  ex  Cictrone , 
if  Afconio  in  Vetrinis  potefl  cognofci. 
Anton.  Auguftinus,  au  chap.  de  U 
loi  Sempronia.  , 

Ppij 
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des  jugemens,  &  de  dédommager  les  Chevaliers,  en  admettant 

dans  le  Sénat  trois  cents  d'entr'eiix.  Il  paroît  cependant,  en  fiiivant 

Eiiit,  1.LXXI.  Tite-Live,  que  ie  plan  de  Druliis  n'éloit  que  ie  renouvellement 

de  la  loi  de  Caepio,  qui  mettoit  dans  les  tribunaux  un   nombre 

égal  de  Juges  tirés  des  deux  Ordres,  fans  conférer  aux  Chevaliers 

vmn.  j"'-'f"ir  Ifi  ^i^''^  '^^  Sénateurs:  d'ailleurs,  l'autorité  de  Cicéron  qui  s'accorde 

jjf-  avec  Tite-Live,  iêmble  achever  de  détruire  ie  récit  d'Appien. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  ioix  de  Drufus  choquèrent  les  deux  Ordres 

par  des   motifs   difFérens:   peu  après  une  mort   violente  enleva 

Drufîis,  il  fut  tué  dans  Ton  tribunal,  fans  qu'on  Hiche  de  quelle 

main  il  reçut  le_  coup.  Ses  Ioix  périrent  avant  d'être  exécutées  :  le 

conful  Philippe  les  fit  toutes  indiftinélenient  déclarer  nulles  par 

un  Sénatus-confulte,  comme  portées  contre  les  aufpices,  &  les 

Chevaliers  refièrent  encore  fèuls  maîtres  des  tribunaux   julqu'en 

&irAni"um,  <^^4-  Alors  la  loi  Plant la  (k)  ordonna  que  chaque  tribu  nom- 

lil),  IV.  meroit  tous  les  ans  quinze  perfonnes  pour  rendre  les  jugemens  (l) , 

lâns  déterminer  aucun  des  Ordres  dans  iefc]uels  on  les  prendroit. 

Ce  nouveau   règlement  ôta  aux  Chevaliers  le  droit  exclufif  de 

rendre  la  juftice,  mais  il  ne  les  priva  pas  de  faire  les  fondions 

de  Juges,  puifcju'ils  pouvoient  être  du  nombre  de  ceux  qui  pouvoient 

être  ciioids  pour  remplir  les  tribunaux.  Cette  loi  con(èrva-t-elle 

toute  fa  force  au  milieu  des  horreurs  de  ces  guerres  funefles,  qui 

donnèrent  à  la  République  fes  premières  chaînes!  Je  ne  voudrois 

pas  i'aflirmer,  quoique  Je  ne  voie  aucune  trace  de  changemens; 

mais  Sylla  devenu  par  fès  triomphes  &  fès  cruautés,  le  defpote 

Ans  de  Rome  j^  Rome,  fous  le  nom  de  Diélateur,  abrooea  tous  les  Plébifcilcs 

Tit  Lii'  Elit  '^o'icernant  le  droit  des  jugemens,  &  il  ordonna  qu'à  l'avenir,  les 

B.  Lxxxix.  Juges  fêroient,  comme  autiefois,  choifis  entre  les  (êuls  Sénateurs. 

%i£'!'"''  '"       ^^   Dictateur ,  qui  régloit  tout  à  Ton  gré ,  dédommagea  les 

yipp,  Bill,  ch;  Chevaliers  du  privilège  exclufif  rendu  au  Sénat,  par  la  promotion 

de  trois  cents  d'entr'eux  à  la  dignité  de  Sénateurs,  pour  remplacer 

ie  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  la  guerre  civile, 

ou  par  lès  profcriptions.  Ainfi  le  corps  des  Chevaliers,  privé  de 


(h)  Sous  le  tribunat  de  Plautius- 
Sylvaniis. 

(IJ  11  y  avoit  trente-cinq  tribus; 


à  quinze  par  tribu,  c'étoit  cinq  cents 
vingt -cinq  juges. 
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îa  puidîince  des  jugemens ,  y  avojt  encore  une  grande  influence, 
&  poiivoit  même  fe  rendie  maître  des  dclibcnitions  du  Sénat, 
qui,  refpirant  de  trop  près  i'air  de  la  finance,  adopta  une  partie 
de  fes  maximes. 

La  loi  de  Sylla,  après  avoir  rubfirté  dix  ans,  eut  le  fort  de 
celles  qui  l'avoient  prcccdce;  elle  fut  abrogce.  Le  préteur  (m) 
Aurélius  -  Cotta ,  lîms  doute  pour  entrer  dans  les  vues  de  Pompée 
fbn  ami,  qui  vouloit  s'accréditer  auprès  du  peuple,  propolâ  de 
partager  l'exercice  de  la  juftice  entre  les  Sénateurs,  les  Chevaliers 
&  les  Tribuns  du  tréfor  (n) ,  qui  étoient  de  l'ordre  du  peuple. 
On  goûta  un  projet  qui  établiiroit  une  efpèce  d'équilibre  entre  tous 
les  citoyens;  la  loi  Aurélia  fut  reçue,  &  s'obferva  avec  quelques 
légers  changemens  (0)  jufqu'au  temps  de  la  diélature  de  Céftr,  AnsdeKome 
qui  priva,  par  la  loi  Juha ,  les  Tribuns  du  trélôr,  du  droit  d'entrer  en        '^'^'^' 
concurrence  avec  les  Sénateurs  &  les  Chevaliers  pour  la  connoifîànce 
des  procès.  Tel  étoit  l'ordre  établi  pour  la  police  des  jugemens, 
lôrfque  le  vainqueur  de  Pharlale,  honoré  du  titre  glorieux  de  père    709. 
de  la  patrie,  fut  tué  dans  le  Sénat  par  ceux  même  qu'il  croyoit 
avoir  défarmés  par  iti  bienfuts. 

Après  la  mort  du  premier  des  Cé/ârs,  les  Empereurs  nelaifsèrent 
aux  Romains  qu'une  image  de  l'ancien  gouvernement  :  les  magis- 
tratures fubdllèrent ,  mais  elles  étoient  dans  la  dépendance  diwns, 
puiffance  (upérieure  qui  faifbit  agir  félon  fès  vues  &:  lès  intérêts, 
ceux  qui  en  étoient  revêtus  ;  on  ne  pouvoit  y  parvenir  que  par 
la  feveur  de  l'Empereur.  Je  ne  fuivrai  point  les  changemens 
continuels  que  ces  nouveaux  maîtres  firent  dans  l'ordre  judiciaire  ; 
cela  n'elt  pas  de  mon  fujet.  Je  remarquerai  feulement  que  les 
Clievaliers  ne  perdirent  dans  cette  révolution ,  rien  de  leur  crédit 


(m)  Une  des  principales  fondions 
du  Préteur ,  dans  Rome ,  étoit  de 
dreflèr  le  tableau  de  ceux  qui  dévoient, 
chatjue  année,  adminiftrer  la  jiiflice. 
Le  Préteur  étoit  lui-même  chef"  d'un 
tribunal;  après  Ton  année  d'exercice, 
il  alloit  dans  la  province  qui  lui  étoit 
deftinée. 

■  Q^)  Les  Tribuns  du  uéfor,  Tribiini 


arar/i,   étoient    chargés   de   la   caifle 
générale  pour  la  paye  des  foldats. 

(oj  On  lit  dans  Freinsheniius 
( Suppl.  de  T'it.  Live,  liv.  CV ),  que 
Pompée,  pendant  (on  confulat  (l'an 
de  Rome  697  ),  ordonna  que  les  juges 
feroient  tirés  d'entre  les  plus  riches 
citoj'ens.  On  ne  voit  pas  que  cette 
loi  ait  eu  Ton  exécution ,  ou  au  moinj 
elle  n'a  pas  été  de  longue  durée. 
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ni  de  leur  puiffance  :  ils  eurent  même  [a  confiance  particulière  des 
Empereurs ,  on  les  vit  re\  étus  de  magillralures  &  Iionort's  de  l'office 
important  de  Préfet  du  Piétoire.  Sous  le  titre  de  Procumtores ,  lis 
exerçoient  dans  les  provinces  réunies  au  domaine  de  l'Empereur, 
toute  l'autorité,  lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  Propréteur;  ce  qui 
arrivok  iôuvent,  parce  que  l'ulàge  éloit  de  prendre  les  Propréleurs 
dans  l'Ordre  des   Sénateurs,  nom  lulpecl  aux   Empereurs.  Ces 

Tac. 'Annal  Princes  craignoient  toujours  que  les  membres  de  ce  corps,  qui 
néanmoins  alloit  depuis  long-temps  au-devant  de  la  fervitude,  ne 
réveiliairent  dans  les  elprits,  les  idées  républicaines.  Cette  raifoa 

Dion.  B.  u .  Jt^cida  Augude  à  donner  le  gouvernement  d'Egypte  à  un  fimple 
Chevalier,  avec  le  pouvoir  de  rendre  la  juftice.  L'Egypte  ne  fut 

Tilkm.  1. 1.  pas  long-temps  la  feule  province  gouvernée  par  des  Chevaliers: 
^"^•i».  '"  ^  \^s  Empereurs,  à  l'exemple  d'Augufte,  leur  confièrent  encore  le 
gouvernement  d'autres  provinces ,  où  toujours  qualifiés  Procuratores, 
ils  comm.indoient  en  chef  Se  y  avoient  l'adminidnition  de  la 
jiiftice.  On  voit  par  l'Evangile,  remarque  M.  de  Tillemont,  que 
Pilate,  qui  n'étoit  que  Proatraîor ,  connoilfoit  même  des  crimes 
capitaux.  11  falloit  cependant  qu'il  y  eut  encore  qiielque  diiîindion 
qui  mît  des  bornes  à  la  fouveraineté  de  leur  juridicflion ,  lorfque 
ChuJt.    le  defpotifme  ou  le  caprice  d'un  Empereur  flupide,  fit  rendre  au 

Jaciu  Anna',  Sénat  uw  arrêt  qui  déclaroit  cjue  ce  que  les  Procuratores  auroient 
jugé,  feroit  loi,  comme  fi  l'Empereur  eût  jugé  lui-même.  Ainfi, 
les  Chevaliers  Romains  le  virent  maîtres  de  la  vie  &  de  la  fortune 
des  particuliers,  puifqu'its  ne  cefsèrent  point  d'être  les  Fermiers 

ïi. il'id,  m, IV,  publics ,  fnimeiita  &  pectini^  veâigaks Societatibiis  equ'ttum 

Romanorum  agitabûiitur.  Il  eft  donc  évident  que  depuis  le  tribunal 
des  Gracques,  les  Chevalieis  ne  fouirent  point  de  fait  (p)  dçs 
tribunaux  ,  inalgré   les   atteintes  données  à  la   loi   Sempronia, 


(p)  Je  dis  que  les  Chevaliers  ne 
forcirent  point  de  fait  des  tribunaux , 
parce  ((ue  le  même  Sylla  ,  qui  les  en 
exclut  par  une  loi  qui  (ubhrta  dix  ans, 
c'ell-à-dire  jufqu'en  683  de  Rome, 
fit  entrer  dans  le  Sénat  trois  cents 
Chevaliers;  à  la  vérité,  en  entrant 
dans  cette  compagnie,  ils  cefsèrent  de 
porter  le  nom  de  Chevaliers,  mais  ils 


confervèrent  l'elprit  du  corps  qu'ifs 
quittoient,  &  eurent  les  mêmes  raifons 
pour  favorifer  les  publicains  :  depuis 
ce  temps ,  on  vit  des  Sénateurs  ofer 
être  du  nombre  des  fermiers  de  l'Etat. 
L'wrdonnance  de  l'empereur  Tibère, 
qui  défend  l'indécence  de  cet  abus 
(Tac.  Annal,),  eft  une  preuve  qu'il 
a  exifté. 
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quî  altéra  ,  comme  je  l'ai  dit ,    toute  l'harmonie  du  gouver- 
nement. 

Elle  l'altcra  en  trois  manières  :  i .°  Parce  qu'elle  confcroit  des 
honneurs  à  des  gens  qui,  félon  toutes  les  ioix  de  la  politique, 
doivent  en  être  exclus,  à  caufe  des  inconvcniens  qui  en  réfuiient. 
a."  Parce  qu'elle  failôit  les  mêmes  perfônnes,  juges  &  parties  en 
leur  propre  caufe ,  ce  qui  bletîa  toutes  les  règles  de  l'cquitc. 
3."  Parce  qu'elle  fît 'pencher  la  balance  qui  tenoit  dans  l'équilibre 
l'exercice  des  trois  pouvoirs. 

On  fait  que  les  richeflès  font  le  partage  de  ceux  qui  lèvent  les 
impôts  :  cet  avantage  eft  fuffifant  6c  porte  là  récompenfe.  Quoique 
ies  Chevaliers  Romains  ne  fuifent  pas  tous  de  ncceifité  Publicains, 
ils  étoient  ieuls  les  Traitans  de  la  République;  foit  comme  Fermiers 
en  titre,  jnancipes ;  foit  comme  cautions,  prades ;  foit  comme 
aflbciés ,  focii  ;  &  il  étoit  rare  d'en  trouver  quelques  -  uns  qui 
n'euflent  pas  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  titres ,  quelqu'intérèt  dans 
la  finance:  de  forte  qu'infenfiblement ,  félon  la  remarque  de  Pline,  Lih,  xxxin, 
le  mot  Equités  (êrvit  à  déhgneif  les  Publicains. 

Paul  Emile,  après  la  conquête  de  la  Macédoine,  abandonna  Vers  l'an  de 
plufieurs  fonds  confidérables  de  cette  province,  parce  que,  dit- il,  °"^^  500. 
il  auroit  fallu  les  affermer  aux  Publicains,  &  qu'alors,  ou  la  Ré- 
publique n'auroit  rien  tiré,  ou  la  piovince  auroit  été  foulée.  Nous 
liions  dans  Céfàr,  que  de  fon  temps  les  Publicains,  fous  prétexte  iP',,^'^^'  "'* 
d'avancer  leurs  deniers,  abforboient,  par  des  ufures,  les  revenus 
de  l'année  fîiivante:  ces  deux  traits,  pris  à  cent  ans  de  diftance, 
prouvent  que  la  fcience  de  la  maltôte  avoit  fait  de  grands  progrès 
entre  les  mains  des  Chevaliers;  mais  le  premier  décide  que  la 
finance  étoit  une  profefTion  très-lucrative,  long-temps  avant  que 
les  Chevaliers  entraffent  dans  les  tribunaux.  Or,  v\ne  profefTion 
qui  procuroit  des  profits  fi  immenfes  à  ceux  qui  l'exerçoient,  devoit, 
à  Rome,  avoir  pour  récompenfè  fês  feules  richeffes;  car  dans  une 
République  où  la  vertu  doit  être  l'ame  du  gouvernement,  c'eft 
choquer  le  principe  de  fâ  conflitution ,  que  d'introduire  des  ufiges 
qui  ajoutent  à  l'avantage  d'une  profeffion  lucrative,  celui  d'être 
encore  une  profeffion  honorée,  &.  c'eft  ce  qui  arriva  à  Rome 
par  le  Plébifcite,  qui  attribue  aux  Chçvaliçrs  les  honneurs  de  la 
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jiidicaturè.  On  poiirroit  obje<5îer  que  ces  honneurs  n  etoîent  qufl 
peilonnels  Si.  relatifs  à  la  fonélion  de  Juge,  &  qjje  tous  les  Chevaliers 
ne  1  etoient  pas  :  il  eit  vrai  qu'ils  n'étoient  pas  tous  Juges  ;  mais 
la  prérogative  accordée  à  l'Ordre,  reJaillilToit  fur  tous  les  Chevaliers, 
&  doniioit  une  grande  confidératio]!  à  ceux  qui  n'exerçoitnt  pas 
la  judicature,  parce  que  d'un  moment  à  l'autre,  ils  pouvoient  jouir 
de  cet  avantage  honorable  :  ceux  même  qui  étoient  Fermiers  en 
titre,  n'étoient  pas  exclus  des  tribunaux,  &.  ils  y  pouvoient  fiéger 

MileBeaa,  réellement.  Un  de  mes  Confrères  a  remarqué  avant  moi,  que 
Cicéron ,  plaidant  pour  Muréna ,  dit  expreffément  qu'il  voit  au 
nombre  de  ks  Juges ,  plufieurs  Fermiers  publics.  Il  réfultoit  donc 
de  cette  réunion  de  profeffion ,  que  la  finance  eni  ichiflbit  les 
Chevaliers,  &  que  la  judicature  leur  attiroit  du  refpeét  &  leur 
failôit  rendre  des  honneurs. 

Dès  que  les  honneurs  devinrent  ie  partage  des  Traltans ,  &  que 
ïeur  profefTion  put  (ê  concilier  avec  les  dignités ,  les  Romains 
cefsèrent  d'être  les  Romains;  ce  fut  une  autre  Nation  :  les  richefles 
procurèrent  les  avantages  qui  s'accordoient  auparavant  à  la  naifîânce 
&  aux  fervices;  ce  qui  relloit  à  Rome  de  vertu,  y  perdit  toute 
ik  confidération.  On  négligea  les  moyens  honnêtes  &  naturels  de 
fè  diflinguer,  chacun  voulut  devenir  riche.  Les  Commandans, 
les  Proconluls,  les  Propréteurs,  pour  flure  des  fortunes  lapides, 
iàns  crainte  d'être  inquiétés,  faifoient  la  cour  aux  Publicains,  & 
lâchoient  la  bride  à  l'aétivité  de  leurs  commettans  dans  ks  pro- 
Dans   le  vinces.  L'Hiftoire  peut  à  peine  en  compter  deux  ou  trois  qui 

de'laRépub^  ''^'^'^^  réfifté  dans  ces  temps,  à  l'appât  du  gain.  On  ne  trou  voit 
plus  de  Paul  -  Emile ,  ce  vertueux  citoyen  qui  remplit  les  coffres 
De  Offidis,  f{g  jj  République  des  tréfors  de  Perfée  :  pour  lui,  dit  Cicéron, 
11  ne  porta  dans  la  mailon  qu  une  gloire  immortelle:  At .nml , 
domwn  fuam ,  prêter  memoriam  nomïnïs  iiuinortakin  deiiilit.  Bientôt 
ia  corruption  devint  générale,  on  n'elhmoit  que  l'argent,  l'Etat 
étoit  pauvre,  les  particuliers  riches,  &  l'ambition  envahilîoit  toutes 
les  récompenfes  de  la  vertu;  je  parle  d'après  Caton  (q).  Enfin, 
infenfîblement  le  bien  feul  fit  toute  la  différence  entre  les  citoyens; 

(q)   Piiblicè  egcflatem,  fn-'n-atim  cpulcntidm,  laudamus  diyidas . , .  >  cinnia 
yirtutis  prxmia  ambitio  pojjida.  Sali.  Catil. 

les 
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les  meilleurs  ctab!i(îèmeiis  dc'géncieiit  en  abus.  On  fiit  que  le 

goiivenieinent,  |xu- des  niilons  de  prcvoyance  &  de  bien  public, 

avoit  dctemiino  dès  le  commencement,  le  revenu  que  devoil  avoir 

lin  citoyen,  pour  être  infcrit  (iir  le  lôle  des  Chevaliers  (r) :  il 

avoit  audî  réglé  dans  la  fuite,  quel  fcroit  le  cens  ncctlTaire  pour 

être  admis  au  lang  de   Sénateurs   ( J ) ,  ad  Sctiatorum  gniJwn    Sht.iut. 

ceiifiis  (ifcendcre  faut.  II  fut  facile  aux  Publicains  d'acquérir  des 

lichefîcs  plus  que  fuffilàntes  pour  fè  mettre  f ir  les  rangs ,  &  de 

le  ménager  auprès  des  Cenfeurs ,  leur  promotion  an  Sénat.  Bientôt 

ces  hommes  nouveaux ,  revêtus  du  laticiave  par  préférence  aux 

pauvres  praticiens ,  remplirent  la   plus  grande  partie  du  Sénat. 

Ce  corps  ,  qui  juiqu'alors  avoit  encore  confervé  quelques  vediges 

de  cette  majefté  qui  l'a  voit  fait  appeler  un  Sénat  de  Rois,  devint 

inconféquent  dans  fes  démarches ,  avilit  fi  tlignilé  &  le  déshonoi'a. 

Qui  croiroit  que  plufieurs  de  fes  membres  proposèrent  de  faire  Dum.lxixir, 

un  décret  qui  permît  à  Céfar  de  jouir  de  toutes  les  femmes  ^        'l' 

qu'il  lui  plairoit;  mais  que  pouvoit-on  attendre  de  Sénateurs  qui 

confondoient  l'or  avec  l'honneur,  &  qui  mettoient  au  nombre- 

de  leurs  amufemens,  celui  de  le  donner  en  fpeclacle  dans  l'arène 

&  de  combattre  comme  des  Gladiateurs.  Telles  furent  les  fuites 

d'une  loi  qui ,  en  accordant  à  une  profeiTion  luci-alive  l'avantage 

d'être  encore  une  profefîion  honorée,  lapa  le  gouvernement  dans 

fon  principe ,  &  par  conféquent  en  altéra  l'harmonie. 

Cette  même  loi  bleffoit  aufTi  toutes  les  règles  de  l'équité, 
puifqu'elle  failôit  les  mêmes  perfonnes  juges  &  parties  en  leur 
propre  caufe.  Les  Chevaliers  avoient  feuls  le  privilège  d'affermer 
les  impôts ,  &.  la  loi  Sempwnia  leur  donna  le  droit  exclufif  de 


(r)  C'étoit  afin  qu'ayant  d'honnêtes 
facultés,  ledefir  d'affurer  leur  bien-être, 
les  intéreflat  davantage  à  la  conferva- 
îlon  de  la  République.  Uneautreralfon 
venoit  encore  à  l'appui  de  cette  pre- 
riiière,  c'eft  que  les  Chevaliers  étant 
alors  la  cavalerie  d'une  République  qui 
n'étoit  pas  encore  affez  riche  pour 
foudoycr  fes  troupes ,  Il  lui  tjlloit  des 
gens  qui  pufTent  faire  les  campagnes 
fans  être  à  charge  à. l'État  :  c'eft  l'abus 


d'un  ufage  néceffaire  dans  fbn  origine, 
qui  a  fait  dire  à  Horace  : 

Ejl  animus  tibijvnt  tnoris,  efl  lingxia.fidejque  : 
Std  qiiadrhigtntis  Jex  Jq/tem  millia  dej'.nt 
Plein  eris,    Lih.  i,  ej..  i. 

(fj  L'objet  de  ce  règlement  étoit  de 
ne  point  expofer  des  Sénateurs  p.iuvres 
à  la  tentation  de  fe  laifîèr  corrompre 
par  des  prélens. 


TomeX^XJ^II.  Qq 


3o(î  M  É  M  O  I  R  E  S 

connoître  des  procès  &:  cks  concufTioiis.  N  cîoit-ce  pas  violer  tous 
les  principes  &  s'expofer  à  des  calamités  inévitables,  que  de  donner 
l'exercice  de  la  jiillice  à  des  gens  que  la  vigilance  des  Juges  ne 
poLivoit  pas  éclairer  de  trop  près!  Ce  font  cependant  ces  mêmes 
perfonnes  que  Cicéron  appelle  oniamentum  civitaiis ,  fniuinientiim 

^J'"J''°^'f'  Rcipiiblica   (t)  ;   il    en  étoit  ami:   Pknjque   utor  jcumlianffme. 

fam.  lé.  XIII,  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'Orateur  latin  avoit  un  beau  génie, 

''''    ^'  mais  l'ame  peu  élevée.  On  fe  rappelle  qu'un  nommé  Labérius  lui 

reprocha  publiquement  qu'il  étoit  accoutumé  à  s'afFeoir  toujours  fur 
deux  lièges  à  la  fois.  Un  coup  d'œil.fur  les  vexations  de  la  régie 
&  fur  l'iniquité  de  ces  hommes  qu^Cicéron  exalte,  perluadera 
facilement  que  bien  loin  d'être^^yj'  reiptihhca ,  firmameutum  civitatis, 
ils  y  femoient  les  malheurs  &  répandoient  de  l'amertume  fur  les 
jours  de  leurs  concitoyens  (u). 
£e  Pûitùfe.  L'Hiftoire  nous  apprend  que  quand  Q.  Mucius-Scévola  arriva 
dans  la  province  dont  il  étoit  Proconful,  ce  ne  fut  qu'uji  cri  général 
contre  les  exaèfions  &  la  dureté  des  Publicains.  L'avarice  de  ks 

piod.ap.Vdlej.  ^^.^i^^(.ç.(Ç^y^^^  oui  ctoient  d'inteliioence,  dit  l'hiftorien ,  avec  les 

iih,  XXXV It       *■  ^  ^  ^  . 

^'r-  ^  Traitans  alors  honorés  à  Rome*  de  la  pui (lance  des  jiigemens, 
avoit  rempli  la  province  de  toutes  fortes  de  crimes.  Scévola,  (ans 
égard  au  grand  crédit  des  Chevaliers,  écoula  les  plaintes,  fit 
conduire  les  coupables  dans  les  prifons ,  &  punir  de  mort  un 
des  principaux  Prcpofès  au  recouvrement  des  deniers  publics.  Cet 
exemple  de  lévérité  fulpendit  pour  un  temps  les  malveriàtions  des 
gens  d'affaires,  mais  la  racine  du  mal  Itibliflant,  on  vit  bientôt 

Tlut.!nLucuUo.\^  plaie  fe  r'ouvrir.  Plutarque  fait  une  peinture  bien  vive  de 
l'état  d'oppreffion  &  de  calamité  où  étoit  l'Afie,  lorfque  Lucullus 
en  obtint  le  gouvernement.  Cicéron ,  ce  partifan  fi  déclaré  des 


(t)  C'eft  fe  tromper  &  tromper  !es 
autres  que  de  dire,  pour  jiiftifier  Ci- 
céron, qu'il  faut  dirtinguer  les  temps  où 
il  a  ainfi  parlé.  Les  Chevaliers  étoient 
alors  ce  qu'ils  étoient  vingt  ans  aupa- 
ravant, &.  ce  qu'ils  furent  vingt  ans 
après,  c'efl-à-dire  les  traitans  de  la 
Ripublique;  leurs  manœuvres  étoient 
les  mêmes;  c'étoit  les  autoriler,  & 
ûcrifier  le  bien  du  peuple,   que  de 


donner  des  éloges  à  cette  fociété  de 
gens,  fous  prétexte  que  les  circonftances 
exigeoient  de  les  ménager. 

(u)  (Jiidiciariâ  lege  )  équités  Ro- 
mani, tantâ  pctejfate  fuhnixi ,  ut  qui 
fat  a  fcrtunafque  ^rincipuin  liaberent  in 
manu,  interccptis  veéUgalibus ,  pecula- 
bantw  fuo  jure  Pempublicam.  Florus, 
lib.  III,  cap.  17. 
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Traitans ,  dans  les  harangues  Si.  dans  quelque^  autres  endroits , 
favoit  bien  intcrieiirenient  à  quoi  s'en  tenir  lur  cette  focictc  de 
gens;  il  dit  lui-mènie  dans  fa  lettre  à  Quiiiuis,  que  l'Italie  <Sc  les 
provinces  retentilioient  des  plaintes  qu'elles  formoient  contre  les 

Publicains H  engage  fon  frère  à  garder  tous  les  mcnagemens 

pofîibles  avec  un  ordre  de  perlonnes  à  qui  ils  avoient  l'un  &.  l'autre 
de  très-grandes  obligations;  mais  de  (orte  cependant ,  qu'une  aveugle 
complailance  ne  contribuât  point  à  i'opprefiion  d'une  province 
dont  le  peuple  Romain  lui  avoit  confié  les  intérêts;  il  y  a  appa- 
rence que  Quiiitus  fe  tira  adroitement  de  fa  propréture. 

Au  lurplus,  il  étoit  difficile  de  concilier  le  bien  général  avec 
tant  de  niénagemeus  pour  les  Publicains  fxj  ;  la  loi  Scmprotiia  (y) 
expofoit  trop  fouvent  les  âmes  timides  Se  intéieHces,  à  compro- 
mettre leur  honneiu'  &  leur  probité.  Par  une  fuite  tle  cette  loi, 
les  Proconfuls,  les  Propréteurs,  les  Lieutenans  des  provinces, 
retrouvoient  à  Rome,  pour  Juges  de  leur  adminifhation  ,  les 
confrères,  les  afibciés,  les  amis,  les  protecteurs  de  ctvw  dont  ils 
avoient  arrêté  ou  appuyé  les  injiiflices.  Ceux  de  ces  Magiftrats 
qui  étoient  vendus  aux  Traitans ,  étoient  liirs  de  s'enrichir  & 
d'être  renvoyés  ablous  en  cas  d'accufàtion :  ctv\x  au  contiaire  qui 
travailloient  à  réprimer  les  vexations,  ils  étoient  en  petit  nombre, 
s'expo((;lent  à  la  vengeance  des  Chevaliers ,  &  n'échappoient  point 
à  la  condamnation  s'il  fe  rencontroit  des  accufiteurs.  Aquilius,  Verslemilieu 
coupable  de  concufTions  conftatées  par  des  faits,  des  témoins  &;  du  vn/ileclc 
des  preuves  faiis  réplique,  fut  renvoyé  abfous,  tandis  qu'un  Publ.  ^  ^  '^^^  ' 
Rutilius,  cet  homme  qui  a  mérité  d'être  appelé  un  modèle  de  pro- 
bité, fè  vit  facrifié  à  la  vengeance  &.  à  l'iniquité:  fli  vigilance  & 
fa  fermeté  à  réprimer  les  excès  des  Agens  fubalternes  de  la  finance. 


(x)  M,  i'abbé  de  Mongaut  a  re- 
marqué, avant  moi,  que  malgré  toutes 
les  raUbns  de  Cicéron ,  il  étoit  très- 
difficile  à  un  Gouverneur  de  province 
de  ménager  les  fermiers  (ans  que  les 
peuples  en  foutlriftént ,  ou  de  rendre 
jullice  au  peuple  fans  mécontenter  les 
fermiers.  Hcincnj.  fur  la  ij,'  lett,  du 
y.'  livre  à  Atticiis. 

(y)  On  fe  rappelle  que  j'ai  prouvé 


que  depuis  le  PIchifcite  de  Caïus 
Craccbus,  les  Chevaliers  ne  fortirent 
point  de  fait  des  tribunaux;  &  que 
j'ai  oblèrvé  que  Cicéron  ,  plaidant 
pourMuréna,  dans  un  temps  cù  la 
loi  Seiiiprouia  avoit  déjà  reçu  plufieurs 
modifications,  dit  néanmoins  e.xpreffé- 
nient,  qu'il  voyoit  au  nombre  de  fes 
juges  plufieurs  fermiers  publics. 
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lui  avoîent  attire  la  haine  des  Chevaliers,  ils  confpijèrent  (a.  perte. 
A  Ton  retour  d'Afie ,  il  fut  traduit  en  jugement  comme  coupable 
de  concuflîon  <Sc  d'autres  crimes  démentis  par  la  pureté  de  fes 
mœurs:  fes  Juges  ne  voulurent  point  voir  Ion  innocence,  il  fut 
condamné  à  une  amende  &  à  l'exil  {iJ  ;  aufli  Cralfus  repré- 
iêntoit-il  la  puifiance  des  Chevaliers  comme  une  vraie  tyrannie. 
«  Tirez-nous,  difoit-il  au  peuple  Romain,  des  misères  dans  lefquelles 
35  nous  gémitîons;  délivrez- nous  de  ceux  dont  la  cruauté  ne  peut 
fe  raflafier  de  notre  fing,  délivrez-nous  de  la  fervitude  faj.  «  Que 
de  défordres  réfultoient  d'une  loi  qui  avoit  conféré  à  des  gens 
intérefTés  à  favorilêr  les  vexations,  une  puitîànce  capable  d'intl- 
rnider  ceux  qui  ne  vouloient  pas  conniver  à  leur  brigandage  I  Les 
jugemens,  comme  les  impôts,  étoient  pour  eux  une  moiffon 
d'or  fôj.  Cette  judicieufe  réflexion  efl;  de  Florus. 

Examinons  prélèntement  comment  la  loi  Scmpronia.en  fiiiant 
■pencher  la  balance  qui  tenoit  dans  l'équilibre  l'exercice  des  trois 
pouvoirs,  précipita  la  perte  de  la  République. 

Toutes  loix  nouvelles  doivent  être  relatives  à  la  nature  &  au 
principe  du  gouvernement  déjà  établi  ;  dès  qu'elles  s'éloignent  de 
cette  règle,  tout  efl  perdu  ou  tend  à  une  ruine  prochaine.  Il  y 
a  dans  chaque  Etat  trois  fortes  de  pouvoirs  que  l'on  défigne  par 
les  noms  de  puitîîince  légiflative,  de  puifîîince  exécutrice  du  Droit 
public,  &  depuillance  exécutrice  du  Droit  civil:  on  appelle  ordi- 
nairement cette  dernière  la  puiflance  de  juger. 

En  analyfint  il  y  a  un  inflant,  les  variations  arrivées  dans  le 
gouvernement  de  Rome,  j'ai  obfèrvé  que  cette  République  parvint 
par  des  loix  figement  combinées,  à  établir  dans  la  difpenfâtioii 
des  trois  pouvoirs,  une  proportion  qui  maintenoit  l'équilibre enti-e 


('^^  P.  Rtitilius  vitfmrmue  innocen- 
t'ix ,  quonuim  /cganis  C,  Muc'û  Scevclœ 
Proconfulis ,  a  Piiblicancrum  injur'ùs 
Afiam  defenderat ,  invifus  Eqiieftri  or- 
dini ,  pênes  qucm  judicia  erant  repetun- 
daruin ,  diviuiatus ,  in  exilniin  inijfus 
eji.  Tit.  Liv.  Epit.  lib,  LXX. 

(a)  Cic.  de  Oiat.  lib.  1 ,  n."  2.2.^. 

Eripite  nos  ex  mi  fer  lis ,  eripire  nos  ex 
faucibus  eçrum ,  quorum  crudditas  nojtro 


fanguine,  non  pot  efl  explerî ,  erîpite  nos 
exferx'itute.  Vers  l'an  de  Rome  64.7, 
il  s'agiiïbit  d'ôter  aux  Chevaliers  (a 
puifTance  des  jugemens ,  fous  lé  confuiat 
de  Q.  Servilius  Céepio. 

(b)  Unde  regnaret ,  judiciariis  le  gi- 
bus ,  divulfus  à  Sénat u  eques ,  niji  ex 
avcritiâ ,  ut  reéiigalia  Reipublicœ,  atque 
ipfa  judicia  in  quceflu  haberentur  !  FloTi. 
liB.  III;   cap.   12. 
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]e&  difFcrente;  clalîès  de  citoyens;  elle  étoit  encore  dans  cette 
pofitioii  lorfqiie  le  Plcbilciie  de  Caïus-Graccluis,  concernant 
ies  ju<:;eniens,  vint  rompre  la  chaîne  qui  les  unilîoit. 

Cette  loi  choqua  la  conditution  d'un  gouvernement  dont  la 
modération  étoit  l'âme  Si.  le  principe,  &  par  confcquent  elle  devint 
defliLiclive.  On  fe  rappelle  que  j'ai  dit  que  la  loi  Horîenjui,  accorda 
aux  picbciens  le  pouvoir  de  faire  ,  dans  les  comices  par  tribiis, 
des  loix  qui  obligeafîènt  tous  les  citoyens  indiltinélement.  Les 
plébéiens  avoient  donc  l'avantage  cL'ctre ,  dans  des  circonHances , 
principaux  légilîateurs ,  &  de  voir,  dans  ces  mêmes  cas,  ceux  qui 
compoloient  le  premier  ordre,  être  obligés  de  le  loumettre  à  leur 
puillànce  légiflative.  Une  prérogative  li  importante  devoit  de 
iiécefnté  être  contre-balancée;  elle  l'étoit,  en  effet,  par  le  droit 
excludf  de  la  puilFance  des  jugemens ,  dont  de  tout  temps  les 
Sénateurs  étoient  en  polTeffion.  C'eft  ce  droit  qui  étoit  la  bafè 
de  l'équilibre  que  la  loi  Sempwnia  tran/jwrta  aux  Chevaliers. 

L'honneur  &  l'intéiêt  (ont  les  deux  grands  mobiles  des  aétions 
âts  hommes  ;  dès  que  les  Sénateurs  furent  privés  de  ce  droit 
fouverain,  qLii  les  rendoit  comme  les  arbitres  de  l'un  &  de  l'autre, 
on  ceffa  de  porter  du  refpeél:  aux  membres  d'un  corps  de  qui 
on  n'avoit  plus  rien  à  appréhender.  Auffi  le  Tribun  s'étoit-ii 
vanté  d'avoir ,  d'un  (èul  coup ,  foudroyé  la  puilîànce  du  Sénat. 
II  ne  s'étoit  pas  trompé:  les  Chevaliers,  feuls  maîtres  des  jugemens,  C'ic.proCkent. 
ce  qui  netoient  point  expolts  a  être  inquiètes  par  aucun  tribunal  , ^^, 
fupérieur ,  pour  caufès  des  prévarications  dans  leurs  fondions  de 
juges ,  (è  rendirent  redoutables  aux  Sénateurs. 

Rome  dès-lors,  corrompue  dans  {&s  mœurs,  commençoit  à 
être  hors  d'état  de  fupporter  {ts  maux ,  &  les  remèdes  qu'on 
pouvoit  y  apporter ,  v.ec  viùa  nojlra ,  me  remédia  pati  po(jumus.  Tir,  Liy.  pref. 
Fière  de  la  ruine  de  Carthage,  cette  fuperbe  rivale  de  fa  gloire,  elle 
afpiroit  à  la  conquête  du  monde  entier:  les  Efpagnes ,  l'Illyrie, 
i'Aile  mineure,  la  Syrie,  &c.  étoient  devenues  en  peu  de  temps  des 
provinces  de  la  République.  Les  mœurs  des  Romains  changèrent 
avec  la  fortune.  L'ambition,  le  luxe,  l'avarice,  l'intérêt,  fortes 
de  perte,  comme  inféparables  des  richeffes,  entrèrent  ddiis  Rome 
avec  les  dépouilles  de  l'Orient.  Ces  mêiriçs  vices,  qui  étoieuï 
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.  principalement  ceux  des  Grands,  fe  communiquèrent  bientôt  au 
peuple.  Dès-lors  l'attachement  au  bien  public  diminua  en  pro- 
portion que  ion  étoit  occupé  du  fien  propie;  chacun  ne  coniidt'roit 
les  chofes  que  dans  l'afpeél  qui  lui  paroilToit  favorable ,  fans  eit 
prévoir  les  fuites.  Audi  les  Sénateurs  furent-ils  les  lêuls,  comme 
parties  lélées,  qui  connurent  tout  le  danger  de  la  loi  Sempron'ta. 
Les  Chevaliers,  qui  eu  retiroient  tout  l'avantage,  &  le  peuple, 
qui  y  voyoit  i'afiuiblillèment  d'un  Ordre  dont  il  avoit  toujours 
été  jaloux ,  ne  s'aperçurent  pas  qu'elle  rompoit  le  rc([ôrt  de  la 
liberté  générale,  &  que  la  iaulîè  liberté,  dont  ils  s'étoient  enivrés, 
ieur  donneroit  wn  maître. 

Tant  que  l'amour  feul  de  la  liberté ,  fondé  fur  celui  d'une 
éo-alité  de  proportion ,  fut  la  règle  de  la  conduite  des  Romains,  une 
fermeté  d'ame,  &  ledelu-  de  la  gloire  de  l'Etat,  les  maintenoient 
parfliitement  libres  dans  leurs  délibérations;  ils  n'étoient  gênés  ni 
par  le  fouvenir  des  fautes  précédentes,  ni  par  des  partions  qu'ils 
Salhjl.iuCaiîL  euflènt  à  fatisfiire;  animus  in  conjukndo  liber,  neque  deliâo ,  veque 
luhidwi  ohnoxiiis.  Leurs  diffentions  fe  terminoient  toujours  par  la 
réunion  des  dtux  partis,  qui,  de  part  &:  d'autre,  fe  relâchoient 
de  quelques-imes  de  leurs  prétentions,  dans  la  vue  de  confêrver 
le  repos  public.  Mais ,  après  que  la  loi  Scnipronia  eut  enlevé  aux 
Sénateurs  la  puiflance  des  jugemens,  tous  les  pouvoirs  s'entre- 
choquèrent, fins  rencontrer  de  digue  qui  pût  les  contenir.  La 
violence  prit  la  place  de  la  fermeté,  la  fureur  fe  mêla  dans  les 
délibérations.  Enfin  ce  funefte  plébifcite  donna,  comme  i'obfêrve 
Florus  ^c^,  deux  têtes  à  une.  même  ville;  il  en  arma  une  partie 
contre  l'autre.  Rome  vit  alors  la  guerre  civile  allumée  dans 
l'enceinte  de  fes  murailles ,  &  fes  rues  teintes  du  fang  de  fès 
citoyens,  ce  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé,  mais  ce  qui  ne  fut 
que  trop  commun  dans  la  fuite:  un  orage  étoit  toujours  le  fignal 
d'un  autre  orage,  la  ville  déchirée  ne  fit  plus  un  tout;  les  loix, 
fans  vigueur,  fe  tailoient  devant  le  délordre:  tout  étoit  violé,  on 
perdoit  le  refpeél  dû  aux  premiers  Magiflrats.  La  multitude  fans 
frein  ofoit  brifèr  les  faifceaux'  d'un  Çonlîil  en  ft  préfènce.  Les 

(c)  ■  Judiciariâ  lege ,  Cracchi  divifirant  pepuliim  Rcuianum,  ÎT'  bicipitan  ex 
itnâ feceraut  civitatem,  Florus,  lib.  m,  cap.   17. 
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Cenfeiirs  qui,  par  leur  charge,  dévoient  corriger  les  abus  que  la 
Joi  n'avoit  pas  prévus,  ou  que  le  Magiflral  ordinaire  ne  pouvoit 
pas  punir,  nctoient  pas  en  (ûrcté  dans  leurs  maifons.  On  (ait    ^rr- r<dLc:f. 
i'audace  de  ce  Salurninus,  qui  infulta  le  cenfeur  Mclelkis  dans  Tes    Tu.' LU:  Ei-h. 
propres  foyers.  11  fiit  oblige  d'aller  chercher  un  afile  au  Capilole;   'O'- 
il   fallut  en   venir  aux   mains  pour  le   làuver;   le   combat   fut 
meurtrier.  C'eft  ce  mênie  Salurninus  qui  tua  le  tribun  Nonius: 
le  crime  demeura  triomphant ,  on  élut  lafiadin  pour  Tribun  ;  il 
profila  de  Ton   élévation  pour   fiire   recevoir ,    à   main   armée , 
quelques  nouveaux  règlemens.  11  mourut  comme  il  le  méritoit; 
mais  ce  n'efl:  point  l'auioriié  des  loix  qui  le  fit  punir,  il  fut  tu^ 
dans  une  émeute. 

Toute  l'Hidoire  du  vil.'^  ficcle  de  la  République  met  fous  les 
yeux  de  femblables  exemples.  On  fe  rappelle  qu'en  66  \ ,  les  Che- 
valieis  Romains  s'emparèrent  de  la  place  publique ,  &  mirent  l'épée 
à  la  main  jiour  obtenir,  par  les  fufFrages  du  peuple,  la  promulgation 
de  la  loi  Vûr'ia.  Cette  loi ,  qui  avoit  pour  objet  de  faire  trouver 
coupables  pluheurs  des  membres  du  Séiiat ,  devoit  avoir  pour  Juges  App.  Bdl  cb, 
de  fon  exécution ,  ceux  qui  avoient  employé  des  voies  fi  violentes  '  '  ''' 
pour  la  faire  paffer. 

Je  pourrois  meitie  an  nombre  àts  trifles  effets  de  cette  liberté 
effrénée,  la  guerre  fociale  qui  arma  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ;  celles  qui  furent  entreprilês  contre  les  efclayes ,  contre  les 
gladiateurs:  guerres  ii  honteu les  au  nom  Romain î. que  les' Géné- 
raux vainqueurs  fe  contenloient  de  l'honneur  de  l'ovation,  de 
peur,  difoient-ils,  de  fouiller  la  dignité  du  triomphe  par  l'infamie  ^l""'^-  '•  ^"^ 
du  titre  dune  guerre  delclaves.  -^ 

Que  voyons- nous  encore!  Un  P.  Sulpitius,  Tribun  du  peuple,  Vers  i'an  66^, 
marcher  toujours  'accompagné  de  fix  cents  hommes  armés ,  qu'il  .  ^''^^-  J''^""* 
appeloit  [' Atiti-féiiat ,  faire  main-balfe  fur  ceux  qui  lui  rcfilloitnt, 
mettre  en  fuite  les  Confùls.  Sylla,  qui  étoit  un  de  cts  Magiflrats, 
trouve  le  moyen  de  rentrer  dans  Rome,  fe  plaint  des  excès  du 
Tribun,  &  en  (è  plaignant,  il  tient,  pour  ainii  dire,  le  poignard 
fcr  la  gorge  à  fes  concitoyens  :  il  ordonna  en  Souveiain  ;  Maiius 
échappa  à  là  vengeance,  mais  Sulpitius  fut  tué  &.  Ci  tète  attachée 
à  la  tribune  aux  harangues.  Ce  f[:>eclacle  affreux,  &.  jufqu'alors /ans 
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exemple,  incligna  le  peuple,  &  fut  comme  le  tocfin  des  giiérrês 
de  Marins  &.  de  Syiia,  dont  la  haine  &  l'ambition  firent  couler 
le  /àng  des  Romains  dans  toutes  les  parties  de  i'Empiie. 

Rome,  qui,  en  voulant  étendre  trop  loin  les  limites  de  îa 
liberté,  avoit  choqué  les  principes  de  cette  même  liberté,  n'avuit 
déjà  plus  de  l'Etat  républicain  que  le  fêul  nom.  Toujours  en 
convulfion ,  fes  habitans  hors  d'eux  -  mêmes ,  ne  favoient  à  qui 
confier  leurs  intérêts  ;  convertiffant  l'affeéîion  qu'ils  dévoient  à  la 
patrie ,  en  attachement  pour  des  Chefs  de  parti  qui  les  fîattoient 
par  des  largeflês  ou  qui  les  intimidoient  par  des  châtimens,  ils 
fe  donnèrent  des  chaînes.  On  vit  fous  le  nom  d'une  magiftrature 
qui  n'avûit  jamais  été  que  momentanée,  s'élever  une  puiffance 
arbitraire  incompatible  avec  la  liberté.  Sylla,  Didateur  perpétuel, 
apprit  à  toutes  les  nations  que  le  peuple  Romain  pouvoit  fouffrif 
un  maître.  La  mort  de  Céfar  poignardé  dans  le  Sénat,  ne  rendit 
aux  Romains  ni  les  mœuis  de  leurs  aïeux,  ni  leurs  anciennes 
maximes.  Ce  vertige,  d'une  liberté  expirante,  le  teimina  par 
l'apothéofe  de  celui  qui  venoit  d'être  affairmé.  La  bataille  à'Aâiiim 
donna  i'Empiie  à  Augufte.  Ce  nouveau  maître  fut,  en  tyran 
rufé,  conduire  doucement  à  la  fervitude  un  peuple  qui,  après 
avoir  étonné  l'Univers  par  fcs  conquêtes,  fut  obligé  de  fe  (ou- 
mettre  au  aouvernement  même  qu'il  avoit  profcrit  :  funefte  & 
dernier  réfultat  d'une  loi  qui,  en  rompant  le  lien  de  l'union 
générale  j  fomenta  Içs  idées  d'une  liberté  fanatique. 
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SECOND     MEMOIRES 

SUR 

LES    ESCLAVES    ROMAINS; 

Dans  lequel  on  traite  de  raffranchijfement  if  de  l'état 

des  Affranchis. 

Par   M.    DE    BURIGNY. 

QUELQUE  malheuieLix  que  fiiiïent  les  efclaves  à  Rome,     Lu  le  50 
ils  a  voient  un  -niotif  de  confolation  que  n'avoieiit  point  les  '/o/- 

efclaves  des  autres  nations  :  c  ctoit  l'efpérance  de  parvenir  à  une 
liberté  qui  les  rendant  citoyens  Romains ,  les  mettoit  en  fitualioii 
d'avoir  quelque  part  aux  affaires  publiques,  &  leur  donnoit  un 
rang  ambitionne  par  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grands  Seigneurs 
étrangers.  Le  premier  efclave  qui  fut  fiit  libre  &  en  même  tejn.ps 
citoyen  Romain ,  fut  Vindicius.  Il  reçut  cette  récompenlè  pour 
avoir  préfervé  Rome  de  retomber  fous  la  tyrannie  de  Tarquin. 
X,e  Conllil  Valcrius ,  en  l'affranchiifrnt ,  le  fit  déclarer  citoyen 
Romain,  avec  le  plein  droit  de  fuffrage  dans  la  tribu  qu'il  choiliroit: 
ce  qui  étoit  fans  exemple,  dit  Plutarque,  qui  ajoute  que  jufqu'à  rimarq.  vit  Je 
fon  temps ,  cet  entier  affranchiffement  s'appeloit  vhulida ,  du  nom  de 
cet  efclave.  Tite-Live  l'a  voit  dit  avant  Plutarque  :  Libertas  &  civitûs  ^""'"'  ''"*■  "■■ 
iidta.  Ille  priiimm  diduir  vituhâa  lihcratits,  Qji'uhwi  vbuJiâa:  quoque 
nome  II  îmâiim  ah  ïUo  putant,  V'wdkïo  ipji  iiowen  fuijj'e.  Pojî  ilhmi 
chfervatiim  ut  qui  ha  liheraû  effcnt ,  in  civitatem  accepti  vïderentur. 

Il  y  avoit  trois  principales  manières  d'affianchir ,  rapportées  par 
Ulpien ,  &  indiquées  dans  les  Inftituts  avec  plufieurs  autres  ;  viiuMa,  ^\'"':  '"• ,  '' 
£enju  (lut  tejuimenlo,  th.  j,  «.'  /.. 

L'affranchifîèment/7£'/-i'W/V7<3wfe  failbiten  préfence  du  Magif 

Irat,  foit  Préteur,  foit  Conful ,  foit  Proconful.  Feftus  en  parle  ainfi: 

Afd/iuiiiitti  fervi/s  dicehalur ,  cùin  donùnus  ejus  aut  capiit  çjufdcm 

fcrvi  aut  aliiid  mcmhnim  teneiis  .d'u'chat ,  hune  homïnem  lïhcrum  ejfe 

*  Le  premier  Mémoire  eddans  le  XXX Y.'  Tome,  p.  j^S  i'^  fuivantcs. 
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voJo ,  &  einitîehat  eiim  manu.  Ceiiii  qui  étoit  affranchi ,  recevoît 
un  coup  de  baguette  de  la  main  du  Lideur,  ou  quelquefois  de 
celle  du  Préteur.  On  nommoit  cette  baguette,  vindida;  elle  efl 
Suy  le  vers  jjj|^f,  clt.'fînie  dans  l'ancienne  glofe  d'une  fatyre  de  Perfe:  Vïrga  efl 
'  '  -^  '  qiui  manumiitendi  à  Prutore  in  capite  piiljantur ,  ideo  diéïa  qubd 
eiim  v'wdkat  lïbertaii.  Cette  baguette  efl  aulli  nommét  fefluca  dans 
Perfe. 

Le  maître  de  l'efclave ,  ou  le  Préteur ,  le  déclaroit  libre ,  en 
îui  donnant  la  permillion  d'aller  où  il  voudroit.  On  voit  dans 
Piaute,  la  formule  dont  les  maîtres  fe  fervoient.  Ménecme  dit  à 
Meflenion  : 

'Menée. nâeV,  Meâ  qit'idem  lierde  caufâ  liber  eflo ,  atme  ito  quo  voles, 

Jc.VIl.v.^o,  -*  J  J  1  1 

Potier,  Pand.  Le  Prêteur  déclaroit  l'efclave  libre  en  lui  difant  :  Aio  le  liherum 

Juflin,  t.  1 1 1 ,      ^  /->••, 

y:^yi7-^S.    #  vwrc  Qjmtiim. 

Qiiand  iaffianchiffement  fe  faifôit  en  public ,  il  falloit  non- 
feulement  que  l'efclave  fût  préfent  devant  le  Préteur;  le  maître, 
ou  le  hts  du  maître ,  devoit  être  témoin.  11  n'étoit  pas  nécelfaiie 
que  le  Préteur  fût  alîîs  liir  km  tribunal. 
Tit.  I.  L'affranchi ffement  par  le  cens ,  cenfii ,  eft  ainfi  décrit  par  Ulpien: 
Ccnfii  mûiiianittcbantiir  olim  qui  luflrali  cenfu  Ronia,juj[u  dominorum, 
inter  cives  Roinanos  cenfuin  projitcbantur. 

Enfin  l'on  affranchiiîoit  per  teflamentum,  &;  cet  affranchiffement 
étoit  autorifé  par  la  loi  des  douze  Tables. 

Il  y  avoit  encore  divers  autres  moyens  de  donner  la  liberté  aux 
■/»/?//;/«,  /.  /,  elclaves,  dont  il  efl:  fait  mention  dans  les  Inflituls  :  auî  enim  jacris 
couflitutionibus ,  aut  iuter  amicos ,  mit  per  epiflolam ,  mit  per  aliam 
quamhbet  nltimam  voluniatem ,  aut  convivii  adhibitione, 

\}\\  maître  qui  déclaroit  fôn  elclave  héritier  de  les  biens ,  étoit 

cenfé  lui  donner  la  liberté,  quoique  l'affranchiffement  ne  fût  pas 

U.'èulùte.  exprimé:   c'efl  ce  qui  fut  ordonné  par  Juftinien.  Si  un  maître 

^"l'i" /.'r!'  "ommoit  fon  efclave  tuteur  de  fes  enfans,  c'étoit  lui  donner  taci- 

hjUtuts.  1.1,  tement  la  liberté.   Un  efclave  adopté  par  fôn  maître,  devenoit 

'"'  ■'^'  libre;  &  fi  dans  quelques  afles,  le  maître  donnoit  à  fon  efclave 

le  titre  de  fils,  dès-lors  il  étoit  libre,  fîiivant  une  ordonnance  6e, 

Jd.ibid,tit.  II.  Juftinien ,  qui  ajoute  :  licct  hoc  adjusjjlii  accipiendum  non  fuffidat. 
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li  y  avoit  encore  d'autres  moyens  de  parvenir  à  la  liberté.  Un 
efckive  qui  avoit  découvert  le  meurtrier  de  (on  maître,  c'toit  tléclaré 
iibre  par  le  Préteur,  iiiivant  la  décifion  du  jiuilconlùlte  Paulus  :  %''Y.^y''l\ 
Si  iiecetn  chmini  dctcxerit  fcnnis ,  Pmtor  jîutiicrc  folci  ut  liber  fit ,  V'^t-  Ju^  Crac. 
&  coiijlat  eiim  (juaft  ex  fenatufcoiifiillo  nul  lins  ejje  libcrtum.  ModelUn  ^°"""'''\  au, 
dit  la  même  chofe  :  Qiti  oh  iicccm  dctcdam  (huiiiii pramium  libcruitis  '  •• 
confequitiir ,  fit  orcimis  libertiis  ;  c'elt-à-dire  qu'il  n'avoit  aucun  j-,  ^f  ' 
patron ,  &  que  par  conféquent  il  étoit  exempt  des  obligations  dont 
on  étoit  chargé  à  l'égard  des  patrons. 

Un  efclave  qui  entroit  dans  la  milice  avec  le  confentement  de    .  ^'"^'■_  ''•  '''• 
fon  maître,  ou  dans  le  Clergé ,  étoit  libre  dcs-lors. 

Les  Loix  impériales  accordèrent  la  liberté  aux:  eiclaves  dans 
plufieuis  cas.  Le  rapt ,  jufqu'au  règne  de  Conftantin ,  n'avoit  pas 
été  puni  avec  allez  de  (évérité:  ce  Prince  ordonna  qu'un  elclave    .^'"^''  ^■/i'- 
qui  déféreroit  \.\w  ravifleur  dont  le  crime  auroit  été  oublié  ou  couvert  Voy.  THiemom, 
par  un  accommodement,  auroit  la  liberté:  cette  loi  efl;  de  l'an  320.  ''_  ^/' ^"'  ^'^' 
L'année  fuivante,  Conflantin  donna  la  liberté,  avec  le  privilège 
de  citoyen  Romain ,  aux  efclaves  qui  déféreroient  ceux  qui  alté-    .  ^'"^''  '•  ^'' 
roienl  la  monnoie.  Il  étoit  déjà  venu  au   iêcours  de  ceux  que    THiem.  t.  iv, 
la  violence  avoit  réduits  à  l'état  d'efclave.  Entre  les  malheurs  du  art.^  (>,p.i ;^, 
rhgnt  de  Maxence,  plufieurs  peifon  nés  a  voient  perdu  leur  liberté 
pu-  l'injuitice  de  ce  tyran  ;  Conflantin  ordonna  que  tous  ceux  qui 
fciemment  déliendroient  ces  fortes  de  perlonnes  pai-mi  leurs  efclaves, 
les  meltroient  en  liberté,  fins  attendre  qu'ils  y  fulFent  obligés  par 
les  Magiftrats,  fur  peine  d'être  punis  très-févèrement.  Il  menace 
delà  môme  peine  ceux  qui  fiuront  qu'il  y  a  des  perlonnes  retenues 
par  d'autres  injuflement  dans  la  fervitude ,  Si  qui  n'en  avertiront 
pas.  Il  partoit  du  principe  que  jamais  il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
prefci-iption  contre  les  droits  de  la  liberté  :  Solâtemporis  lon^inquitate ,  „y,  jj.'y.j.  ' 
£ti(im  fi  fexdginta  aniionim  ciimcula  exccjfierit ,  libertatts  jura  niiiiiuiè 
vmtilari  oportere ,  œngruit  œ/juilati. 

Dioclétien  avoit  déjà  décidé  l'an  302  ,  que  vingt  années  de  iJ-U'iJ- l-vr. 
liberté  bona  fide ,  tiendroient  lieu  de  prefcription.  Voy.  aùfi  hig. 

La  liberté  &  le  droit  d^ citoyen  furent  donnés,  par  les  empereirs  ''■  ^^'  "'•  ' s» 
Giatien,  Valentinien  &  Théodolè,  aux  efclaves  qui  dénonceroient  Vwr,  /.  vr. 
un  déferteur.  '''■  'j'-^'i- 

Rr  ij 
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Cc't,  /.  vr.      L'an  531,  Jurtinien  ordonna  qu'une  femme  efclave  qui  habitêroît 
"'''''    avec  fon  maître  &  en  auroJt  eu  des  enfans,  feroit  libre,  ainfi  que  Tes 
enfans,  après  la  mort  du  maître,  s'il  n'avoit  point  eu  de  femme 
iégitime. 

On  donnoit  quelquefois  la  liberté  en  récompenfe  d'une  aélion 

Pro  Ball/o.  utile  à  la  République  ;   ce  qui  a  fait  dire    à   Cicéron  :   Serves 

y.  26}^.  °  '  demque  quorum  jus  &  foruma  conditio  iiijlma  efl ,  betie  de  Republka 

inenlos  perfape  hhertate ,  ïd  ejl  civitate ,  puhlicè  doiiari  vidchamus. 

C'efl;  ce  qui  arriva  l'an   335   de  Rome.   T>ç^s  efclaves  avoient 

Liv'usjib.iv,  confpiré  de  brûler  la  ville;  deux  d'entr'eux  en  avertirent;  on  leur 

donna  de  l'argent  &  la  liberté.  Les  Préteurs  eurent  ordre,  lors  de 

la  conjuration  de  Calilina ,  de  promettre  aux  efclaves  qui  donne- 

Sallufie.n.' }  1 .  xd\ç.wi  des  éclairciiîemens ,   la  liberté   &  de   l'argent:   Si   qu'is 

indkavifet  de  conjuratioiie ,  fervo  lihertatem  &  feflert'm  ceiitujn. 

La  dureté  des  maîtres  alloit  jufqu'à  abandonner  leurs  efclaves 

Tillemont ,     quand  ils  étoient  malades.  Us  les  envoyoient  dans  l'île  du  Tybre, 

1. 1,  art.  /j-,  OU  ils  lailioient  le  loin  de  leur  guérilon  a  Elcuiape  qui  y  avoit 

p.  2j.t.         i^jj^  temple:  quelquefois  même  ils  les  faifoient  mourir  pour  s'ew 

Sun.  Ckud,  (JébarrafTer  plus  promptement.  L'empereur  Claude,  ne  pouvant 

fouffrir  une  fi  grande  inhumanité,  ordonna  que  tous  ces  efclaves 

abandonnés  auroient  la  liberté  s'ils  guériffoient ,  &  que  ceux  qui 

tueroient  leurs  efclaves  plutôt  que  de  les  garder  malades  chez  eux, 

fèroient  punis  comme  homicides.  La  première  partie  de  cet  édit  nous 

Bîg.lxL,  a  été  confervée  par  Modeflin  :  Servo  quem  pro  dereliéïo  domimis 

oh  gravem  iiijirmitatcm  halniit ,   ex  ediâo  divi   Clmidii   competk 

Code,  l.  VI,  lilertas  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  Julfinien  :  Scrvus  agrotus  tiifi 

v'.auji'i.'vii'.  cjus  curam  domimis  geraî ,  fit  liber,  &  domimis  amittit  in  eo  jus 

lit.  6.  patronaîûs. 

Ces  loix  étoient  plus  favorables  aux  efclaves  abandonnés,  que 

;  ^T'ff'^^""-'  '^^"^  d'Honorius  du  i  c}  mars  4 1  i  ;  il  otoit  leulement  aux  maîtres 

T.  v.arf.^j,,  tout  droit  de  redemander  leurs  efclaves,  quand   ils  les  auroieiît 

y.  611,         expofés  hors  de  chez  eux  &  qu'ils  auroient  été  retirés  par  d  autres; 

puifqu'iis  avoient  manqué  à  l'obligation  où  ils  étoient  de  les  nourrir, 

il  veut  que  ces  efclaves  appartiennent  à  ct\.\y~  qui  en  auront  pris 

foin,  pourvu  qu'ils  en  aient  un  ade  attçffé  par  des  témoins  & 

figné  par  i'Évêque. 
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L'empereur  Valeiitiiiieii  avuit  dccliué  ,  l'an  374,  que  fi  un     Ciuif.i.vt, 
maflre  lailoit  expo(èr  un  enfant  efclave,  il  ne  pouiroit  plus  le     '^" 
répéter.  JulHnien  ordonna  que  ces  enfans  lèroient  libres;  tk  la   lbidm,s>i> 
Novelle  153  ed  exprelîè  fur  cet  article. 

Lu  iTiisère  des  temps  ayant  réduit  quelques  pères  à  vendre  leurs 
enlans,  Théodofe  fit  une  loi  le  x  i  mars  35)  i,  qui  leur  rend  ù  ^TJ'/- '"■'■  ^^ i 
tous  la  liberté  ;  &:  il  veut  que  ceux  qui  les  ont  achetés ,  le  contentent 
des  fervices  qu'ils  en  ont  reçus  pour  tout  payement ,  le  fêrvice  que 
rend  un  homme  libre  devant  être  conlîdéré  comme  d'un  très- 
grand  prix. 

Adrien  avoit  autrefois  ordonné  qu'un  homme  libre  qui  fè  fèroit  V'"'"-  /•  J> 
vendu,  recouvreroit  la  liberté  quand  il  leroit  en  état  de  rendre  v.  augi  Potkr, 
l'argent  qu'il  avoit  reçu  pour  devenir  efclave.  La  fécondité  des  '•ii^'V'^S. 
femmes  efclaves  leur  procuroit  la  liberté ,  comme  nous  l'apprend 
Columelle:  Femitiis  quoqiie  feaindïonhus ,  quarinn  in  fobole  certtis  'p'^'"^*' ''^  ^ 
uumeriis  honorari  débet ,  otium  uoimunqiiani  &  lihertatem  dedimiis,  l'iyeîauft  Di- 
cùm  comphires  uatos  ediicajfent :  nom  citi  très  eraiit  flii  vacatio,  S'f'^'- '■'"■)'' 
aii  pliires ,  libertas  quoqiie  contingcbat. 

Un  maître  qui  avoit  profiitué  fon  e/clave,  la  mettoit  en  droit    Code,  i,  vu, 
de  réclamer  la  liberté,  &  par  cette  proflitution  il  perdoit  le  droit 
qu'il  auroit  eu  en  qualité  de  patron,  omiie  jus  patronatûs. 

iT  ri  c  ".  '.  •'     ^  I  iT  Utm.lvi. 

Une  elclave  que  ion  maître  avoit  mariée  a  un  nomme  libre,  „>„  ^^,    /„j 
&  à  laquelle  il  donnoit  une  dot,  devenoit  libre.  Craico -Roman, 

Juftinien  ordonna,  l'an  532,  que  fi  la  liberté  étoit  donnée  à   '  //^[' 
un  elclave  par  teftament ,  à  condition  qu'il  payeroit  une  certaine 
lomme  à  l'héritier,  que  des  accidens  malheureux  l'empêchaffent 
de  délivrer  cette  (ômme,  il  eût  néanmoins  la  liberté,  &  fût  feu- 
lement débiteur  de  la  fomme  indiquée. 

Le  même  Empereur  décida  que  (i  un  efclave  appartenoit  à  plu-    Codt,  l  vu, 
fieurs  maîtres,  dont  l'un  le  faifoit  libre,  les  autres  étoient  obligés  '"' ^' 
de  céder  la  part  qu'ils  avoient  à  cet  elclave  pour  un  prix  qui 
feroit  fixé ,  après  quoi  il  ièroit  libre  &  citoyen  Romain. 

On  acquéroit  la  liberté  quand,  par  la  volonté  du  teftateur  ou  le 
conlêntement  de  l'héritier,  on  précédoit  le  convoi  de  Ion  maître 
la  tête  couverte  du  piletjs  ou  qu'on  éventoit  fon  cadavre,  ce  qui 
eft  exprimé  clans  iç  Code  en  cçs  termes  :  Qjii  domini  fiiiius  pileaii  U,  iild,  tlt,  n't 
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autecedunt ,  vel  in  ipfo  Icélulo  fiantes  cadaver  ventUare  videnUtr , 
fi  hoc  ex  voJuntale  fat  îeflatoris   vel  haredis ,  fiant  illico   cives 
Romani. 

Depuis  1  c'îabliffement  Ju  Chilflianifme  il  fut  fait  i\çs  ioix  en 

faveur  des  efclaves  Chrétiens  qui  avoieut  des  maîtres  dont  la  foi 

Autent.  citée  ,-,'^{qj(;  p^j  orthodoxc.  PKilleurs  édits  ont  défendu  aux  Pavens . 

dans  le   §.^6  r    -r      ç,  1  T  '    '.•  J'  "        J  ri  r-\      '  •  I 

du  lit.  j  duv,'  aux  Juils  ce  aux  Hérétiques  d  avoir  des  elclaves  Ciiretiens  ;  la 
Iv,  du  Code,      Jibeiff^  leur  e(l  accordée.  Si  l'efclave  d'un  maître  qui  profelToit 
une  religion  erronée  ,    avoit  dellein  de    le    faire   Catholique  , 
dès-lors  il  étoit  libre,  quand  même  fôn  maître  fe  fèroit  enluite 
fait  Catholique.  Le  Chriilianifme  introduifit  une  nouvelle  forme 
d'affranchilkment.  Conflantin  ne  fut  pas  plutôt  unique  &  paifible 
polièffeur  de  l'Empire,  qu'il   fe  propofa  de  faciliter  les  affran- 
Voyei  Tiïïem.  chilfemens  :  il  lit  à  ce  fujet  trois  Ioix,  dont  la  première  efî  perdue; 
f,i68.  la  féconde,  qui  elt  du   lo  )uin  316,  adreflce  a  ir'rotogene  que 

l'on  croit  avoir  été  é\'éqLie  de  Sardique,  donne  permifîion  à  tout 
le  monde  d'affranchir  fes  efclaves  dans  l'églile,  en  préfence  du 
peuple  Chrétien  6c  des  Evêques  ou  àts  Piètres ,  ce  qui  auparavant 
ne  le  faifoit  que  devant  les  Préteurs  &  les  Conluls;  &  au  liea 
que  i'affranchilîèment  ne  fe  faifoit  devant  les  Magillrats  qu'avec 
de  grandes  formalités ,  il  leva  toutes  ces  difficultés  à  l'égard  de 
ceux  qui  étoient  affranchis  par  les  Evêques,  ne  demandant  qu'une 
iimple  attellation  lignée  des  minifires  de  l'Églifê, 

Conflantin  fit  une  ti'oifième  loi  fm'  ce  ftijet,  elle  efl  adrefTée  à 
Ofius ,  évêque  de  Cordoue  ;  il  y  dit  que  ceux  qui  auront  été 
affranchis  dans  l'églife,  jouiront  pleinement  des  droits  de  citoyen 
Romain  ,  Se  que  les  Clercs  auront  de  plus  le  pouvoir  de  donner 
une  pleine  liberté  à  leurs  efclaves  par  leur  teflament ,  en  quelques 
termes  qu'ils  le  fiifîènt  :  il  femble  même  leur  accorder  le  pouvoir 
de  la  donner  verbalement  &  fans  écrit  ;  ce  que  Godefroy  entend 
non-fèulement  du  temps  de  la  mort ,  mais  auïii  de  tout  autre. 

Ce  font  apparemment  ces  trois  Ioix  de  Conftantin  que  Sozo- 

mène  dit  qu'on  mettoit  encore  plus  de  cent  ans  après ,  à  la  tête 

desaéfes  d'affranchi lîèmenl:  c'étoit  fur-tout  le  jour  de  Pâques  qu'on 

Em'^i  tuu   choififToit  pour  cette  cérémonie,  comme  l'a  obfervé  M.  le  Beau. 

vum,  j  c,      '       Celte  nouvelle  forme  d'afllanchilièment  ne  fut  reçue  en  Afrique 
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mie  près  de  cent  ans  après  ces  loi\.  Il  fut  ordoiiiic  dans  le  concile  de     _, , 

l        ,  I  r  I         I    1'  I'         1  ]        •        Tillfm.vie  lU 

Carlhage,  tenu  le  i  3  leptenibre  de  lan  4.0  i ,  que  1  on  dcin;indaoit  s.' Auoujiw.an. 

perniillion  à  l'Empereur  d'affranchir  dans  l'cglife,  &  l'on  voit,  par  >S'-''^'III. 

S.'Augullin,  qu'on  avoit  obtenu  ce  droit  :  on  trouve  dans  fes  fermons  'mfiVt.  l]'/". 

quelques-unes  des  formalités  qu'on  obfèrvoit  dans  ces  occadons. 


Jullinien  n'a  pas  oublie  dans  les  Inilituts  l'afiianchiffemenl  dans 


Mi!,    l.  IV. 
th.  i', 

itglife,  lorlqu'il  parle  (\es  diverfes  manièies  d'affranchir. 

M,  Potier  a  rapporté  un  affranchiffement  fait  daiîs  l'ét'lifè,  que  ^'''';''<^- •'#*• 
Ion  trouvoit  autrefois  grave  lur  une  pierre  de  la  grande  eglile 
d'Orléans ,  avant  qu'on  la  rebâtît  ;  le  voici  : 

Ex  ùaiifiiio  per  Joaiiiicm  Epïjcopum  &  per  Alhertum  cajatum 
faâus  ejus  liber  Letbcrttis ,  te  fie  liâc  fanââ  Ecclefia. 

Cet  aéle  eft  de  la  fin  du  xi."^  Iiècie,  &  cet  Alhevtus ,  qui 
donne  la  liberté  à  fon  ferf ,  étoit  vaffai  de  l'cglife  d  Oiléans  ;  ce 
qui  e(l  déligné  par  le  mot  de  cajatus.  Voy.  du  Cinge. 

Les  bons  maîtres  donnoient  ordinairement  la  liberté  à  leurs 
efclaves  après  qu'ils  en  avoient  été  bien  fervis  pendant  fix  ans. 
C'ell:  ce  qu'on  conclut  de  la  huitième  Philippique  de  Cicéron ,  nj''rv-  o<^'^>'- 
où  il  s'explique  ainfi:  Etenim ,  Patres  co/ijaipti ,  ciim  in  fpem  xum.jj,^^' 
lihertatis  Jexeiwio  fimiis  ingrejjî  diutiujqiie  fervitiitem  pcrpejfi  ijumn 
capttvi  frugi  &  diligentes  jolent.  Ce  terme  de  captivi  doit  être 
entendu  des  efelaves;  il  y  a  même  des  manufcrits  où,  au  lieu  de 
captivi ,  on  lit  jervi. 

On  voit  dans  Columelle  que  fouvent ,  lorfque  les  maîtres  étoient   ^oiumïïej.r, 
dans  la  réfolution  d'affranchir  leurs  efclaves ,  ils  les  faifoient  manger 
avec  eux.  N'oublions  pas  de  remarquer  après  le  jurifeonfulte  Paulus, 
que  lorfqu'on  étoit  libre  c'étoit  pour  toujours:  Lihertas  ad  temptis  ,^y_  '^'  .-'^  ^f* 
dari  non  potefl. 

Il  y  avoit  des  droits  à  payer  lorfqu'on  affranchiffoit  les  efclaves. 
Ce  fut  le  condil  Manlius  qui ,  l'an  de  Rome  3  97,  établit  un 
vingtième  à  l'occafion  des  affranchitremens.  Tite-Live  en  parle  „,»^'^^'  '^^^' 
en  ces  termes  :  Al>  altero  confiile  (  Manlio  )  niliil  memoralnle 
gefliim,  tiifi  qnod  legem  novo  exemple  ad  Siitriiim  in  cajlris  tri- 
hutim  de  vigefima  eorum  qui  mamnnitterentur  tulit.  Cet  impôt 
rapporta  beaucoup.  Tite-Live  ajoute,  Patres ,  quia  ea  Icge  haud 
paiyum  veâigal  inopi  arario  additmn  ejffct ,  auélores  fuerimt,  Cç 
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vingtième  fur  les  afîranchiflèmens  a  duré  très-Iong-tômps.  Àrrîeiî 
'Àrrlfn,  fur  e,-,  pjj-[e  Ja^s  foii   commentaire  fur  Epidète,  &  Tertuilien  dit 

EiLlàe,  Lu,  \  ,,  ^  ,      .    V  .        ,  .A 

f.  i^p.iyi.    quelque  part,  que  tout  anranchUlement  etoit  lujet  a  un  nnpot, 
///  nnlla  manuduclio  non  cjjet  veéïigaUs. 

Soit  que  ce  tribut  ait  été  impoft'  pour  fubveuir  aux  befoins 
de  la  République,  Toit  qu'il  ait  été  propofé  dans  le  ddlein  d'em- 
pêcher que   Rome  ne  fe  remplît  de  citoyens  qui   avoient  été 
efclaves ,  il  eft  confiant  qu'il  y  eut  des  loix  fiites  pour  réprimer  la 
facilité  des  affranchi Ifemens  qui,  comme  dit  Deiiys  d'HulicarnalTë, 
faifoient  de  très-méchans  hommes  citoyens  Romains.  Les  rèole- 
mens  fur  ce  fujet  fè  firent  principalement  fous  l'empire  d'Augulte. 
Il  y  eut  deux  loix  célèbres;  la  première  eft  de  l'an  7  5  i  de  Rome, 
elle  fut  appelée  Fiifia  Caninia ;  la  féconde,  plus  célèbre  encore, 
fut  faite  iix  ans  après  l'an  7  5  7i  fous  le  confulat  de  P.  yElius- 
Catus  &  de  C.  iJentius  -  Salurninus  ;  elle  efl;   nommée  la  ioi 
Aï.lia  Senlia. 
hpuit,  f.  r,        Uji  jgj  articles  de  cette  loi  portoit  qu'un  mineur  de  vingt  ans 
ne  pouvoit  affranchir  c[ue  per  vituliâdin ,  5c  en  conféquence  de 
Ulfien.tit.i.  j'^yJ5  j\,j|  Confcil.  Uipien  nous  l'apprend,  cadem  kx ,  dit -il, 
th.  I.  /.  /,      ewn  doiminim  qui  minor  20  annorum  ejr,  proinbct  jervum  manu-' 
mittere ,  p  ivterijuani  fi  caufain  apud  conàlium  prohavciït.  Les  caufës 
légitimes  ti'alîranchiirement  étoient  entr'autres,  d'avoir  fervi  de 
VoytiPoiier,  pi^cepteur  à  {o\\  maître,  d'avoir  été  fon  homme  d'affaire,  d'avoir 
'  '''^'^'    défendu  là  vie  contre  des  voleurs.  Uipien  nous  apprend  de  quelles 
perfonnes  devoit  être  compole  le  Confeil ,  qui  devoit  décider  de 
la  légitimité  de  l'affranchi flèment  :  ///  coufdiiim  ûutein  adhïhentur 
Roma  j  Setiatores  &  j  Equités  Romani ,  in  provincia  2  0  Ré- 
cupérai ores  cives  Romani. 

Les  Recupcratores  étoient  àes'  Juges  ainfi  nommés ,  pai'ce  que 

c'étoit  à  eux   que  l'on  s'adreiïbit ,  lor(qu'on   croyoit  devoir  le 

yoyri  Potier,    plaindre  d'avoii"  été  injuftement  dépouillé.  Ils  faifoient  dans  les 

provinces,  les  mêmes  foncflions  que  les  juges  Décernvirs  à  Rome. 

La  même  loi  yî^Iia  Senlia  défendoit  d'affranchir  in  fraudent 

'Jn^ituis,  1 1,  créditons;  c'eft-à-dire  de  donner  la  liberté  à  Ib  elclaves,  lorlqu'oii 

*'■    '  n'a  voit  pas  d'ailleurs  de  quoi  fitisfaire  les  créanciers. 

Il  étoit  défendu  par  cette  même  loi ,  de  donner  la  liberté  per 

viiidiâam 
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v'iiiJiâiim  à  un  cfclave  âge  de  moins  de  tieiile  ans ,  fi  le  confeil  ne  l'a- 
voit  pas  approuve:  AJi/Jorjo  annoniiii  Icrvtis  viiuliéla  maiiiiniiljiis, 
à  vis  Roiihimis  tion  fiût ,  tiiji  apiid  coiijthum  caiija  proùata  faciit. 

L'empereur  Augufle  approuva  tous -ces  règlemens;  car,  comme 
remarque  Suétone,  il  mit  beaucoup  de  dilHcultc  aux  affianchiP-     '^^""-  ^''^■"'' 
femens  :  Civitcitcm  Roiiumain  parcijjimè  dcdit ,  &  mamim'iltcndi 

modtim  tenn'mavit jfrvos  non  contcntus  miilt'is  dificiiltatibtis 

à  lihertatc  &  muhb  pUirïhus  à  liberuite  jiijld  removijfe ,  cùm  &  de 
numéro  &  de  condïtïone  &  differentiâ  eoriim  qui  vianumitterentur 
curiosè  cavijjct ,  hoc  quoquc  adjecit ,  ne  vinéîus  unquam  tortufve 
quis  ullo  libertatis  gcncre  civitaieni  adipifceretur. 

II  y  avoit  plufieurs  cas  où  un  efclave  netoit  pas  fùfceptible  de 
liberté.  On  a  dans  le  Droit  civil  plufieurs  règlemens  à  ce  fujet. 
L'empereur  Alexandre- Sévère  avoit  ordonné  qu'un  efclave  con-  CoJe.  l.  ix, 
damné  à  la  chaîne  par  le  Préfident  de  la  province,  /ans  marquer  «•-j»/'/- '"■ 
aucun  temps,  feroit  toute  fi  vie  enchaîné;  ce  qui  le  meltoit  hors 
d'erpérance  de  pouvoir  pi'étendre  à  la  liberté  :  Servus  juh  pccnâ 
vincuhmm  fuie  temporis  privjinitione  domino  reddi  jujjus  fententiâ 
Prafidis  provincia ,  perpétua  vinâus  e(je  débet. 

\Ji\  maître  qui  croyoit  un  efclave  indigne  de  jouir  de  la  liberté, 
pou  voit  le  vendre,  &  mettre  pour  condition  que  jamais  il  ne  feroit 
affranchi;  ce  qui  étoit  exaélement  exécuté,  fuivant  la  décifion  du 
iurifconfulte  Paulus  :  Servus  lidc  lege  vendit  us  ne  manumittatur,  vcl  Dig.  i.  xti 
teflaniento  pro/iibitus  mamwiitti,  vel  à  Prœfeâo  vel  à  Prœfide  pro~  '"''-f-P' 
hibitus  ob  aliquod  deliâum  mammitli ,  ad  libertatem  perduci  non 
potefl. 

Vaiérien  &  Gallien  ordonnèrent  que  l'efclave  qui  auroit  été    Codr,  t.  vr 
exclu  de  la  liberté  par  le  teftament  de  fon  maître,  ne  pourroit  '"'  '^'  ^ 
jamais  être  afFianchi  :  Is  quidem  qui  teflaniento  vetitiis  efl  maiiumitti , 
ad  libertatem  non  potefl  pervenire.  Nous  apprenons  par  une  loi  de 
Dioclélien,  que  des  familles  entières  étoient  pour  toujours  exclues  u.iHd.m,  t!,, 
de   i'efpérance   de  parvenir  à   la   liberté:   De  latronum  familiâ  ^-  ^' 
defcendentibus  ex  largitione  Principum  vel  auâoritate  fljcali  fervis 
faâis,  rétro  Principes  libertatem  denegari  decreverunt. 

Un  efclave  qui  avoit  tué  un  homme,  jouiiïbit  à  la  vérité  du 
Jroit  d'afile  que  donnoit  l'Eglife  ;  mais  il  ne  devoit  jamais  prétendre 
Tome  XX XV IL  SI 
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Jus  Cr.  Eom.  à  la  liberté,  aînfi  qu'on  le  voit  dans  une  ordonnance  de  Conftantin 
'P--^  i-  Lichudès ,  palriarche  de  Conftantinople ,  qui  (îiccéda  à  Michel 
CcTulaire,  &  qui  gouverna  cette  églifè  depuis  l'an  1059  jufqua 
i  année  i  064. 

Il  y  avoit  un  cas  où  une  Dame  ne  pouvoit  donner  la  liberté 

à  Ton  efclave,  ni  le  faire  fon  héritier;  c'étoit  lorfquelie  avoit  été 

acculée  d'avoir  eu  un  commerce  adultérin  avec  cet  efclave.  Pour 

hfiiuts,  l  II,  qu'elle  pût  faire  quelque  avantage  à  cet  elclave ,  &  que  fon  leftament 

"''^'  fiit  valide,  il  falloit  que  l'acculâtion  eut  été  déclarée  fauffe. 

La  fureur  des  tyrans,  qui  perfécutoient  le  Chiiftianifme ,  alfa 

jufqu'à  refufer  la  liberté  aux  efclaves  Chrétiens.  Il  y  a,  dans  le 

Lafl.c.  I },  ijyj-g  de  Morîihus perfecii  oriim ,  un  édit  de  Diocléîien  &  de  Galère, 

yerfec,  '        '  qui  décide  que  les  Chrétiens  lïhertatem  denique  ac  vocem  twn 

hahcrent.   Ces  paroles,  qui    ne  font   pas   très  -  claires ,  ont  été 

*Bahie,jurh  interprétées  diverfement  ;  mais  M.  Baluze^  6c  M.  de  Tiileinont'' 

livre    de    Lad,     ,        ,-  ^    i'  i-        •  j     n    /-         o  •    •  -i  i- 

y.  2ji^.         S  en  font  tenus  a  1  explication  de  Kurin,  oc  voici  comme  11  explique 
^Titkm.  t.  V  j.çt  (^Jit  ;   Si   quis   fervorum  permanlidet  Chrifliaims ,  liberîatem 

f.  s p y,  note  8,  1-        .  ' ..        ■'  '  ■' ■"  •' 

Jur  la  perféc.  de  COnjeqUl    HOU  pOjjet. 

Dwciét.  Mân.       j_^g  nombre  des  efclaves  auxquels  on  pouvoit  donner  la  liberté 

tCCU'JMJt,  •       -  n         T  II      -  J  > 

par  teftament,  etoit  détermine;  &  Ulpien  nous  apprend  quon 
Uiinen,  tit.  t.  n'avoit  aucun  égard  à  la  dernière  volonté  de   ceux  qui   ne  fe 

conformoient  pas  à  la  loi. 
J-ivre  j,  tit,  2,  On  voit,  dans  les  inftitutions  de  Caïus,  quels  étoient  les 
règleinens  à  ce  fujet:  un  homme  qui  n'avoit  que  deux  efclaves, 
pouvoit  les  affranchir  tous  deux;  s'il  en  avoit  trois,  il  n'en  pouvoit 
affranchir  que  deux;  s'il  en  avoit  quatre,  il  ne  pouvoit  donner 
la  liberté  qu'à  deux  ;  s'il  en  avoit  fix ,  il  pouvoit  feulement  en 
affranchir  trois;  s'il  en  avoit  huit,  quatre;  s'il  en  avoit  jufqu'à 
dix-fèpt,  il  pouvoit  donner  la  liberté  à  cinq;  &  à  fix  s'il  en  avoit 
dix  -  huit.  Ceux  dont  le  nombre  alloit  depuis  dix  -  huit  jufqu'à 
trente,  pou  voient  en  affranchir  le  tiers;  on  ne  pouvoit  donner 
la  liberté  qu'au  quart ,  quand  on  en  avoit  depuis  trente  jufqu'à 
cent  :  ctux  qui  en  avoient  davantage,  étoient  libres  A'cn  affranchir 
la  cinquième  partie  ;  mais  quelque  nombre  que  l'on  en  eût ,  il 
n'étoit  pas  permis  de  donner  la  liberté,  par  fon  teftament,  à  plus 
de  cent  efclaves. 


m,  é. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  une  manière  trcs-iingulicie  de  parvenir 
à  la  liberté,  dont  il  cil  lait  mention  dans  les  Inlliliits.  Un  efclave    .  '^"■^"-  '-  "'' 
avoit  voie  un  autre  (|ue  ion  maître,  qui  le  livroit  a  celui  qui  avoit 
été  vole;  s'il  aiiivoit  que  cet  elcjave  pût  réparer  le  vol,  il  ttoit 
affranchi  dès-lcjrs  :  Attxïlio  prêtons  domino  ïmito  maminnttetur, 

Judinien  fit  divers  règlemens  au  lujet  des  afFranchillemens  :  il 
ordonna  qu'un  efclave  qui  feroit  affranchi  pour  devenir  i'hoinme  '  '''  ^  ' 

d'afFaires  de  fon  maître,  auroit  au  moins  dix-fept  ans:  Seiri/s  (jni 
vianumitùtiir procurator'is  habeiiAi  gratin ,  non  mmor  dcccm  &  jeptem 
annïs  manumittatur.  il  permit  aux  maîtres  qui  avoicnt  dix -huit 
ans,  de  donner  la  liberté  à  leurs  elciaves  par  teflament.  Il  ordonna  .  ^°^'-  ^  ^'> 
que  ceux  qui  afFranchiroient  leurs  elciaves,  ou  par  lettre  ^^r  epif- 
tolam ,  ou  étant  avec  leurs  amis,  inter  arnicas ,  feroient  figncr 
i'acHie  d'afFianchiffernent  par  cinq  témoins;  par  cette  formalité, 
les  efclaves  devenoient  libres  &  citoyens  Romains. 

11  défendit  aux  efclaves  de  rçfufer  la  liberté  quand  elle  leur  étoit    F""-  /■  ^''"' 
o^ixxt:  Romanam  ch'itatem  recnjare  nemini  feiroriim  Hcitumjîî, 

L'indépendance  eft  un  grand  avantage;  mais  outre  cette  préro- 
gative ,  les  affranchis  acquéroient  encoie  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  mis  à  la  quellion  :  c'elt  ce  qui  détermina  Milon  à  donner  la  .  ^'^oy'iAfcoH. 

...  ,   ^     i  1      /-         ri  •  •  \     \y   rr  n~  i     T*""  l  "raiton  de 

liberté  a  douze  de  les  elciaves  qui  avoient  eu  part  a-  laiiailinat  de  MUon.dansCk. 
Ciodius.  Cependant  il  étoit  très-poffible  qu'un  efclave,  qui  vivoit  '■'''/'•  ^777- 
tranquillement  fous  un  bon  maître,  ne  defirât  point  une  liberté    hfiùuts.l.ir, 

.    I    .  .      /   /   ^      I  'I,  ,    .     *       .  ,   tu,  è. 

qui  lui  auroit  ete  a  charge,  parce  quelle  ne  lui  auroit  pas  procure 
Jes  chofes  néceffaires  à  la  vie. 

Un  des  plus  importans  règlemens  que  fît  l'emn-^reur  Juflinien 
au  fujet  des  affranchis,  fut  d'ôter  la  différence  qui  étoit  entr'eux, 
&  d'ordonner  que  tous  les  affranchis  feroient  citoyens  Romains: 
Ut  omnes  lïhcrtï  civitate  Romanâ  fniantur. 

Il  efl  confiant  que  dans  les  premiers  temps ,  les  affranchis  ne 
jouifToient  pas  tous  à  Rome  du  droit  de  citoyens.  Denys  d'Hali-     Vcy.J\lém.de 
carnalle  nous  apprend  que  oervius-l  ullius  I  accorda  aux  atirancnis  laio,  des  douiç 
qui  aimèrent  mieux  relier  à  Rome,  que  de  retourner  dans  leur  '^,''''!'\-  ^'l'"!" 

•         o  I  i-n    M       /       I  r  M  r     I         MI        de  1  Académie . 

patrie;  &  que  les  ayant  diltribues  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville,  t.xil.f).  6z. 
il  les  admit  à  tous  les  droits  dont  jouiffoient  les  plébéiens. 
Il  y  avbit   trois  états  différens  d'affranchis,  comme  nous 

S  f  i; 
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Ufpien,  M.  I.  l'apprennent  U'pien  &  Juflinien:  les  premiers  devenoîent  citoyens 

li.tit.j.n.''j.  Komams  de  droit;  cctoient  ceux  qui  avoient  ete  arrranchis, 
vituûââ ,  cciifti  mit  teflamctito.  lis  pomoient  faire  des  teflaniens 
&  fiicccder:  cependant  les  derniers,  c'eH- à-dire  ceux  qui  ctoient 
affranchis  par  teftament ,  ne   jouirent  pas  toujours  de  tous  les 

Vlpien,  tir,  i.  droits  de  citoyen;  car  Uipien  dit  en  propres  termes:  Teflamento 

nuuimmjjus  Lûtïnus  ft. 
hfimits,  1.  I,        Ceux  qui  ctoient  affranchis,  per  epijïolam  auî  inter  ainicos aut 

'  '  ^'  "''"''  ^  '  coiivivii  adinhïtïone ,  avoient  feulement  les  droits  ôiçs>  Latins ,  Latïni 
flehaut  :  lii  ncqiie  îeJJûmeiitiim  fucere ,  ncque  tcjidmcnto  juccedere 
poteraiit ,  dit  Juflinien.  Cette  efpèce  d'affranchis  étoient  appelés 
Lûtitii  Juinani ,  parce  que  la  loi  Jiinia,  faite  l'an  yy  i  de  Rome, 

Fotier,  p,  ^S,  les  déclara  Laûna  coiuiitionis  aufîï-bien  que  les  affranchis  des 
■villes  municipales.  Dans  la  luiie,  une  loi  de  Dioclétien  &  cte 
Maximien ,  fit  ces  derniers  citoyens  Romains  ;  &  l'an  8  8  i  , 
CelRis  &  vElazarius  étant  Confîils,  il  y  eut  un  décret  du  Sénat 
qui  communiqua  ces  mêmes  prérogatives  aux  affranchis  des 
provinces.  Il  y  avoit  une  troifième  cla(Jè  d'affranchis  tjui  n'avoient 
que  la  liberté  fans  aucun  autre  avantage;  ce  font  ceux  qui  avoient 
été  Jcciititii,  dont  on  a  parlé  dans  le  premier  Mémoire. 

Ces  derniers  étoient  la  plus  vile  efpèce  êits  affranchis.  Les 
premiers  jouilloient  des  mêmes  droits  que  les  plébéiens;  les 
îeconds  avoient  les  privilèges  du  pays  Latin,  c'eft-à-dire  qu'ils 
ne  payoient  point  de  tribut,  &  qu'ils  pouvoient  fervir  dans  les 
légions  Romaines.  Il  y  avoit  encore  d'autres  prérogatives  attachées 
aux  droits  du  pays  Latin,  comme  on  peut  le  voir  dans  Sigonius, 
dans  Spanheim,  &  dans  une  note  longue  &  favante  du  baron 
T.  Il,  p.  7/  de  la  Ballie  fur  la  Icience  des  Médailles.  Ce  ne  fut  que  vers 
•'""'  le  temps  de  Marins  que  les  affranchis  furent  admis  dans  la  milice, 

comme  on  l'apprend  de  l'abrégé  du  Lxxiv."^  livre  deTite-Live: 
Libertitti  tant  primùm  militare  capenmt. 

Juflinien  abolit  toutes  ces  différentes  efpèces  d'affranchis;  il 
voulut  qu'ils  euflènt  tous  les  mêmes  privilèges. 

Dès  qu'un  efclave  étoit  parvenu  à  la  liberté,  il  commençoit 
par  fe  râler  les  cheveux,  &  il  alluit  au  temple  de  la  déeliè  Féronia, 
où  il  iê  couvroit  la  tête  du  chapeau  appelé  pikus  ;  c'eft  ce  que 
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nous  apprend  Serviiis:  Htcc  enim ,  clit-ii  en  parlant  de  la  dceiïè    •^"■^'"^..[•i''  i' 
Fcroiiia,  hhertorum  Dca  eft ,  w  atjtis  teiiipio  mjo  capite  pilciim  l'Én.y.j^o. 
ticàp'ubant.  Il  ajoute  une  anecdote  que  nous  lapporteions  d'après 
lui  :  ///  hujus  tcmplo  Tûirciàiie  fcJik  Liphlcuin  fuit ,  in  quo  hic 
verjus  iiiiijus  euit: 

Baie  menîi  fen'i  fcclcéinî  ;  furgaiiî  lihcri. 

On  voit  dans  le  Perfe  de  Piaule,  cji;e  c'ctoit  la  coutume  qu'un  ^•'?'  i^f. 
afiianchi  allât  (ôlennellement  remercier  les  Dieux.  Les  alFiancIiis  jùppil".  èrJcl', 
auj'mentoient  leur  nom  du  nom  Se  du  prénom  de  leur  maîne;  ■f"''  'F"' <■"}■■  '-^ 

.    /-       I  ..         Al  •  n-  I  •     j       A/i      r  •    •  o    !•  note  de  DifuTC. 

amii,  le  poète  Andronicus,  artrancni  de  M.  Livius-balmator, 
fut  appelé  M.  Livius- Andronicus''.  Les  deux  fameux  affranchis  IK"^'!^'^' '!' 
de  Cicéron  s'appeloient  M.  Tullius-Tyro  &  M.  Tullius- Lauréat  Bdt.  Un.  1. 1, 
Les  affranchis  des  villes  municipales  prenoient  le  nom  des  villes  l'/,-^'^',  ,. , 
où  ils  avoient  reçu  la  liberté,  ainli  que  nous  l'apprend  Varron  '.       t.  il.  p.  ^s's 

Les  affranchis  à  qui  le  droit  de  citoyens  Romains  avoit  été  "^/^/^/..^  j , 
accordé,  furent  mis  d'abord  dans  les  tribus  de  la  ville  jufqu'à  Lvii.adfia.' 
l'année  44 1 ,  qu'Appius  Claudius  les  reçut  dans  les  tribus  de  la 
campagne.  Neuf  ans  après,  c'eff- à- dire  l'an  450,  Fabius,  qui 
ctoit  Cenfeur,  les  en  lira  &  les  fit  rentier  dans  celles  de  la  ville; 
ce  qui  fit  tant  de  plaifir  au  peuple,  qu'il  lui  donna  le  furnom 
de  Maximus. 

L'an  452,  les  cenlèurs  L.  ^milius  8c  C.  Flaminius  les  firent 
une  féconde  fois  rentrer  dans  les  quatre  tribus,  dont  on  ne  fait 
pas  comment  ils  étoient  iorlis. 

Tibérius-Gracchus  propolà  de  les  réduire  tous  dans  une  âcs 
quatre  tribus  de  la  ville;  on  tira  au  fort,  &:  il  tomba  fur  la  tribu 
Efquiiine. 

Ils  en  fortirent  plufieurs  fois  dans  la  fuite,  &  furent  obliges 
plufieurs  fois  d'y  rentrer,  félon  que  le  parti  de  Marius  ou  de 
iSylla  étoit  le  plus  fort.  C'eft  ce  qui  a  été  expliqué  d'une  manière 
fort  détaillée  par  M.  Boindin ,  dans  la  troidème  partie  de  fou    !^'!"n- d' l' Ac.^ 
difcours  fur  les  tribus  Romaines.  Il  auroit  pu  ajouter  qu'après  la  '^/„/,f'  '° 
mort  de  Marius,  ils  furent  diftribués  dans  les  trente-cinq  tribus:     '''<"^-  ^P''- 
L.wertiin  in  qinnque  &  triginta  tribus  dijlnintti  juiit.  Les  inlcjiptions    ck.  de  Orat. 
nous  apprennent  auffi  cpe  les  compagnies  d'affranchis  ttoient  l''-"'s>' 
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M/moires  de  diïtribuées  dans  les  quatorze  rc'ç;ions  de  la  ville ,  ck  que  l'on  en 

f.^2p.  tiroit  les  petiaffogues  pour  conduire  la  jeuneiie. 

L'affranchi,  en  acquérant  la  liberté,  n'acquéroit  pas  ie  droit  de 

difpolêr  de  les  biens,  comme  ceux  qui  étoient  nés  libres.  II  y  eut 

à  ce  fujet  plufieurs  variations,  que  nous  allons  expliquer. 

Vly.  tît.  2(),       La  loi  des   douze  Tables  s etoit  contentée   de   décider  que 

^Bonamltxù,  lorlqu'un  affranchi  raouroit  lâns  avoir  fait  de  teftament,  &  fîins 

;>.  ^^,  Mm,  Jaiffer  d'enfans,  fon  patron  ou  lesenfans  de  Ton  patron  recueilleroient 

la  fiiccedion,  Se  que  les  biens  de  l'affranchi  palleroient  au  plus 

proche  héritier  de  la  famille  de  fon  patron.  11  étoit  permis  à 

l'affranchi   de   ne  pas   mettre   fon   patron    au    nombre    de    fes 

légataires. 

Mais,  dans  la  fuite,  on  fit  des  loix  plus  favorables  aux  patrons. 

Jufm.  hjltt.  j_jj  JQJ  p^ipia  ordonna  que,  lorfqu'un  affranchi  mouroit  n'ayant 
lui,  m.  S.  ,        ,-.    ^  ru       i  •  •'     I     1     r         /r        /       •  i 

,     quun  rils  ou  une  nlle,  la  moitié  de  la  luccellion  leroit  pour  le 
patron,  &  l'autre  pour  l'enfant;  s'il  laiffoit  deux  enfans,  le  patron 

/</.  Siid.  Juflinien  fît  de  nouveaux  règlemens  à  ce  fujet;  il  ordonna  qu'un  % 
affranchi  ou  une  affranchie ,  qui  en  mourant  ne  lailfoit  pas  la 
valeur  de  cent  pièces  d'or,  ne  feroit  tenu  de  rien  léguer  à  fon 
patron,  à  moins  cependant  qu'il  ne  mourût  fans  enfans;  car  dans 
ce  cas  la  fucceffion  appaitenoit  au  patron ,  fi  l'affranchi  n'avoit 
point  fait  de  teflament. 

Si  les  affranchis  avoient  plus  de  cent  pièces  d'or  en  mourant; 
leurs  enfans  qui  n'avoient  point  de  poftérité,  &c  qui  mouroieiit 
fans  tefter,  lailîoient  ce  bien  à  leur  patron.  Si  ces  affranchis 
faifoient  un  teftament  &  fe  trouvoient  fans  enfans,  ils  étoient 
obligés  d'appeler  leurs  patrons  à  leur  fucceffion;  finon  l'Empereur 
donnoit  aux  patrons  la  troilième  partie  de  la  fucceffion. 

La  loi  qui  avoit  appelé  les  patrons  aux  fucceffions  à^s  affranchis, 

avoit  auffi  pourvu  à  l'avantage  des  fils  des  affi  anchis;  elle  ordonnoit 

h'I'f'^'-' ''!''?:;  qi-'S  lorfque  les  affranchis  lailfoient  des  enfans  mineurs,  ceux-ci 

AlcmcindeAI.    A      .  r  ,  n        ,      ,  -i    ,      •      •    n 

Bottami.p.pj.  leroient  tous  la  tutelle  de  leurs  patrons  :  il  etoit  julte  que  ceux 
qui  pouvoient  avoir  la  fucceffion,  eulîènt  auffi  les  charges  de  la 
tutelle. 


n'avoit  que  le  tiers  du   bien  ,  &  rien  fi  l'affranchi  avoit  trois 
enfans. 
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La  liberté  donnée  aux  elciaves ,  einportoit  avec  elle  la  nécefTité 
de  ne  jamais  manquer  de  reconnoidance  envers  les  patrons; 
autrement  on  coiiroit  rirque  de  retomber  dans  i'efclavage.  11  y  en 
a  plulietirs  exemples  du  temps  de  l'empereur  Claude  :  Ingmtos  f"''  ^''"''^' 
&  de  quïbus  patroni  quererenlur  revocmit  in  fervitiitevi ,  dit 
Suétone. 

Mais  ces  punitions  ne  firent  pas  grand  effet.  Le  pouvoir  exticme 
àçs  affranchis  de  l'Empereur,  donna  de  l'infolence  à  tous  ceux 
qui  étoient  (brtis  de  iêrvitude  :  leurs  excès  allèrent  à  tel  point, 
qu'ils  donnèrent  occafion  à  une  délibération  du  Sénat ,  fous  le 
conkilat  de  Q.  Volufius  &:  de  P.  Scipion,  c'ell- à-dire  l'an  56 
de  notre  ère,  Néron  étant  pour  lors  Empereur.  Tacite  en  fait  le  i"^""''  ''^"'"^'' 
dctail:  «  Dans  Je  même  temps,  dit -il,  ji  rut  queltion  dans  le  i6  ir  2j, 
Sénat  de  jraudihus  lïbertonim;  on  s'y  plaignit  du  peu  de  relpeél  « 
des  affranchis  à  l'égard  de  leurs  patrons ,  &  il  paroît  que  plufieurs  ** 
opinoient  à  les  faire  tous  rentrer  dans  la  lèrvitude.  Mais  le  plus  « 
grand  nombre  des  Sénateurs  opina  que  la  faute  de  quelques  " 
particuliers  ne  devoit  pas  préjudicjer  à  tout  le  corps,  qui  étoit  « 
fort  confidérable;  qu'on  en  avoit  fou  vent  formé  des  tribus;  qu'ils  « 
lèrvoient  de  minières  aux  Magiflrats  Se  aux  Prêtres  ;  qu'on  en  " 
avoit  levé  des  cohortes  dans  la  ville;  que  plufieurs  Chevaliers,  <' 
&  même  des  Sénateurs,  en  liroient  leur  origine.  Cet  avis  fut  « 
fuivi ,  &  l'Empereur  écrivit  au   Sénat  de   faire  ie  procès  aux  « 
affranchis  dont  les  maîtres  le  pîaindroient,  mais  de  ne  faire  aucun  '< 
règlement   qui   donnât  atteinte  aux  anciens   ufages  ;  »  privatïm 
expendereuî  caiifam  lihertonim  quotkns  a  patronis  arguèrent itr  ;  in 
commune  niliil  dérogent. 

L'empereur  Commode ,  qui  vivoit  fur  la  fin  àv\  fécond  fiècle, 
quoique  très- méchant  &  dominé  par  ks  affranchis,  fit  cependant 
des  loix  rigides  contre  ceux  qui  ne  refpeéloient  pas  leurs  patrons. 
11  ordonna  que  ceux  qui  oublieroicnt  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs 
anciens  maîtres,  feroient  vendus,  &  que  le  prix  de  la  vente  feroit 
donné  aux  patrons  :  Cutn  probatum  lit  contumelits  patronos  a  libertis  P'S-  f  ^^^*. 
ejje  violâtes,  vel  1  liât  a  manu  atroci  ejje  pullatos,  aut  etiam  pmipertale 
velcorporis  vaktudine  labonintes  reliéïos  ejjepnmiini  eos  inpotejlatem 
patronorum  redigi  &  minijlmum  dominïs  prœbere  cogi:  fm  aut  cm 
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nec  hoc  modo  ûdmoneantur ,  vel  a  prafide  emptori  addkentur  éf^ 
pretïum  patronïs  trihuctur. 

L'empereur   Antonin-Caracalla  décida,   l'an    215,  que  les 

f.Lxxxvii,  affranchis  qui  néglioeroient  de  faire  nommer  un  tuteur  aux  fils 

de  leurs  patrons,  courroient  iilquede  perdre  leur  ctat:  Fatroni  tin 

f/ii ,  fi  cjus  lit atï s  finit  ut  rcs  coriim  pcr  tiitores  adniinïflran  debeaiit, 

cura  adiré  Pratorcm ,  &  nomina  eoriim  edeie  ex  <]iiibus  tutores 

conjlituaiitiir  ;  ne  fi  ceffaveris,  objetjuii  dcfertï  pericidum  facias. 

Code,  ivn.       L'empereur  Pliilippe  révoqua,  l'an  250,  les  donations  faites 

aux' artrancnis  ingrats,  il  rut  ordonne  par  l  empereur  Conitantin, 

l'an  3  ic),que  les  affranchis  ingrats  retourneroient  /eus  le  pouvoir 

TJrm,  l  vr.  ^|ç  jg^ij.  lyj^îtie;  ce  qui  fut  confirmé,  l'an  42  5,  par  Théodofêll, 

&  approuvé  par  Jullinien,  qui  s'explique  ainfi  dans  les  Inflituts: 

Ji.i'T,''  ^  ''  l^^^^^^tis ,  ut  iiigralis  crga  patrouos  coiideimmtis ,  luaxima  capitis 

dcniinittio. 

Les  Jurilconfulies  avolent  traité  cette  matière.  Ulpien  expliquoit 
la  punition  que  niéritoient  les  diverfès  marques  de  mépris  des 
D!g.l.xxxvi,  affranchis  contre  leurs  patrons:  Lïherîus fi conîumeliamfecn patroiia 
aiit  coimcium  dixit ,  in  exfihum  temporale  dari  debebit  :  qubd  fi 
manus  intulit,  in  met  al hi  m  dan  dus  crit;  item  fi  calumniam  aliquam 
eis  infiruxit ,  vel  delatoretn  fubornavit ,  vel  quam  caiifam  adverjus 
cas  tenîavit, 
Bid,  f,  I ^,  Paulus  a  décidé  que  manquer  de  rendre  fervice  à  fon  patron; 
ou  refufèr  la  tutelle  de  ks  fils,  étoit  une  adion  d'ingratitude, 
qui  par  conléquent  emportoit  la  perte  de  la  liberté:  Iiigratus 
libertiis  efl  qui  patrono  obfequiimi  non  pritfiat ,  vel  res  ejus filiorum 
vel  tutclam  adminiflrare  detrcâat. 

Il  étoit  défendu  aux  affranchis,  auffi-bien  qu'aux  efclaves; 

d'accufèr  leurs  patrons;  il  v  a  fur  ce  fujet  une  loi  très-févère  de 

th.\,'i.2i'.  l'empereur  Honoiius,  datée  du  7  aoât  423:  il  y  défend  d'é- 

v^.Ti/lemoat,  coutcr  uii  affranchi  ni  contre  fon  patron,  ni  même  contre  les 

r!  v.  "art,  T;',  héritiers  de  fon  patron  ;  &;  s'il  prétend  fe  rendre  dénonciateur 

f'^'Ji'  contre  eux,  il  ordonne,  que  fans  l'entendre,  on  le  punidè  du 

fupplice  des  efclaves.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  perfonne  le 

puifie  contraindre  de  parler  en  juffice  comme  témoin  contre 

fon  patrpn. 

Quoique 
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Quoique  la  règle  gcncraie  fut  comprife  dans  cet  axiome  rajv 
portc  par  Macer,  libcrtini  cotitni  patrotios  prohibeiiiiir  acatfare ,  '^'gl-'^Lvni, 
il  y  avoit  cepeiiLJant  t]iielqiies  cas  où  ils  pouvoient  dcfcrer  eu 
jiiflice  leurs  p;\trons,  Huis  courir  le  rifque  d'être  punis  comme 
ingrats  :  c'ctoit  li  l'atlianclii  avoit  clé  indignement  outrage  par 
fon  ancien  maître;  c'ed  Ulpien  qui  l'a  décidé.  Les  affranchies    Jd.l.xi.vir. 
qui  avoient  été  mariées  du  confèntement  de  leur  patron ,  étoient  "voy',Mffa:o^è. 
délivrées  de  tout  droit  à  leur  égard,  fîiivant  une  décifîon  de  i-".t-^.y.2. 
l'empereur  Alexandre -Sévère:  Liberté  (]iut  voluutate  paîroiii  aut    .  ^''^'>  ^'  ^'t 
jure  iitiptiz  Jiint ,  non  coguntur  oftcii/m  patronis  fuis  prajlare. 

L'Eglife  avoit  auffi  des  affranchis  auxquels  ils  étoit  défendu , 
fous  peine  de   perdre  leur  liberté,  d'abandonner  le  /êrvice  de 
l'Eglilé:  c'ed  ce 'qui  fe  prouve  par  plulieurs  canons  des  conciles 
de  Tolède,  rapportés  par  Savaion  dans  Ces  notes  fur  les  lettres     Sar.ir.furk 
de  Sidonius  -  Apollinaris.  La  formule  dont  on  fè  fèrvoit  pour  j x.' Hv.  dl Sil 
priver  ces  affranchis  de  la  liberté,  étoit  conçue  en  ces  termes:  ^Hi-r- ss"»' 
Abi  &  ejlo  fennis ,  quoniam  liber  ejje  nefdjii. 

Quoique  les  affranchis  fufîent  en  jouiffance  àçs  droits  ài&% 
hommes  nés  libres ,  nous  remarquerons  cependant  qu'il  y  avoit 
quelques  exceptions:  il  leur  étoit  défendu  d'époufèr  la  veuve  de  JusGnxe.Rm. 
leur  patron,  ce  mariage  pouvant  ran-e  loupçonner  qui!  y  avoit  M,:uuhi qu<zh. 
eu  trop  de  liaifou  entre  l'affranchi  &:  la  veuve  pendant  fbn  ""^"''"""'' 
premier  mariage. 

Nous  n'oublierons  pas  un  privilège  des  affranchis  des  Sénateurs, 
rapporté  par  Papinien  ;  ils  étoient  exempts  de  tutelle  lorfqu'ils 
faifoient  les  affaires  de  leur  patron:  Libcrti  Senatorum,  qui  negotia    P'S'P'.  !■  l, 
vatronorum  gerunt ,  a  tutela  décréta  pair u m  excufantur,  '"'  ''  ^''^^ 

Le  dernier  ouvrage  qui  faiïê  loi  au  fîijet  de  i'efciavage  & 
des  affranchiiîëmens,  eft  l'abrégé  des  loix  faites  par  les  empereurs 
Léon  &.  Conrtantin  ;  il  fê  trouve  dans  le  Jus  Graco-Romanum  de  Tii.  2.  /.  7^. 
Leunclavius  &  de  Freherus.  11  eft  marqué  qu'il  a  été  publié  le 
mois  de  mars  l'an  838,  mais  M.   Fabricius  a  obfervé  que  la  , f^'/^^^"' 
date  eft  altérée,  &  qu'il  falloit  lire  l'an  5)39,  qui  étoit  celle  oij  ^, ^j>,  ' 
l'empereur  Conflantin-Porphirogénèle  publia  le  choix  des  loix 
commencé  par  l'empereur  Léon  fon  père. 

Le  titre  vingtième  eft  fur  les  libertés:  il  renferme  toutes  les 
Tome  XXXV U.  T  t 
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diverfès  manières  d'affranchir  dont  nous  avons  parlé.  II  y  en  a 

Art.;,p.>jj.  encore  d'autres  exprimées.   \Jn  efclave  devenoit  libre,  fi   (on 

maître  ou  fa  maîtreiiè,  &  même  leurs  enfans,  avec  la  permifTion 

de  leurs  parens,  lui  avoient  fervi  de  parein  ou  de  mareine  au 

Art,  6,     baptême.  La  liberté  étoit  auffi  cenfée  accordée  aux  efclaves  qui 

entioient  dans  le  Clergé  ou  qui  le  faifoient  Moines  du  confên» 

m$l'sioixm{'î-  tement  de  leurs  maîtres.  Un  efclave  pris  par  les  ennemie,  revenant 

mira  Je  Rufay,  chcz  fou  maître,  étoit  déclaré  libre,  s'il  prouvoit  qu  il  avoit  ibuffert 

u'jlJT.'^Tc.  P°'J''  '^  ^'^'^  '^^  l'État  ou  rendu  quelque  lèrvice^.  S'il  ne  pou  voit 

'■An.j,.    p;is  prouver  qu'il  eiit  rendu  aucun  fervice  à  l'Empire,  il  étoit 

Art.  10.    rendu  à  Ton  maître,  qu'il  étoit  obligé  de  fei-vir  encore  cinq  ans, 

après  lelquels  il  étoit  libre.  Celui  qui  avoit  fui  chez  les  ennemis, 

&  qui  letournoit  de  (on  propre  mouvement  à  fon  maître,  étoit 

An.  12,    incapable  de  parvenir  à  la  liberté.  Un  elclave  qui  entroit  dans 

le  icrvice  militaire  avec  le  confcntemtnt  de  Ion  maître,  dès-lors 

étoit  libre.  Les  caulês  d'ingratitude  font   détaillées  dans  l'article 

23  ,  il  y  eft  dit  qu'un  affranchi  rentrera  dans  la  fervitude,  li ,  en 

revenant  de  la  guerre,  il  ne  fe  profterne  pas  fur  le  tombeau  de 

ion  maître  qui  lêroit  mort  pendant  fon  abfênce.  L'article  24.  a 

quelque  chofe  de  fort  fingulier;  il  y  dt  ordonné  que  fi  un  maître 

donnoit  la  liberté  à  un  efclave  étranger  comme  étant  le  fîen,  non- 

ièulement  l'affranchilfement  n'auroit  pas  lieu  ,  mais  que  pour  punir 

cette  préfomption ,   il  feroit  obligé  de  donner  trois  efclaves  au 

maître  de  celui  qui  avoit  été  affranchi  irrégulièrement  &  trois 

au  fifc.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  affranchis  furent  long  temps 

exclus  de  la  milice,  &  qu'ils  ne  furent  admis  à  cet  honnfur  que 

b1l^'''"'i  ^'  P^''"J'i'i^  '^  guerre  fociale,  lorfque  la  République  maiiquoit  de 

f.  6^1,        '  iôldats. 

De  cet  ordre  d'hommes  fi  mépri/es,  il  eff  forti  des  perfôn- 
nages  de  mérite,  dont  l'amitié  Hattoit  les  plus  grands  feigneurs 
de  Rome;  &  on  en  a  vu  beaucoup  qui,  fans  vrai  mérite,  à  la 
faveur  du  puif^nt  crédit  de  leuis  patrons,  ont  joué  les  premiers 
rôles  dans  l'empire  Romain.  Tout  le  monde  iait  que  le  poëte 
Z7<,«^/,  vu  de  'Y^^xç.ncç.  avoit  été  efclave  du  fenatcurTéreniius-Lucanus;  il  vécut 

s  .'.n'ai  e.  .  .  i  i .  /» 

dans  la  plus  grande  familiarité  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dif- 
tingué  à  Rome.  11  fut  même  aidé,  dans  la  compofiiion  de  les 
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pièces,  par  les  hommes  les  plus  iliuflies  de  fon  fiècle,  Scipioii, 
Licliiis  &L  d'autres;  il  en  liroit  lui-même  beaucoup  de  gloiie, 
malgré  la  jaloude  de  fcs  ennemis,  qui  lui  en  failoient  un  reproche, 
comme  il  nous  l'appiend  dans  le  prologue  des  Adeiphes: 

Nditi  qtiod  ijli  dtcimt  tiuikvoU  hommes  tiobiks 
Etim  adjutare  affuîueqite  imci  fcribne, 
QiioJ  illi  mcilcdiâum  veliemens  exifimaiit , 
Eam  kiudemhk  ducit  maximam,  am  illis  placet 
Qui  voLis  univerfis  &  populo  placent  ; 
Quorum  opéra  in  hello ,  in  otio,  in  negotîo , 
Suo  quijque  îempore  iijus  ejl  fuie  fuperbiâ. 

Tiron ,  ce  célèbre  affranchi  de  Cicéron ,  étoit  en  même  temps 
fon  meilleur  ami,  &  celui  de  toute  la  famille.  La  preuve  en  e(l 
complète  dans  le  xvi.^  livre  des  épîtres  familières,  dont  on 
fe  contentera  d'extraire  quelques  phrafès.  Dans  la  première,  qui 
efl  des  deux  Cicérons  &  de  leurs  fils  à  Tiron,  ils  lui  parlent  en  OcOp.  t.  vi, 
ces  termes  fi  affedueux:  Nositate  deftderamus  ut  amemus;  amor^'  '^^' 
ut  valentem  videamus  horîatur,  defiderium  ut  quàm  primitm.  Cura 
Ut  valeas  ;  de  tuis  in  me  oficiis  erit  hoc  gratijfimum. 

Les  mêmes  lui  écrivent,  dans  la  quatrième  lettre:  Imwmerahilia    '"^f^-  '^idtn, 
tua  funt  in  me  officia  domejlica ,  forenfia ,  urbana ,  provincialia ,  in 
re  privât  a,  in  pub  lie â ,  in  jîudiis ,  in  litteris  nojïris. 

Cicéron,  en  particulier,  lui  écrit:  Nemo  nos  amat  qui  te  non     ^/J^'  7' 
diïigat;  car  us  omnibus  expedatufque  renies. 

Quintus  Cicéron,  en  parlant  de  Tiron,  dit  à  Mai'cus  Cicéron     ^/"^'  "^' 
fon  frère:  Nobis  aniicum  quàm  fervum  efe  maluifii.  Et  il  écrit  à 
Tiron  comme  il  auroit  pu  faire  au  plus  tendre  de  fès  amis  ;  Ego     ^r'fî-  ^7' 
vos  ad  III  calend.  videbo;  tuofque  oculos,  etiamft  te  veniens  in^''^' 
metiio  fora  videro,  dijff'uaviabor. 

Cicéron  ne  rougiffoit  pas  de  témoigner  ces  mêmes  lêntimens 
d'eflime  pour  d'autres  affranchis  que  les  fiens.  On  peut  voir  fi 
lettre  à  Servilius,  confulaire,  fon  collègue;  elle  eft  écrite  pour  lui     ^p'J^^-  ^j>  » 
recommander  C.  Curtius  Mithrès ,  affranchi  d'un  de  ks  amis,  famii.  tom.  vi, 
Miihrès  étoit  établi  à  Éphèfe;  Cicéron  logea  chez  lui  :  Apud  eum  ^'  ^^■^' 

Ttij 
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ego  fw  Ephefi  fut ,  ^iiotiefcum^iie  fui ,  tanquam  domi  mea.  II  en 
parle  comme  d'un  de  les  intimes  amis:  Ut  pw  homine  intimo  ac 
linlii  pernccejffhrio. 

Dans  les  premiers  temps,  les  affranchis  reftoient  toujours  dzns  un 

Phr.  vie  des  (.^.^^[  très-médiocrc.  Plutarque  nous  apprend  que  Tibtrius-Gracchus 

fe  fervoit  d'eux  pour  être  fes  lideurs.  Dans  la  fuite,  loifque  les 

mœurs  furent  corrompues,  ils  parvinrent  aux  grandes  dignités; 

L.  ijat.  VI,    g  „  j  ^  f^jf  ^jj,.g  ^  Horace  : 

rerj,  ji,  i 

Tu  ne  Syn ,  Dama  auî  Diouyfi  flius  audes 
Dejkere  è  faxo  cives  out  tradere  Cadmo. 

Avant  même  les  Empereurs,  les  affranchis  fcandalisèrent  Îe5 

gens  de  bien  par  leur  luxe  :  Lucullus ,  à  qui  on  reprochoit  fa 

Cic.  dt  Legib.  niagnificence ,  réfuta  fes  jaloux  en  leur  prouvant  qu'il  avoit  pour 

■'"■"•  '^'    voilin  un  affranchi  dont  la  mailon  de  campagne  étoit  fuperbe. 

Tdicm.  vie  de       5o^,s  l'empire  de  Trajan,  Largius-Macédo,  fils  d'un  efclave, 

Traj.  art.   1 2 ,  .        .     r      >.    i       r>    /  t        r  •       i      r  •    •  '  ai 

t.  J/,p.i/j.  parvint  julqua  la  rrcture.  Le  louvenu'  de  Ion  origine  n  empêcha 
point  qu'il  ne  fût  très-fier,  &.  qu'il  ne  traitât  fort  mal  lès  efclaves, 
qui  l'attaquèrent  un  jour  lorfqu'il  étoit  au  bain  à  fa  campagne,  & 
le  battirent  tellement  qu'il  demeura  comme  mort.  Il  en  revint 
néanmoins,  affilié  par  d'autres  efclaves,  &  vécut  affez  pour  voir 
punir  ceux  qui  l'avoient  affaffiné;  mais  il  mourut  peu  de  jours 
après.  Le  détail  de  cette  funefte  aventure  iê  trouve  dans  une  lettre 

Dans  les  derniers  jours  de  la  République,  on  vit  des  affranchis; 

abufânt  du   crédit  de  leur  maître ,  amalîer  fcandaleufement  des 

biens  immenlès,  &  avoir  plus  de  richelfes  que  les  plus  grands 

feigneurs  de  Rome.  Démétrius,  affranchi  de  Pompée,  en  e(l  un 

Seneca.de    exemple;  voici  ce  qu'en  dit  Sénèque:  Fcliciorein  tu  Demetrium 

tranquil.  aninn ,    n-  i   ■     i  i     ■  rr     n  ■     t 

(dp.  y.  rompeiamim  vocas ,  quem  non  puduit  locuplctiorem  ejje  rompeio  !, 

Numcnis  illi  quotidie  fen'orum  ut  Imperatori  exercitûs  referebatur. 
Cui  jam  dudum  divitiœ  ejfe  debuerant  duo  vicarii,  &  cella  laxior. 
Tluu  vu  de  piiitarqiie  nous  apprend  que  cet  affranchi  laiffa  une  lîicceffion  de 
quatre  mille  talens,  c'effà-dire  d'environ  douze  millions  de  notre 
monnoie. 

Menas,  autre  aâianchi  de  Pompée,  fut  encore  bien  plus  célèbre 
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que  Dcmctilus;  il  fut  Tribun  des  foldats,  Chevalier,  &:  com- 
niaïuioit  l'armée  navals  de  Sextus-Pompcius.  Ce  fut  lui  qui 
propofa  au  jeune  Pompée  d'arrttcr  Oflave  &  Antoine ,  qui  J^'^'^^^'^;  "' 
n'avoieiit  pas  craint  de  venir  faire  un  repas  dans  la  galère  de 
Pompée.  Mais  ce  jeune  homme,  qui  auroit  profité  volontiers  d'une 
Irahilbn  par  laquelle  il  feroit  devenu  maître  de  l'Empire,  n'oii 
point  l'ordonner. 

C'eft  contre  cet  infolent  affranchi  qu'Horace  a  fait  cette  fanglante     É^où  4. 
pièce,  où  après  lui  avoir  reproché  ion  ancien  état,  il  k  traite 
avec  le  plus  grand  mépris. 

J^ricïs  pcnifle  fwnhts  hîus 

Et  cruni  dura  compede. 
Lket  fuperhiis  ambules  pecutiiâ 

Fortiina  non  mutât  genus. 
Vides  ne  facram  met i ente  te  v'uim 

Cum  Lis  ter  ulnarum  togâ. 
Ut  ora  vertat  hue  &  hue  eunùum 

Lïherrima  indignatio. 
Seâiis  fûgellis  hic  Triumvîralihus 

Pracouis  ad  fajlidiuni , 
Araî  Falerni  mille  fuudi  jugera, 

Et  Appiam  mannis  ierit. 

Mais  jamais  l'inlolencc  des  affranchis  ne  parut  dans  un  plus 
grand  jour  cjue  (bus  les  règnes  des  méchans  Princes;  non-feulement 
ils  leur  permirent  de  s'enrichir  exceffivement ,  par  les  voies  les 
plus  odieufês,  mais  ils  les  firent  dépofitaires  de  l'autorité  fuprême, 
dont  ces  malheureux  abusèrent  cruellement. 

L'empire  de  Claude  fut  l'empire  des  affranchis;  il  en  étoit  moins    TUlm.t.J.mt. 
ie  Prince  que  le  miniftre.  Ils  changeoient  fbuvent  ce  qu'il  avoit  p.' j^i, 
réglé  &  jugé;  ils  mettoient  tout  à  prix,  &  ils  croyoient  le  pouvoir 
promettre,  de  (à  facilité  auffi-bien  que  de  fa  timidité,  les  chofes 
les  plus  abfurdes  ;  car  ils  lui  faifoient  quelquefois  de  fauffes  peurs, 
pour  en  tirer  ce  qu'ils  vouloient.  Us  fe  rendirent  par-là  fi  redoutables 
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que  beaucoup  de  perlôniies ,  priées  à  fôuper  par  CfauJe  Se  par  un 
de  Tes  affranchis,  lailToient-ià  l'Empereur,  lous  quelque  prétexte, 
&  alloient  chez  l'affranchi. 

Comme  ils  appréhendoient  qu'on  ne  lui  parlât  en  particulier,  ils 
ne  permettoient  de  l'aborder  en  fecret  qu'à  ceux  à  qui  ils  avoient 
donné ,  pour  marque  de  cette  permilîion ,  une  bague  d'or  où 
fon  image  étoit  gravée  ;  ce  qui  dura  jufqu'au  jcgne  de  Vefpaden , 
&  ceux  qui  osèrent  parler  au  Prince  au  préjudice  de  ce  cérémonial, 
furent  traités  comme  des  criminels,  fuivant  le  témoignage  de  Pline, 
Pime,  tome  II,  q^j  s'explique  ainfi  :  Fuit  &  alla  Claud'û  principatu  diffcrentia  in 

c-  j.p-  io^.  Jolis  his ,  quibiis  admijfioiiem  liheiti  ejus  dediQein  imaginem  Principis 
ex  auro  in  aniwlo  gerendi,  magtiâ  criminum  occafioue. 

Claude  voyoit  le  mépris  de  (es  affranchis ,  il  s'en  plaignoît 
publiquement,  lîuis  avoir  la  force  de  le  réprimer. 

Les  deux  principux  affnnchis  de  ce  Prince  étoient  Narcifîê 
Se  Palias,  dont  le  premier  étoit  fecrétaire  de  l'Empereur,  &  le 
fécond  avoit  l'intendance  de  fon  tréfor.  Le  Sénat  avili ,  non-feulement 
leur  fit  des  gratifications  immenlês,  mais  les  honora  des  ornemens 
de  la  Quellure  &  de  la  dignité  de  Préteur.  Ils  pillèrent  le  tréfor 
impérial  avec  fi  peu  de  retenue,  que  l'Empereur  lui-même  fe 
plaignant  de  manquer  d'argent,  un  plaifânt  ne  put  s'empêcher  de  lui 
Suet.  ClaaJ.  dire,  au  rapport  de  Suétone:  Abiindatunim ,  fi  a  duohus  liheitis 

V:J.  Plin.  Hifl.  '"  conjortnim  rcciperetur. 

Nat.ixxxv.      Il  f^iLit  joindre  à  ces  deux  hommes,  Califle  qui  avoit  été 

no'tt  '/i,'^'^'  affranchi  &  fecrétaire  de  Caligula.  Claude  l'admit  aupiès  de  là 
peribnne,  5c  lui  donna  la  charge  de  recevoir  les  requêtes  qu'on 
lui  prélèntoit;  ils  étoient  tous  trois  plus  riches  que  Craffus  n'avoit 
jamais  été. 

Palias  avoit  un  frère  appelé  Félix ,  auffi  affranchi  de  Claude. 
Ce  Prince  l'avoit  comblé  d'honneurs;  il  lui  avoit  donné  divers 
commandemens  dans  les  années,  &  enfin  le  gouvernement  de 
la  province  de  Judée.  Il  eut  pour  femmes  trois  Reines  ou  trois 

e.  l'j.  'nutm,  Pi'inceffes  de  fang  royal ,  tritim  Reginanm  maritum,  dit  Suétone. 

ruine  des  Juifs,       Cinquante  ans  environ  après  la  mort  de  l'empereur  Claude, 

*f,"lsT,''^  '  Pli'iG  Je  jeune  trouva  une  épitaphe  de  Palias  fur  laquelle  on 
avoit  rapporté  un  décret  du  Sénat  en  faveur  de  cet  affranchi, 
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plus  Tionorable  que  ceux  qui  avoient  jamais  élc  faits  en  l'honneur 

des  Sci|iion,  des  i'aul-Éniile,  tles  Pompée.  Il  en  eut  une  fi  gianJe 

home,  cju'il  ccrivoit:  QjiÀiii  juvat  qubdïn  illa  tctiipora  non  inc'uU ,  ly^T'^^ft' 

quorum  fit  nie,  tanquam  il  lis  vixerim,  puJet.  Voy.iv.Umont. 

On  vit  fous  l'empire  de  Néron  un  de  {t%  efclaves,  cVfl-,V  f''""'^'  ""''^ 
dire  un  de  Tes  affranchis ,  porter  la  magnihcence  Aç$  parfums  auffi 
loin  que  les  Princes  les  plus  prodigues  &  les  plus  voluptueux. 
C'ed  ce  que  Pline  l'ancien  nous  apprend:  Nec  non  aliquem  ex    P^'»f,tomt!, 
privai  is  aiidiviwus  jtijfijfe  Jpargi  paricus  babiearum  ungtiento,  atqiie  p,  6  s  t.  ''  ^' 
Caium  Prinàpcm  jolia  temperari  ;  ac  ne  principale  videatiir  hoc 
bonum,  &  pope  a  quenulani  ex  fervis  Neronis. 

Les  affranchis  jouirent  de  la  plus  grande  autorité  fous  le  court 
empire  de  Galba.  Us  metioient  tout  à  prix,  les  impôts,  les     '^'^""'  '•  ^' 
exemptions,  les  fupplices  des  innocens  &  l'impunité  des  criminels. 
Ainfi,  on  (ouffroit  les  mêmes  maux  que  fous  Néron,  5c  on  les 
excufoit   moins  dans  un  Prince  de  l'âge  de   Galba.   Icelus,  le 
premier  de  ces  affranchis,  fut  accule  d'avoir  plus  pillé  en  fept 
mois  que  régna  Galba,  que  n'avoient  jamais  fait  les  plus  méchans 
des  afîianchis  de  Néron.  Suétone  lui  reproche  fon  arrogance     ^''"' CalU. 
infupportable  :  Arrogantia  foconiiâqiie  intokrabilis  lihertus  Iceliis,  aff,  itc.  A«at 
paulo  anie  annulis  aureis  &  Maitiani  cognomine  ornatus,  ac  jam  ''  ''  'i' 
fumnti  Eqiiefiris  gradûs  candiJatus. 

Othon  &  Vitéllius  ne  régnèrent  pas  affez  long -temps,  pour 
que  l'on  ait  pu  favoir  julqu'où  leurs  affranchis  auroiejit  abufé  de 
icur  autorité;  mais  Vitéllius  eft  lui-même  une  preuve  de  la  grande 
fortune  que  pouvoient  faire  les  affranchis,  îi  ce  que  l'on  a  dit 
efl  vrai  qu'il  defcendoit  de  race  d'affranchi.  C'efl  ce  que  plufieurs 
ont  attcfté,  (uivant  Suétone:  Contra  phires  aiiâoretn generis  liber-  •^''"'  ^'"'^ 
tinum  prodiderunt. 

Ce  fut  Trajan  qui  fît  rentrer  les  affranchis  de  la  cour  dans 
leur  état  naturel.  En  les  traitant  avec  di(tiii<flion ,  il  ne  voulut 
pas  qu'ils  ouoliafTent  leur  première  condition  :  il  fâvoit  que  la 
puifîànce  exceffive  des  affiifnchis  prouvoit  que  le  maître  étoit  d'un 
génie  médiocre.  C'efl  ce  que  Pline  a  très-bien  repréfenté;  Plerique  Pantg.p,2^^, 
Principes ,  dit-il,  quiim  effent  civinm  domini,  libertoriim  erantfervi; 
horum  confiliis,  lionirn  imtn  regebantur  ;  per  hos  audiebant ,  per  hos 
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loquehantur ,  per  hos  pratura  et'uim  &  Jacerdoùa  &  coiifulatus , 
iinmo  &  ah  his  peîehantur.  Tu  liberlis  tuis  fammiim  qu'idem  hnuo- 
rem,  fed  tanquam  libertis  hahes  ;  ahundeque  his  Jiifficere  aedis , 
-  ■  fi  probi  &  fn/gi  exifimentur.   Sas  eniin  pracipuum  ejje  indicium 

non  magni  Principis  inagnos  lihertos. 

L'empereur  Adrien  iè  conforma  à  ce  bon  exemple.  Les  In- 
tendans  étoient  prefque  tous  Tes  affranchis ,  mais  il  ne  vouloit  pas 
art.'-'!"i',2  2  4,  ^^  laifièr  dominer  par  eux  comme  la  plupart  de  ks  prédécelîeurs. 
Il  ne  leur  donnoit  aucun  pouvoir ,  &  ceux  qui  fe  vantoient  d'en 
avoir  pour  s'attirer  du  crcdit  &  de  l'argent,  en  étoient  bientôt 
punis. 

L'empereur  Tite- Antonin,  fuccefTeur  d'Adrien  &  un  des 
Princes  les  plus  vertueux  qui  ait  jamais  monté  fur  le  trône,  traitoit 
LliUJ.art.j,  f^5  affranchis  avec  beaucoup  de  févérité,  &  ne  fouffroit  point 
qu'ils  abufilfent  de  leur  crédit. 

L'empereur  Commode,  auffi  méprifable  qu'étoit  digne  d'eftime 

Marc-Aurèle  fon   pcre,  imita   la  mauvaife    conduite   des   plus 

lJ.ikp.22/,  rnauvais  Princes.  Ses  affranchis  vendoient  tout  &  failoient  toutes 

fortes  de  maux.  Pertinax ,  qui  lui  kiccéda ,  leur  leprocha  qu'ils 

Id.il'.p.^i^.  (^{QJçpt  caufê  de  ce  que  le  Tréfor  impérial  étnit  épuilé;  &  comme 

il  ies  ffênoit  extrêmement,  ils  réfolurent  de  le  tuer  dans  le  bain. 

Ils  ne  l'exécutèrent  pas  pour  iors  ;  mais  ils  contribuèrent,  quelque 

temps  après ,  à  Ça  mort ,  en  animant  contre  lui  les  Prétoriens  qui 

U  ik  art.  ;r,  eraignoient  d'être  contraints  d'obfcrver  la  dilcipliiie  militaire  à 

laquelle  ils  n'étoient  plus  accoutumés.  Sévère,  fucceffeur  de  Per- 

Idem,  t.  m.  xm'^ix  ,  cafîk  les  Prétoriens.  11  ne  donna  aucune  autorité  à   ks 

Ù.  ik'art.~/o'.  affranchis,  &  fa  févérité  à  leur  égard  lui  acquit  l'eflime  univerfeKe. 

?"  ^^'  L'empereur  Alexandre  S(L\h-ç. ,  ce  Prince  excellent  dont  la  fin 

Uikarr.  1  a,  f^^  ^^  malheureufe ,  ne  fit  jamais  Chevalier  aucun  de  fes  affranchis. 

Nous  finirons  le  catalogue  des  affranchis  qui  font  parvenus  à 

la  plus  grande  élévation ,  par  Dioclétien  &  Eutrope.  Dioclétien , 

JrtT.p.I!^'  ^^'*^'^  '^  J^""^  Viélor,  avoit  été  efclave  d'un  Sénateur  nommé 

Anulin  ,  qui  l'affranchit  enfuite. 

\Jn  des  derniers  affranchis  qui  ioua  le  plus  grand  rôle ,  fut  l'eii- 

Mt.V.art.f,  r  ti  r      i  i  ^/     »  i  J    i' 

V.  ^za.  Hifl.  nuqi^ie  Lutrope.  11  fut  long-temps  le  maître  a  fa  cour  de  l  empereur 

'lu  l'as  Empire ,  Arcadl^s.  Il  ayoït  été  efclave;  on  le  fit  eunuque  auffitôt  après  fa 

'  '  nanlance. 
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haîflîuice,  afin  de  le  pouvoir  vendre  plus  chèrement.  Il  eut  biea 

des  maîtres  qui  le  vendirent  ou  le  donnèrent  à  d'autres  n'en  i^ichant 

que  faire.  Il  étoit  déjà  avancé  en  âge  lorfqu'un  foldat,  nommé 

Ptolcmi-'e ,  en  Ht  prclent  au  général  Arinthce  qui  le  donna  à  fâ 

fille  en  la  mariant ,  pour  lui  rendre  les  fervices  les  plus  bas.  Lorique 

l'âge  l'eut  rentlu  incapable  de  fervir ,  il  obtint  la  liberté  :  il  trouva 

moyen  de  s'introduire  à  la  Cour,  où,  après  avoir  été  quelque 

temps  l'un  des  derniers  valets,  Abundantius,  qui  avoit  été  ConfuI, 

lui  lit  obtenir  des  emplois  conlidérables.  Il  fut  Grand-chambellan, 

&  eut  toute  l'autorité  après  la  mort  de  Rufin  ;  de  manière  qu'il 

gouvernoit  l'Empereur  même  avec  une  efpèce  de  delpotifine.  11 

vendoit  publiquement  les  gouvernemens  &:  les  charges  ;  il  fit  exiler      '^^^'"'-  '•  K 

Abundantius  à  qui  il  devoit  fà  fortune.  11  fut  Confîii  l'an  3pp  :  /(f.pag.^;/, 

ce  fut  le  premier  Se  le  dernier  eunuque  qui  osât  afpirer  à  cette  ^^  '  ^/J,  ^ 

haute  dignité.  5es  excès  montèrent  a  un  tel  point ,  qu  ennn  le  du  bas  Eminre, 

foible  Arcadius  fê  vit  obligé  de  le  chafTer  de  la  Cour:  il  fut  """'^^'f- ss- 

çnfuite  banni,  &  enfin  il  eut  la  tête  tranchée.  ii8irjm,_ 

Ce  fut  l'empereur  Claude  qui  le  premier  accorda  au  fils  d'un 
affranchi  la  dignité  de  Sénateur;  cet  honneur  accordé  à  un  homme 
d'une  condition  fi  baffe,  caufa  de  grands  murmures.  Claude  voulut 
fe  Juflifier  par  l'exemple  d'un  de  fès  ancêtres ,  mais  il  y  réufîit  moins 
qu'à  prouver  fon  ignorance.  C'efl  fur  quoi  il  faut  entendre  Suétone  : 
Latum  claviim ,  (jiiamvis  iiiitio  affinimjjet  non  leâtirum  Senatorem  ^,'^"f'  '''*'  "* 
iiifi  civis  Romani  ahnepotem,  etiam  liberthn  filio  trihiiit  ;  fed  fiib  '"'  ''  '^'^ 
cottditione  fi  prias  ah  Equité  Romaiio  adoptatus  effet:  ac  fie  qitotjue 
reprehenfionem  vereiis,  etiam  Appium  Caeiiin  geiieris  fui  proaiiâo- 
rem  Cenforem  libertinorum  filios  in  Seiiatiim  allegiffe  doeuit ,  igtianis 
temporihus  Appii  &  deinceps  aliquandin  libertinos  diéîos ,  iwnipjos 
qui  manumittereiitur ,  fed  ingcmios  ex  lus  proereatos. 

Pline  l'ancien  fe  plaint  avec  amertume  de  ces  honneurs  excefTifs  ,/'''"'  '"'"•  ^^' 

j.  .  ^      ,.  rr  I-  TT  n    ■     r  llb.    XXXV. 

que  Ion  avoit  vu  prodiguer  aux  affranchis:  Hoe  ejl  iiijigne  vetia- 
liiiis  gregibus ,  opprobriiimque  infokiitis  fortmia  ;  quod  &  nos  adeo 
potin  reruni  vidimus  ,  ut  pnetoria  quoque  ornameuta  deeerni  a 
Jenatu ,  jubente  Agrippiua  Claudii  Ccefaris ,  viderimus  libertis:  tan- 
iàmque  non  euin  laureatis  fafeibus  remittiillo,  unde  eretatis  pedihus 
ifdveniffent. 

Tome  XXX VIL  Vu 
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Quoique  les  affrancliis  aient  joui  des  privilèges  des  citoyens 

Romains,  il  y  eut  cependant  un  temps  où  un  Sénateur  ne  pou  voit 

pas  cpoufer  une  affranchie.  C'eft  ce  que  ion  voit  dans  un  extrait 

p^g.Lxxn,  jg  Cellus,  rapporté  dans  le  Digefle:  Lege  Papia ,  dit  ce  Jurif- 

confulte,  cavctur  omnibus  i/igemiis  praier  Senatores  coruwquc  liberos 

lihert'inam  tixorem  habere  Ikere.  Si  au  préjudice  de  celte  loi ,  le 

Sénateur  fe  marioit  avec  une  affranchie ,  elle  ne  commençoit  à 

êtie  regjardée  comme  fi  femme  que  lorfqu'il  n'étoit  plus  Sénateur: 

IJ.  ik  f.  2-,  c'eft  Olpien  qui  nous  l'apprend.  Cependant ,  le  Prince  pouvoit 

Id.  3.  f.  ji.  donner  la  permiffion  de  contra(5ler  de  pareils  mariages:  enfin,  la 

U  ib.  S-  4s-  loi  Julia  le  permit  ;  mais  avec  cette  reflricT:ion ,  que  i'afîianchie  ne 

Id.  ib,  f.  ^y,  fêroit  ni  infâme  ni  courtilânne,  &.  qu'il  n'y  auroit  pas  de  jugement 

contre  elle. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'étoit  pas  permis  à  la  fille  d'un 

lJ.lbid,  f.i (^.  Sénateur  d'époufer  un  affranchi:  Oratione  clivi  Marà  caveîtir,  ut 

fi  Senatorls  flici  libertino  niipfjfct ,  ncc  ntipt'uv  ejfeiit ;   quam  Ô", 

Jenûtiifcoiifiiltum  feciittim  cjJ ,  dit  Paulus.  Mais  cette  loi  fut  révoquée, 

jd.ibiJ.S-^4'  &  cts  fortes  de  mariages  furent  dans  la  fuite  tolérés. 

Les  mariages  entre  un  patron  &  fon  afîianchie  étoieiit  permis; 

UibiJ,  f.2  8.  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  malgré  l'affranchie.  Il  y  avoit  cependant 

Jd.ibid,s-2<;.  une  exception;  fi  elle  avoit  été  affranchie  à  condition  qLi'elle  épou- 

fêroit  fon  patron,  elle  ne  pouvoit  pas  s'en  défendre,  &:  la  loi 

U.1.XXIV,  ^t^QJi;  \  faffranchie  le  pouvoir  de  demander  le  divorce. 

Dans  les  premiers  temps,  l'anneau  d'or  étoit  uwç.  marque  Je 

diflincT:ion  pour  les  Chevaliers:  non-feulement  il  falloit  être  né 

libie,  mais  être  jié  d'un  pèie  &  d'un  aïeul  libre,  &  avoir  un 

PMvs,  Hift.  patrimoine  honnête  que  Pline  évalue  à  quatre  cents  grands  ferf^ 

lih!"xxx'ni,  terces.  Dans  la  fuite  àts  temps,  les  affranchis  qui  avoient  de  la 

f,2,  p.  60 y.  piotedion  à  la  Cour,  obtinrent  la  peimilfion  de  porter  l'anneau 

d'or,  5c  c'étoit  le  Prince  qui  la  donnoit,  comme  on  le  voit  dans 

^Uz^-^^Vo'  "•'"  paffage  d'Ulpien  cité  dans  le  Digefle,  Enfin ,  Juftinien ,  par 

aujfi'codr.i.x.  (à  Novelle  datée  de  l'an  539,  décida  que  les  affranchis,  à  l'avenir, 

'""Àvèlk'  ?'  '■''^'■ii"o'f'i'^  P^^  befoin  de  permifîion  pour  porter  l'anneau  d'or. 

'•  *•  Il  y  avoit  auffi  dans  les  premiers  temps  de  la  RépLiblique,  une 

tliflinClion  entre  les  enfans  des  Romains  nés  libres  &  les  fils  des 
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.afFrancIiis.  Les  premiers  porloient  la  robe  appeice  prétexta,  qui 
ctoit  interdite  aux  fils  d'artiaiichis. 

C'doit  une  robe  blanche  bordée  de  pourpre,  dont  les  jeunes 
gens  ctoient  revctiis  jurqua  l'âge  de  dix-fept  ans  où  ils  prenoient 
ia  robe  virile:  Libertinis  vero ,  dit  Macrobe,  millo  jure  iiti  pra-  ^ler.  Saim 
textis  licebat.  Mais  dans  la  fuite,  pendant  la  féconde  guérie  punique,  ''  ^'  '  ''■^'■ 
on  permit  à  leurs  fils  de  la  porter  comme  les  autres  Jeunes  gens 
d'origine  libre.  On  j)eut  voir  ce  qui  donna  occadon  à  ce  chan- 
gement ,  dans  les  Saturnales  de  Macrobe  qui  le  rapporte  d'après 
l'augure  M.  Lxlius. 


f» 


Vui; 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE  ET  SUR  LES  ÂWNUMENS 

DE    LA     VILLE    DE    TARSE. 
Par  M.  i'Abbé  Belle  y. 

Lu  le  r  7  TE  préfente  dans  ce  Mémoire,  l'hilloire  abrégée  d'une  viile  iiliirtrô 
Juill.  1767.  J  ^  jg^  pji^ij  célèbres  de  l'Afie.  Tarfe,  métropole  de  la  Cilicie» 
étoit  grande,  peuplée,  très -ornée  &  très- riche.  Je  fuivrai  l'ordre 
naturel  qui  m'a  conduit  dajis  la  defcription  &  l'hiltoire  de  plufjeurs 
autres  villes.  J'examinerai,  i.°  la  pofition  géographique  de  la  ville 
de  Tarfe,  la  fertilité  de  fon  territoire,  fes  rivières  &  les  montagnes. 

2  °  Son  ancienneté ,  les  différens  noms  &  les  furnoms  honorir 
fîques  qu'elle  a  portés. 

3."  Je  rapporterai  les  révolutions  qu'elle  éprouva  dans  fon  gou- 
vernement, fous  les  rois  Syro- Macédoniens,  fous  la  domination 
àts  Romains  jufqu'au  règne  de  Conftantin. 

4.°  Je  parlerai  de  fon  culte  religieux,  de  ks  temples,  dts  fêtes,, 
des  jeux  ^ci'és  qu'elle  fit  célébrer. 

5.°  Je  rappellerai  h  prééminence,  les  privilèges  &  les  titres 
dont  elle  fut  décorée,  &:  on  veira  c^u'une  églife  Chrétienne  y  fut 
fondée  dès  le  temps  des  Apôtres. 

6°  Je  pafTerai  en  revue  fès  moniimens,  médailles,  infcriptions 
&  édifices. 

7."  Je  fuivrai  les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées  depuis  Conf- 
tantin^fous  les  empereurs  Romains,  les  empereurs  Grecs  &  fous 
les  princes  Alahométans. 

8.°  Je  montrerai  quel  eft  l'état  aiftuel  de  celte  ville  anciennement 
illufire. 

I.  Tarie  eft  fituée  dans  la  partie  occidentale  de  la  vafte  plaine 
de  Cilicie,  que  les  Anciens  appeloient  C'ihcia  Campe jïris ,  qui 
s'étend  depuis  le  mont  Anumus  jufqu'à  la  ville  de  Soli,  dans  un 
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èfpace  d'environ  cinquante  lieues  d'orient  en  occident;  fa  largeur 
du  Icptentrion  au  midi,  depuis  le  mont  Taurus  jufqu'à  la  mer 
Mcditerranée,  eft  au  plus  de  trente  lieues. 

Son  territoire  efl  trcs-fertile;  il  abonde  en  blcs,  fruits  &  légumes.    Xfnoph.(xptJ, 
La  ville  a  fait  graver  fur  fes  mdiailles  plulieurs  (ymboles  de  fertililc,    -"''  ''  '' 
Cérès ,  Baccluis ,  des  épis  avec  i\cs  grenades;  elle  produifoit  la  plante 
du  nard,  d'où  l'on  tiroit  un  pariuni  précieux  dont  Athénée  a  pailé.    ^'f">'-  f-  xy, 
Celte  plante  fubfifte  encore  aujourd'hui:  les  Turcs  l'appellent  uiu-    "'"*  "' 
palac,  ils  lui  attribuent  i\fts  veitus  extraordinaires.  Lair  de  la  ville      Paul Ucasi 
c'toit  très -pur  &  affez  tempéré,  excepté  dans  les  grandes  chaleurs  édii,  i'^il,^' 
de  l'été:  elle  eft  arrolée  par  la  fameufè  rivière  de  Cydnus  qui  eft 
fouvent  repréfentée  fur  fes  médailles  avec  le  nom  de  KTANOC 
TAPSEHN  T^N  OPOS  T£H  KTANJQI,  &  quelquefois  fins  nom;  ^/^^;J,  '^ 
(à  iource  elt  dans  le  mont  Taurus,  peu  éloigné  de  la  ville  coc 
ttWS?!' ,  elle  palfoit  au  travers  d'une  vallée  profonde  S/s-  (pct^-}(o{  ;    Strah, 
lui  vaut  tous  les  Anciens,  elle  traverfoit  la  ville  iÀ(j)vi  Sf^T  aji<TÙy\ 
&  lelon  Slrabon,  elle  pafloit  près  le  gymnafè  des  jeunes  gens  :  {ts 
eaux  (ont  claires,  pures,  froides,  4^'^ov  \i.v\xff.,  &  rapides,  -Tctv,?. 
Dans  l'endroit  où  le  jeune  Cyrus  la  paflà,  elle  avoit  àtwx  cents  Xen.exyfd.li, 
pieds  grecs  de  large.  Suivant  Dion,  c'eft  la  plus  commode  &;  la    Dion  chryj. 
plus  belle  de  toutes  les  rivières.  Alexandre,  couvert  de  lueur  &: 
de  poulTière,  eut  l'impriidence  de  s'y  baigner;  on  fait  que  la  fraîcheur     C"""'  ^"'''■* 
des  eaux  lui  caulà  une  maladie  qui  le  conduifit  à  l'extrémité.  Suivant  '      '  '^' 
quelques  auteurs  dont  parle  Arrien ,  Alexandre  ne  fut  malade  que    Anim,  i  n, 
de  lafTitude.  Les  bords  de  la  rivière  étoit  fleuris  &:  ombra c'és.  '^  "P'  ^' 
Avant  que  d'arriver  à  la  mer,  elle  formoit  un  lac,  x'ifju/vi,  &:  fè 
déchargeoit  dans  la  mer   par  une  brèche,  piyfXA;  fon  port  étoit 
capable  de  recevoir  des  vaidcaux ,  yiâejsL.  Les  médailles  de  Tarfe 
jeprélèntent  des  poifTons,   Amphitrite,  des  galères,  à  cauiè  de 
fon  port  qui  fourniflbit  abondamment  les  marchandées  étrangères 
nécefîaires  pour  une  fi  grande  ville.  Le  port,  fui  vaut  Pline,  étoit 
éloigné  de  la  ville ,  la/igè.  Strabon  ne  le  met  qu'à  cinq  (lades , 
•m-vn  çoihci.;  ce  qui  pourroit  bien  être  une  faute,  comme  Cellarius 
l'a  obfervé  :  en  effet ,  Albert  d'Aix ,  l'un  des  écrivains  des  Croifades , 
dit  qu'on  avoit  vu  de  la  ville  de  Tarfe,  des  vailfeaux  fur  la  côte 
à  trois  milles,  c'elt-à-dirç,  félon  cçt  auteur,  à  trois  lieues  de 
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didance.  On  connoît  la  fameufe  féie  que  Cléopatre  donna  â 

Marc-Antoine  à  l'embouchure  du  Cydnus;  elle  a  été  décrite  par 

jofJvh.'An7l  l^liitarque,  Josèphe,  Appien  &  Dion:  on  ne  pou  voit  rien  ajouter 

lxiv,c.2j.    au  luxe,  à  la  magnificence  &  aux  artifices  que  la  reine  d'Ei^ypte 

Dion  Chryf.  cmpioya  pour  Icduire  le  Iriumvn-. 
m.  xLvuu,  Dion-Chryfoftôme,  en  failîmt  l'éloge  de  la  ville  de  Taife,  n'a 
^' ^'^''  pas  oublié  de  parler  de  fes  montagnes,  7^  oq^v  ,  qui  offrent 
beaucoup  de  pûtLirages,  &  pendant  l'été  fournilîènt  de  la  neige, 
des  quartiers  de  raftraîchilîèment  &  beaucoup  de  gibier  pour  la 
chalîè.  La  ville  a  fait  graver  fîir  (ts  médailles,  des  cerfs,  des 
chiens  de  chafîè.  M.  Pellerin  a  publié  une  belle  médaille  dont 
la  légende  défigne  la  chafîè  aux  cailles,  OPTTrO©HPA:  le  type 
de  la  ville  eft  une  femme  la  tète  couronnée  de  tours,  tenant  de  la 
main  droite  des  épis,  une  grenade,  Se  ayant  à  fes  pieds  l'image 
du  fleuve  Cydnus. 

II.  La  fondation  de  Tarfê  étoit  très -ancienne,  elle  remonte 

Dm.p.  lîp,  aux  tems  fabuleux.  Denys  Périégète  dit  que  fon  nom  vient  de  la 

corne  du  pied ,  TrjLfxjii ,  de  Pégafe  &  de  la  chute  de  Bellérophon. 

SoVn.  Mp.  ^r.  Suivant  Solin  &  Ammien,  ce  fut  Perfée  qui  fonda  la  ville:  Malrem 

l  XIV,  c.  2;.  iirbium  Tarfum;  quam  Perfeus  locav'it.  Les  habitans  de  Tarfe  chan- 

Lucan.i.in,  xd\t\\\.  des  hymnes  en  l'honneur  de  Perfée.  Strabon   attribue  la 

Dion  Chr}j.  fondation  de  la  ville  au  roi  Sardanapale,  ôc  rapporte  la  traducfhon 

Oraux xxni,  j'mie  infcription  en  caradères  affyriens,  qui  dit,  Sardanapale , 

Strah.  l.xiv,  jils  d' Anacindarax ,  a  hâtï  en  un  jour  Anchïalé  &  Tarje.  Suivant 

g.G/i.L.      jj^  chronique  d'Eusèbe,  la  ville  de  Tarfê  fut  bâtie  par  Sarnadapale 

i'an  832   avant  l'ère  Chrétienne  ;  mais  l'opinion  qui  paroît  la 

plus  vraifemblable ,  efl:  celle  qui  donne  Tarfe  comme  colonie  de 

la  ville  d'Argos  :  elle  fut  fondée,  fuivant  Strabon,  par  les  Argiens, 

envoyés  fous  la  conduite  de  Triptolème,  à  la  recherche  d'Io;  c'eft 

pourquoi  ce  héros  eff  repréfènté  par  des  médailles,  fur  un  char 

traîné  par  des  dragons:  &  long-temps  après,  Dion  -  Chryfoflôme 

ViM  C/iryf.  difoit  aux  habitans  de  la  ville,  vous  êtes  Grecs  &  Argiens,  e^B 

tMvil'êS  J(9U  Ap'/iiOi. 

Cette  ville,  fuivant  Etienne  de  Byzance,  a  eu  différens  noms; 
elle  s'appeloit  Tûifiis ,  Tojfovii,  à  caufè  de  la  chute  de  Bellérophon 
qui  fe  blefîà  en  tombant ,  ou  parce  que  le  cheval  Pégafe  s'y  étoit 
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biifc  la  coine  du  pied:  la  ville  fe  iiommoit  encore  Terftis,  Tipavi, 

du  mot  'Uf'Kù ,  ficco ,  parce  que  ce  canton  fut  le  premier  detîtché 

aprcs  le  dcluge,  ou  parce  que,  fuivant  EratoUhcnes,  ce  fut  dans 

ce  piys  que  l'on  apprit  à  (cclier  &:  conlciAer  les  fruits  de  la  terre 

pour  l'hiver.  D'autres  auteurs  ont  confondu  le  nom  de  la  ville  avec 

le  tu'tcin,  Tluufis ,  de  l'Ecriture;  mais  les  lettres  radicales  des  deux 

noms  font  totalement  différentes,  &  on  place  ordinairement  en    l^ocJmrt. rhal 

Elpagne  le  Tluirfis  :  c'eil  auffi  le  fentiment  de  Bochart.  *  '''-'^' 

Taj'fë  s'appeloit  encore  Qwi'ui,  Kç^/ia.,  du  nom  de  Cranius 
qu'Etienne  n'explique  pas  davantage.  On  la  noinmoit  encore  Hkrct, 
ti^,  la  Ville  jacvce ,  à  caufê  du  grand  nombre  de  Dieux  qu'elle 
adoroit,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Elle  s'appeloit 
Antioc/ie ,  d'Autiochus-Epiphane,  qui  alla  en  Cilicie  l'an  171 
avant  J.  C.  pour  réduire  les  villes  de  Tarfe  &  de  Mallus,  qui 
s'étoient  révoltées,  parce qu'Antiochus  avoit  donné  ces  deux  villes  „/'  ■^■'''"■^• 
a  Antiochide  la  concubme. 

Les  habitans  de  Tarfe,  foit  par  reconnoi fiance  ou  par  flatterie, 
prirent  pour  furnoms  honorifiques,  les  noms  de  Jules-Céfir  & 
de  plufieurs  Empereurs:  le  nom  de  Juliopolis  en  l'honneur  de 
Jules-Céfir  &  enfiiite  d'Augufte.  «  Les  habitans  de  Tarfê,  dit 
Dion-Caffius ,  s'attachèrent  tellement  au  premier  Céfar,  &:  àcaufe  «  ^P'"-  Caf. 
de  lui,  au  fécond,  qu'ils  changèrent  le  nom  de  leur  ville  en  celui  «;;.j-^i,  a.' 
àt  Juliopolis  n\  ûsqz  i(5y  iVAiOTToA/c  axfctç  d'Tt   duni  [mtovoijjo.ijv.i. 

L'empereur  Hadrien  fit  de  grands  biens  à  la  Cilicie;  il  paffi 
par  cette  province  vers  l'an  i  3  4.  de  J.  C.  à  fon  retour  de  l'Orient. 
Ce  voyage  eft  marqué  fur  vmt  médaille  de  ce  Prince  :  l'Empereur   'y£.  /.  Peller, 
paroît  debout;  une  femme  de\'ant  lui  tient  de  la  main  droite  une 
palère  fur  un  autel  alumé,  &  de  la  main  gauche  des  drapeaux, 
avec  finfcription,  ADVENTVL  AYG.  CILICIAE.  l^^i^ti. 
Conféquemment  la  ville  de  Taife  prit  le  firnom  de  Hadriana ,  r-  J9' 
A  A  PI  AN  H,  qu'elle  a  gardé  fort  long-temps.  Elle  prit  de  mcme 
les  funiom.-  de  Comoiliana ,  KOMOAIANH,  pour  Commode; 
At  St:veiiana  ,    CETHPIANH,  en    l'honneur   de   Septinie- 
Sévcre;  de  Antoniniaim  ,  ANTfllNEINIANH,  &  quelquefois 
A  N  T  n  N  E  I N  O  T  n  O  A I C  ,  ville  d'Antoniii ,  fous  le  règne 
d'Antonin-Caracalia;  le  furnonide  Macriiiianci ,  MAKPEINIANH 
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pour  l'empereur  Macrin;  enfin  en  l'honneur  de  Se'vère-Afexancfre; 
AAESANAPIANH,  ou  même  AAESANAPOTnOAlC. 
La  ville  de  Tarfe  employa  fur  les  monumens,  plufieurs  de  ces 
furnoms,  jufqu'au  règne  de  l'empereur  Valcrien. 

Ces  furnoms  employés  par  quelques  villes,  formoient  des  liftes 
de  noms,ot5!.7a/\9')pu5,  du  temps  de  Dion  -  Caffius.  Il  obferve 
qu'auparavant  l'uïïige  étoit  bien  difFcrent;  les  villes  ne  pouvoient: 
prendre  le  nom  de  l'Empereur  que  par  fa  permilTion. 

Nous  allons  examiner  le  gouvernement  de  la  ville  de  Tarfe 
dans  les  anciens  temps  &  fous  1  adminiftration  Romaine. 

1 1 1.  Les  Anciens  ont  diflingué  deux  fortes  de  Ciliciens  :  les 
uns  étoient  fituc's  en  M)fie,  du  côte'  de  la  Troade,  dont  Homère 
a  parlé,  &  apiès  lui  Strabon;  les  autres  Ciliciens  étoient  établis 
vers  le  mont  Taurus,  fur  la  côte  de  la  mer  Méditerranée.  C'étoit 
une  nation  puilîànte  qui  s'étendoit  dans  l'Afie  mineure  jufqu'en 
'Strah,  l,  xii,  Cappadoce.  La  ville  de  Mazaca  étoit,  fuivant  Strabon,  dans  la 
préte(5ture  de  Cilicie. 

Cette  nation  fut  affujettie  à  la  domination  àes  AlTyriens,  fuivant 

l'infcription  rapportée  par  Strabon.  Le  roi  Sardanapale  fit  bâtir 

ies  villes  d'Aiichialé  Se  de  Tarfe.  La  Cilicie  palfa  enfuite  fous  le 

gouvernement  des    Mèdes,  &  avoit  cependant  m\  Roi  qui  étoit 

Htndouli,  apparemment  tributaire.  Hérodote  rapporte  qu'un  roi  de  Cilicie 

("P'/f'         £^,j  lyn^Jiateur  entre  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  &  Alyatte,  roi  de 

Lydie.  La  Cilicie,  fous  les  Perfes,  payoit  un  tribut  de  cinq  cents 

talens  d'argent ,  qui  feroient  environ  deux  millions  fept  cents  mille 

Idm.    \\\ïts  de  notre  monnoie.  L'empire  d&s  Perfes  pofTédoit  en-deçà 

de  l'Euphrate  cinq  grands  départemens;  la  Cilicie  faifoit  le  qua- 

Id.  lib,  iu>    trième.  Lorfque  le  jeune  Cyrus  marcha  à  la  tête  des  Grecs  contre 

fon  frère  Artaxerxès,  Syennéfis  étoit  roi  de  Cilicie,  &  avoit  fou 

'Xfnoph,<):ped.  palais  dans  Tarfe.  Il  fut  obligé  de  donner  une  groflè  fomme  d'argent, 

'''^'  ''  P^^F^'"^  'Tto'SKtl.  Les  habitans  de  Tarfê ayant  fait  quelque  réfiftance 

aux  Grecs ,  leur  ville  fut  faccagée  avec  le  palais. 

Alexandre  marchant  contre  Darius ,  paffa  heureufement  les 

:4mf «,/.//,  défilés  des   montagnes,   &:  s'empreffa    d'arriver  à  Tarfe,  pour 

^'  ^'  empêcher  que  la  ville,  qui  étoit  riche,  ne  fût  pillée  &  brûlée 

Curt.  i  m,  par  les  Perfes.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  la  Cilicie  &  la  ville 
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.Je  TaiTe  tombèrent  air  pouvoir  d'Antigone,  5c  enfuite  de  Dcmétrius- 
Polioicète  loii  fils.  Celui-ci  iiiouiLil  l'an  285  avant  J.  C. 

ScleiicLis-Nicator ,  roi  de  Syrie,  s'empara  alors  de  la  Cilicîe 
Scdel  Afie  mineure:  (es  fuccelîèurs  la  potfcdèrent.  Antiochus  IV, 
furaommé  Epiphanes,  palî.i  en  Cilicie,  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  réduire  les  villes  de  Tarfe  &  de  Malins  qui  s'étoient  révoltées. 
Dans  la  fuite,  les  rois  Scleucides  (e  hrent  une  guerre  cruelle;  les 
peuples  fatigués  appelèrent  à  leur  fecours  Tigianes ,  roi  d  Arménie: 
Aniiocluis  X  ,  lurnommé  Eusèbe ,  fut  chafîé  ,  &  refla  caché 
pendant  plufieurs  années.  La  Cilicie  fut  gouvernée  pendant  fèize 
ans ,  au  nom  du  Roi ,  par  Magadate  fon  Lieutenant.  Lucullus , 
général  des  Romains ,  ayant  attaqué  le  roi  T igranes ,  ce  Piince 
fut  forcé  de  retirer  fes  troupes  de  la  Cilicie  l'an  66  avant  J.  C. 
Antiochus  XII  ,  furnommé  l'Aliatique  ,  fils  d'Eusèbe ,  rentra 
dans  fes  Etats  qu'il  voyoit  abandonnés  par  Tigranes:  Lucullus  ne 
le  troubla  pas;  mais  Pompée  qui  termina  la  guérie  contie  Mithridate, 
chalîa  de  la  Cilicie  les  princes  Séleucides  qui  n'avoient  pas  eu  le 
courage  de  la  défendre  :  ainfi  Tarfe  &  la  Cilicie  pafsèrent  au 
pouvoir  des  Romains  l'an  64  avant  J.  C. 

La  Cilicie,  province  Romaine,  étoit  un  département  de  grande 
étendue;  il  comprenoit,  outre  la  Cilicie,  la  l''ilidie,  la  Lycaonie, 
i'ifaurie  &  une  partie  de  la  Phrygie.  La  République  y  envoya 
des  Gouverneurs  avec  le  titre  de  Proconfiils.  Cicéron  y  fut  envoyé 
en  celte  qualité,  l'an  703  ;  mais  ce  département  fous  le  Triumvirat 
fut  beaucoup  diminué  vers  l'an  711. 

Jules-Célâr  qui  avoit  vaincu  Pompée  à  Pharfale,  l'an  706, 
après  avoir  réduit  l'Egypte ,  patfa  en  Syrie,  d'où  il  partit  en  diligence 
pour  aller  combattre  Pharnace  qui  avoit  repris  le  Pont  &  défait 
les  Généraux  Romains.  11  paffa  par  la  Cilicie,  affembla  à  Tarfe 
toutes  les  cités  de  la  piovince  ;  c'étoit  la  ville  la  plus  ilkiftre  de 
toute  la  Cilicie:  Evocat  Tarftim:  quod oppidum  ferè  totïus  Cilicia  H'P.  dt  M, 
nohil'iffimum  fortijjimumque  ejî.  Là ,  ayant  réglé  toutes  les  affaires 
de  la  province  &  des  villes  voifines  ,  il  traverfâ  à  grandes  journées 
la  Cappadoce ,  fê  rendit  dans  le  Pont ,  où  il  vainquit  Pharnace 
en  peu  de  jours.  Céfar ,  à  fon  paflage ,  combla  de  biens  la  ville 
Tome  XXXV 11.  Xx 
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de  Tailê  ,■  d'où  elle  prit  en  fon  honneur  le  nom  de  JuHopolis , 

comme  nous  l'avons  vu. 

Pendant  la  guerre  civile  qui  fuivit  la  mort  de  Jules- CtTar, 

la  ville  de  Tarie  eut  beaucoup  à  (ouffiir.  Tullius-Cimber,  l'un 

des  meurtriers  de  Céfar ,  qui  maichoit  au  fecours  de  CafTius ,  fut 

arrêté  au  paflagedes  montagnes  par  les  habilans  de  Tarlê;  cependant 

Dion.I.xLvrr,  j[  jçj  pafTa  :  n'ayant  pu  entrer  dans  la  ville,  il  éleva  un  château 

pour  la  tenir  en  refpefl:.  Cafîîus  arriva  à  Tarie,  &  traita  la  ville 

^/7'M«././r,  cruellement  :   il  en  enleva  tout   l'argent;   il  la   condamna  à  une 

^'    "  '  amende  de  quinze  cents  talens ,  qui  fut  exigée  avec  la  dernière 

rigueur  :  on  vendit  tous  les  ornemens  publics ,  même  ceux  des 

temples ,  &.  toutes  les  offrandes  qu'ils  contenoient.  Les  Magiflrats 

Idem,    vendirent  des   perfonnes  libres ,  jufqu'aux   filles  &   aux    enfans, 

Dio.Caf   Cependant  dans  la  fuite,  CafTius  voyant  la  ville  accablée,  la  dé- 

'Aypian,  ibid.  chargea  des  tributs.  Brutus  &:  Caffius  ayant  été  défaits  à  la  bataille 

de  Philippes ,  les  Triumvirs  tâchèrent  de  confoler  la  ville  de  Tarfê, 

de  tous  les   maux  qu'elle   avoit  éprouvés.  Marc-Antoine  fît  de 

belles  promelîes  aux  habilans;  il  les  déclara  libres,  &  les  exempta 

Id.  Bell,  civ,  Je  toutes  impofitions  :  Toq^oÉcts  IXivdiçpvi  ÀçUi  \^  à.'nXui  çô^y. 

Lorfqu'Augufle  fut  parvenu  à  l'Empire,  il  combla  de  biens  & 

d'honneurs  la  ville  de  Tarie,  afin  de  la  dédommager  de  tous  les 

maux  qu'elle  avoit  foufferts  pour  le  parti  du  Triumviiat.  «  Le 

«fécond  Céfàr,  difoit  Dion  -  Chryfoftôme  aux  habitans  de  cette 

3>  ville,  vous  a  marqué  plus  de  bonté  &  d'affcélion  que  tout  autre. 

w  Le  malheur  qui  étoit  arrivé  à  la  ville  à  caufe  de  lui,  vous  l'avoit 

»  rendu   fingtilièrement   attaché ,  &  fès  bienfiils   (urparsèrent   vos 

«malheurs;  il  a  fait  pour  volis  tout  ce  qu'on  peut   faire  pour  des 

"  amis ,  des  alliés  aufTi  zélés  :  cpjAois  o'vttds  ;(s"  ov/^a-^is.  11  vous 

«  a  accordé  des  leiies ,  vos  loix ,  vos  Magiflrats ,  la  pc^flefTion  de 

Dion.  Chryj.   |^  rivière  &  de  la  côte  de  la  mer  qui  vous  avoidnent  »  :  Koiiteno? 

Oral.  XXXIV,    ,^  ,  ,  ,  v-i.  ~  ^ç,,^ 

t'  -l-'  f.  D.  ^l-i^v  7rape<ye  y^ç^i,  l'O/Afc'S,  'n/«iv,  êç^/aiac  iV  -TTO-rayocw,  -f  ^oAgt  r1)i5 
•?  %3.^  ocjÛtIu)  ;  &  en  peu  de  temps,  la  ville  devint  plus  grande  & 
plus  pLiifTante  qu'elle  ne  l'étoit  avant  que  d'avoir  été  prifè. 

D/on.  Caf       Dans  le  partage  qLi'Augufle  fit  des  provinces  de  l'Empire  entre 
^"  ^"^'        lui  &  le  Sénat,  l'Empereur  eut  la  Cilicie,  &  elle  fut  gouvernée 
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par  Jes  Lieutenans   Pioprcteiirs.    Hatcriaiuis ,   Gouvcriiciir  ,  e(i: 

qiialiHc  de  L  E  G.  A  V  C.  P  R.  P  R.  P  R  O  V I N  C.  G 1 L I C.     ^^'"•/'-  ^^'f- 

Oïl  connoîl  les    noms  de  quelques  autres  Gouverneurs;  de  ^' 
Virius-Varus  fous  Hadrien;  de  BeniJius  -  Rufiis ,   de  Rulilianus 
(bus  Aiitonin-Pie.  Apronianus,  père  de  Dion-Cafiius ,  fut  aufTi 
lieutenant  propréteur  de  Gilicie.  L'empereur  Aurclien  avoit  été  ^^"i''!-  '"  ^'"''^• 
proconlul  de  Gilicie  avant  que  de  parvenir  à  l'Empire.  Caïus-  '^''''  ^^' 
Flavius- Numerianus-Maximus  ctoit  proconful  de  Gilicie  l'an  704 
Je  J.  G.  Cous  Dioctétien,  comme  on  le  voit  dans  les  Atïes  au-    r)om  Rui^an, 
thentiques  du  martyre  de  S.'  Taraque;  6c  on  lit  encore  à  Tarie,  "'"J''"^'    '"^' 
une    inlcription    qui   lait   mention  d'un  Eutrope,  Gouverneur;  i'""! ^"r.  t.  il, 
EYTPOniOT  TOT  AAMnPOTATOT  HrOMÊNOT.  ''e'jt,y,'T^ 
On  trouve  aulli  le  nom  d'un  procurateur  de  Gilicie,  T.  Vaiius  ^/^'■r-fS^, 
Cleinens. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Tarlê,  ttoît  démociatique , 
comme  dans  les  autres  villes  Grecques.  Les  aflemblées  du  peuple 
pour    l'éleiflion   des    Magiflrats  &;  autres  affaires  générales  ,  fe 
nommoient  E'x,)t\vi(nx(.  Elle  avoit  trois  Ordres;  celui  du  peuple,    Dm.Chiyj. 
O'  AHMOS;  le  commun  Gonfeil ,  H'  BOTAH;  &  le  Sénat  r-^'^'^' 
ou  Gonfeil  des  Anciens,  H'  FEPOTSIA.  Le  commun  Gonfeil, 
compofe  des  Magilliats  de  la  ville,  avoit  pour  chef  nn  Prytane, 
nPTTANIS,  qui,  fuivant  Dion-Ghryfollôme ,  n'étoit  en  charge    fy'"' f ''"-^ 
que  fix  mois  de  l'année  ;  ainfi  il  y  en  avoit  deux  pour  chaque  ^ J^/. 
année. 

On  lit  fur  des  médailles  de  Garacalla  5c  de  Valérien  le  jeune, 
KOINOBOYAION  EAETOePAC  TAPCOT,  Délibération 
commune  de  la  ville  libre  de  Tarfe.  Gette  inlcription  n'a  pas  encore 
été  lùffilamment  expliquée.  Le  baron  de  Spanheim  penle  que  c'ell  ^/'■'"^- '->''^' 
J'afîèmblée  générale  de  la  province  de  Gilicie ,  commune  Conciliiim 
Cilicitm ,  &  il  prétend  le  prouver  par  un  palfage  de  Stiabon  au   ''"'"^''  ''•  ^"^' 
fujet  des  Achéens;  mais  ce  palîàge  ne  peut  avoir  d'application  au    '  '   '*' 
fait  particulier  qui  ne  concerne  que  la  ville  libre  de  Tarlè,  &:  qu'on 
ne  peut  entendre  de  toute  la  province  de  Gilicie.  Ge  qui  paroit 
encore  plus  certain  par  les  types  des  médailles  qui  portent  l'inlcription 
KOINOBOTAION:  tantôt  c'elt  Minerve  affife  qui  jette  fon    Morfl.  Syec. 
fuffrage  dans  une  urne,  tantôt  c'elt  une  femme  voilée  qui  donne  ^'(-î,//,' 

Xx  i; 
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Haym.  Ttf.  (jg  même  foii  fufTrage.  Haym  a  fait  reprcfenter  le  génie  de  fa  ville, 

p^^fs'.    '  1^  t^^^  voilée,  en  figure  coloflaie  placée  entre  deux  temples.  Tous 

ces  typei  font  appropriés  à  la  ville  deTarfe,  ainfi  que  le  nom  de  ville 

libre,  EAe,Y©EPAC  TAPCOT.  Enfin,  Dion-Chryfoftôme, 

qui  donne  tant  de  détails  précieux  lur  le  gouvernement  de  Tarfe, 

explique  clairement  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le  KOINOBOT- 

AION  :  il  félicite  les  trois  Ordres  de  la  ville  lur  leur  concorde. 

D'ion.Chryf.     ^^Qç^  ii'eft  piLis  conimc  ci -devant,   dit -il,  qiie  le  peuple,  O* 

f.  '^iS.A.'»  AHMOS,  &  le  commun  Confeil,  H'  BOTAH,  Se  les  Anciens, 

»  O'i  TEPONTES,  cherchoient  chacun  leurs  propres  intérêts;  mais 

»  maintenant,  ajoulet-ii,  nous  fômmes  d'accord  &  nous  délibérons 

tous  en  commun,  otMa  vuZ  àyuaT^-y^fj-ixit  îgy  yjOiris  ^yXtvô/juda  ». 

Il  eft  donc  évident ,  par  les  monumens  &  par  les  exprtfTions  de 

Dion-Chryfoftôme,  témoin  oculaire,  que  le  KOINOBOTAION 

ne  regardoit  que  la  ville  de  Tarfe  en  particulier,  &.  non  la  province 

de  Cilicie. 

Qiiand  on  a  voulu  défigner  la  province,  on  a  marqué  fur  les 

monumens  KOINON  KIAIKIA2.  La  ville  d'Anazarbe,  la 

féconde  ville  de  Cilicie,  qui  a  même  difputé  le  rang  à  Tar/ê , 

a  fait  auffi  graver  fur  ks  monumens  le  nom  de  KOINOBOTAION, 

'Spanh.dfPraJ!.  ^^^^  j^  j-,-)^,-,-,^  ^ype  d'une  femme  qui  jette  les  luffrawes  dans  unQ 

&  UJ,  rem,  l,  >     r  «       i         •      a  !•        / 

¥•  1^6,  m-ne  ;  &    linkription  me  paroit  devon-  eue  expliquée  comme 

celle  de  Tarfe,  elle  fignifie  une  délibération  commune  des  Ordres 
de  la  ville  d'Anazarbe. 

Nous  avons  vu  les  différentes  révolutions  anivées  dans  le  goii- 
vemenient  de  la  ville  de  Tarfe,  fes  malheurs  &  les  biens  dont 
elle  a  été  comblée.  Je  finis  par  le  traitement  qu'elle  éprouva  l'an 
261  de  J.  C.  de  la  part  de  Sapor,  roi  de  Perle.  Ce  Prince, 
après  avoir  fait  prifonnier  l'empereur  Valéiien,  crut  ne  devoir 
trouver  aucune  réliflance  parmi  les  Romains  ;  il  ravagea  toute  la 
Tilkm.Emp,  Méfopotamie ,  paffa  de  -  là  en  Syrie  où  il  prit  Anlioche,  alla 
"^  enfuite  piller  la  Cilicie  &  la  ville  même  de  Tarfe  qui  en  etoit 
la  capitale,  d'où  il  continua  lès  courfes  dans  la  Cappadoce. 

Il  faut  examiner  le  culte  religieux  de  la  ville  de  Tarlê,  fes 
temples ,  les  fêtes  &  les  jeux  fiicrés  qu'elle  fil  célébrer. 
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I  V.  Parmi  les  difféiens  noms  que  porta  la  ville  de  Tarfe ,  ou 
remarciLie  celui  de  ville  Jacrc'c ,  l'e^\  à  c;ui(è  tlu  giaïul  nombre  de 
diviniiô"  (,]u'elle  adoroit  &  à  qui  e>lle  étoit  condicrce.  La  principale 
divinité  cloil  Jupiter:  ce  Dieu  ell  reprcicntc  lur  les  médailles  de 
la  ville,  frappées  en  l'honneur  de  difFerens  Empereurs.  Sur  une 
médaille  d'Hadrien ,  il  e(l  alFis ,  ttnanl  de  la  main  droite  une 
patère,  de  la  gauche  la  halle,  l'aigle  à  (es  pieds,  avec  l'infcriplion 
*AIOC  TAPCE^N  MHTPOh  OAEnC:  le  dieu  Jupiter  de  ^f^"¥'''''^ 
Tarie  étoit  appelé  Terfnis,  Te'pcnoî,  l'rillan  a  fait  graver  un  temple  Trijkn.  i,  //, 
à  dix  colonnes  avec  l'aigle  à  (on  frontilpice.  ^*  ^  '7' 

Hercule  étoit  regaidé  comme  le  dieu  tutélaire  de  Tai(ê,  aW- 
T^tjÎ?.  "  Par  Hercule,  diloit  Dion-Chryfodôme,  par  Perfée,  par    Dion.  Ch^f. 
Apollon  5c  Minerve,  &  par  les  autres  Dieux  que  vous  adorez»: 
riepî  TV  H  ^xAêVs  1(9^  TV  n^poEffiS,  ;oy  tV  a  7n)A\ii)vo5  ^(ju  tmî  A  dwaii 
X^  -rniv  cc'/Aci')'  QtdSv  fe'î  rifjxl'n.  Hercule  avoit  un  temple  à  Tarie;  Af''J.  Je  Max, 
on  chanloil  des  hymnes  en  ion  honneur  &  en  celui  de  Perfée  &    ^""'-  <^hf- 
d  Apollon  :  An^ttotTioi'  vfjoiw  r  TToAêCBS  tsça  tî  Uipotai  x,  H  ç^xhtWi.  j,.  -j^^,  c. 
Suivant  Athénée,  le  prêtre  d'Hercule  à  Tarlè  étoit  llculianep/wre ,    ^'"'"^  ''"^•^'« 
celt-a-djre  portoit  une  couronne:   qK^ctn^oç^i ,  tvt   t^v  npivi 
H'£5tx.\êV5.  On  a  gravé  fur  les  monumens  de  la  ville  quelques- 
uns  des  travaux  d'Hercule,  l'Hydre,  le  géant  Antée,  le  dragon 
du  jardin  des  Helpérides:  ce  Dieu  e(t  reprélènté  fur  une  pierre 
gravée  de  la  ville,  expliqLiée  par  le  P.  Anlîildi.  Les  hahilans  de    Ef.aJMaiol 
Tarfe  célébroient  tous  les  ans  l'apothéolè  d'Hercule,  &  lui  dielfoient  ''""'  '^'^^' 
un  bûcher  très-orné.  Voici  les  paroles  de  Dion:  «  Si  Hercule,  votre 
chef,  P^p-^yi,  venoit  au  bûcher  que  vous  lui  préparez,  nw^i  « 
lui  TWLyv  y^hicù  wmii-Ti,  croyez-voLis ,  &c.  »  Minerve  elt  reprélentée 
fur  un  grand  nombre  de  médailles  de  la  ville.  Dion-Chiy(o(tôme     Dion.  Chr^J, 
parle  de  cette  divinité:  elle  préddoit,  comme  nous  l'avons  vu,  aux  '^'^''^' 
délibérations  communes  de  la  ville. 

Apollon  étoit  une  divinité  re(peé1:ée  par  les  habitans  de  Tarfè; 
il  efl  repréfenté  lur  un  grand  nombie  de  leurs  médailles.  Dion- 
Chryrodume  parle  de  ce  Dieu  &  de  les  oracles.  AufTi  a-t-on  U.  ihid.  D, 
gravé  fur  les  monumens  ie  trépied  &  le  gryphon.  On  chantoit 
des  hymnes  lactés  à  l'honneur  du  Dieu.  La  ville  de  Tarfe,  comblée 
des  bienfaits  d'Hadrien ,  conlacra ,  par  une  baffe  flatterie ,  à  Antinous 
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fon  favori,  des  monumens  comme  au  nouvel  Apollon,  N€,fi 

nrom. 

La  ville  adoroit  encore  Cérès  comme  la  Dceffe  des  moiffons, 
&  célébroit  en  ion  honneur  des  jeux  AHMHTPIA  dont  on 
lit  le  nom  fur  ies  médailles  de  Caracalla  6c  d'Éiagabale;  elle 
honoroit  auffi  Bacchus  repréfenté  fur  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles, Diane,  la  Déeiïe  de  la  chaffe,  y  étoit  auffi  adorée;  elle 
eft  repréièntée  fiir  plufieurs  médailles. 

Cybèle,  la  mère  des  Dieux,  protedrice  des  villes,  y  avoit 
auffi  Ton  culte;  enfin,  la  ville  adoroit  encore  d'autres  divinités, 
telles  que  Mars  &  Mercure,  Dieux  de  la  guerre  &.  du  commerce. 
Elle  rendoit  un  culte  particulier  à  des  hè"os,  à  Perfée,  fondateur  de 
Dion.  Chr)'f.  [a  ville,  fuivant  Dion-Chryfoftôme,  à  Triptolème  qui  avoit  conduit 
%i§,  4.tl^'  à  Tarfe  la  colonie  d'Argos:  on  le  voit  fur  ies  médailles  de  Julia- 
Domna  &  de  Caracalla;  elle  rendoit  même  un  culte  à  la  fortune 
de  la  ville ,  tuvi  ,  avec  tous  les  attributs  qui  caraélérifent  la  ville 
de  Tarfe;  c'eft-à-dire,  l'abondance,  la  fertilité  &.  le  Haive  Cydnus. 
Les  médailles  nous  ont  confervé  des  monumens  de  la  ville  qui 
repréfentoient  les  trois  Grâces,  le  jugement  de  Paris,  &c. 

Cette  ville,  qui  avoit  vm  fi  grand  nombre  de  divinités,  offioit 
fou  vent  des  ficrifices  folennels  auxquels  les  villes  voifines,  comme 
'Id,f.^2y.Z.  Adana,  étoient  admifes. 

La  ville  de  Tarfe  avoit  plufieurs  teinples  célèbres  conficrés  au 
culte  des  Dieux  ou  en  l'honneur  des  Empereuis.  Sur  les  médailles 
d'Augufle  on  voit  wn  temple  à  huit  colonnes,  au  frontilpice  duquel 
on  liloit  OPOI2  KIAIKIA2:  ce  temple  étoit  conllruit  appa- 
remiTient  près  de  la  ville  de  Tarfe,  fur  la  frontière  de  Cilicie.  La 
ville  étoit  bâtie,  fuivant  Strabon,  à  cent  vingt  ftades  ou  cinq  lieues 
des  portes  de  Cilicie,  Pyhe  qui  étoit  le  grantl  palfage  pour  aller 
de  i'Afie  mineure  vers  l'Orient.  Sur  les  médailles  de  Nerva  , 
d'Antonin-Pie  &  de  Marc-Aurèle,  on  voit  un  temple  à  dix 
colonnes:  fir  les  médailles  de  Commode  deux  temples  à  huit 
colonnes.  Haym  a  rapporté  iur  une  médaille  de  Caracalla,  deux 
temples  à  quatre  colonnes  ,  entre  lelquelles  on  voit  ia  ftatue 
cololfale  de  la  ville.  Enfin,  une  médaille  de  Maximien  repréfenté 
Hercule,  divinité  principale,  dans  un  temple  à  quatre  colonnes. 
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On  célébroit  dans  ces  temples,  en  riionneiir  des  Dieux  &  des 
Empereurs,  des  fêtes  magnidques.  En  l'honneur  tic  Ccics,  les 
fclcs  Demcliiennes,  AHMHTPIA,  avec  une  couronne  de  jeux 
fur  une  médaille  de  Caracalla  ik  fur  une  d'Elagabale;  fur  une 
autre  de  Sévère-Alexandie,  deux  ferpens  environnent  le  champ 
de  la  mcdaille.  Tarfe  cclc'bia  àcs  jeux  en  l'hc^nneur  d'Heieule, 
dcfiunés  \x\v  une  urne  fur  une  mcdaille  de  Trajan-Dèce.  Banjur.r.lt 

La  ville  de  Tarfè  marqua  li:r-lout  de  la  magnificence  dans 
les  jeux  célébrés  en  l'honneur  des  Empereuis.  On  voit  fiir  une 
médaille  de  Commode  vu  temple  à  dix  colonnes ,  au  frontifpice 
duquel  on  lit  KOMOAEIA,  c'elt-à-dire  jeux  célébrés  en  l'honneur 
de  Commode.  Sur  une  autre  médaille  on  lit  KOMOAEIOG 
OIKOTMENIKOC,  avec  une  couronne  ;  on  foufenter.d  ATON, 
jeux  en  l'honneur  de  Commode,  Œcumé/iiques ,  parce  que  les 
athlètes  de  toutes  les  nations  y  cloient  admis. 

Sous  le  règne  de  Seplime- Sévère,  elle  fît  célébrer  un  grand 
nombre  de  jeux.  Après  la  défaite  de  Pefcennius  -  Niger  au  défilé 
qu'on  appeloit  les  portes  Amani^ites ,  fur  la  frontière  de  Cilicie, 
la  ville  de  Tarfè,  par  un  décret  public,  ordonna  qu'on  célébreroit 
âes  jeux  fôleiinels  en  l'honneur  du  vainqueur:  CEYHPEIA 
OATMniA  EniNEIKIA  OPOIC  KIAIKON,  les  jeux 
fie  la  viâo'ire  de  Sévère ,  fur  le  modèle  des  jeux  Olympiques  à  la 
frontière  de  la  Cilicie.  Ces  jeux  font  défignés  tantôt  par  une  cou- 
ronne, tantôt  par  une  urne:  il  fut  ordoimé  auffi  que  le  vainqueur, 
à  ces  jeux,  feroit  couronné,  EN  KO APEIFAIC,  dans  le  lieu 
de  Codrigce ,  fur  le  champ  de  bataille.  Ces  médailles  ont  été 
expliciuées  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie.  Ces  jeux  fe  celé-  Tome  xxx, 
roient  encore  lous  le  règne  de  Djocklien. 

Les  jeux  publics  de  la  ville  de  Tarfe  étoient  fi  célèbres ,  que 
les  Députés  de  plufieurs  provinces  fe  rendoitnt  à  ces  fôlennités, 
\}\\  beau  médaillon  repréfente  la  ville  de  Tarfe  couronnée  de 
tours,  affife  fur  des  rochers,  à  fes  pieds  le  fleuve  Cydnus;  deux 
femmes  ornées  de  tours,  repréfentant  l'ifàurie  &  la  Carie,  lui 
offrent  wnç.  couronne;  la  Lycaonie  lui  met  fur  la  tête  une  cou- 
ronne de  laurier:  on  lit  l'infcription  CETHPIAN.  TAPCOT 
MHTP.  TON  KIAIK^QN  ICATPIA  KAPIA  ATKAONIA. 
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Cette  iôlennité  arriva  fous  le  pontificat  de  Caïiis  -  Omphallon , 
Eni  APX.  r.  OM.  Le  mot  APX  ne  marque  point  un  Archonte; 
un  Pryiane  étoit  le  premier  magilhat  de  Tarfe,  comme  nous 
l'avons  vu. 

Le  p.  Froëlich  a  public  une  belle  médaille  qui  prouve  la  magni- 
ficence des  jeux  de  Tarfe  où  aflîltoient  les  trois  provinces.  Une 
grande  couronne  eft  ornée  d'onze  lêtes  de  la  famille  impériale, 
où  l'on  didingue  les  hommes  &  les  femmes;  on  lit  au  milieu  de 
la  couronne  TAPCC&N,  &  autour  KOI  NO  C  TCùN  Tl'IûON 
€,nAPXlCj)N,  ja/x  communs  aux  trois  pioviticis.  Le  P.  Froëlich 

Froëlich.  Quat.  ^  expliqué  ce  type  avec  beaucoup  de  faeacité.  Cette  crj-ande  cou- 
ronne,  laite  avec  beaucoup  dart,  loutient  les  tctes  des  rruices  oc 
tles  PrincefTes.  La  même  couronne  a  été  répétée  Cous  le  règne 
m  M.i.  II,  jpiaoabale  &  fous  celui  de  Gordien-Pie.  M.  Pellerin  en  a  publié 
une  médaille  qui  porte  quatoi"ze  têtes.  Oji  voit  encore  la  cou- 
ronne avec  les  têtes  fur  une  médaille  de  Trajaii-Dèce.  La  ville 

1d''b'V>2}2.   d'Aipendus,  en  Pilîdie,  imita  cette  magnificence. 

La  ville  de  Tarfe ,  riche  &  en  état  de  faire  beaucoup  de  dépenfè, 
Kec.  m,  faifoit  célébrer  plufieurs  jeux  à  la  fois.  M.  Pellerin  a  publié  une 
médaille  de  fon  cabinet  ,  dont  le  type  repréfènte  une  table  qui 
foutient  trois  urnes  avec  des  branches  de  palmier;  on  lit  autour 
TAPCOT  MHTPOnOAenC ,  au-defîous  de  la  table  CeTHPiA. 
AT.  ANTiQNINI  KOPAIA  ATrOTCTI  AKTIA.  Je 
[liid. p. xh'ij.  renvoie  à  la  lavante  Se  judicieufe  explication  qiie  M.  Pellerin  a 
donnée  de  cette  médaille. 

La  province  d'Aile  a  voit  pur  Préfident  des  jeux  communs  de 
la  province,  l'Afiarque,  A'aïoLf;^'^.  La  pro\ince  de  Cilicie  choi- 
fiffoit  de  même  une  efpèce  de  Pontife  poLir  préfider  aux  jeux 
communs  de  la  province,  KIAIKAPXH2,  Ciliciarque;  il  eft 
fait  mention  d'un  Térentianus-Ciliciarque  dans  les  ades  du  martyre 
Dm  Ruin.  de  S.'  Taraque.  Cette  efpèce  de  Pontife  avoit  l'intendance  des 
Aa.Smc.  1^^^^^  Maxime,  Gouverneur  de  la  province,  ayant  mandé  Téren- 
tianus-Ciliciarque, il  lui  ordonna  de  faire  préparer  les  jeux.  Il 
faut  maintenant  examiner  les  titres,  ks  privilèges,  la  dignité  de 
la  ville  de  Tarie.  - 

V. 


\ 
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V.  "Vous  avez  l'avantage,  difoit  Dioii-Chryfoflômeaux  habilans  i^'o-  Chryf. 
<le  Tarfe,  d'être  les  premiers  dans  cette  nation,  Se  d'occuper  la  «, ,.'!/..(;  ' 
plus  crrande  ville  de  la  Cilicie  Se  (on  ancienne  métrof)oIe: ..  t'/.uv 

^  otpv^s.  Les  mcdailles  lui  donnent  le  titre  de  meiropolis  au  revers 
de  ti-ente- trois  têtes  de  la  fuite  impériale.  En  304,  fuivant  les 
ades  tlii  martyre  de  S.'  Taraque,  elle  étoit  encore  la  feule  métro- 
pole de  la  Cilicie.  La  ville  d'Anazarbe  fa  rivale,  avoit  obtenu , 
dès  le  règne  de  Caracalla,  le  titre  de  métropole,  mais  ce  titre 
n'étoit  qu'honorifique  &  fans  juridicflion.  Ce  ne  fut  que  fous  le  Makk,, 
règne  de  Théodofe  1 1 ,  que  la  ville  d'Anazarbe  obtint  le  droit  de 
métropole.  Se  fut  faite  métropole  de  la  féconde  Cilicie,  Tarfê 
gardant  le  titre  de  métropole  de  la  prem.ière  Cilicie. 

On  fait  que  la  primauté  a  excité  les  plus  vifs  débats  entre  les 
grandes  villes  de  l'Alie,  entre  Nicomedie  Se  Nicée,  entre  Per- 
game,  Smirne  Se  Éphèfe.  Tarfè  étoit  fuis  conti'edit  la  première 
de  la  Cilicie,  iî5J€92'TO(5  'îV  é'âvVi,  dit  Dion  -  Chryfoftôme.  La 
ville  d'Anazarbe,  riche  Se  puiffante,  afpira  à  la  primauté  qui  ne 
donnoit  cependant  aucun  droit  utile,  Se  qui  dans  le  fond  n'étoit 
rien,  comme  Dion-Chryfoflôme  l'a  bien  remarqué.  La  ville  de 
Tarlè  prit  donc,  pour  confèrver  fon  rang,  non-feulement  le  titre 
de  métropole ,  mais  elle  y  ajouta  le  titre  de  première  métropole 
de  la  Cilicie,  défigné  par  les  trois  lettres  initiales  A.  M.  K.  Se  elle 
ajouta  que  c'étoit  par  décret  du  Confeil  commun  ou  du  Sénat, 
r.  B.  ou  r.  r.  ^ya/^vi  BVAvi5  ou  ■yvâij.-A  TiepvaioLi,  La  ville  d'Anazarbe 
revendiqua  auffi  le  même  titre,  Se  employa  fur  (es  monumens  les 
mêmes  lettres.  Ces  trois  lettres  initiales  ont  été  expliquées  dans 
un  Mémoire  lu  à  l'Académie.  ^^''"'fff^ 

La  ville  de  Tarfe  étoit  non-leuîement  métropole  Se  la  première  /y//?./-,  ^/j. 
de  la  province,  elle  prit  encore  le  titre  ô^aiitotiome,  ATTONOMOC, 
(ùr  un  médaillon  d'argent  du  cabinet  de  M.  Pellerin ,  frappé  en 
l'honneur  de  l'impératrice  Sabine.  Les  villes  autonomes  a  voient 
i'avantage  d'être  gouvernées,  fuivant  leurs  loix ,  par  leurs  propres 
Magiflrats ,  Se  nous  avons  vu  que  l'empereur  Augufle  accorda  à 
la  ville  de  Tarfè  (es  loix  &  fçs  Magilh'ats,  yôixovi,  Tifjuny.  cette 
Tome  XXX  Vih  Y  y 
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ville  obtint  même  des  titres  utiles ,  la  liberté  &  l'exemption'  Jes 
impôts.  Marc- Antoine,  fuivant  Appien,  déclara  les  habitans  libres 
&  exempts  d'impôts  ;  c'efl:  pourquoi  Pline  l'appelle  ville  libre , 
PHn.  B.  V,  Y^jyj'iiiii  liheram  uihem:  &  la  ville  prend  le  titre  de  èxeo^'g^j 
ToLfiTDii  fur  Ats  médailles  de  Caracalla  5c  de  Valérien.  Suivant 

JLuc.inMacrob,  Lucien,  AugLifte  confirma  à  la  ville  l'immunilé,  en  confidératioa 
d'Athénodore  qui  avoit  été  Ton  précepteur. 

Il  eft  queftion  de  (avoir  fi  la  ville  de  Tarfê  a  été  colonie  Romaine 
ou  municipe,  vwukipiiim.  S.'  Paul,  né  à  Tarfe,  étoit  citoyen 
Romain  ;  &  étant  accule  par  les  Juifs  devant  le  gouverneur  de  la 
'^Aâ.  XXV,  jLide'e,  il  demanda  fon  renvoi  à  Rome  &  en  appela  à  Céftr: 
'Qà  TV  il-fiyua.^i  Kctira-e^î  tqdùi  ù}ù.  Mais  celte  qualité  Jie  prouve 
point  que  toute  la  ville  eût  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine; 
quelques  particuliers  pouvoient  l'avoir  obtenu  du  gouvernemeiit 
ou  l'avoir  acheté.  Quelques  interprètes  Grecs  difènt  que  le  père 
Cri.  Rem,  ^e  S.*  Paul  avoit  acheté  le  droit  de  bourgeoiile  :  Spanheim  & 

^'■^^'  d'autres  Sa  vans  penfent  que  la  ville  de  Tarfe  n'a  point  eu  ce  droit; 

les  auteurs  ni  les  monumens  n'en  font  aucune  mention.  Le  type 
de  la  louve  avec  les  jumeaux  fîir  quelques  médailles  de  Tarfe, 
'JiJaiak.  ne  prouve  point  que  la  ville  fut  colonie  Romaine.  Les  RomaiiTs 
avoient  fait  graver  le  même  type  fur  une  des  portes  d'AntiocIie 
qui  n'étoit  point  alors  colonie  Romaine. 

Après  avoir  vu  la  dignité  Se  les  privilèges  de  Tarfè,  il  faut 
conddtrer  la  ville  en  elle-même.  Elle  étoit  diflinguée  par  fa  beauté 
&  fi  grandeur,  y^A\e(  >(jy  pjiyi^i ,  très  -  fortifiée ,  oppidum  tiobi- 

f}e  iell,  Alex.  Uffimiim  fortijfimiwujiie ,  fuivant  Hirtius;  riche  &  puifîànte  par  fon 
territoire,  par  fès  poffeffions  fur  ia  rivière  &  fur  la  mer.  Ses  édifices 
étoient  magnifiques  ;  elle  avoit  grand  nombre  de  temples ,  Aqs 
gymnafes,  un  théâtre,  un  flade,  des  places  publiques,  des  portiques 
enrichis  de  domres.  Cette  ville  riche  tomba  dans  le  luxe,  fes  mœurs 
fe  corrompirent;  Dion-Chiy  foftôme  reproche  aux  habitans  pluiieui's 
vices,  je  n'entre  pas  dairs  le  détail.  Les  habitairs  étoient  fiers  & 
quelquefois  injuftes;  ils  ont  eu  des  différends  avec  les  villes  voifines, 
&:  en  particulier  avec  la  ville  de  Mallus,  pour  quelques  portions 
de  terre  fur  le  bord  de  la  mer.  La  ville  de  Tarfe,  comme  nous 
l'avx)ns  vil,  bâtit  pliifieurs  temples  en  i'honjiem"  àç;&  Empereurs;, 
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feîle  brigua  rhoniieur  d  ctre  la  gaalienne  de  ces  temples ,  d'être 
tie'ikore,  6c  d'avoir  la  permiffion  d'y  offrir  des  fâcrilices  &l  d'y 
célcbrer  des  jeux.  L'honneur  du  ncocorat  ii'ctoit  accorde  aux  villes 
que  par  un  arrcl  du  Sûiat  :  la  ville  de  Tarie  l'obtint  deux  lois  ;  la 
première  fous  le  règne  d'Hadrien  ,  comme  on  le  voit  par  les 
médailles;  ia  féconde  lôus  Commode,  fous  lequel  la  ville  prend  le 
litre  de  mvcore  jxjur  la  féconde  fois  TAPCOT  AIC  NEflKOPOT. 

La  ville  deTarfe,  recommandable  par  Ces  titres,  fes  privilèges 
&  les  honneurs  dont  elle  fut  décorée ,  iut  encore  plus  iilullre  pai* 
lôn  goût  pour  les  fciences.  Les  habiians  de  cette  ville  eurent,  du 
temps  de  Strabon ,  un  fi  grand  amour  pour  la  philofophie  &  pour 
fc  cours  univerlel  d^s  Iciencea,  'Vrçji  (pi\oav<pm  jyu  tLù  aiXKw 
lyxAJxKiov  «.Woocv  Tmfhic/ji,  qu'ils  furpafloient  Athènes,  Alexandrie 
&  tous  les  autres  lieux  célèbres  par  des  écoles.  Cette  ville  3  produit 
plufieurs  Savans  illuflres  parmi  les  Stoïciens,  Antipater,  Archtdamus 
&  Neftor;  de  plus  les  deux  Athénodores,  dont  l'un,  furnoiumé 
Cordylion ,  avoit  vécu  avec  Caton  le  Cenfeur,  &  mourut  même 
chez  lui;  l'autre,  fils  de  Sandon,  fiit  précepteur  d'Augufle  &  en 
obtint  de  grands  honneurs;  celui-ci  étant  retourné  fort  âgé  dans 
(à.  patrie,  réforma  le  gouvernement  de  la  ville,  qui  étoit  troublé 
par  un  nommé  Boëthus,  mauvais  poêle &;  mauvais  citoyen,  qui, 
par  [es  intrigues,  avoit  obtenu  la  faveur  de  Marc -Antoine  & 
beaucoup  de  créditdans  la  ville.  Après  la  mort  de  Marc-Antoine, 
Athénodore,  appuyé  par  Augufle,  ne  pouvant  ramener  à  la  raifon  '^"'''^-  '•  ^'^'1 
Boëthus  &  fès  adhérans ,  les  fit  exiler  &  chaffer  de  la  ville.  Neltor,  ''"  ^'^' 
de  la  lèèTie  Académique,  fut  précepteur  du  jeune  Marcellus,  neveu 
d'Augufle  :  il  gouverna  auffi  la  république  de  Tarie ,  après  Athé- 
nodore, Si.  fut  très-honoré  jufqu'<à  là  mort.  Plutiade  &  Diogène, 
autres  philofophes ,  établirent  des  écoles  en  différentes  villes  : 
Diogène  compofa  auffi  quelques  tragédies.  Hermogène  écrivit  ua 
traité  de  rhétorique.  Artémidore  &  Diodore  fê  diflinguèrent  parmi 
les  Granunairiens.  Dionyfide  fut  un  poëte  tragique,  le  meilleur 
des  (êpt  que  l'on  ajipeioit  /û  Pléiack.  «  La  ville  de  Rome  montre, 
dit  (Strabon ,  combien  Tarlè  avoit  produit  de  Savans ,  pui/quç  „ 
îlorrie  efl:  remplie  de  Savans  de  Tarlè  &  d'Alexandrie.  » 

Mais  le  plus  illuflrç  des  citoyens  dç  Tarfç  3  été  l'apôtie  S.'  Paul, 
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qui ,  par  une  vocation  particulière ,  fut  choifi  pour  annoncer 
l'Évangile,  devint  l'apôtre  des  Gentils,  &  fut  appelé  vafe  d'éleéîion. 
Son  éloquence  étoit  admirable,  &  fa  doélrine  divine;  il  convertit 
non-feulement  un  grand  nombre  de  Juifs,  mais  encore  une 
multitude  de  Grecs  &  de  Romains. 

Cet  Apôtre,  après  fa  conversion ,  retourna  d abord  dans  fà  patrie, 

A^l.  XI,  2;.  L'apôtre  S.'  Barnabe  alla  l'y  chercher.  Il  y  avoit  prêché  l'Evangile 
&  établi  une  Eglife.  Les  Apôtres,  dans  le  premier  concile  de 
Jérulalem,  écrivirent  une  lettre  aux  frères  d'Antioche,  de  Syrie 

AU,  XV,  2 s-  &  de  Ciiicie ,  convertis  d'entre  les  Gentils  ;  &;  quelque  temps 
après  Paul,  accompagné  de  Silas,  parcounit  la  Syrie  &  la  Ciiicie, 
confirmant  &  fortifiant  les  Eglifes.  Ainfi  Téglife  de  Tarie  étoit 
vraiment  Apoftolique.  Le  premier  évêque  fut  Jafon,  parent  de 

^  Hom.  XVI,  g^t  Paul,  dont  il  eft  parlé  dans  l'épître  aux  Romains.  On  peut 
Or.  Chriflian.  voir,  daiis  XOnciis  Chn^'uvws,  la  fuite  de  lès  Évêques  connus,  qui 

i,ii,r.iyc.    fiiiifîènt  l'an  955  de  J.  C. 

Examinons  les  monumens  qui  refient  de  cette  grande  ville. 
VI.  Il  refle  un  très -grand  nombre  de  médailles  de  la  vilfe 
de  Tarie,  une  infciiption  &.  quelques  anciens  édifices.  Plufieurs 
médailles  autonomes  ont  été  publiées  par  Béger,  par  Haym,  par 
le  rédacteur  du  cabinet  de  Tiépolo ,  par  Lièbe  ;  mais  perfonne  " 
n'en  a  autant  publié  que  M.  Pellerin.  Ce  Savant  a  donné,  dans 
'Page 210.  fx  féconde  lettre,  un  médaillon  d'argent  autonome  de  cette  ville: 
on  voit  d'un  côté  une  tête  de  femme,  couronnée  de  tours;  au 
revers  Apollon  nu ,  affis  fur  la  cortina ,  tenant  de  la  main  droite 
ie  pltânmi,  &  de  la  gauche  une  lyre  à  quatre  cordes ,  avec  le 
mot  TAPEEiîN  &  quelques  monogrammes.  On  ne  connoifîoit 
point  de  médaillon  autonome  de  Tarfê  en  argent.  Celui-ci  doit 
avoir  été  frappé  à  l'occafion  de  fêtes  &  de  facrifices  célébrés  en 
l'honneur  d'Apollon. 

La  ville  de  Tarfe  a  fait  frapper  dts  médailles  fous  prefque  tous 
les  Empereurs,  depuis  Augufk  jufqu'à  Gallien;  on  en  connoît 
quelques-unes  en  argent,  même  en  médaillon:  le  bronze  eft 
prefque  fans  ^n.  M.  Pellerin ,  dans  fon  cabinet ,  a  i-affemblé 
vingt-huit  médaillons  de  cette  ville.  Dans  le  cours  de  ce  Mémoire; 
j'ai  eité  un  grand  nombre  de  types  ;  Içs  plus  intérefîàns  repréfêntent 
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les  temples,  les  dclibcntions  communes  de  la  ville,  les  fêtes  & 

les   jeux   fùcréà.    Cctoit  une   magnificence   extmordinaiie  ,    de 

i-adèmbler  dans  une  grande  couronne  toutes  les  tttes  d'une  famille 

împt'riale.  Mais  il  relie  encore  à  examiner  des  types  fmguliers, 

£[ravcs  fur  des  médailles  autonomes  &:  fur  quelques  impériales.  C'ell: 

ordinairement  une  pyramide,  accompagnée  de  ftatues,  placée  fous     J^i-P'llJ^fe, 

une  arcade  ou  dans  un  temple,  &  quelquefois  à  décou\'ert.  Les   '    '''''^^' 

Antiquaires  ont  cherché  à  expliquer  ces  moiuimens,  fur  lefquels  on 

voit  différentes  figures  &:  divers  animaux  repréfèntés.  M.  Pellerin 

a  eu  la  bonté  de  me  communiquer ,  de  fon   cabinet ,   plufieurs 

médailles  où  l'on  voit  gravé  fur  la  pyramide,  tantôt  un  cheval  ou 

une  chèvre  ou  un  lion,  une  panthère,  un  homme  en  pied  fur  un 

.animal  &  diverfes  autres  figures.  Pour  parvenir  à  l'explication , 

il  faut  remarquer  que  ces  pyramides  ne  fe  reffemblent  ni  dans  les 

ornemens ,  ni  dans  les  fujets ,  &  qu'elles  font  toutes  variées  ;   ce 

ne  peut  donc  être  autre  chofe  qu'un  fujet  fôuvent  répété.   Les 

habitans  de  Tarfê,   fuivant  Dion-Chryfoftôme ,  ofFroient  ans     ^''°"- ^''vf- 

facritices  &  des  fêtes  publiques  en  l'honneur  de  leurs  Dieux  :  E'Vtï  y.  ^oS,  À.   ' 

SiV(nc(j\ç  X3^  Tiaiv  îopm(i  S^/M'nXîmv.  «  Quand  votre  chef  Hercule, 

continue  l'Orateur,  arrive  à  ce  beau  biicher  que  vous  lui  élevez,  « 

croyez- vous  qu'il  fè  réjouiffe  de,  &c.  »  É'Tniy  0  A^p^\yi  Vf^tf 

H  ç^vJKAi  fSJ^cf.yîvoiTO,  riTOi  iw^i  Js'cni?,  lui  7m.w  y^^XiuJ  dimS -TmiiJm 

oxpôj^di  >%  civ  oLwwv  vodwom  TziiccuTyii  OLXovacLVTVi  (pcûvyii ,  &c. 

La  ville  de  Tarfê  drefîoit  donc  un  bûcher  en  l'honneur  d'Hercule 
chaque  fête  folennelle ,  &.  comme  ce  bûcher  étoit  magnifique , 
Tiavù  x^Tduj ,  on  l'ornoit  de  décorations,  &:  on  les  changeoit  à 
chaque  folennité  par  un  goût  de  magnificence.  De-là  je  conjeélure 
que  ces  pyramides,  repréfentées  fur  plufieurs  médailles  de  Tarfè, 
ne  font  autre  chofè  que  le  bûcher  d'Hercule  orné  de  différentes 
décorations,  tantôt  avec  des  animaux,  tantôt  par  d'autres  fujets, 
comme  dts  hommes  montés  fur  des  animaux. 

Quelquefois  ces  fujets  fe  voient  hors  de  la  pyramide,  &  repré- 
fèntés féparément.  Haym  a  publié  une  médaille  de  Démétrius  II,    '^<'I-Srit,t,Jf 
roi  de  Syrie,  qui  repréfènte  Apollon  portant  le  carquois  fur  les  ^*    ''' 
épaules,  le  tutuie  fur  la  tête,  tenant  de  la  main  droite  une  couronne, 
&  dç  la  gauchç  lui  vafç,  monté  en  piçd  fur  iin  animal  qui  a  la 
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figure  d'un  loup:  cette  médaille  a  été  indubitablement  frappée  à 
Ree.  tome  H,  Tariez  M.  Pelieiin  a  publié  unt  autre  médaille  de  Tarfe  autonome, 

^'  '-^  '  qui  repréfênte  Apollon  portant  le  caïquois  fur  l'épaule,  debout  fur 
un  animai.  Lièbe  a  fait  graver  une  médaille  de  Macrin  ,  qui 
reprélènle  Apollon  avec  de  la  barbe,  la  tête  ornée  du  tutule,  l'arc 
&  le  carquois  fur  les  épaules ,  tenant  de  ia  main  gauche  une  couronne 
de  laurier,  monté  de  même  fur  un  aiiimai  à  deux  têtes  ;  la  premièrei^ 
une  tête  de  iion;  la  féconde,  qui  y  efl  adoffée,  efl:  une  tête  de 
bœuf:  ce  Dieu  efl  revêtu  de  l'habit  militaire  dçs  Romains ,  & 
TfJ.Brir.f.ll,  paroît  fîire  allufion  à  l'Empereur.  Haym  a  fait  graver  mie  médaille 

'L^i.''^'^'  d'Étrufcus,  qui  repréfênte  la  pyramide  furmontée  d'un  aigle,  avec 
une  bafe  ornée  de  feflons.  Diane  ,  portant  le  carquois ,  y  efl 
reprélèntée  montée  fur  un  animal  qui  a  la  tête  d'un  loup  ;  deux 
hommes  nus  tiennent  chacun  unt  branche  de  palmier ,  qui  forme 
une  efpèce  d'arc  au-deffus  de  la  pyramide. 

Il  réfilte  de  ce  détail  que  l'on  employoit,  pour  les  décorations 
du  bûcher  d'Hercule  à  Tarie,  diverfes  figures  ordinaires  &  connues 
dans  la  ville,  &:  que  cet  ufage  de  repiéfenter  les  Dieux  ôc  les 
hommes  montés  fur  àts  animaux,  y  étoil  connu  dès  le  temps  des 
rois  Séleucides  de  Sj'rie. 

Au  refle,  ce  font  des  conjectures  que  je  pi'opolè,  en  attendant 

que  l'on  découvre  quelque  chofe  de  meilleur  ;  ce  qu'il  y  a  de 

ceilain,  c'eft  que  le  bûcher  y  elt  très-déterminé,  par  la  bafè  orné€ 

qui  foutient  la  pyramide. 

Paul  Luc.  voy.      jg  ,je  connois  qu'une  feule  infcrîption  qui  ait  été  copiée  à  Tarfê^ 

ê'S,  /'ytl,"'  &  dont  j'ai  tâclié  de  tirer  ce  qui  fuit  ; 

Eni e,YTPonioT  toy  aamopotatot 

HroYMeNor  HMii)N  enAHPûooH  H  ne,pi$e,pioq 
{lege  ncpi^epeiA)  toy  ctaaioy. 

Soi/s  l'adminiflrûtion  d'Eutropnis,  notre  très-illujlre  Gouverneur, 
renceinte  du  Stade  a  été  achevée. 

On  fait  que  dans  les  villes  Grecques  les  ffades  étoicnt  àts  édifices- 
publics,  deflinés  pour  ia  courfe  dans  les  jeux  folennels;  ils  étoient 
Cuvent  de  maître,  communéinent  çn  foïmç  dç  çarié  fort  alojigé, 
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8c  târmiiTé  en  rond  à  l'une  de  les  extrt'mitcs  :  la  Icjifgiieiir  ctoi't 

d'environ  fix  cents  vingt-cinq  pitd?.  Cette  iiifcription  nous  apprend 

cjiie  la  ville  de  Tarfe,  outre  les  gymnafcs  &.  le  thcâtre,  avoit  au(ii 

lin  (lade  pour  l'exercice  des  athlètes.  S.'  Paul,  ne  Se  élevé  à  1  arfe,    /.  Cor.  e.  ix, 

dans  (es  épîtres ,  a  quelquefois  pris  des  comparailons  tirées  des  "'-i^'^f' 

exercices  du  gymnafe  &  du  ftade.' 

11  fubCifle  encore  à  Tarfe  deux  anciens  châteaux;  l'un  au  nord 
de  la  ville  &  fur  la  hauteur,  eft  encore  en  bon  état;  l'autre,  qui 
efl  le  plus  ancien ,  efl  au  midi  Se  dans  la  plaine.  Dion-Chryfonônie 
en  a  parlé  dans  un  de  Tes  difcours;  mais  celui-ci,  fuivant  Focockc., 
ert  totalement  en  ruine.  Voyons  la  fuite  des  révolutions  de  la  ville 
depuis  le  règne  de  Conflantin. 

VII.  Dioclétien,  comme  Je  l'ai  fouvent  remarqué,  fit  des 
ehangemens  dans  l'Empire;  il  partagea  les  grandes  provinces, 
provinciœ  in  fnijla  coneifa.  Conlkntin  en  fit  auffi  ;  il  diminua  la 
puiffance  des  grands  Officiers  en  la  partageant.  La  Gilicie  refla 
pendant  près  d'un  fiècle  fous  le  gouvernement  d'un  Confùlaire,  qui 
avoit  (a  rélidence  à  Tarie;  mais  lous  le  règne  deThéodofè  le  jeune, 
ia  Cilicie  fut  partagée  en  deux  provinces:  la  première  Cilicie  eut  pour  AUktj,- 
métropole  Tarfe,  qui  fut  gouvernée  par  un  Confùlaire.  Anazarbe, 
rivale  deTarfe ,  avoit  obtenu ,  dès  le  règne  de  Caiacalla ,  les  honneurs 
de  métropole,  mais  fans  juridiél:ion.  Dans  ce  dernier  paitage,  elle 
fut  créée  métropole  de  la  féconde  Cilicie,  &  fut  gouvernée  par 
un  V(^}'^l^\l  ou  Pnvfes.  Ces  deux  provinces  furent  rangées  fous  le 
département  dti  comte  d'Orient  &  fous  le  patriarchat  d'Antioche. 
La  métropole  de  Tarfe  contenoit  huit  villes ,  celle  d' Anazarbe  en 
avoit  neuf  dans  fon  département.- 

La  Cilicie,  pendant  plufieurs  années,  ïiû  défôîée  par  les  incurfions 
des  Ifaures.  Ces  peuples  habitant  la  Cilicie  Trachée,  c'eft- à-dire 
montagneulê ,  deicendoient  de  leurs  montagnes  &  ravageoient  les  '^''^^'''"-  ^'"?'  ' 
provinces  voifines.  L'an  367  ils  recommencèrent  leurs  courfes,  &  ''  '^'■^''' 
s'étendirent  jufque  dans  la  Pamphylie  &:  la  Cilicie  ;  ils  défiient 
Mufonins,  vicaire  de  la  province  d'Afie,,&  ne  furent  arrêtés  q;ie 
par  les  milices  du  pays.  Mais  la  grande  in  vallon  des  Ifaures  arriva 
l'an  404.  de  J.  C.  dans  plufieurs  provinces  de  l'Empire;  la  Cilicie-, 
en  particulier,  fu.t  fort  mailniitée;  ils  pillèrent  la  ville  de  Rhofe,. 
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Tnifm.  E>np.  ^  coururÊnt  toute  la  plaine  de  Cilicie.  On  ne  voit  pas  que  la  vllfe' 
'{•  V>V"1-7i'    jg  Tarfe  ait  été  pillée,  mais  fon  territoire  dut  beaucoup  fouffrir. 
La  ville  de  Tarfe  fe  glorifioit  d'avoir  une  rivière  utile  &  très- 
aofréable,  cependant  fon  voifinage  lui  a  été  quelquefois  funefle.  Sous 
le  règne  de  Jultinien  un  vent  du  midi,  yoTos,  fondit  tout-à-coup 
au  printemps  les  neiges  de  la  montagne;  l'inondation  fut  horrible; 
le  faubourg  du  midi  fut  détruit,  les  ponts  emportés;  l'eau  couvrit 
Tm.dtMSf.  }ç5  jiiarchés,  les  places  publiques;  elle  monta,  en  certains  quartiers, 
p. '/  01.       '  jufqu'au  troifième  étage.  L'empereur  Juflinien ,  touché  des  malheurs 
de  cette  ville  célèbre,  voulut  prévenir  de  pareils  accidens;  il  fit 
creufer  au  dehors  de  la  ville  un  canal  pour  partager  les  eaux,  fit 
élever  de  nouveaux  ponts  &  plus  larges  &  plus  (olides  ;  nous  verrons 
bientôt  que  ce  canal  de  Juffinien  lubfifle  encore. 

L'an  4.3  4,  de  J.  C.  on  afTembla  à  Tarie  un  concile,  où  fut  arrêté 
Or.  Chrijlia».  y^   accommodemeut   entre  S.'    Cyrille   d'Alexandrie   &    Jeaii 
d'Antioche,  pour  terminer  leurs  différends  concernant  Neflorius. 

L'empereur  Héraclius  fît  un  nouveau  département  de  l'empire 

d'Orient,  qu'il  partagea  en  diiférens  thèmes,  îhemaîa,  où  il  établit 

des  corps  de  troupes.  Tarfe  fut  comprife  dans  le  thème  de  Séleucie, 

'Confl.Porphyr.  qui  ^^toit  le  treizième.  Conflantin  -  Porphyrogénète  en  parle  auffi; 

''''  mais  Tarfe,  de  fon  temps,  dépendoit  des  Arabes  -  Mahométans. 

Elmadn.    Haron ,  furnommé  enfuite  Refchid,  fous  le  califat  de  Mahadi  fon 

père,  prit  la  ville  de  Tarfe  &  quelques  villes  voifines.  Ce  Prince, 

devenu  Calife,  fit  de  grands  biens  à  la  ville;  il  la  fit  réparer,  les 

Orientaux  difent  même  qu'il  la  fit  bâtir;  il  fît  creufer  le  lit  de 

la  rivière.  Almamon,  le  plus  favant  des  califes  Abaffides,  fils  de 

Haron,  mourut  à  Badandon ,  château  voifm  de  Tarfe,  en  833, 

'Idem,   &  eut  (à  fépulture  dans  cette  ville. 

Elle  refta  au  pouvoir  des  Arabes-Mahométans  ;  mais  leur  empire 
s'étant  affôibli  fous  le  calife  Arradi,  les  empereurs  Grecs,  Conffantin 
&  Romain,  reprirent  la  ville  de  Tarfe  en  935. 

Les  Grecs  la  poffédèrent  pendant  plus  d'un  fiècle.  Les  Turcs 
Selgiucides  ayant  fait  une  grande  invalion  dans  l'Afie- mineure, 
en  1087,  prirent  la  ville  de  Tarfe.  Dix  ans  après  les  Croifés 
arrivèrent  à  Tarfe,  au  mois  d'août  1097;  ils  s'en  emparèrent 
fous  la  conduite  de  Tancrède  oc  de  Baudouin.  La  ville  étoit  alors 

fortifiée, 
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Fortifiée ,  bien  peuplée ,  &  prefque  toute  Chrctieniie  :  les  Turcs 
n'a  voient  que  des  ganiifoiis  clans  les  châteaux.  Le  territoire,  natu-    Cefla  Del 
rellement  fertile,  étoit  très- cultive.  Les  Croifes  quittèrent  bientôt  p.  . ,-'.'     ^' 
après  la  ville  de  Tarfe ,  &  continuèrent  leur  marche  vers  Anlioche.      ^^>i'-  Tfi'* 
Les  Turcs  Selgiucides  avoient  été  affoiblis  par  les  attaques  qu'ils  ^'    ^^' 
eurent  à  loutenir  au  (icge  de  Nicée,  &  par  les  difFc'rens  combats 
que  leur  livrèrent  les  Croifès.  Les  Arméniens  Chrétiens,  établis 
fur  le  haut  des  montagnes  duTaurus,  furent  en  profiter,  delcendirent 
dans  la  plaine  &  s'emparèrent  vers  l'an  i  i  1 2  ,  des  villes  de  Tar/è  & 
d'Adana,  qu'ils  confervèrent  jufqu'en  l'an  1280,  félon  Abulfarage. 
Les  Princes  de  ces  peuples  avoient  le  titre  de  rois  d'Arménie,  dont 
ïa  dynallie  s'ell  éteinte  lur  la  fin  du  xiv.^  fiècle  (a).  Ces  princes 
Chrétiens  protégèrent  la  religion  Chrétienne  dans  les  villes  de  Tarlè, 
d'Adana  &  autres,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Notice  imprimée     ^'^"^  ^">- 
à  la  fuite  de  Guillaume  de  Tyr.  Les  rois  d'Arménie  firent  célébrer 
des  conciles  nationaux  dans  la  ville  de  Tarlè,  de  Sis  &  d'Adana, 
pour  l'union  des  Arméniens  avec  l'églilè  Romaine. 

La  branche  des  Selgiucides  de  l'Alie-mineure  avoit  établi  un 
puifTant  Etat ,  dont  le  liège  étoit  à  Jconium.  Mais  ces  Princes  fe 
divisèrent  &  s'affoibiirent ,  &  l'invafion  des  Tartares  Mogols  acheva 
de  fes  écrafer. 

Vers  l'an  12^4,,  les  Emirs  dépendans  du  fultan  d'Iconium  le 
révoltèrent.  Karaman,  Turkman  d'origine,  s'empara  de  la  Phrygie, 
de  la  Lycaonie,  jufqu'au  mont  Taurus;  les  Sultans  fes  fucceifeurs 
s'em.parèrent  de  la  Cilicie ,  &  en  particulier  de  la  ville  de  Tarfè. 
Une  troupe  innombrable  de  Turkmans  occupèrent  les  hauteurs  du 
mont  Taurus  jufqu'en  Lycie ,  où  ils  fubfiflent  encore  prefqu'indé- 
pendans.  Mahomet  H,  fultan  des  Turcs-Ottomans,  ce  conquérant 
redoutable,  prit  Pyr-Mahomet,  prince  de  Karamanie,  &.  le  dépouilla 
d'une  partie  de  (es  Etats.  Le  fultan  Bajazet  H,  en  1482  ,  acheva 
de  détruire  l'État  des  Karamans,  ayant  fait  prilonnier  Hafîîm-beg, 
le  dernier  de  leurs  Sultans,  qui  mourut  à  Confiantinople.  Ainfi  la 
ville  de  Tarfe,  celle  d'Adana  &:  la  Cilicie,  pafsèrent  au  pouvoir 
des  Ottomans,  qui  les  pofsèdent  encore. 

(a)  On  peut  voir,  dans  le  Mémoire  fur  la  vlUe  d'AntiocTie  du  Sarus, 
J'établiffement  &  rcxtindion  de  ce  royaume.  Mân,  de  l'Acad.  tome  XXXV, 

Tome  XXXVn.  2.z 
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VIII.  Lé  pachalikou  gouvernement  d'Adana  comprend  Adans 
la  capitale,  la  ville  de  Tarfe,  la  ville  de  Mopfuefle ,  aujourd'hui 
Meffife,  celle  d'Anazarbe,  appelée  Ainierheh,  &  pkifîeurs  autres» 
Ce  gouvernement  contient  à  peu  près  l'étendue  de  l'ancienne 
Cilhia  campeflris. 

La  ville  de  Tarfe ,  encore  floriflante  &  peuplée  à  la  fin  du 
Xi.^  fiècle,  eft  aujourd'hui  dans  un  état  de  ruine  &  de  défolation; 
Paul.Luc.  1. 1,  on  ne  lait  par  quel  accident;  des  Voyageurs  croient  qu'elle  a  été 
pq^'ci ledit,  '''■  j-eiiyerfce  par  un  tremblement  de  terre,  parce  que  les  fondations 
des  édifices  font  communément  hors  de  terre:  il  fîibfifte  encore 
cependant  plufieurs  anciens  édifices.  La  rivière  de  Cydnus,  qu'on 
appelle  encore  Cytidos ,  &  qui  a  fon  cours  vers  le  fud  -  e(l ,  eft 
partagée  au  moins  en  deux  lits;  le  plus  oriental,  hors  de  la  ville, 
doit  être  le  canal  creufé  par  les  ordres  de  l'empereur  Juftinien  :  ou 
le  pafTe  fur  un  pont  qui  a  cent  pas  de  longueur.  Le  fécond  canal,, 
qui  doit  être  l'ancien  lit,  eft  plus  large;  on  le  pafte  fur  un  pont 
,  Pococh  'dffcr.  QLii  a  deux  cents  pas  de  longueur.  Il  fubfifte  encore  une  ancienne 
jte-nmi,  ^^^.^^  ^^^^  élevée,  deux  châteaux,  l'un  au  nord  de  la  ville,  fur 
la  hauteur,  6c  l'autre  au  midi,  dans  la  plaine;  celui-ci  eft  en  ruine. 
La  ville  habitée  eft  du  côté  du  couchant;  its  habitans  font  en  petit 
nombre,  la  plupart  Turcs  ;  quelques  Chrétiens  grecs  ont  une  ^lilê 
dans  un  pitoyable  état  ;  l'églilè  des  Arméniens  eft  palîàblement 
belle,  ils  croient  que  c'eft  S.'  Paul  qui  l'a  fait  bâtir.  La  ville  n'eft 
pas  peuplée,  parce  que  la  pelle  y  eft  prefque  toujours  ;  l'air  y  eft  bon  » 
mais  les  habitans  pauvres,  (ont  très -malpropres,  &  n'ont  pas  foin 
de  nettoyer  leur  ville.  Suivant  le  géographe  Turc ,  la  ville  a  deux 
enceintes,  qui  fe  détruifent  tous  les  jours;  on  enlève  les  pierres 
pour  les  édifices  publics  &  jx)ur  l'ufigedes  particuliers.  Ces  enceintes 
ont  environ  deux  lieues  de  tour,  &,  luivant  d'autres,  l'étendue  des 
ruines  de  la  ville  &  des  faubourgs  eft  d'environ  quatre  lieues  de 
tour.  De  tous  fes  anciens  titres,  la  ville  de  Tarfe  ne  conferve  plus 
que  fon  nom,  on  l'appelle  encore  la  ville  de  Tarfoiis. 

J'ai  appris  que  pluiieurs  fivans  Anglois  ont  vifité  la  ville  de 
Tarfe;  ils  en  ont  fait  delfiner  les  ruines  &  les  monumens  qui 
fubfiftent ;  quand  cet  ouviage  fera  publié ,  on  y  pourra  trouver 
pluiieurs  nouveaux  éclaircilfemens. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE  ET  SUR  LES  MONUMENS 

DE     LA     VILLE     DE     C  Y  R  È  N  E, 

Par  M.  l'Abbé  Belle  y. 

MH  A  R  D I  o  N  avoit  commencé  l'hiftoiie  de  la  \ille  de  Lu  le  5  Juill. 
.  Cyrène;  fon  ouvrage  contient  des  recherches  très-ciirieu/ès       1768.. 
fur  l'origine  &  la  fondation  de  cette  ville.  Il  eft  écrit  avec  l'exaélitude     ff/'"-  ^"''• 
&  la  pureté  de  (lyle  propres  à  l'auteur,  qui  ne  l'a  conduit  qu'à  *     '^'^^'* 
l'époque  de  la  fondation  de  cette  ville  célèbre.  On  regrettera  toujours 
qu'il  ne  l'ait  pas  fini  ;  divers  évènemens  &  d'autres  ouvrages  plus 
împortans  l'en  ont  empêché. 

Cette  ville,  dit  cet  auteur,  ctoit  autrefois  fi  confidérable  par 
ïa  noblefle  &  par  l'antiquité  de  fon  origine,  pai-  la  fertilité  de  fou 
terroir,  par  l'opulence  &  par  le  mérite  de  fes  habitans,  &  enfin 
par  les  grands  évènemens  dont  elle  a  été  le  fujet  ou  l'occafion , 
qu'il  efl  très  -  important  d'en  recueillir  les  monumens  qui  nous 
reftent  dans  les  écrivains  &  Ilir  les  médailles.  Il  y  a  eu  plufieurs 
hiftoires  de  cette  ville;  Ariflote  lui-même,  au  rapport  du  fcholiafle 
d'Ariftophane,  avoit  fiiit  un  traité  politique  du  gouvernement  des 
Cyrénéens.  Tous  ces  ouvrages  font  peidus  :  cependant  ce  qu'on 
trouve  dans  les  hiftoriens,  fur  les  médailles  &  les  pierres  gravées, 
forme  un  recueil  affez  étendu.  Pour  fuivre  quelqu'ordre  dans  une 
matière  fi  vafie,  j'examinerai  i ."  la  fituation  de  la  ville,  les  avantages 
de  fon  territoire,  les  bornes  de  la  Cyrénaïque,  ou  de  la  Pentapole 
où  elle  étoit  fituée. 

■    z."  Sa.  fondation,  fon  ancienneté,  ks  accroifiemens. 

3.°  Les  divers  changemens  de  fou  gouvernement  fous  les  Rois; 
fous  la  République,  fous  la  domination  des  Égyptiens  Se  des 
Romains. 

Zz  i; 
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4.°  Nous  rapporterons  fou  culte  religieux ,  fès  divinités ,  fes 
temples,  (es  fêtes. 

5."  On  préfentera  fa  dignité,  fes  titres  honorifiques,  (à  beauté; 
fa  puiflance,  fon  opulence  &  Ion  commerce;  fès  progrès  dans  les 
fciences  Si.  dans  les  arts,  Si.  les  perfonnages  illLiftres  cju'elle  a 
produits. 

6°  On  examinera  (es  monumens ,  les  médailles ,  les  pierres 
gravées  ,  les  ruines  cjui  fubfiftent  de  fes  anciens  édifices. 

y."  On  tionnera  une  idée  de  fes  différentes  révolutions  depuis 
le  règne  de  Conftanlin,  fous  le  gouvernement  dès  Arabes-Maho- 
métans ,  des  califes  Phatimites ,  des  Mammelucs ,  des  Turcs  & 
du  royaume  de  Tripoli. 

8."  Nous  verrons  l'état  aéluel  Si.  déplorable  où  cette  ville  célèbre 
fefl;  réduite. 

I.  La  colonie  grecque  de  Cyrène,  envoyée  de  l'île  de  Théia;. 
s'établit  en  Libye,  fur  la  côte  d'Afrique,  d'abord  dans  l'île  de 
Platée,  enfuite  dans  le  continent,  au  lieu  appelé  Aiilis ;  enfin  la- 
ville  fut  bâtie  à  quelque  diflance  de  la  mer ,  fur  un  plateau  en 
'Sirah  forme  de  table ,  où  elle  a  fubfiflé  pendant  un  grand  nombre 
de  fiècles.  Sa  fituation  étoit  très -agréable,  on  voyoit  la  ville  du 
bord  de  la  mer,  qui  en  étoit  éloignée  de  quatre-vingts  flades, 
environ  trois  lieues  ;  fon  territoire  étoit  arrofé  de  fontaines ,  & 
TythOdev,  étoit  très -fertile.  Pindare  la  place  du  a.^yivôv.'u  (Uaç-S;  il  l'appelle 
InApoLi:  (},  lejdrdïnde  Vénus,  ■/^•mv  A'(pe9<^^'7*î ;  &  Callimaque,  BstSv'yiiov...: 

Ce  qui  rendoit  encore  fa  fituation  plus  avantageufè ,  c'étoit  la 

'Ualllmach.  II.  bonté  Si.  la  pureté  de  l'air,  qui  étoit  tempéré.  Son  tenitoire  pro- 

duifoit ,  du  côté  du  midi ,  celte  plante  précieufe   cju'on  appelle 

filplmim,  que  j'ai  décrite  dans  un  Mémoire  fur  une  améthyfle  du 

cabinet  de  M.^'  le  Duc  d'Orléans ,  &  du  fifian  qui  étoit   fort 

eflimé,  /Cfûxo5.  Elle  avoit  d'excellens  pâturages,  une  grande  quantité 

de  fruits ,  des  palmiers  &  àes  dattes.  On  y  trouvoit  beaucoup  de 

chèvres ,  &  des  moutons  dont  la  queue  étoit  fi  grofTe  Si  fi  pefante 

qu'elle  traînoit  pai-  terre.  Le  pays  nourriffoit  des  chevaux  vigoureux 

Thid.  Pftfi,  gc  très -légers,  d'où  la  ville  fut  furnommée  ivi'rCTm;  on  les  voit 

''*^*''       fouvçnt  atiçlés  à  des  clwrs,  fur  Içs  médailles  de  Cyrèn.e,  qu'où 
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appeloît  par  diftiiiL^ion  euoq'/wtTos  TriAn.  M.  le  comte  de  Cayliis  P'"'^-  Py'h 
a  public  une  piene  gravce  de  celte  ville,  où  l'on  voit  vingt  chevaux  ^'^'  '^' 
altelcs  de  front.  11  ne  faut  pas  oublier  un  petit  animal  qu'on 
trou  voit  entre  les  plantes  du  filphiiim;  c'ctoit  une  efpcce  d'ccureuil, 
les  deux  pieds  de  devant  fort  courts  avec  une  longue  queue  ;  les 
Arabes  l'appel  lent  yc/r/^/w,  quelques  Voyageurs  le  nomment  ^^/i^wy^'. 
Il  eft  gravé  fur  les  médailles  de  Cyrène;  Haym  l'a  fait  reprélènter 
de  grandeur  naturelle. 

La  Cyrénaïque,  outre  la  ville  de  Cyrène  la  méti'opole,  com- 
prenoit  quatie  autres  villes ,  Bérénice ,  Arfinoé  ou  Teuchira , 
Ptolémaïs,  qui  étoit  le  port  de  Barcé,  à  cent  ftades  de  la  ville, 
&  enfin  Apollonie  ;  c'eft  pourquoi  la  Cyrénaïque  fut  nommée 
Pentapolc,  des  cinq  villes  qu'elle  contenoit.  Elle  s'étendoit,  luivant 
plufieurs  auteurs ,  du  côté  du  couchant ,  jufqu'au  lieu  appelé  les  autels 
des  P/iilènes;  &  au  levant  jufqu'à  la  grande  defcente,  Catahat/imus  Sallujl.jugurt.h> 
viagntis,  qui  alloit  en  pente  du  côté  de  l'Egypte;  au  feptentrion 
elle  étoit  bornée  par  la  mer  Méditerranée,  &  au  midi  par  les  déferls 
de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Elle  comprenoit  le  temple  de  Jupiter- 
Ammon,  qui  étoit  éloigné  de  la  mer  de  treize  cents  flades  ou  de  Pomp-Mcki^ 
cinq  journées ,  à  quatre  cents  milles  de  la  ville  de  Cyrène  (a).       ''  ^'  '  ^'- 

Quelques  Géographes  ont  placé  le  temple  de  Jupiter-Ammon 
dans  la  Marmarique,  parce  que,  fuivant  Strabon,  la  Marmariquq 
s'étendoit  jufque-là. 

II.  On  fait  que  la  ville  de  Cyrène  étoit  une  colonie  Grecque 
qui  fut  établie  par  Battus ,  &  compofee  des  habitans  de  l'île  de 
Théra ,  l'une  des  Sporades.  Cette  île  primitivement  étoit  (ortie  d'un 
volcan;  elle  ed  fituée  au  nord,  &  efl  à  environ  quatre-vingts  milles 
de  l'île  de  Crète.  Elle  avoit  de  tour ,  fuivant  Strabon ,  deux  cents 
flades.  Elle  fut  appelée  primitivement  KctM/çTf  ;  c'eft  aujourd'hui 
l'île  Santorin,  du  nom  de  fû/iâa  Irène  fa  patrone. 

Battus ,  fils  de  Polymneltus  Se  de  Phronime ,  de/cendoit  à  la 
dix-feptième  génération  d'Euphème,  l'un  des  Argonautes. 

L'île  de  Théra  fut  anciennement  peuplée  par  les  Phéniciens  de 

(a)  Inde  ad  catabatlimum  Cyrendica provincia  eji ^  in  eâque  finit,  Anmionis 
tmailum ,  fdei  ifiJyhv  ;  if  fvm ,  ifct 
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.  lierodot.  Ja  fuite  de  Cadmus,  huit  générations  avant  Théras,  qui  y  donduifit 
une  colonie  de  Sparte.  Les  Argonautes ,  dans  leur  expédition , 
abordèrent  à  l'île  de  Lemnos,  &  s'unirent  aux  femmes  de  cette 
île  qui  avoient  maflacré  leurs  maris;  ils  en  eurent  des  enfans,  qui 
furent  appelés  Minyens.  Ceux-ci,  chafîés  de  Lemnos  par  les 
Pélafgues ,  le  réfugièrent  dans  le  Péloponèfe  fur  le  mont  Taygète. 

'Um,  liv.  Ils  furent  admis  dans  la  ville  de  Sparte,  où  ils  obtinrent  le  droit 
de  bourgeoilie  &  parvinrent  aux  magiftratures;  mais  ils  excitèrent 
des  troubles ,  on  voulut  les  exterminer.  Théras ,  oncle  &.  tuteur 
des  deux  rois  de  Sparte  Euriftène  &  Proclès  ,  (ê  voyant  fans 
autorité  dans  la  ville,  fe  mit  à  la  tête  d'une  partie  des  Minyens 
&  de  plufieurs  Lacédémoniens ,  Se  pafTa  dans  l'île  CcilHJJe  vers 
l'an  iioo  avant  l'ère  vulgaire.  Il  s'allia  avec  les  Phéniciens, 
anciens  habitans  de  l'île,  y  bâtit  une  ville  à  laquelle  il  donna  ie 
nom  de  Théra:  il  y  établit  le  gouvernement  de  Sparte  &  le  dialede 
dorique.  Après  fa  mort  on  lui  rendit  des  honneurs  héroïques, 
comme  au  fondateur  de  la  ville.  Ses  defcendans  régnèrent  à  Thér^ 
pendant  douze  ou  treize  générations,  julqu'à  Grinus.  , 

U,  ibiJ,  L'oiacle  de  Delphes  ordonna  aux  Théréens  d'établir  une  colonie 
en  Libye:  ils  différèrent;  mais  après  plufieurs  calamités,  &  pria- 
•  cipalement  après  une  fécherelfe  de  (êpt  ans ,  ils  furent  obligés  d'obéir. 
La  colonie  partit  donc,  fous  la  conduite  de  Corobie,  de  la  ville 
Idem,  d'Itane  en  Crète,  &  s'établit  dans  l'île  Platée  fur  la  côte  de  Libye; 
enfuitÇ;  félon  Callimaque,  elle  prit  un  fécond  établifîêment  a 
Azilis  dans  le  continent.  Eriun  Battus ,  dont  le  nom  fignifie  Bègue, 
ou,  fuivant  d'autres.  Roi,  partit  fur  deux  galères  avec  des  Théréens, 

juj!i«.i.xiy,  arriva  dans  la  Libye,  fonda  la  ville  de  Cyrène  fur  la  montagne 
^''^'^'  de  Cyra,  charmé  de  la  beauté  du  lieu,  de  la  commodité  d'une 

ifontaine  abondante,  appelée  Cyrène,  du  nom  d'une  Nymphe  aimée 
d'Apollon.  11  y  fut  conduit  par  un  corbeau ,  oifeau  confaci-é  à 
Apollon  ;  c'eft  pourquoi  ce  Dieu  étoit  regardé  comme  le  conduéîeur 
&  le  fondateur  de  la  colonie  K^-;^yi.'rv\i  fuivant  Pindare,  om 
0\;^çiîp  félon  Callimaque. 

M.  Hardion  n'a  point  examiné  l'époque  de  la  fondation  de 
cette  colonie:  c'efl  un  point  chronologique  difficile  à  caufê  de  la 
diverfiié  des  opinions  qui  partagent  eiitr'eux,  foit  les  anciens 
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Écrivains,  foit  Iw  Chronologides  modernes.  Théoplirafte  dit  qu'elle  I^'P'""'. l,  ri^ 
fut  fondée  environ   trois  cents  ans,  eTn  'éèÀ  rçicLv.oaioL ,  avant  "'''''^* 
l'archontat  de  Simonides  à  Athènes.  11  lut  Aichonle  la  iLconde 
année  de  la  CXVJI.'  Olympiade,  avant  J.  C.  311;  en  ajoutant 
trois  cents,  on  remonte  .à  l'an  6  i  i  avant  J.  C.  Pline,  dans  fon 
hidoire,  donne  à  peu  près  la  même  date;  il  place  la  fontiaiion  .J-''''  ^'^t 
à  l'an  de  Rome,  iuivant  le  calcul  de  Varron ,    14.3;  Oppidum 
Çyretuirum  coiuîïtum  efl  urbis  iiojlr^  aniio  cxLill  :  cette  année 
revient  ià  l'an  610  avant  J.  C.  Solin  fait  remonter  la  fondation    Cap.^o, 
de  quelcjues  années  :  Opp'uhnn  (  Cyreiias  vacant  )  quod  Battus 

iMccdamatiius  Olympiade  prima  &  tjuadragcfima condidit. 

La  XLi.^  Olympiade  tombe  à  l'an  6 1  6   avant  l'ère   vulgaire. 
Eusèbe ,  dans  fa   Chronique  ,   donne   différentes  dates  :   la  plus 
vraifemblable  efl  celle  qui  place  cette  fondation  au  nombre  1386, 
qui  tombe  à  l'an  630  avant  J.  C.  le  troificme  de  l'Olympiade 
XXXVIJ^  Ulférius  met  cette  fondation  à  l'an  631  avant  J.  C.    J.p.202, 
Dodwell,  dans  fon  Addition  aux  anciens  cycles,  à  l'an  632;   Page^o^, 
enfin  Marsham,  dans  fon  Canon,  dit  que  la  fondation  efl  de  la    Page ^  1  c, 
féconde  année  de  la  xxxii.^  Olympiade,  651   avant  J.  C. 

La  différence  entre  ces  diverfes  opinions  efl  d'environ  qua- 
rante-un ans;  mais  la  plus  probable,  félon  moi,  eft  celle  de 
Marsham  ,  qui  fixe  la  fondation  de  Cyrène  à  l'an  651  avant  J.  C. 
Arcélilas  1 V,  le  dernier  des  rois  Battiades  ,  vainquit  aux  ]tu'x. 
Pythiques,  à  la  courfe  des  chars,  dans  la  xxxi.^  Pythiade,  qui 
tombe  à  l'année  troifîème  de  l'Olympiade  lxxix^  de  J.  C.  462, 
au  printemps.  Les  jeux  Pythiques  fê  célébroient  de  quatre  ans  Corfm,  Dlfre, 
en  quatre  ans,  la  troifîème  année  de  chaque  Olympiade.  Cette  ^'""^•' 
vi(5loire  d'Arcéfilas  a  été  célébrée  par  Pindare,  odes  Pythiques  iv.^. 
&  v^  Dans  le  temps  que  la  iv.^  ode  fut  compofée,  la  ville  de 
Cyrène  étoit  agitée  de  troubles  &  de  guerres  civiles.  Le  roi 
Arcéfilas  remporta  quelque  avantage  ;  plufieurs  citoyens  furent 
obligés  de  s'exiler,  entr'autres  Démophile  qui  fe  retira  à  Thèbes 
en  Béotie.  Pindare,  dans  fon  ode,  exhorte  le  Roi  à  la  clémence, 
à  rappeler  cet  exilé,  à  pacifier  la  ville.  Cependant  les  troubles 
continuèrent  durant  quelques  années  ;  le  Roi  fut  tué  vers  l'an 
^54  avant  J.  C.  la  troilième  année  de  la  lxxxi.^  Olympiade, 
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Il  fut  le  Jemîer  des  huit  Rois  qui  régnèrent  depuis  Battus  F'',  dans" 
1  efpace  de  deux  cents  ans ,  iùivant  Hérodote.  Si  l'on  ajoute  ces 
deux  cents  ans  à  4.5  i ,  époque  de  l'extindion  totale  delà  dynaftie, 
on  remonte  à  l'an  651,  première  année  de  Battus  îk  de  ia 
fondation  de  la  ville  de  Cyrène  ;  &  c'efl;  cette  époque  qui  me 
paroît  la  plus  vraifèmblable.  Nous  allons  voir  les  différentes  révo: 
lutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  cette  ville. 

III.  Les  colonies  confervoient  ordinairement  la  forme  de 
gouvernement  de  leur  métropole.  Cyrène  étoit  colonie  de  Théra , 
comme  celle-ci  l'étoit  de  Lacédémone;  ainfi  la  ville  de  Cyrène 
aura  été  gouvernée,  à  l'exemple  de  Théra  &  de  Sparte,  par  un 
Roi  &.  par  le  Sénat  de  la  ville. 

Le  premier   Roi  fut  Battus  fondateur.   Ce   Prince ,   fuivant 

Hérodote,  régna  quarante  ans.  Il  fut  religieux  &  gouverna  avec 

beaucoup  de  douceur  :  il  établit  dans  la  colonie  le  culte  religieux , 

en  augmenta  la  majefté ,  &  fit  planter  les  bois  facrés  des  Dieux , 

Pmil.  Odev,    fuivant  Pindare ,  vAcn  S'o.X'jicl  (xiiCoi^  QtdSv  ;  il  fit  bâtir  un  temple 

CJl-'m.  li)vm.  magnifique  en  l'honneur  d'Apollon  Carnius,  Aet/xe  ^'  toi  [axL^ 

^  ^^/l' ikU.    K5^^''  c^v^v-'^es^  »  ^  établit  une  fête  anniverfaire,  ©>îz,e  lïAêatpoeiviy 

tTViTricnav.  Cette  fête  étoit  célébrée  par  àçs  facrifices ,  des  repaç 

publics  &  des  danfes   militaires.  C'étoit  à   l'imitation  des   fêtes 

rinJ.  Ode  Carnéennes  qui  fe  célébroient  à  Sparte  en  hiver ,  le  7  du  mois 

'^'  '    '       Carimis.  On  confèrvoit  dans  le  temple  d'Apollon ,  un  feu  éternel  : 

a'ei  H  -wi  Àîvctov  TTvp.  Battus  fit  même  paver  une  rue  pour  la  marche 

'1.1.  !bid.    des  pompes  qui  alloient  au  temple  d'Apollon.  Ce  Prince  religieux 

reçut,  après  là  mort,  les  honneurs  héroïques.  On  lui  conftcra  le 

filphhim,  cette  plante  précieufe  du  pays;  &  fon  tombeau  fut  placé 

'/</,  ihtd.    à  l'extrémité  du  marché  de  la  ville. 

'TJerod.  1.  IV,       Arcéfilas  I.^'  fon  fils ,  fuivant  Hérodote ,  régna  lêize  ans. 

Le  troifième  Roi  fut  Battus  II,  furnommé  l'heureux ,  ix>^ixas7i 
Ce  Prince  chalîîi  les  Grecs,  qui  avoient  fait  une  invafion  dans  fès 
États,  augmenta  confidérablement  la  ville  de  Cyrène,  &  vainquit, 
la  huitième  année  de  fon  règne,  Apriès,  roi  d'Egypte,  la  première 
^  "^ujrh.Chmic,  année  de  la  Liii.*^  Olympiade,  ^68  avant  J.  C.  On  ignore  la 
duréç  précife  dç  fon  règne. 

^rccfilas 


DE    LITTÉRATURE.  '^6^ 

Arccfilas  1 1 ,  fils  de  Battus  rheiireux ,  époufâ  Érixa ,  Priiiceffe 
jude  &:  niodtfte;  il  tua  le  tyran  Laaichiis,  fui  vaut  Polyen.  P^'y-  ]^'"' 

Battus  111,  furnominc  k  boiteux,  o  ^Aes,  cpoufa,  fuivant  fi/,>,/«.^.» 
Hérodote,  Phcivtime,  femme  ccicbre.  Ce  Prince  éprouva  différens 
revers;  chalié  de  ks  Etats,  enfui  te  rétabli,  it  fit  plufieurs  ades  de    ''i'-"'.i-vnr. 
cruauté,  5c  fiit  maflkré.  ^- ^7'i'-7M' 

Arcéfilas  111  fon  fils  fut  un  Prince  foible;  il  fe  fournit  à  Cambyfe, 
roi  de  Perle,  auquel  les  Libyens  Se  les  Cyrénéens  payèrent  tribut. 
Arcéfilas  1 1 1  fubit  le  même  genre  de  mort  que  fon  père.  Hnsd.  i.  ut. 

Battus  IV  du  nom,  fon  fils,  après  avoir  été  exilé,  fut  rétabli  i iv.  c.  /(T/' 
dans  fês  Etats.  Ce  Prince,  pendant  fît  minorité,  eut  pour  régent 
de  fon  royaume  Damonax  le  Mantinéen.  '  idem.jik  iv, 

Phérétime,  aïeule  de  ce  Prince,  fut  tuée  par  les  habilans  de 
Barca ,  en  punition  des  cruautés  énormes  qu'elle  avoit  exercées 
tir  les  habitans  de  cette  ville,  pour  venger  la  mort  de  fon  fi's 
Arcéfilas  1 1 1. 

Arcéfilas  I V,  fils  de  Battus  I V,  fut  le  huitième  &  le  dernier 
des  rois  Battiades.  Nous  avons  vu  que  ce  Prince  vainquit  à  la 
courfê  des  chars,  dans  la  xxxi.^  Pythiade;  Pindare  fait  des  vœux 
en  fa  faveur,  pour  une  autre  victoire  qu'il  remporta  aux  jeux 
Olympiques,  la  Lxxxi.*'  Olympiade,  460  avant  J.  C.  Ce  Prince 
étoit  riche  &  puiffant ,  mais  fon  royaume  fut  troublé  par  des 
féditions  ;  plufieurs  citoyens  conddérables  furent  exilés  ;  enfin , 
fuivant  le  fcholiafle  de  Pindare,  il  fut  tué  en  trahifbn  par  fès  fujets, 
^/\9(pûr/iSîlî,  dans  la  Lxxxi.^  Olympiade,  l'an  456  avant  J.  C. 
fuivant  Dodwel.  De  fon  temps  les  Athéniens ,  qui  avoient  été  Thucyi. 
appelés  en  Egypte  au  fecours  d'Inarus,  fils  du  roi  Pfammétique,  c't^fa. 
contre  Artaxerxès,  roi  de  Perfê,  ayant  été  vaincus,  fê  réfugièrent 
dans  la  Cyrénaïque,  la  lxxxi.*^  Olympiade,  fuivant  Dodwel, 
d'où  ils  repafsèrent  en  Grèce.  Il  ed  fait  mention  de  cette  expédition 
en  Egypte  fur  les  marbres  de  Nointel,  cjui  font  confervés  dans  le 
cabinet  de  l'Académie  des  Belles- Lettres. 

Le  fils  d'Arcéfilas  IV  tenta  de  recouvrer  les  Etats  de  fon  père; 

les  rebelles  le  repoufsèrent.  Ce  malheureux  Prince  fiit  obligé  de 

fe  retirer  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Cyrénaïque,  dans  le  lieu 

appelé  le  jardin  des  Hefpc'iidcs,  où  dans  la  fuite  la  ville  de  Bérénice 

Tome  XXX  y  II.  .  Aaa 
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a.  été  bâtie  :  il  y  mourut.  Ce  fut  la  fin  &  l'exlinflion  du  royaume 
des  Battiades.  L époque  de  i'extin<5tion  totale  tombe  à  l'an  451 
HacJ.l.iv,  ;^y^-;pn  j,  (2.  Ce  royaume,  fuivant  l'oracle  de  Delphes,  devoit 
fubfifler  fous  huit  Rois.  Il  y  eut  quatre  Rois  du  nom  de  Battus, 

àden^'.  ^"'^'  ^  <T-i^î''e  du  nom  d'Arcélilas,  qui  fe  fuccédèient  alternativement, 
VA\  Battus  &  un  Arccfilas,  &  cette  d)n.afi:ie  duia  deux  cents  ans. 

JJerod.  c.  I  g^.  Le  règne  de  Battus  F''  fut  heureux,  il  régna  avec  douceur  &  piété. 

Od'^'iv'  ^"'^'  ^^^  fuccefîèurs  ne  fuivirent  pas  fon  exemple,  &  n'eurent  pas  le 
même  fort.  Ils  furent  prelque  tous  tyrans,  impies  &  malheureux. 
Content  du  titre  de  Roi,  il  avoit  gouverne  juftement  &  populai- 
rement, &  fur -tout  il^  avoit  entretenu  avec  une  grande  attention 
le  culte  divin,  au  lieu  que  ks  fucceffeurs  exerçant  une  puilTance 
tyrannique ,  s'étoient  appropriés  les  biens  publics ,  &  avoient 
Diodor,  m  extrêmement  néaii^é  le  lervice  des  Dieux. 

Excerpi.  trait.  ^  O   p 

de  Tnrujfon,       Après  i'extinction   de    la   famille  royale  des   Battiades ,    les 

'*    'V'S?)'  Cyrénéens  établirent  un  gouvernement  républicain.  Nous  verrons, 

dans  le  fixième  article ,  les  noms  des  différens  Magiftrats  gravés 

iiir  des  monnoies  d'or  de  Cyiène;  entre  autres  celui  de  Damoiiax, 

non  pas  le  Damonax  Mantinéen,  régent  pendant  la  minorité  du 

roi  Battus  IV,  comme  l'a  voit  prétendu  le  baron  de  la  Baftie;  mais 

un  Damonax  fimple  magidrat  de  Cyrène,  comme  il  l'a  reconnu 

depuis ,  dans  les  remarques  fur  le  P.  Jobert.  Si  nous  avions  le 

traité  politique  du  gouvernement  des  Cyrénéens ,  qu'Ariftote  avoit 

compofé,  fuivant  le  fcholiafte  d'Ariflophane ,  nous  connoîtrions 

Eutctrch,    en  détail  les  magiibatures ,  les  loix  &  les  ulàges  de  cette  République. 

Ils  avoient  demandé  à  Platon  des  loix  &  un  plan  de  gouvernement: 

mais  ce  Philofophe  leur  répondit,  que  comme  ils  vi voient  dans  le 

hii^m"'  Ti'  ^'■'^'^  ^  ^^'^^  ^^  mollelfe,  Tçuîfvi  x^  v'cL'^f.uoi,  &  qu'ils  étoient 

cap.  }o,  ed'i,  trop  à  leur  aife,  ^iTUi  «jt-j^uoti',  ils  n'étoient  pas  en  état  de  pouvoir 

^Phtlrc  m  ad  f"PPO'"t^r  <^^  bonnes  loix ,  &  qu'ils  avoient  befoin  d'être  préparés 

Princip.  itidoû.  par  l'adverfité. 

trm  Luiul.  £,^  g^gj^  igg  Qyxénécns  étoient  dans  l'abondance  &  très-riches, 

par  la  fertilité  de  leur  terroir  &  par  le  commerce  étranger.  La 
ville  étoit  fituce  avantageufement.  Le  jx)rt  d'Apollonie  n'en  étoit 
éloigné  .que  de  quatre-vingts  flades,  ou  environ  trois  lieues,  &, 
fuivant  Pline,  onze  milles.  Elle  avoit  un  autre  port  plus  éloigné,  vers 
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le  couchant,  appelé  Phycus ,  à  vingt-quatre  milles  ou  luiit  lieues 
d'Apollonie.  Ils  expoitoient  des  fruits,  du  fîifran  fort  eflinic,  du 
Jilpliiiini  qui   s'cchangeoit  contre  un  poids  pareil  en  argent  ;   ils 
dévoient  aulli  des  chevaux  vigoureux ,  légers ,  qui  étoient  fort 
vecherchés,  comme  ils  le  lônt  encore  aujou^l'hui.  Ils  envoyoient  aufîi 
à  l'étranger  des  marcliandifes  de  leur  iabriciue,  &  |Miticulicrement 
des  ouvrages  de  gravure ,  dans  laquelle  ils  excelloient  ;  &:  nous 
verrons  dans  la  fiiile  que  la  ville  poliédoit  une  grande  quantité  d'or 
&  d'argent.  Elle  devint  fi  puitlànte  qu'elle  fit  la  guerre  à  Carthage 
dans  le  temps  que  Carthage  étoit  très-fioiifîante.  Les  Carthaginois 
alors  dominoient  fur  prelcjue  toute  la  côte  de  l'Afrique:  Cartim-  Sallujl.jvgwtht 
gineiifcs  pJcraque  Afrka  mperïUihaut  ;  Cyrcneiijcs  quoqiie  magiii 
atque  opulenti  fiiere.  La  guerre  s'éleva  entre  les  deux  Républiques 
pour  les  limites  de  leur  territoire ,  elle  fut  vive  &  longue  ;  après 
plufieurs  combats  fur  mer  &  fur  terre,  les  deux  partis  étant  fatigués 
&c  même  afioibiis,  convinrent  d'une  trêve,  fous  la  condition  qu'on 
feroit  partii-  de  Carthage  d'une  part ,  &  de  Cyrène  de  l'autre , 
des  députés,  le  même  jour  &;  à  la  même  heure,  &  que  le  lieu 
où  ils  fê  rencontreroient  feroit  la  borne  des  deux  Etats.  Les  députés 
de  Carthage  étoient  deux  fières,  appelés  Philèncs ;  ils  firent  grande 
diligence,  5c  arrivèrent  à  l'extrémité  orientale  de  la  grande  Syrte, 
pi-ès  de  la  Cyrénaïque.  Les  députes  àts  Cyrénéens  prétendirent 
que  les  deux  frères  étoient  partis  de  Carthage  avant  le  temps 
convenu.  Les  deux  Carthaginois  acceptèrent  la  propodtion  cjui 
leur  fut  faite,  d'enterrer  vivant  les  députés  dans  le  lieu  qui  fèrviroit 
de  limites  aux  deux  États,  &  ils  facrifièrent  leur  vie  à  leur  Répu- 
blique, y^^/z^",  vitamque  fuam  Reipiihika  condonavere.   Les  Car- 
thaginois rendirent,  dans  leur  ville,  de  grands  honneurs  aux  deux 
frères ,  &  firent  élever  fur  le  lieu  même  des  monumens  qu'on 
a  nommés,  pendant  plufieurs  fiècles,  les  autels  des  Philènes,  arœ    Lil.v.c^i 
Philenonim,  Et  Valère-Maxime  obfêrve  que  la  mémoire  des  Philènes 
a  furvécu  à  toute  la  gloire  &  à  toute  la  puiffance  de  Carthage. 

L'époque  de  la  guerre  entre  les  deux  Républiques  n'eft  pas 
déterminée ,  .mais  il  paroît,  par  les  circonftances  de  leur  grandeur 
&  de  leur  \>n\{\dnce. ,  fi,frenif[Jîims  Pœnonim  rébus,  que  cette  guerre     -''''"'•  ^'^^  '* 
doit  être  placée  entre  l'iavafioii  des  Carthaginois  dans  la  Sicile,     '    ' 
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qui  eft  de  l'an  480  avant  J.  C.  Se  la  defcente  d'AgathocIès  en 
Afrique,  de  l'an  3  10  avant  notre  ère. 

Les  Cyrénc'ens  recouvièrent  leur  puifKuice;  ils  s'opposèrent  aux 
progrès  d'AgathocIès  dans  leur  pays,  ils  mirent  fur  pied  une  grande 
Zti.  y.  (op.  j.  armée ,  cwd  ■ttdMm  Jlfcaoê/,  au  rapport  de  Polyen.  Agathoclès  délit 
cette  armée ,  commandée  par  Ophélas ,  générai  Cyrénéen. 

Lorfqu' Alexandre ,  après  la  conquête  de  l'Egypte,  s'avança  dans 
la  Libye  pour  vifiter  le  temple  de  Jupiter-Ammon ,  des  Ambaffa- 
deurs  de  la  ville  de  Cyrène  allèrent  au-devant  de  lui,  portant  une 
couronne  avec  des  préfens  très-conddérables ,  au  nombre  defquels 
étoient  des  chevaux  de  bataille  &  cinq  chars  propres  au  combat, 
chacun  à  quatre  chevaux  de  front.  Alexandre  accepta  leurs  dons, 
les  aflurade  ion  amitié  &  fit  alliance  avec  eux.  Il  les  fuivit  jufque 
dans  le  temple,  où  ils  le  conduiiirent. 

Les  Cyrénéens  étoient  féditieux ,  comme  nous  l'avons  vu  ôès 
le  temps  de  leurs  premiers  Rois,  L'état  républicain  établiffiint  une 
efpèce  d'égalité  entre  les  citoyens,  ne  ht  qu'augmenter  les  troubles. 
Il  s'élevoit  de  temps  en  temps  des  tyrans  qui  abufoienl  de  leur 
pouvoir,  &c  maltraitoient  leurs  concitoyens.  Polyen  parie  du  tyran 
ISicocratès  ,  qui  tua  Ménalijipe ,  piètre  d'Apollon ,  &  époufà 
Arétaphile  fr  veuve,  qui  éloit  d'une  grande  beauté;  celle-ci, 
indignée  contre  le  meurtrier  de  ion  maii,  le  fit  tuer  par  Léandre, 
propre  frère  du  tyran.  Sur  la  fin  du  règne  d'Alexandre,  la  divifion 
régnoit  toujours  dans  la  ville  de  Cyrène ,  &:  un  grand  nombre  de 
citoyens  étoit  en  exil.  Harpalus,  gardien  des  tréiors  d'Alexandre 
à  Babylone,  en  avoit  diffipé  une  partie  pendant  l'expédition  de 
ce  Prince  dans  l'Inde;  craignant  fon  retour,  il  iê  retira  dans  le 
Péloponèle,  avec  unt  troupe  de  (olilats  &  une  grande  iomme 
d'argent;  mais  ne  fe  croyant  pas  en  fûrelé,  il  palïïi  dans  l'île  de 
Crète,  où  il  fut  tué  par  Thyinbron ,  qu'il  regardoit  comme  ion 
ami.  Celui-ci  le  voyant  en  force,  réiolut  d'aller  attaquer  Cyrène; 
il  fut  joint  par  les  exilés  de  la  ville;  il  pilla  les  vaitlèaux  qui  étoient 
dans  le  port.  Après  divers  évènemens,  heureux  ou  malheureux, 
Thymbron  iè  ciut  en  état  d'aifiéger  Cyrène  dans  les  formes.  Les 
habitans  croyant  ne  pouvoir  réfifler ,  appelèrent  à  leur  fecours 
Ptoicmée,  gouverneur  de  l'Egypte;  il  leur  envoya  une  flotte  & 
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des  troupes.  Oplidla,  leur  General,  fit  Thymbroii  prifoiinier , 
lùiiniit  l.i  ville  de  Cyrèiie  &.  la  Cyrénaïque.  Ainli  finit  la  république 
lies  Cyrt'iieens,  c|ui  avoit  duré  environ  cent  vingt-flx  ans. 

La  Cyrénaïque,  de\enue  province  d'Egypte,  fut  founiifè  au 
roi  Plolémée-Soter ,  qui,  par  cette  conquête,  augmenta  fa  puiiïance; 
ternùiios  quoquc  inipciii,  dit  jLiflin,  oc(]iùfitâ  Cyrciie  uvhe,  amplia-  Jupi».  l.  xvr, 
vcrût.  Ce  Prince  ctabiit  dans  la  Cyrénaïque  quelques  ulages  des  "'^''  ' 
Égyptiens,  enlr'autres  la  forme  de  l'année  &  les  noms  de  mois, 
qui  y  fubliftoient  encore  au  v.*^  iiècle  ;  il  y  envoya  une  colonie 
de  Juifs ,  qui  s'y  multiplia  extraordinairement ,  &  fit  de  grands 
ravages  dans  la  pro\ince  fous  la  domination  des  Romains,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Les  Cyrénéens,  toujours  lemuans  & 
féditieux ,  ih  révoltèrent  contre  le  roi  Ptolémée-Soter,  &  afîiégèrent 
le  château  pour  en  chalfer  la  garnifon.  On  leur  envoya  d'Alexandrie  Dietiar. 
des  députés,  pour  les  engager  à  lever  lefiége;  ils  les  firent  mourir. 
Se  prefscrent  iefiégeavec  plus  de  vigueur.  Plolémée,  extiêmemcnt 
irrité,  envoya  au  fecours  une  armée  de  terre  &  une  fîolte.  Le 
Général  de  l'armée  Egyptienne  pourfuivit  vivement  les  rebelles, 
fit  arrêter  les  auteurs  de  la  révolte,  les  envoya  à  Aiexandiie  &. 
défarma  les  autres;  ainfi  la  ville  revint  au  pouvoir  du  roi  d'Égyple. 
Ce  Prince,  pour  prévenir  de  pareilles  fédilions,  donna  le  gouver- 
nement de  la  Cyrénaïque  à  Magas  fon  beau -fils,  que  Bérénice  là 
féconde  femme  avoit  eu  d'un  premier  mari.  Ce  Gouverneur  refîa 
fournis  &  fidèle  pendant  tout  le  règne  de  Ptolémée-Soter,  & 
plulieurs  années  après ,  fous  le  règne  de  Ptolémée  -  Philadelphe 
fon  frère  utérin;  mais  dans  la  fuite  il  fit  révolter  les  Cyrénéens, 
fè  mit  à  leur  tête,  &  prit  le  titre  &c  la  qualité  de  Roi ,  comme 
il  eft  expliqué  dans  le  Mémoire  fur  l'améthyfle  du  cabinet  de 
M.^'  le  Duc  d'Orléans.  Magas,  après  avoir  gouverné  la  Cyrénaïque 
pendant  cinquante  ans,  mourut  la  huitième  année  tiepuis  qu'il  eut 
iiilirpé  la  qualité  de  Roi ,  l'an  256  avant  J.  C. 

La  Cyrénaïque  revint  au  roi  Ptolémée- Philadelphe  &  à  fes 
fucceffeurs,  &  refta  province  du  l'oyaume  d'Egypte  fùj.  Le  roi 


fbj  Cyrène  (ervit  d'afile  à  un  de  ces 
braves  défenfeurs de  la  liberté  publique, 
dont  la  mcnioire  mérite  d'être  confer- 


vée  à  la  poflérlté.  Lorfqu'Annibal 
entra  dans  Capoue,  après  la  bataille  de 
Cannes  ;  il  ne  trouva  d'oppolition  de 
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Ptol.'mée  V,  furnommé  Epiphaiie  1 1  du  nom ,  obtint  la  Cyrénaïque 
avec  le  titre  de  Roi.  Après  la  mort  du  roi  Ptolémée-Phiiométor 
fon  frère ,  il  partit  de  Cyrène  avec  une  armée  de  Cyrtnéens ,  fous 
prétexte  de  défendre  fon  nt\tu  ;  mais  aLiffitôt  après  il  le  ht  mouj  ir, 
uliupa  la  couronne  d'Egypte  avec  le  Iccours  des  Gyrénéens,  & 
Dhdor.  in  quelque  temps  après  il  les  fit  ma~flâcrer.  Ce  Prince  cultiva  les 
Lettres,  cependant  fes cruautés  furent  extrêmes;  on  l'appela /"/^jy^o//, 
parce  qu'il  étoit  d'une  petite  taille  &  d'une  groffeur  monftrueufè. 
11  étoit  tort  débauché,  &:  eut  d  Irène  fi  concubine  Ptolémée,  qui 
fut  furnommé  Apion ,  à  caufe  de  fa  maigreur.  Il  lui  laiiïa  le  royaume 
de  la  Cyrénaïque,  &  mourut  l'an  i  i  5  avant  J.  C.  après  un  règne 
de  vingt -neul  ans. 

Apion,  Prince  foibîe  &  qui  n'aimoit  pas  les  rois  d'Egypte,  le 
voyant  fans  enfans,  légua  aux  Romains  ion  royaume,  &  mourut 
l'année  9  6  avant  J.  C.  6  5  8  Varronienne  de  Rome,  fous  le  confuiat 
de  Cnéïus  Domitius  &  de  Caïus  Caffius;  il  régna  dix-neuf  ans. 
La  Cyrénaïque  palîa  au  pouvoir  <\ts  Romains,  après  ^voir  été 
deux  cents  vingt-quatre  ans  fous  la  domination  des  l'ois  d'Egypte. 

Le  Sénat  de  Rome  accepta  le  tefiament,  mais  ne  s'empara  que 
des  terres  du  domaine  royal,  cju'on  appeloit  long -temps  après, 
agros  Apionis ;  il  rendit  la  libeité  aux  villes,  ejiis  ngiii  civitates 
Senatus  libéras  effe  jujjlt.  Les  peuples  ne  profilèrent  pas  de  ce  don 
précieux  ;  ils  fî;  paitagèrent  en  différentes  factions ,  &:  plufieurs 
Tyrans  voulurent  fuccelTivement  (ê  mettre  à  leur  tête.  Plutarque, 
dms  un  de  {ts  traités  moraux,  nomme  deux  de  ces  Tjrans,  qu'il 
place  au  temps  de  la  guerre  de  Mithridate.  Sylla ,  pour  y  rétablir 
la  paix,  envoja  Lucullus,  qui  pafîà  à  Cyrène  dont  il  trouva  les 
habitans  défolés  ;  il  tâcha  d'appaifer  les  troubles ,  &  régla  autant 
qu'il  put ,  leur  gouvernement.  Après  fon  départ ,  ces  règlemens 


JuV-US  Ol'Jeq. 

Jtipi.  lit. 

XXX JX.  c.  / 


Tacit.  Annal 
llli,  XIV. 


T.  L.  Epiiom, 
Ub,  LXX. 


Ja  paît  des  Sénateurs  ,  que  dans  la 
pertbunc  de  Dtcius-Alaglus,  intrépide 
citoyen,  qui  employa  tout  fon  crédit 
pour  fermer  aux  Garthaginois  l'entrée 
delà  ville,  <Sc  pour  rejeter  ieuraliiance. 
Annibal  le  fit  condamner  à  mort  par 
le  Sénat  même,  devenu  elclave  de  fès 
volontés  ;  mais  il  n'ofa  le  faire  exécuter, 
&  l'envoya  à  Carthage.  Le  vaifTcau  fur 


lequel  ille  fit  embarquer ,  fut  jeté  par  la 
tempête  fur  la  côte  de  Cyrène.  Magius 
fe  réfugia  aux  pieds  de  la  ftatue  de 
Ptolémée  -  Plillopator  ,  qui  régnoit 
alors  ;  il  fut  envo3'é  dans  la  ville 
d'Alexandrie,  où  il  paiïa  tranquillement 
le  rcfle  de  ^t?-  jours  ,  fous  la  prottdion 
du  Prince.  Tu,  Liv,  Ub,  XXI  11, 
cap,  1  0 , 


DE    LITTÉRATURE.  375 

ne  furent  pas  long -temps  excciitcs;  les  Cyréncens  retonibcirnt 
dans  Icui-s  ililîènlions.  Le  Sénat  de  Rome  crut  (|iie  ces  peuples 
ne  pouvoient  vivre  heureux  ,  s'ils  ncLoitnt  contenus  par  une 
puilîiuice  lupérieiire;  il  lut  donc  réfolu  de  réduire  la  Cyrc'naïque 
en  province  Romaine. 

Cette  époque ,  qui  efl  très  -  importante  dans  l'hifloire  de  la 
Cyrénaïque,  e(l,  fiiivant  la  chronologie  d'Eusèbe ,  au  nombre 
1952  de  l'an  66  avant  J.  C.  de  Rome  688.  Dans  le  même 
temps,  i'iie  de  Crète,  qui  avoit  été  fbumifè  après  une  guerre  de 
trois  ans,  par  Cœcilius-Mctellus  furnommc  Cretkus ,  fut  réduite 
au(îi  en  province  la  nume  année  688.  La  guerre  de  Crète  avoit 
commencé  l'an  (Î85  de  Rome,  &  avoit  duré  les  deux  années 
îuivantes.  Cœcilius-Mctellus  de  retour  à  Rome,  l'an  688,  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  Cœàhns  A4etelhs,  dit  Eulrope ,  ingc/.'/iùi/s  Lik  vi. 
pndiis  i  lit  là  tnciiiiium  omiicm  provïnàam  (  cepit  )  appeilatufqiœ  ejl 
Cretkus ,  atque  ex  iiifula  trhimphavit,  Qiio  t empare  Libya  qiioque 
Romaiio  iniperio  per  tejlamentum  Apiouis ,  qui  Rex  ejiis  juerat , 
accejfit. 

Cet   événement  fut  fi  confidérable   pour  les  peuples  de   h 
Cyrénaïque,  que,  foit  par  flatterie  pour  les  Romains,  foit  pour 
les  avantages  qLi'ils  efpéroient ,  ils  établirent  une  ère ,  de  laquelle, 
pendant  quelque  temps,  ils  comptèrent  la  fuite  des  années;  ce 
qui  eft  prouvé  par  le  beau  marbre  de  Bérénice,  dont  l'explication 
a  partagé  plufieurs  Savans ,  &  a  été  donnée  dans  plufieurs  Mé- 
moires de  cette  Académie.  L'explication  qui  me  paroît  la  plus    T"'"'  ^X'i. 
probable,  efl:  celle  de  M.  Gibert,  qui  place  le  commencement  j{'!e),ry!II'- 
de  l'ère  à  la  réduction  de  la  Cyrénaïque  en  province.  Difl^érentes  ^ ■'■fs- 
ères  ont  été  ainfi  établies  à  l'occadon  de  la  réduction  de  difîéiens 
peuples  fous  la  domination  Romaine:  la  Coele()rie,  par  Pompée; 
Amafie  avec  une  partie  du  Pont,  fous  Augufle;  le  Pont  Polé- 
moniaque,  du  temps  de  Néron;  la  Commagè/ie,  fous  Vefpafien; 
&  dans  l'Afrique  même,  la  Mauritanie,  fous  l'empire  de  Claude. 
La  Cyrénaïque  &  l'ile  de  Crète  ne  formèrent  enfemble  qu'un 
kvX  gouvernement,  fuivant  Strabon  :  vuZ'^v  Itwlp^cl  {Kvfsy\vcc\x  )  Siral.ixvii, 
TM  Kp>ÎTv)  aiwc^vy^xim-  Dans  la  fuite,  l'empereur  Augufle  laiflâ       ^^' 
celte  province  dans  le  partage  du  peuple,  cSy^;-^  o  YL^Wmi  ^  Ji'"''/^Q'"'' 
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Stral.lxvn,  r^^  Yivfs-M^uLi,  &  k  plaça  au  nombre  des  dix  provinces  préto- 
'    '   '    '     riennes. 

.    On  n'a  point  encore  afTez  expliqué  la  forme  du  gouvernement 

de  la  Cyrcnaïqiie  an  temps  de  la  république  Romaine  &  fous  les 

Empereurs.  On  trouve  dans  les  auteurs  &:  fur  les  monumens ,  les 

noms  de  plufieurs  de  (es  Gouverneurs.  La  province  étoit  adminiftrce 

par  un  Proprcteur,  un  Quefteur  &  un  Procurateur.  Le  Pioprcteur 

avoit  i'adminiflration  fupérieure  de  la  police,  de  la  juflice ,  des 

Di^n.  Caf  finances  &  du  militaire.  Augurte  donna  le  titre  de  Proconfuls  aux 

.Liii.p.so^.  (3Q^,y£|-[-,ei^],.s  (jçs  provinces  prétoriennes  qui  étoient  dans  le  par- 

AnrMl  ub.  V,  tage  du  Sénat.  Tacite  parle  des  Proconfuls  qui  avoient  obtenu  le 

iioy-2  0.         gouvernement  de  Crète,  de  même  que  celui  de  la  Cyrénaïque  : 

Ikul.  Ub,  m.  ProconjiiUhus  qui  Cretam  obt'miijjait.  Le  même  auteur  parle  de 

Ccefius-Cordus,  difiiim  Conhiru , pwconfiilan  Creta.  Le  Quefteur, 

Qiiixfor,  T  AMI  AS,  étoit  le  Tréforier  général  d&s  revenus  de  la 

province.  Le  Procurateur,  Procunitor,  avoit  l'intendance  des  revenus 

du  domaine  impérial. 

Au  temps  de  la  République,  Aulus-Pupîus  étoit  Propréteur, 
ANTICTPATHroC.  Sur  des  médailles  du  cabinet  de  M.  Pellerin, 
on  voit  d'un  côté  la  tête  barbue  de  Jupiier  Ammon  ,  avec  la 
corne  de  bélier;  de  l'autre  côté,  on  voit  les  marques  de  la  dignité, 
fivoir  une  chaife  curule  avec  les  faifceaux  &  les  haches  :  mais 
ce  Propréteur  étoit  en  même  temps  Quefteur,  A N TIC T PAT. 
KAI  TAMIA2.  On  connoit  d'autres  exemples  de  Propréteurs  qui 
SfanhdePrafl.  étoientaulfi  Quefteurs ,  en  Sicile,  dans  la  Narbonnoife,  en  Efpagne 
tsm.  .p.i  i.  ^  ^^  Afrique.  Sur  deux  autres  médailles  du  même  cabinet,  ui\ 
Pupius-Rufus ,  qui  peut-être  étoit  difféient  du  précédent,  n'a  que 
ie  titre  de  Quefteur ,  TAMIA2.  Elles  font  aulll  de  la  Cyrénaïque, 
comme  les  précédentes.  On  y  voit  un  mouton  Libyen  avec  là 
queue  épaille  &  traînante,  la  Cyrénaïque  en  iournit  encore  au- 
jourtlhui  de  pareils.  D'un  côté  paroît  une  table  à  quatre  pieds, 
fur  laquelle  eil  placée  la  hafte  qui  fervoit  à  recevoir  les  enchères 
des  revenus  publics.  Ces  médailles  portent  des  dates,  qui  mar- 
quoient  peut-être  les  années  du  gouvernement  des  principaux 
Magiftrats,  comme  elles  font  marquées  quelquefois  fur  les  médailles 
F^Hn.  Rtc.  Je5  proconfuls  d'Afrique.  M.  Peilerjn  parle  de  ces  médailles  de 
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kl  famille  Piipia,  &  réfute  divers  Antiquaires  qui  les  a  voient  mal 
iAes  &  mal  expliquées. 

Nous  ne  connoilfons  pas  exaL^ement  la  fîiite  des  gouverneurs 
de  la  Cyrcnaïque.  Après  la  mort  de  Jules-Cctir,  Caïus-Caffiiis, 
l'un  des  meurtriers,  en  ctoit  Gouverneur,  l'an  43  avant  J.  C. 
711  de  Rome;  il  maltraita  les  Juifs  qui  y  ctoient  établis.  Marc- 
Antoine,  qui  étoit  pour  aind  dire  fouverain  de  l'Orient,  icduit 
par  Cltopatre,  détacha  de  l'empire  la  province  de  la  Cyrénaïque, 
l'an  72  I  de  Rome;  il  l'érigea  en  royaume  pour  Cléopatre  fi  fille,  Dm.LxLix. 
qu'il  avoit  eue  de  cette  Princefîè.  Mais  Antoine  ayant  été  vaincu  ^"^' 
à  la  bataille  d'Aélium,  la  Cyrénaïque  revint  à  l'Empire,  &  fut,  en    ^J'^'"-  l'i'-  ^» 
727,  une  province  du  Sénat,  gouvernée  par  des  Préteurs. 

On  croit  que  Lucius-Lollius  en  fut  Gouverneur  du  temps 
d'Augufte;  M.  Pellerin  a  dans  fbii  cabinet  plufieurs  médailles  avec 
le  nom  de  Lollius  ;  Havercamp  en  a  publié  aufli  quelques-unes  ; 
elles  ont  toutes  été  frappées  dans  la  Cyrénaïque.  On  y  voit 
repréfentées  les  têtes  de  Jupiter-Ammon  avec  la  corne  de  béliqj-; 
une  tête  ceinte  du  diadème,  qu'on  croit  être  celle  de  Battus;  une 
tête  couronnée  de  lauriers,  fymbole  d'Apollon,  divinité  principale 
de  Cyrène;  au  revers  un  chameau  :  la  tête  de  Diane;  au  revers 
un  cerf.  Sur  trois  autres  une  maffue,  avec  une  couronne  de  laurier, 
fymbole  des  jeux  Carnéens,  en  l'honneur  d'Apollon.  Sur  une  autre 
un  caducée ,  avec  la  tête  de  pavot ,  &  un  épi  pour  inarquer 
l'abondance  du  pays.  Au  revers  des  premières  une  chailê  curule, 
fymbole  de  la  Magidiature.  De  ces  médailles  les  unes  font  en  grec, 
les  autres  avec  une  infcriplion  latine.  On  pourroit  croire  que  celles-ci 
ont  été  frappées  dans  une  colonie ,  mais  je  n'en  connois  aucune 
de  ce  temps-là  dans  la  Cyrénaïque,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  frappée 
à  Leptis,  dans  la  Syrtique,  dont  une  partie  dépendoit ,  fuivant 
Strabon,  de  la  Cyrénaïque.  Mais  on  peut  croire  qu'elles  ont  été 
frappées  à  Cyrène  même,  où  l'on  frappoit  de  la  monnoie  tant  LaBa/i.Sahir. 

^^  I      r  f  I        I        .  n  •  I  'des  Aled.  t.  II. 

pour  la  lolde  ats  troupes  Komaines,  que  pour  le  commerce  qui  v.z2ii^ 
fe  faifoit  entre  les  habilans  &  les  foldats. 

On  connoît  des  médailles  grecques  &  des  médailles  latines  de 
Fatras,  en  Achaïe;  de  la  ville  de  Damas,  en  grec  feulement,  en 
latin  feulement,  Se  dans  les  deux  langues  tout  -  à  -  la  -  fois  ;  les 
Tome  XXXV II.  Bbb 
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médailles  de  Carrhes ,  en  Méfopotamie,  font  pour  l'ordinaire 
grecques;  on  en  trouve  dont  la  légende,  du  côté  de  la  tête,  eft 
en  latin,  &  celle  du  revers  en  grec.  11  faut  remarquer  que  ces 
médailles  de  Lollius,  en  grec&  en  latin,  portent  toutes  des  dates 
d'année  en  caradères  grecs. 

On  connoît  encore,  fous  le  règne  d'Augufle,  Sextus-Cafo, 
gouverneur  de  la  Cyrénaïque.  M.  Pellerin  a  publié  une  médaille 
de  ce  Magiflrat,  avec  i'infcription  S.  CATO  PROCOS. 
renfermée  dans  une  couronne  de  laurier  ;  au  revers  des  têtes 
d'Augufle  &  de  Marcus-Agrippa  :  une  autre  médaille  S.  C  ATO, 
Peii.  Rec.t.i,  au  milieu  d'une  couronne  de  laurier;  au  revers  un  mouton  Libyen  : 
pxj,  xxuj,  ^  ç^^  ^ij^g  troifième  médaille  S.  CATO  PR.  une  chaifecurule; 
de  l'autre  côté  la  tête  nue  d'Augufle,  avec  I'infcription  CAESAR. 
AVG.  TR.  POT. 

Suivant  l'explication  de  I'infcription  de  Bérénice,  que  j'adopte, 

Marcus-Titius  étoit  gouverneur  de  la  Cyrénaïque  l'an  74.1   de 

Rome,  13.*^  avant  l'ère  Chrétienne.  Vers  l'an  745  Augufle  fit 

écrire  à  Flavius,  préteur  de  Libye,  ^Tça-Tuyi,  en  faveur  des  Juifs 

de  Cyrène  en  particulier;  il  leur  tit  reftituer  les  deniers  Hiifis,  qui 

Jojfph.  Antiq.  étoient  deflinés  pour  le  temple  de  Jénilâlem,  &  confirma  les  droits 

&  les  privilèges  des  Juifs.  Sous  le  règne  de  Tibère ,  Cccfius-Cordus 

Tacit,  lib.  ni.  fut  accufé  de  concufllon.  Vefpafien,  avant  que  d'être  Empereur, 

Suit,  in  Vejp.  avoit  été  Quefleur  dans  cette  province:  Qiiajlor  Cretam  &  Cyremis 

'"f-  '•  provinciani  forte  cepït.  Ce  Prince  fit  beaucoup  de  biens  à  la  ville 

de  Cyrène,  d'oi!i  elle  prit  le  furnom  de  FUma,  ^AAYIA,  fur 

\.mç^  médaille  publiée  par  Patin.  C.  Antius-Aulus  fut  proconful 

Murator.     jg  \^  province  (ous  Traian.  Lucius- Fabius  fut  Quefleur  de  cette 

province  fous  le  règne  de  Septime- Sévère.  Caïus  -  Luciiius  fut 

Quefleur  &  Propréteur  de  la  province  tle  Crète  &  de  Cyrène, 

Cn:er.      y^u  jg  temps  de  Gordien-Pie.  Les  monumcns  font  aufFi  mention 

des  Procurateurs  de  cette  province. 

On  pourroit  peut-être  trouver  encore  les  noms  de  quelques 
autres  magifb-ats  Romains  de  la  Cyrénaïque.  Cette  forme  de  gou- 
vernement fubfifla  jufqu'au  temps  de  Dioclétien  &  deConflantin, 
qui  tirent  de  grands  changemens  dans  les  provinces  de  l'Empire. 
Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  le  gouvernement  Romain 
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dans  la  Cyrciiaïque ,  je  crois  devoir  rapporter  un  cvèiiement 
très-confidcrable  ,  mais  malheureux  |iour  celte  province.  Nous 
avons  vu  que  les  Juifs  furent  établis  dans  ce  pays  par  Pioicmce- 
Soter,  roi  d'Egypte,  &;  que  sctant  multipliés  extraordinairement, 
ils  y  commirent ,  fous  Trajan  &  fous  Hadrien ,  des  maux 
effroyables,  Se  mafîacrèrent ,  fuivant  Dion,  plus  de  deux  cents    liLlxvui, 

•  Il      1  r  r-  /-.ri  •  r      /'•7^<f.A. 

mille  hommes;  en  lorte  que,  luivant  (Jrole,  la  province  en  rut  j_^y,i 
dépeuplée. 

L'empereur  Hadrien ,  fuivant  Eusèbe,  pour  relever  cette  province  Eujd.mChon, 
défolée ,  y  envoya  àç%  colonies  l'an  121  de  J.  C.  &  en  mémoire 
de  ce  bienfait,  on  frappa  une  médaille  avec  la  tête  d'Hadrien  & 
l'infcription  RESTITVTORL  AVG.  LIBYAE.  S.  C. 
L'Empereur,  en  toge,  tient  de  la  main  gauche  un  rouleau,  & 
relève  de  la  main  droite  une  femme  à  genoux ,  qui  repréfenie  la 
Libye.  Ce  Prince  fit  bâtir  dans  la  Cyrénaïque  une  ville ,  ou  du    ^^^-  ^"-  '•  ^> 

•  /'/II-  •  •  •       I  I       l'I-  P'  ^07. 

monisen  ht  rétablir  une  ancienne,  qui  prit  le  nom  de  llimpereur, 
A  APIANH,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  notice  d'Hiéroclès. 

Je  n'ai  rien  dit  du  gouvernement  particulier  de  la  ville  de 
Cyrène.  Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cet  article,  que 
probablement  elle  avoit  pris  le  gouvernement  de  là  métiopole, 
i'île  de  Théra ,  qui  étoit  elle  -  même  colonie  de  Lacédémone  ; 
conféquemment  elle  étoit  gouvernée,  fous  fes  premiers  Rois ,  par 
un  Sénat.  Lorlqu'elle  s'érigea  enfuite  en  République ,  elle  fut 
gouvernée  par  un  Sénat  &  par  des  Magiflrats.  Nous  liions,  dans 
Synéfius ,  que  depuis  le  règne  de  Conftantin  elle  étoit  encore 
gouvernée  fous  les  Romains  par  un  Sénat,  BOT  A  H;  &,  fuivant 
l'infcription  de  Bérénice,  les  Juifs  établis  dans  cette  ville  formoient 
un  corps  politique  fous  des  Archontes. 

Nous  avons  vu  les  diverfes  révolutions  arrivées  dans  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Cyrène  ;  il  faut  examiner  fou  culte 
religieux,  fes  principales  divinités,  lès  temples  &  it%  fêtes. 

IV.  Battus,  fondateur  de  la  ville  de  Cyrène,  regarda  la 
religion  comme  la  bafe  de  Ion  gouvernement;  il  érigea  des  temples, 
planta  des  bois  facrés,  &  établit  la  majefté  des  cérémonies  reli- 
gieufes.  Apollon,  le  conduéleur  de  la  colonie,  ^^•^ajyivxç,,  fuivant 
Pindare,  étoit  le  plus  honoré  des  Dieux:  0'u<^5  ju  oJ-ral  ^a/^a.ibx    Oderyth  v, 

Bbb  ij 
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Callini.  in Apol  (poi(^o(o  Tr^eof  9ïoV  ttMov  iTiaay.  On  lui  érigea  un  temple  magni- 

^'ldÀ'id.v.y7,  fiqiie;  on  lui  offroit  \.m  grand  nombre  de  làcrifices,  -ttcMo)  mS.'tiaxi 

^' j?-  Txvç^f,  on  entretenoit  dans  (on  temple  un  feu  perpclutl;  on  y 

célébroit  tous  les  ans  une  fête  folennelle,  comme  nous  l'avons  déjà 

vu.  On  célébroit  à  Cyrène  les  fêles  Carnéennes;  on  y  faifoit  des 

proceflîons  publiques  ;  on  avoit  même  préparé  un  chemin  pour 

Foidare.  Ode  cette  cérémonie,  &  on  donnoit  Ats  repas  publics  piès  de  la  belle 

rjth.iv.         fontaine  de  la  ville;  on  y  danfoit  des  danfes  armées.  Un  Pontife, 

ï'ipîvi-i  préfidoit  à  toutes  ces  cérémonies.  Apollon  eft  repréfenté 

couronné  de  lauriers  fur  des  médailles  de  Cyrène,  &  [ts  lêtes  y 

font  défignées  par  des  couronnes  de  laurier. 

Diane,  fœur  d'Apollon,  étoit  auffi  adorée  à  Cyrène;  elle  eft 

m.Rec.t.  III,  j-epréfentée  fur  une  médaille  d'or,  au  revers  de  Jupiter-Ammon  ;  fon 

^' Callim.  1. 11,  culte,  fon  temple  étoient  unis  à  ceux  d'Apollon;  le  cerf,  animai 

y.  2^6.         conlâcré  à  cette  Déefîe,  efl  gravé  fur  les  médailles  de  Cyrène. 

so.  ^'  Jupiter-Ammon  étoit  la  grande  divinité  delà  Libye;  les  anciens 

auteurs,  &  fur-tout  les  hitloriens  d'Alexandre,  en  ont  beaucoup 

parlé:  il  avoit  un  temple  dans  la  ville  de  Sparte,  première  métropole 

de  Cyrène.  Il  paroît  qu'anciennement  les  Lacédcmoniens  étoient 

de  tous  les  Grecs  ceux  qui  confultoient  le  plus  foiivent  l'oracle 

Paujm.  I.  m,  qui  fe  rendoit  dans  le  temple  de  ce  Dieu ,  bâti  dans  un  lieu  agréable, 

'"V'  '  ^^-         j^u  milieu  des  fables  de  Libye.  Suivant  Paufànias,  les  Éléens  faifoient 

des  libations  à  Jupiler-Ammon;  de  tout  temps  ils  ont  confulté 

cet  oracle.  Ils  avoient  conficré,  dans  le  temple  du  Dieu,  des  autels, 

avec  une  infcription  qui  marquoil  la  nature  des  objets  fur  lefquels 

Idfm.  lib.  V.  jjj  confultoient  l'oracle ,  là  réponfe ,  &  les  noms  de  ceux  qu'ils 

avoient  envoyés. 
U(m,  i.  IX.       Qq  Dieu  avoit  aufTi  un  temple  dans  la  ville  de  Thèbes ,  en 
("P-  'J-  Bœotie.  La  flatue  du  Dieu  étoit  l'ouvrage  de  Caiamis ,  célébré 

par  Pindare.  Ce  Poëte  envoya  aux  Ammoniens,  en  Libye,  des 
hymnes  faites  en  l'honneur  d'Ammon.  Les  Cyrénéens  adoioient 
d'une  manière  particulière  ce  Dieu  de  leur  pays;  ils  en  firent  graver 
la  tête  fur  leurs  monnoies,  en  or,  en  argent  &  en  bronze;  ils 
firent  placer  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  Jupiter-Ammon 
fur  un  char;  c'étoit  une  offrande  faite  par  eux. 

Le  jardin  des  Helpérides,  fitué  fuivant  plufieurs  auteurs,  près 
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'du  lieu  où  la  ville  de  Bcrcnice  fut  ciifuite  bâtie ,   à   rcxticnrilé 

occidentale  de  la  Cyit'naïque,  rendit  le  nom  d'Hercule  célèbre 

dans  ce  pays,  à  caulè  de  la  fable  des  pommes  d'or,  vnganùhus ,  riin,l.v,c.j. 

dit  Pline,  Gmxiû:  fnlmlis.  Ce  Dieu  y  fut  honore,  &  on  lit  graver 

furies  médailles  la  mafîue,  fon  lymbole.  On  bâtit  même  une  ville 

en  fon  honneur,  (c)us  le  nom  d'HPAKAEIA  :  M.  Ptllerin  en  a 

fait  graver  unQ  médaille  jufqu'à  préfênt  unique,  qui  repréfente  d'uir 

côté  la  ttte  de  Jupiter-Ammon,  &;  de  l'autre  un  mouton  Libyen, 

ce  qui  démontre  que  cette  Héradée  étoit  indubitablement  dans  la     f,''/^''"-  '^"' 
1     .,  1  t,  III, p.  1 2, 

Cyrénaujue. 

Les  Cyrénéens  rendoient  encore  un  culte  particulier  à  Jupiter- 
Olympien  ;  le  foudre  paroît  fur  une  médaille  d'or ,  &  le  Dieu   ^^''^'^'  '"  ^^'' 
lui-même  efl  repréfente  afTis,  tenant  de  la  main  droite  l'aigle,  avec  id.  ibid.  n.°  g. 
le   mot  KTPANAlilN.   Les  Cyrénéens  avoient  leur  tréfor, 
fuivant  Paufanias,  dans  le  temple  de  Jupiter-Olympien.  La  nymphe  L.vi.cap.i^. 
Cyrène ,  aimée  d'Apollon  ,  étoit  une  des  divinités  tutélaires  de 
!a  ville;  elle  donna  le  nom  à  l'admirable  fontaine  autour  de  laquelle  j^'J.'^y'  ^''' 
la  ville  fut  bâtie.  Pindare  l'appelle  la  ville  Je  Cyrène  au  trône  d'or, 
êicfV  ^i/cTDrS-e^cS/ ....  Kvçâ.mi.  La  Nymphe  eft  repréfentée  fur 
plufieurs  médailles  de  la  ville,  &  en  particulier  fur  une  médaille 
du  cabinet  de  M.  Pellerin.  La  Nymphe  y  paroît  ornée  d'un  pendant      ff!^"';  ■^'T' 
d  oreille,  avec  Imicription  KYPANA;  au  revers  on  voit  plufieurs  «."  12. 
feuilles  de  la  plante  du  Jîlphium. 

Nous  avons  vu  que  Battus,  fondateur  de  la  ville,  fut  placé  au 
nombre  des  héros:  H'e^sî  0,  dit  Pindare,  t-TVUTx  aê^ooeCvis.  p'é%\    '^^' 

On  voyoit  dans  le  temple  de  Delphes  Battus  fur  un  char;  c'eft, 
dit  Paufanias,  un  don  des  Cyrénéens,  qui,  fous  les  aufpices  de 
Battus,  quittèrent  l'île  de  Théra  pour  aller  s'établir  en  Afrique. 
Cyrène  conduit  le  char  elle-même,  &  la  nymphe  Libye  couronne 
Battus.  Ce  monument  étoit  l'ouvrage  d'Amphion  de  GnofTe.        Paujc^-li •^. 

O  I  cal',     ■)  ' 

Les  Athéniens  envoyoient  tous  les  ans  à  Délosdes  Ambafl'adeurs, 
qui  conduifoient  des  chœurs  de  mufîque  &  offroient  les  piémices 
de  leurs  fruits;  ils  envoyoient  à  Delphes  de  pareils  AmbafTaueurs, 
qu'ils  appeloient  Théores,  @iccç$].  Les  Cyrénéens 'envoyoient  aufTi  CallinDikm, 
des  Tliéores  dans  la  Grèce,  apparemment  au  temple  d'Aix)ilon 
à  Delphes ,    dont   ils  regardoient    l'oracle  comme    la  caufe  de 
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l  etabiiiTement  de  leur  colonie.  Strabon  rapporte  fur  cette  ambaffade 
un  trait  remarquable;  il  dit  qu'autour  du  temple  d'Ammon,  & 
fur  la  roule  qui  y  conduit ,  on  trouve  beaucoup  de  coquillages  8c 
mêine  des  débris  de  vaiflèaux.  On  y  voit  fur-tout ,  fur  de  petites 
colonnes ,  des  dauphins  avec  cette  infcription  des  théores  Cyrénéens  : 
Strd.  B,  i,  £'^  qyiXtSiav  OU  qvXiSiav  0L,ycfiu7iai  «TtAcpTyctç,  '^p^otipîâ!  è-vovTas 
'  ^'^'    '        Kvpmcqav  ^aç^y.  Je  rapporte  feulement  le  fait,  d'après  Strabon. 

Après  avoir  examiné  le  culte  religieux  de  la  ville  de  Cyrène, 
nous  allons  voir  fa  dignité  &  fês  avantages. 

V.  La  ville  de  Cyrène  étoit  métropole ,  c'efl- à-dire  la  mère 
ede  Pj/é,  IV,  d'autres  villes;  c'eft  pourquoi  Pindare  l'appelle  rac'we  de  villes, 
A'çÉai'  \\t^<ui'.  elle  fonda  les  villes  d'Apollonie  &  de  Teuchira, 
appelée  enfuite  Arfinoé.  Elle  fut  la  ville  royale  &  le  féjour  des 
Rois ,  la  capitale  du  royaume ,  &  enfuite  de  la  province ,  fous  la 
domination  Romaine.  S^  édifices  étoient  magnifiques;  Pindaie 
OdtPj/th.  V.  l'appelle  la  ville  très-bien  bâtie,  Kuç^yiiA  (lyx.x-n/jSpaui  '7n\iv.  Elle 
avoit  des  temples,  àts  palais  &  un  château  foitihé,  Àxfoi;  cette 
ville  mettoit  fur  pied  àes  armées  &  équipoit  des  flottes:  elle 
vainquit  Apriès,  roi  d'Egypte,  &  eut  de  longues  guerres  avec  la 
république  de  Carthage.  Elle  étoit  très-riche,  &  offrit  à  Thymbron, 
Diodor.  Sic.  peur  lever  le  fiége  de  la  ville,  cinq  mille  talens,  qui  feroient  de 
notre  monnoie  envn-on  vingt-lept  millions.  Le  commerce  etoit  la 
fource  de  là  puidance  &  de  fa  richeflè;  elle  exportoit  des  chevaux, 
des  chars;  elle  vendoit  \tftlphium,  des  dattes,  des  laines,  des  rofès 
&  des  parfums  ;  du  fafran ,  des  fromages  qu'on  portoit  en  Grèce, 
comme  on  le  pratique  encore  acîluellement. 

Cette  ville  célèbre  par  fa  puiffance,  étoit  encore  plus  eftimabic 
par  les  fciences  &  les  arts  qu'elle  cultivoit;  elle  avoit  des  écoles 
de  philofophie,  de  mathématiques;  elle  excelloit  fur- tout  dans 
l'ait  de  graver  les  métaux  &  les  pierres  fines.  Les  monétaires  de 
Cyrène  fe  diftinguoient  également  par  leur  habileté  à  frapper  de 
très -petites  monnoies  d'une  beauté  fingulière.  Se  des  pièces  d'un 
poids  extraordinaire.  Nous  voyons  encore  darts  les  cabinets  de  ces 
petites  monnoies,  qui  font  l'admiration  des  curieux;  &  Pollux 
rapporte  qu'ils  fabriquoient  àes,  pièces  de  cinquante  dragmes , 
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Elle  a  produit  des  liommes  illuflres;  Ariflippe  l'ancien,  cHrcipIe 
tie  Sociale,  ctoit  Cyrcnc'en  ;  il  fut  le  fondateur  de  la  fede  Cyrcnaïque. 
Ce  Philofophe  avoit  l'elpiit  brillant;  il  le  livra  aux  piaifirs  de  la 
table.  Se  vccut  pendant  (juelque  temps  à  la  cour  du  tyran  Denys 
l'ancien:  il  failoit  confifter  le  fouverain  bien  dans  le  plaifir;  (on 
opinion  ctoit  cependant  différente  de  celle  d'Epicure ,  quoiqu'il 
employât  à  peu  près  les  mcnies  exprefllons  :  on  lui  atlribL:oit  de 
parler  principalement  des  plaidrs  grodiers.  Arifb'ppe  eut  une  fille 
célèbre,  nommée  Arété,  fa  vante  dans  la  pbilofophie,  qui  inflruifit 
elle-même  fon  fils  Ariflippe  le  jeune,  furnommé  Mv,TÇQ^i^d.%mi. 
Je  ne  ferai  point  ici  l'hifloire  d'Ariflippe ,  de  fa  doéliine ,  des 
Philofophes  de  fa  feéle  ;  on  peut  la  voir  dans  l'bifloire  critique 
de  la  Pbilofophie  par  Brucker.  La  fêéle  Cyrénaïque  s'éteignit  d'affez  ^'ft;  "'"•  '■  A 
bonne  heure,  fôit  parce  que  celte  École  étoit  hors  de  la  Grèce,  ' ^  ^' 
foit  parce  qu'elle  abufoit  de  la  doélrine  fîir  la  volupté,  &:  qu'elle 
fut  fufpe^le,  dit  Brucker,  d'alhéifine  ;  d'où  elle  fut  regardée  coinme  B""^'''  '^''■'^-  ^ 
infâme  Se  dangereufe.  '"^' 

Carnéade,  aufTi  de  la  ville  de  Cyrène,  fut  le  fondateur  de  la 
nouvelle  Académie.  Il  eut  une  chaire  de  pbilofophie  à  Athènes, 
&  il  fut  envoyé  en  ambalTade  à  Rome  par  les  Athéniens,  pour  Vers  l'an  607 
foiliciter  la  diminution  d'une  amende,  à  laquelle  la  ville  avoit  été  avimrjlc.'^'' 
condamnée  à  caufê  du  pillage  de  la  ville  d'Oropus.  Ce  Philofophe 
étoit  grand  orateur,  fort  oppofé  aux  Stoïciens;  il  adoucit  la  docflrine 
d'Arcéfi'as,  chef  de  la  féconde  Académie,  fur  l'incertitude  de  nos 
connoifTances  :  on  peut  voir ,  dans  Brucker  ,  la  dodrine  de  la 
nouvelle  Académie.  Carnéade  eut  pour  fucceffeurs  Clitomaque , 
Philon  &  Antiochus,  qui  fut  le  maître  de  Cicéron. 

Sy néfius ,  évoque  de  Ptolémaïde  au  v.^  fiècle ,  rappeloit  la  mémoire 
de  cts  anciens  Philofophes,  &  gémiffoit  fur  le  malheur  de  Cyrène, 
en  difant:  Je  pleure  jur  cette  terre  illujlre  Je  Cyrène,  (juont  habitée  ■^y>"J-'P'fl-j<>' 
autrefois  les  CarnéaJe  &  les  Arijlippe  :  O^Sbçpf^j  Si  iv  -Khwiv 

ÉratofUiène  n'a  pas  moins  illuflré  Cyrène  6  patrie;  il  fut  difciple 
de  Callimaque.  Savant  critique,  philologue,  il  étoit  bibliothécaire 
d'Alexandiie;  il  a  donné  la  mefure  de  la  Terre  &  le  dénombrement 
des  Aflres:  il  mourut  Fan  1^4  avant  J.  C.  Strabon  l'a  fouvent 


f.  2^. 
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critiqué,  niais  plufieurs  Savans  en  ont  pris  la  défenfë;  ce  qui  nous 

relie  de  its  ouvrages  a  été  imprimé  à  Oxford  en  i  672,  in-8° 

Callimaque,  Cyrénéen  &  de  la  famille  des  Baltiades,  vivoit 
fous  les  règnes  de  Ptoiémée-Philadelphe  Se  d'E vergeté.  II  étoit 
Poëte  &  Grammairien:  fon  flyle  eft  élégant,  délicat  avec  de 
l'énergie.  Il  nous  refte  de  lui,  en  diale<5le  dorien,  qui  étoit  la  langue 
de  Cyrène,  fix  hymnes,  des  fragmens  d'épigrammes ,  quelques 
traits  particuliers  de  l'hiftoiie  profane.  C'étoit  un  poëte  religieux. 
Spanheim  en  a  donné  xmt  belle  édition,  à  Utrecht  (  i<Jf?7)  en 
deux  volumes  'm-8° 

Jafon,  Juif  de  la  ville  de  Cyrène,  avoit  compofé  l'hiiloire  àss> 
Machabées  en  cinq  livres;  ie  fécond  livre  des  Machabées  tiit  rédigé 
u.Mach.e.2,  d'api-ès  cet  auteur:   Itemque  ah  Jafone  Cyretmo  quïnque  hbrïs 
compreheiifa ,  tCHîavimus  vos  uno  vohimine  hrevïare. 

Synéfius,  évcque  de  Ptolémaïde,  a  auffi  illuftré  la  Cyrénaïque, 
il  vivoit  dans  le  v.*^  fiècle.  Il  fut  difciple  de  la  célèbre  Hypatia, 
qui  enlêigna  la  philofophie  à  Alexandrie;  il  étoit  fa vant,  éloquent 
&  de  mœurs  très-régulières.  Il  nous  refte  de  lui  plufieurs  ouvrages; 
un  fur  la  royauté,  -àêi  ÇjXqxKhoa,  adreffé  à  l'empereur  Arcadius; 
àti  lettres,  d'autres  ouvrages  fur  la  Providence,  Cataflafis ,  fur  les 
malheurs  de  la  Pentapole,  &  dix  hymnes. 

Nous  allons  parcourir  les  mouumens  de  Cyrène,  jufqu'à 
l'empire  de  Conftantin. 

VI.  Les  monumens  qui  nous  reftent  de  la  ville  de  Cyrène, 
préfentement  en  ruines,  confiftent  dans  un  grand  nombre  tle  mé- 
dailles de  tous  les  métaux ,  quelques  pierres  gravées,  une  infcription, 
Ô.ÇS  tombeaux,  colonnes,  &c. 

Les  Antiquaires,  Bcger,  Haym  &  autres,  ont  publié  plufieurs 
médailles  de  la  ville  de  Cyrène  &  de  la  Cyrénaïque;  mais  aucun 
n'en  a  autant  publié  que  M.  Pellerin ,  dans  fon  recueil  de  Rois , 
&;  dans  le  troifième  voluine  du  recueil  des  villes.  Son  précieux 
cabinet  en  contient  vingt -quatre  en  or,  vingt -fept  en  argent, 
quarante  en  bronze;  Cins  parler  de  quatre  médailles  de  la  famille 
Ptipia,  onze  de  la  famille  Lollia,  toutes  en  bronze. 

Ces  médailles  repréfentent  la  divinité  de  la  ville;  Apollon,  avec 
il  Ivre  &  la  couronne  de  laurier  ;  Diane  ,  avec  le  carquois  & 

ie 
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le  cerf;  Jupiter- Ammoii,  en  or,  argent  Se  broiv.e;  Jupiter- 
OI)'mpien,  avec  la  foui.lie  &  l'aigle;  Hercule,  reprcfentc  par 
la  mafiiie  ;  la  nymphe  Cyrcne ,  en  or  &  en  ai-gent  avec  Ihs 
pendans  d'oreille:  Battus,  fondateur  de  la  colonie,  honore  ton  me 
un  héros,  avec  la  tcle  ceinte  du  diadème;  quelquefois  au  revers 
la  nymphe  Cyrène.  Les  jeux  Olympiques ,  en  l'honneur  de 
Jupiter,  y  font  reprclêntcs  par  un  char  attelé  à  quatre  chevaux 
&.  conduit  par  un  cocher;  «Se  lur  une  autre  médaille,  auffii  en  or, 
le  char  d\  conduit  par  la  nymphe  Cyrène,  comme  l'étoit  le  char 
de  Battus,  placé  dans  le  temple  de  Delphes  par  les  Cyrénéens, 
iiiivant  Paiilanias. 

Le  nom  des  Magiflrats  de  la  ville  fe  lit  fur  plufieurs  médailles  ; 
on  y  voit  les  noms ,  ou  entiei's  ou  abrégés ,  de  Damonax ,  de 
Polianthéus,  de  Kudius,  de  Theuphéïus  :  on  y  voit  même  le  nom 
de  la  communauté  de  la  ville  eu  de  la  province,  KOINON, 
a\'ec  la  plante  du  filp/iiiim. 

Les  productions  du  pays  y  (ont  gravées;  hJîlpJiunn  fur  un  grand 
nombre,  or,  argent  &  bronze;  le  palmier,  qui  efl:  encore  très- 
commun  dans  la  Cyrénaïque;  les  animaux,  le  cheval,  dont  nous 
avons  parlé;  le  inouton  Libyen,  le  chameau,  très-commun  encore. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Cyrénéens  excelloient  dans  la  gravure  des 
pierres  fines  ;  il  refle  peu  de  ces  précieux  monumens.  Dans  le  cabinet 
de  M.''  le  Duc  d'Orléans,  eft  une  très-belle  améthyfle,  repréfentant 
la  tète  du  roi  Magas,  avec  la  corne  de  bélier,  &  devant  la  tête 
la  plante  (\.\.\  filphium.  J'ai  expliqué,  dans  un  Mémoire  leparé,  cette 
belle  pierre.  M.  le  comte  de  Caylus  a  fait  deffiner,  dans  le  premier  ^"''f''->-  ^• 
volume  de  les  Antiquités,  une  pierre  qui  a  ete  trouvée  depuis  n." ^, 
quelque  temps  dans  la  Cyrénaïque,  &  qui  avoit  été  envoyée  à 
Al.  Pellerin;  elle  repréfènte  un  vainqueur  des  jeux,  dans  un  char 
attelé  de  vingt  chevaux  :  c'efè  une  pierre  antique  ;  je  la  crois  plus 
ancienne  que  le  règne  de  Néron. 

Il  peut  y  avoir  encore  à  Cyrène  plufieurs  infcriptîons  ;  M.  le 
Maire,  conful  de  France  à  Tripoli,  en  a  publié  une  en  caractères 
latins,  &  cependant  en  dialeèle  dorien;  elle  eft  mal  confervée  ou  yoyag'deruui 

,   ,/  .  I'        I-  Lucas,  r.  Il, 

a  ete  mal  lue;  on  ne  peut  1  expliquer.  p. ^77,  «.'(T. 

Il  refle  encore  à   Cyrène  des  tombeaux ,  des  flatues ,   des 
Tome  XXXVJI.  Ccc 
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colonnes  &  d'anciens  édifices ,  dont  nous  parlerons  dans  le  dernier 
article,  en  décrivant  l'état  adiiel  de  la  ville.  Reprenons  la  fuite  de 
fes  révolutions  depuis  le  règne  de  Conftantin. 

VII.  L'empereur  Diocléiien  avoit  partagé  l'Empire  &  multiplié 
Laâî.  de  Mort.  jj3  provinccs  ;  fuivant  La(?lance  elles  avoient  été  coupées    par 

rerfec.  c.  Vil,  *  .      .  •      x    n  ■ /•       r  i  •    i-  i 

/'/g.  ij,  (dit.  morceaux ,  proviiiaa  quoque  in  Jriijm  ioncija,  Ln  multipliant  le 

'7'°-  nombre  des  Officiers ,  on  accabla  les  peuples  &  l'Empire  fut  affoibli. 

Conftantin  partagea  les  grands  offices  ,  &  augmenta  le  nombre 

des  départemens.  La  Cyrénaïque,  qui  ne  compofoit  qu'une  province 

avec  la  Crète,  en  fut  difliaite.  La  Crète  fut  gouvernée  par  un 

confulaire,  TDATIKOS;  la  Cyrénaïque  par  un  Pmfes,  HFEMfiN. 

Cette  province  étoit  la  dernière  du  département  du  comte  d'Orient; 

les  autres  provinces  d'Afrique,  du  côté  du  couchant,  étoient  de 

Parcirol.  Net.  l'emplie  d'Occident.  La  Cyrénaïque  étoit  fous  l'adminiflration  du 

'F-  '7/'    pj.^j}i  aiiguflal à^t^oy}^\s.  Dans  la  fuite  la  Cyrénaïque  fut  partagée 

en  deux  provinces,  la  fupérieure,  AIBTH  H  ANfl,  dont  la 

métropole,  depuis  la  décadence  de  Cyrène,  fut  Soitifa,  &  enfuite 

Wffimg.  ptoiémaïs,  fuivant  Hiéroclès;  elle  contenoit  lîx  villes  félon  lui,  & 

Gfogr.jacr,  quatorze  fuivant  la  Géographie  lacrée.  La  Cyrénaïque  inférieure, 

■f-  'H-     AIBTH  H  KATQ,  comprenoit  fix  villes,  fuivant  Hiéroclès,  & 

fept  félon  la  Géographie  facrée  ;  la  métropole  étant  fuivant  l'un 

Paneionhim ,  de  (ui\'ant  l'auti'e  Daiiiis,  Les  deux  Libyes  étoient 

adminidrées   chacune  par  un  Pmjcs.  Judinien  fcpara  les   deux 

Libyes  du  département  de  l'auguftal  d'Egypte,  &  établit  un  feui 

Jujlhu  Ediâ,  Pra:fes  pour  les  deux  provinces,  a\'ec  un  Lieutenant,  vkar'uis.  Le 

militaire  étoit  commandé  par  vm  Duc,  qui  avoit  à  fes  ordres 

pludeurs  corps  de  cavalerie  &  d'infinteiie. 

La  Cyrénaïque  ,   dès  les  premiers  liècles  ,  avoit  embraffé  la 

Ctn.  (;.    religion  Chrétienne.  Leconcile  de  Nicée,  premier  général ,  ordonna 

que  l'ancienne  coutume  lèroit  gardée  dans  l'Egypte,  la  Libye  & 

la  Pentapole,  de  fiçon  que  l'évcquc  d'Alexandrie  auroit  juridiélion 

dans  ces  provinces.  En  effet,  nous  voyons  que  dans  le  v."^  fiècle 

Synef.pafm.   i'évêque  d'Alexandrie  ordonnoit  les  évéques  de  la  Cyrénaïque.  La 

Pentapole  rece\'oit  encore  les  fiens  du   patriarche   d'Alexandrie 

^  BUOrUnt.  j.^|,5  jg  jx.''  fiècle,  fuîvant  Herbelot. 

'  "  "  "^  "  '      La  ville  de  Cyrène  avoit  été  très-maltraitée  par  les  Juifs  révoltés , 
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(ous  le  règne  d'Hadritn  ;  elle  eut  bien  de  la  peine  à  fe  relever. 
Suivant  Ammien-Marceliin,  elle  ttoit  dcfeile  au  iv.*^  ficcle:  ///     iw.  xxii. 
Pi'iitapoli  Lïhya  Cyrcnc  poftîa  cjï  iirhs  anùqua ,  jcd  deferta.  Dans 
le  (iccle  fuivant ,  Syncfius  cvéque  de  Plolémaïde,  en  déplore  la  Orat.  dt  Rfgm. 
ruine:  Cette  v'tlle  grecque ,  nom  ancien,  &  célèbre  anciennement  par  ''^' 
un  grand  nombre  de  fagcs ,  efl  maintenant  pauvre  &  lumùliée  ;  ce 
ti'ep  plus  qu'une  vajle  ruine;  yuv  ^dwii  x^  ;(5tT>i(pMî,  xj  ^oéj^.  iptiTnov; 
elle  implore  les  fccours  de  l'Empereur  pour  la  rétablir. 

Cette  province,  dans  le  mêmefiècle,  foiifFrit  de  grands  maux 
par  les  incurfions  des  barbares,  &  principalement,  fous  le  règne  de 
Thcodofe  II,  de  la  part  des  Gouverneurs;  on  en  peut  voir  un 
détail  exaél,  curieux  &.  intéreiïant,  dans  l'hiftoire  du  bas  Empire.  T.i7.p.22j 
Dans  le  vii.'^  liècle  les  Perfes,  fous  le  règne  de  Cofroës,  pafsèient 
en  Egypte  5c  enfuite  dans  la  Libye,  vers  l'an  620  de  J.  C. 

Quelques  années  après,  fa  Cyrénaïque  fut  prifè  par  les  Arabes-  Hedeior. 
Mahomélans,  vers  l'an  646  de  J.  C.  Abdalla,  fous  le  calife 
Otfman ,  en  fit  la  conquête  ;  elle  refta  plufieurs  fiècles  fous  le 
gouvernement  des  califes  Omniades  &  AbalTides  ;  ils  traitèrent 
favorablement  les  Chrétiens,  qui  y  avoient  encore  des  Evêques 
dans  le  i  x.*^  fîècle.  Vers  l'an  p  6  8  les  Phatimites  occupèrent  ce 
pays;  le  premier  fut  Aluaz-Ledin-Illa,  qui  conquit  le  pays  par 
ion  général  Giauhar.  Le  même  Prince  qui  s'empara  de  l'Egypte, 
fit  bâtir  la  ville  du  Caire.  Le  dernier  Phatimite  fut  \t  calife  Adhab,  id.p.  Se, 
l'an  I  1 7  I  de  J.  C.  Le  fultan  Saladin  s'empara  de  l'Egypte  &  de 
fes  dépendances:  fes  fucceileurs,  nommés  Aioubites,  ne  fubfiflèrent  hif.  S 2. 
pas  plus  d'un  fiècle  ;  Moaddham  ,  le  dernier ,  fut  tué  par  les 
Mamlucs  l'an  1250.  Deux  dynafties  de  Mamlucs  gouvernèrent 
l'Egypte ,  la  première  de  Tuiromans ,  furnominés  Baharites  , 
gouverna  plus  de  cent  ans;  la  féconde  dynaflie  des  CircafTiens , 
furnommés  Borgites ,  domina  en  Egypte  depuis  1382  de  J.  C. 
jufqu'en  1516,  que  le  fultan  Sélim  1.^"^  détruifit  cette  dynaflie,  en 
faifânt  périr  Toman-bey  en  i  5  17. 

L'Egypte  par  ce  moyen  &  la  Cyrénaïque,  que  les  Arabes 
appellent  Berké,  tombèrent  au  jwuvoir  des  Ottomans.  Sinan-pacha, 

C  ce  ij 
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ayant  pris  !a  ville  de  Tripoli  en  Afrique,  l'an  1550  (c),  ions 
Soliman  II ,  la  Cyrénaïque  fut  annexée  an  royannie  de  Tripoli; 
elle  étoit  trop  éloignée  de  Conftantinop'e  pour  ttre  gouvernée 
immédiatement;  la  Porte  envoya  à  Tripoli  des  Gouverneurs,  qui 
ont  encore  le  nom  de  Pacha.  Cet  Etat  n'ell  proprement  que  fous 
la  proteélion  du  Grand -Seigneur.  A  la  mort  d'un  Pacha,  fon 
plus  proche  parent  eft  proclamé  Dey ,  chef  de  la  l'égence.  Le 
Divan,  repréfentant  pour  tous  les  Etats,  vient  lui  prêter  ferment 
de  fidélité.  Ce  Dey  expédie  enfuite  à  la  Porte,  pour  y  annoncer 
ià  proclamation  &  y  faire  fes  foumiflions,  qui  font  accompagnées 
de  préfens;  le  Grand -Seigneur  lui  envoie  les  lettres  de  Pacha, 
avec  un  chaigement  de  munitions  pour  les  Corfaires;  ce  qui  eft 
répété  de  part  &  d'autre  de  trois  ans  en  trois  ans.  Le  Pacha  eft 
louverainement  defpotique,  félon  qu'il  a  des  forces  &c  de  la  fermeté: 
il  entretient  environ  dix  mille  hommes ,  dilperiés  dans  les  villes 
Sf  dans  les  places.  Les  revenus  du  Pacha,  compris  les  tributs 
du  Fézan  &  de  Gadenfis ,  font  environ  un  million  de  notre 
mon  noie. 

Ce  Dey  envoie  àts  Beys  à  Bengazy,  à  Derne,  à  Angéla,  qui 
font  de  l'ancienne  Cyrénaïque.  Le  bey  de  Derne  a  dans  fon 
département  les  ruines  de  Cyrène,  &:  un  territoire  d'environ  cent 
lieues  d'orient  en  occident  :  des  Arabes  y  habitent  fous  environ 
cinquante  mille  tentes.  Le  bey  de  Derne  paye  tous  les  ans  au 
dey  de  Tripoli  fix  mille  piafhes  févillannes ,  qui  font  emiron 
vingt-cinq  mille  livres  de  notre  monnoie  de  France.  La  ville  de 
Bengazi,  l'ancienne  Bérénice,  eft  gouvernée  par  un  Bey  qui  a  un 
gouvernement  Xxhs-éitwàiW  (d).  La  ville  d'Augéla,  ou,  comme 
Mém.Acai.  Pq,^  prononce,  Ou^hella,  gouvernée  pareillement  par  un  Bey,  eft 

dfs  Sciences.  K,.       ,  .  i     .P.  r  •  •  K  ,.  j      r.  •     t 

■  ^nn.  i/6y,  dans  Imtcrieur  de  1  Arnque,  envnon  a  cent  lieues  de  Bengazi.  La 

V-  ^^s-       ville  de  Sioune,  dépendante  de  Tripoli,  eft  gouvernée  en  forme 

de  République.  Ces  détails,  concernant  le  gouvernement  préfênt 

de  Tripoli,  font  tirés  d'une  lettre  de  M.  de  Gardane,  ci -devant 


(c)  Selon  Léunclavius  ( SuppUm, 
Annal.  Turc.  pag.  ^^t),  la  ville  de 
Tripoli  fut  prife  le  i  5  août  1551; 
c'ett  une  faute  :  la  ville  fut  prife  l'an 
9;7  de  l'hégire,  &  cette  année  avoit 


commencé  le  20    janvier    1550. 

(d)  Le  port  de  Bengazi  ed  mauvais, 
iènié  de  roches,  qui  n'offrent  fureté 
qu'auxplus  petits  bâtimens  marchands. 
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confiil  de  France  à  Tripoli,  écrite  à  M.  Pelleriii  en  1765.  Il  nous 
relie  enfin  à  parler  de  Iclat  des  ruines  de  Cyrcne. 

VllI.  Le  (icLir  Granger,  chirurgien  François,  qui  a  donne 
un  voyage  d'Egypte,  fil  il  y  a  cjuelques  annc'es,  au  péril  de  (a 
vie,  le  voyage  de  Cyrène.  Etant  à  Derne,  il  fe  ht  afliirer  par 
un  chef  de  voleurs,  qui  s'obligea  de  le  conduire  à  Cyrcne,  fous 
la  pionicire  d'une  récompenlè  qui  lui  feroit  payée  à  fon  retour  ù 
Derne.  Granger  pafïïi  le  temps  qu'il  voulut  à  viliter  les  ruines, 
qu'il  trouva  grandes,  nrignifiques  ;  il  remarqua  fur -tout  la  belle 
fontaine,  copia  quelques  infcriptions  latines  Se  arabes.  Se  décrivit 
les  plantes  remarquables  du  pays;  il  en  drelîii  un  mémoire  curieux  . 
&  très-détaillé ,  qu'il  envoya  à  Paris,  où  plufieurs  perfonnes  l'ont 
vil.  Maiheureulement,  ce  mémoire  eit  perdu.  Nous  fom mes  donc 
réduits  à  la  relation  de  M,  le  Maire,  de  laquelle  on  tire  le  détail  y<!)'^g- '^'- P^'"' 

-  .  ^  Lucas ,  t,   II, 

UllVant.  édit.  !yi2, 

Cyrène,  fituée  flir  le  plateau  d'une  haute  montagne,  étoit  une 
ville  très-grande  &  magnifique;  on  eftime  qu'elle  avoit  quatre 
lieues  de  tour:  les  débris  de  les  édifices  paroiflènt  quelque  chofe 
de  grand.  Elle  a  pris  fon  nom  delà  fontaine  Cyre  (dont  Callimaque  Hpm.inAiwU, 
a  parlé,  insyiM  Kupviî ,  &  plufieurs  autres  Auteurs  anciens  ).  Elle  fort  '' 
d'un  rocher  :  cette  fource  eft  grofîè  &  coule  avec  impétuofité  &  \\\\ 
grand  murmure;  l'eau  eft  fraîche  &  admirable;  elle  coule  fans 
ceffe,  &  n'augmente  ni  ne  diminue,  quelque  grande  que  loit  la 
féchereffe.  Les  plus  beaux  édifices  étoient,  fuivant  toute  apparence, 
autour  de  la  fontaine  :  l'infcription  dont  j'ai  parlé ,  eft  au-deffiis  ; 
on  croit  y  lire  le  mot  Kyiwian.  Il  y  a  auffi  une  muraille  d'une 
épaillèur  extraordinaire  &  très-bien  bâtie:  on  y  trouve  quelques 
colonnes  de  marbre  de  fêize  pieds,  dont  quelques-unes  font  de 
granité.  On  voit  dans  la  ville,  un  grand  château  entouré  de  foflés 
remplis  d'eau  de  pluie,  &  un  vieux  temple.  11  ne  refte  aucun  veflige 
des  murs  qui  faifoient  l'enceinte  de  la  ville.  La  fontaine  forme  un 
ruiffeau  qui  coule  dans  un  vallon ,  dans  lequel  on  trouve  quantité 
de  maif()ns  taillées  dans  le  roc,  où  il  y  a  des  boutitjiies  &:  des 
chambres ,  avec  un  ordre  d'architeéture  &  de  r;randes  fencîres  : 
c  étoit ,  fuivant  les  apparences ,  le  quartier  des  marchands  de  Cyrène. 
Au  revers  de  la  montagne,  du  côté  de  l'efl,  il  y  a  un  nombre 
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infini  de  tombeaux  taillés  dans  le  roc  avec  une  propreté  fingiilière  : 
il  y  a  des  chambres  féparées ,  dans  une  defquelles  M.  le  Maire 
trouva  un  tombeau  de  marbre  grec  ,  d'un  beau  travail  ,  fans 
infcription  ;  il  a  huit  pieds  de  long  fur  quatre  de  large  ;  il  eft  orné 
de  deux  griffons  très-bien  faits  &  bien  confervcs ,  qui  tiennent 
une  efpèce  de  flambeau.  Il  y  a ,  dans  ce  même  quartier,  un  bas-relief 
de  fix  pieds  de  long  fur  quatre  de  large,  qui  repréfente  un  char 
tiré  par  quatre  clievaux,  &;  trois  hommes  montés  fur  le  char: 
huit  femmes,  qui  tiennent  chacune  une  petite  fille  par  la  main, 
regardent  le  char  ;  elles  font  très  -  bien  faites ,  &  toutes  habillées 
d'une  draperie  fort  plitîce.  Un  autre  quartier,  appelé  le  champ  de 
Mars,  efl:  rempli  d'un  très -grand  nombre  de  tombeaux:  il  y  a 
trois  différens  réfèrvoirs  tailles  dans  le  roc,  un  rélèrvoir  entr'autres 
a  cent  vingt  pieds  de  long  fur  vingt-deux  de  large ,  couvert  d'une 
voiîte  &  rempli  d'eau  très-bonne  Se  très-fraîche.  Les  pierres  de 
cette  voûte,  qui  efl  prelqu'entière ,  ont  trois  pieds  de  long  fur  un 
pied  de  large,  &  font  toutes  numérotées  par  lettres  alphabétiques 
de  carac5lère  latin.  La  ville  étoit  ornée  d'un  grand  nombre  de 
flatues;  on  y  voit  dix  flutues  d'un  très-bon  goût,  toutes  drapées, 
de  la  hauteur  de  cinq  pieds  &  demi;  mais  elles  font  mutilées  & 
fans  tète:  on  en  trouveroit  bien  d'autres  fi  l'on  failoit  des  fouilles. 
Ces  ruines  (ont  habitées  par  des  Arabes,  qui  font  plus  civilifes  que 
ceux  de  la  campagne.  Le  territoire  de  Cyrène  efl  fertile ,  mais 
il  n'efl  pas  cultivé;  les  Arabes  ne  sèment  que  ce  qu'ils  peuvent 
confommer  chaque  année:  ils  appellent  cette  ville  Curcii  ou  Grenue. 
Ce  n'efl  point  la  ville  de  Caïroan ,  comme  l'ont  cru  d'Herbelot 
&  M.  Otter;  celle-ci  efl:  à  environ  trois  cents  lieues  au  couchant 
de  l'antre. 

Le  port  de  Cyrène ,  Apolionie ,  appelée  enfuite  Soiiifa ,  efl 
éloigné  d'environ  trois  lieues,  &  s'appelle  encore  Scujfe.  Ce  port 
étoit  bon  autrefois,  deux  écueils  le  mettent  à  couvert  ;  mais  il  a 
été  négligé,  &  ne  peut  plus  recevoir  que  quelques  barques. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE  ET  SUR  LES  MONUMENS 

D  E 

LA    VILLE    D'ANCYRE,    EN   GALATIE. 
Par  M.  i'Abbé  Belley. 


PLUSIEURS  anciens  moniimens  authentiques  font  mention   Lu  le  13 
de  la  ville  de  Sebafle.  On  lit  fur  deux  médailles  publiées  par  •^"'"  '769- 
M.  Pellerin,  l'une  de  l'empereur  Tite.rinfciiptionSEBASTHN^N  ^^-^Y.'  ''  ^'' 
TEKTOSArnN,  avec  la  figure  du  dieu  Lunus;  l'autre  médaille 
eit  de  Domilien ,  avec  la  même  infcription  ;  le  type  eft  trois  épis   ibid.  ^7. 
Ibrtans  du  même  tuyau.  Une  autre  médaille  autonome,  du  même     ^"'  ^'^' 
cabinet,  repréfente  la  tête  d'Augufte  couronné  de  lauriers,  avec  le  ' 
croilTant  fur  les  épaules,  fymbole  du  dieu  Lunus,  &  le  Paliula- 
jnentiim  ;  on  y  lit  i'infcription  K  O I N  O  N   FA  A  AT  CO  N  :   au 
revers ,   la  fiiçade  d'un  temple  à  fix  colonnes  ;  l'infcription  eft 
CEBACTHN6)N.  Et  fur  plufieurs  infcriptions  on  lit: 

H    BOYAH    KAI   O    A  H  M  O  S 
2EBA2THNûi)N   TEKTOSAPûON. 

Le  Confe'd  &  k  peuple  de  la  ville  de  Sébajle  des  Tcâofages. 


Criittr,  pag. 
CCCCXXVIl, 


1(1,   Tourne^, 

J\luralori, 
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Les  anciens  auteurs  n'ont  point  parlé  de  cette  ville,  on  du  moins 

ils  ne  l'ont  pas  nommée  expreflement  ;  les  modernes  fe  (ont  par- 

Difert,  m .  tag(^5  f^ij.  Ç^  pofition  géographique.  Van-Dale,  dans  les  Differtations, 

^'  ""'   '         diftingue  celte  ville  de  Sébafte  de  la  ville  d'Ancyre.  Le  P.  Hardouin , 

dans  lès  notes  fur  Pline,  fait  la  même  diltindion,  &:  paroit  même 

Fdg.  i;i.    douter  de  l'authenticité  de  l'infcription  ;  dans  ks  Opéra  feleâa ,  il 

ne  lait  où  placer  cette  ville  de  Sébafte;  c'eft,  félon  lui,  dans  la 

T.ll.p,  lyy.  Phiygie  OU  dans  la  Palefline.  Cellarius,  après- avoir  cité  l'inlcription 

cie  Gruter,  ajoute  qu'il  n'en  lait  pas  davantage.  Spanheim,  dans  fon 

Ldh,  Lond.    Qfljs  Romaiius,  penfè  que  cette  Sébafte  ell  la  même  qu'Ancyi-e, 

Sebajîe  Aticyra;  enfuite  il  croit  que  c'eft  la  Sébafte  d'Arménie. 

T,  //,/'.  if)S.  ]-jay|-n ,  dans  le  Tejoro  Brïtaniùco ,  croit  que  c'eft  la  ville  d'Ancyre, 

Pag.  iCy.   mais  il  ne  l'aftlire  pas.  Chishuil,  dans  les  Anûqinîatcs  Aftatka, 

Rec.  AM.   (jit  que  Sébafte  &  Ancyre  font  la  même  ville.  M.  Pellerin  affirme 

tome  II ,  y.  1 2  ;  .         '  ,      /-  ^ 

1. 111,1',  -">'•  ^'^  iTieme  choie. 

11  s'agit  de  connoître  la  pofition  d'une  grande  &:  ancienne  ville, 
de  la  déterminer  invariablement,  i\tn.  parcourir  l'hiftoire  &  les 
différentes  révolutions.  Pour  garder  quelqu'ordre  dans  la  multitude 
<\qs  fiits,  i."  je  montrerai  que  la  ville  de  Sébafte  dts  Teélolâges 
étoit  Ancyie  en  Galatie,  &  je  rechercherai  d'où  vient  le  nom 
de  Sébafte.  2.°  A  l'occafion  du  nom  de  Teélofàges,  je  donnerai 
un  précis  âss  antiquités  &  de  l'hiftoire  de  la  Galatie ,  julqu'au 
temps  qu'elle  fut  réduite  en  province  Romaine.  3.°  Je  difcuterai 
fa  dignité  Se  (ts  titres.  4.°  Je  préfenterai  la  forme  du  gouvernement 
de  la  province,  &:  de  la  ville  en  particulier,  y  Je  donnerai  le 
détail  de  Ion  culte  religieux ,  de  les  temples ,  des  fêtes  &:  des 
miniftres  de  la  Religion.  6.°  Je  pafîèrai  en  revue  lès  anciens 
monumens.  7.°  Enfin  je  rappellerai  lès  diverlès  révolutions  depuis 
le  règne  de  Conftantin,  &:  j'expliquerai  Ion  état  aéTiuel. 

I.  Sébafte  dçs  Tectofages  &  Ancyre  étoient  une  feule  &  même 

Lik  V,  c.  ^2,  ville,  lôus  deux  noms  différens.  Plinç  ne  nomme  qu'Ancyre  dans  le 
territoire  des  Teélofages:  Oppuin  Tcâofûgiim,  Aiicyra;  Trocmorum, 
Tavïum;  Tolijîobogonim ,  Pcjfl/ii/s.  Il  écrivoit  fous  Tite,  brique 
Sébafte  des  Teélofages  étoit  célèbre  5c  fiiiloit  frappei*  des  médailles  : 
il  ne  la  déligne  que  fous  le  nom  d'Ancyre,  quoique  cette  ville 
eût  deux  noms.  D'ailleurs  toutes  les  inlcriplions  qui  font  mention 

du 
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tîii  Confell  &  du  peuple  des  Tedofages,  ont  été  trouvées  à  Ancyre 
mtîiTie;  &  s'il  lelbit  encore  quelque  doute,  il  efl  levé  par  une 
infcription  que  rapporte  Muratori ;  elle  avoit  été  gravée  en  l'honneur   P-  pl,  "' ^t 
de  Calpiirnius-Proclus,  par  ordre  de  la  ville  dAncyre-Scbafte 
àes  1  edoCiges  :    H    MHTPOnOAlS   THS    TAAATIAS  Momf.PalMg, 
SEBASTH  TEKTOSATHN    ArKTPA.  Cette  infcription ''" '^''"^" 
■démontre  que  les  deux  noms  déijgnent  un  leule  &  même  ville. 

Ancyre  étoit  une  ville  forte,  ayant  un  château  fur  une  hauteur 
efcarpée;  Strabon  l'appelle  ^epuexov;  Tite-Live  lui  donne  la  qualité     -^1'  -^^'J 
de  ville  célèbre,  iiùliilis  urbs.  Augufte  ayant  ix-duit  en  province  la   L.xxxviit, 
Calatie,  orna  &  augmenta  cette  ville;  on  a  même  dit  qu'il  en  '^' ~'^' 
étoit  le  fondateur ,  jcnoTx/  ;  il  l'éleva  à  la  dignité  de  capitale  des  J^l^j^''''^'  '* 
Galates,  Se  lui  donna  le  titre  de  métropole  de  la  province,  qu'elle 
a  dans  les   auteurs  &   llir   les  monumens  (a).   La  ville ,  par 
reconnoilfance ,  demanda  la  permifFion  de  prendre  le  nom  de 
l'Empereur,  le  nom  de  SébaJIe ;  elle  fit  bâtir  en  Ion  honneur  un 
temple,  repréfaité  fîir  la  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin  ;  elle 
en  avoit  obtenu  la  permiiïlon  ,  à  l'exemple  de  Pergame  &  de    ^'"■'''  ^"'''^' 
quelques  autres  villes  de  l'Afie.  Elle  fit  plus,  elle  rendit  à  Augufte 
les  honneurs  divins,  &  le  fit  repréfenter  avec  les  attributs  du  dieu 
Lunus,  divinité  fingulièrement  refpeélée  dans  la  Phrygie  &  dans 
la  Galatie.  Augufte,  par  fon  teftament,  avoit  ordonné  de  dreffer 
une  hiftoire  de  là  vie,  &  de  la  graver  fur  dts  tables  de  bronze, 
pour  être  placées  devant  fon  maufolée  :  Indkem,  dit  Suétone,  rcrum    /"  "^"S'f' 
a  je  gejîanim ,  quem  vellet  incidi  in  a/wis  tabiilis  qiia  aiite  viaujoleum 
fiatuereiiinr.  Après  la  mort  d'Augufte,  les  tables  de  bronze  furent 
placé-es  à  Rome,  comme  il  l'avoit  ordonné.  La  ville  d' Ancyre, 
par  reconnoiflance  pour  fon  bienfaiteur  &  fon  reftaurateur,  les  fit 
copier  &  infcrire  fur  fix  tables  de  marbre,  qu'elle  fit  mettre  dans 
le  temple  d'Augufte  même. 

Ces  tables  fubfiftent  encore;  c'eft  ce  beau  monument  que  l'on 
connoît  fous  le  nom  de  vwnumentiim  Ancyramim.  Pyléménès,  fils 
du  roi  Amyntas,  donna  de  grandes  fêtes  à  l'occafion  de  la  dédicace 
du  temple,  fuivant  une  ijifcription  rapportée  par  le  P.  Montfaucon.  Pukcp.rf'ft 

(a)  Ce  titre  de  métropole  difllngue  formellement  les  médailles  d'Ancyre  de 
•Çalatie,  des  médailles  d'une  auUe  ville  de  même  ncmi  ca  Phrygie. 

Tome  XXXV II.  Ddd 
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Nous  parlerons  dans  la  fuite  des  reftes  de  ce  temple,  &:  des  tables 

du  monument.  On   voit  les  motifs  de  reconnoidance  qui  ont 

déterminé  la  ville  d'Ancyre  à  prendre  le  nom  de  Scbafle. 

1 1.  La  nation  des  Galates  étoit  compolce  de  trois  grands  peuples, 

,  '^"'^'f'/^'"^'  fui  vaut  Tite-Live,  Strabon  &  Pline.  Ces  peuples  éloient  nonmiés 

Stral:l.xn,  Teâofcigcs,  Troctiu ,  ToUJÏohoii.  Ancyre,  comme  nous  l'avons  vu, 

'  '  ^rfimlib.  V  ^^°''  ''^  capitale  des  Tedofages  ;  Taviiim  des  Trocmï ,  Peffinonte 

t.  ^2.  des  Toliflolioii.  Nous  avons  des  médailles  de  ces  trois  peuples  & 

de  leurs  capitales.  Pour  éclaircir  l'antiquité  des  Galates,  il  faut 

Strah.  Eh.  VI,  rapporter  en  peu  de  mots  leur  origine.  Ces  peuples,  que  les  Grecs 

lyfi'ir jo^.'  appellent  Helleiio -Calâtes,  iè  nommoient  anciennement  dans  leur 

.  Paujait.  Ait.  langue  C(?//fj-.  Us  étoient  fortis  originairement  de  la  Gaule,  Paufanias 

'  ■''  dit  des  extrémités  de  l'Océan.  Ayant  patlé  le  Rhin,  ils  entrèrent 

Tit,  Lit:  V,  (jm-,s  la  Germanie,  traversèrent  la  forêt  Hercynienne,  defcendirent 

c'afar.Comm.  dans  la  Pannonie,  le  rendirent  dans  la  Thrace;  &,  après  deux  on 

^'^s'-^Uili  V   ^'°'^  fiècles,  ils  firent  des  expéditions  en  Macédoine,  &  fuivirent 

;>■  tSy,  iSS.  Brennus  à  la  malheureulè  expédition  de  Delphes.  Us  n'y  périrent 

x\}lu'c'"-'.  P^^  ^°''^'  pl'-'^'f'^i''^  retournèrent  dans  la  Gaule,   Se  y  portèrent 

une  partie  de  l'or  &  de  l'argent  qu'ils  avoient  pillé  dans  la  Grèce. 

Strah,  ibid.    Slrabon  dit  qu'ils  le  déposèrent  à  Touloufe,  ancienne  patrie  des 

TecT:ofîiges ,  dans  les  temples,  dv  SïizoTî,  ou  dans  des  lacs  facrés. 

/.  Lxvif.'"""'  O'"^  ^'"'^  T-'^  '^  conful  Ca?pion  &  Ion  armée  ayant  voulu  enlever  ces 

Vahr.  Max.  tréfors,  furent  taillés  en  pièces  par  les  Cimbres,  ce  qui  fut  regardé 

Ub,  yÎ,  fX.'y.  comme  une  punition;  d'où  eft  venu  le  proverbe  aiirum  Tohfatnim. 

Un  fut  certain,  c'efl:  que  nous  voyons  encore  dans  les  cabinets, 

des  médailles  d'or  &  d'argent  Gauloifes,  grolîièrement  imitées 

d'après  des  médailles  de  Philippe. 

Environ  vingt  mille  Gaulois,  avant  l'entreprifê  de  Delphes, 

fê  détachèrent  de  l'armée  de  Brennus ,  payèrent  dans  la  Thrace 

Tmis-Livnis.  maritime,  lous  la  conduite  de  leurs  chefs  Léonorius  &  Leutarius; 

hb.XXXVIU,  I    ■  r  o  •      I-        I         -Il     J 

fap,tÉ,  ils  incommodoient  tort  tout  ce  pays,  &  en  particulier  la  vjlle  de 

Byzance ,  par   leurs  courfes  &  leur  pillage,  Nicomède,  roi  de 

Bithynie,  voyant  qiie   Zibasas  Ion  frère,  avoit  fait  révolter  une 

Mmn.  Phot.  paitie  de  ks  États ,  traita  avec  les  Gaulois.  Memnon  rapporte  cts 

conditions  du  traité  :  «  Que  les  Gaulois  demeureroient   toujours 

3>  unis  par  les  liens  de  l'amitié ,  avec  Nicomède  &.  là  poftérité  : 
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Qu'ils  ne  pourroieiit  jamais,  /îiiis  le confeniemeiit  cleNicomède,  « 
fe  liguer  avec  qui  que  ce  lut;  mais  qu'ils  feroient  toujours  amis  « 
de  les  amis,  «Se  ennemis  de  les  ennemis:  « 

Qu'ils  donneroient  du  fecours  aux  Byzantins ,  toutes  les  fois  ce 
qu'il  en  lêroit  heloin  :  «e 

Qu'ils  le  porleroient  aufll  pour  bons  &  fidèles  allies  des  villes  de  « 
Tios ,  de  Ci^ros  ,de  Chaiccdoine,  d'Héraclce  &  de  quelques  autres.  » 

Ce  lut  à  ces  conditions  que  Nicomcde  ht  palîer  les  Gaulois 
en  Afie.  Ce  palTage  efl:  une  époque  dans  l'hilloire.  Paufanias  la    phoc.  ,j), 
fixe  à  l'archonlat  de  Dcmoclès  à  Athènes ,  la  troidème  année  de 
la  cxxv.'^  Olympiade,  278  ans  avant  J.  C.  476  de  Rome. 

Les   Gaulois  qui  palscrent  en  Alie ,  ctoient,   fuivant  Tiie-  L.xxxviu^ 
Live,  au  nombre  de  vingt  mille;  mais  il  y  en  avoit  à  peine  dix 
mille  qui  fulfent  armes.  Le  roi  Nicomède,  par  le  moyen  âi.Q.s 
Bithyniens  qui  lui  ctoient  relies  fidèles ,  &   des   Hcraclcens  les 
alliés,  arma  complettement  les  Gaulois:  N/ko/x^'iJ^15  a  x^^  hi^'iài 

o^oTzAicrots.  Je  lapporte  ce  texte  de  Memnon ,  qui  a  été  rendu  rhot.  p.  y 2 1, 
différemment  par  les  hiterprètes.  Le  Roi  avec  cts  fecours  réduifit 
toute  la  Bithynie,  &  tailla  en  pièces  les  rébelles,  -tasày^olfi.  Comme 
il  devoit  la  viéloire  à  la  valeur  des  Gaulois,  il  leur  lailTii  tout  le 
butin,  &  leur  donna  des  élablllfemens  fur  la  côte  de  la  mer;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Juflin,  qu'ils  avoient  partagé  avec  lui  fes  États:  L.xxv.c.^. 
Rcgnum  a/fii  co  partâ  viCloriâ  divifemiit.  Les  Gaulois  établis  en 
cette  partie  de  la  Bithynie,  qui  étoit  très-fertile,  fortirent  des  ports,    ^^"Z'"-  ■'^'"''' 
pour  mieuer  toutes  les  provinces  maritimes.  Ils  turent  attaques 
premièrement  par  Antiochus-Soter ,  roi  de  Syrie,  &  enfuite  par    -^z'/"^"-  -5'''' 
les  rois  de  Pergame.  Cependant  les  Gaulois  le  multiplièrent  ex-  ^'  Thus'-Lhius, 
îraordinairement.  Les  Rois  &;  les  Républiques  étoient  expofés  à  i-x^^vm,, 
leur  pillage,  ou  devinrent  leurs  tributaires.   Attalus  ^^   roi   de 
Pergame,  ofa  lecouer  le  joug ,  refufa  de  payer  le  tribut,  &  quoiqu'il 
fût  abandonné  des  autres  Princes ,  il  ofi  rélifter  aux  attaques  de 
ces  redoutables  ennemis  ;  il  eut  le  bonheur  de   remporter   \.mt 
victoire  complette.  Attalus,  fuivant  Polybe,  prit  alors  le  titre  de 
roi  de  Pergame;  &  pour  perpétuer  la  mémoire  de  fa  victoire,  il  fit 
faire  deux  tableaux  qui  repréfentoient  la  bataille ,  dont  l'un  fut 

Ddd  ij 
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placé  à  AtKèiiës  &  l'autre  à  Pergame.  Les  Gaulois  scloîgnèrênt 
alors  du  voidnage  de  la  mer,  qui  les  expofoit  trop  aux  flottes 
ennemies.  Les  rois  de  Bithynie  &  de  Pergame  confentireut 
également  à  leur  éloignement,  pour  fe  délivrer  de  cette  nation 

>7''TJj'"!"^'  incommode.  Les  Gaulois  s'avancèrent  dans  l'ijitérieur  du  pays  : 

j  6.  ils  y  occupèrent  la  partie  leptentrionale  de  la  Phrygie ,  qui  fut 

^^'^'l'^  ^'""'  connue  depuis  fous  le  nom  de  Galaîic,  Cet  événement  eft  du 
Piin.  lib,  V,  commencement  du  règne  d'Attalus,  l'an  241  avant  J.  C.  513 

^'st^À.j.xii  ^'^  Rome,  trente-fept  ans  après  leur  paflage  en  A  (le. 

/'•  /  6^>  Le  pays  que  les  Gaulois  occupèrent ,  étoit  renfermé  entre  la 

Bithynie  &  la  Cappadoce ,  ayant  au  nord  la  Paphlagonie ,  &  au  midi 
la  Phrygie.  Après  s'être  rendus  maîtres  de  ce  pays,  ils  le  partagèrent 
en  trois.  Les Trocrai  s'établirent  vers  le  noid ,  du  côté  du  Pont  &;  de 
lii  Paphlagonie;  ils  occupèrent  la  ville  deTavium;  les  Teélofages 
occupèrent  les  environs  d'Ancyre,  julqu'au  fleuve  Halys;  enfin  les 
Tolifloboii  eurent  en  partage  les  contrées  voifines  de  la  Bithynie 
&  de  la  Phrygie,  &  lancienne  ville  de  Peifmonte,  célèbre  par  le 
culte  de  Cybèle.  Les  Tecflofages  fortifiè-ent  la  ville  d'Ancyre,  qui 
étoit  fituée  llir  une  hauteur,  &  très-ancienne,  ayant  été  fondée  par 
Midas ,  roi  de  Phrygie,  qui  mourut ,  Hiivant  la  chronique  d'Eusèbe, 

Ame,  c,  4.  l'an  697  avant  J.  C.  Cette  tradition  eft  rapportée  par  Paufanias, 
qui  attefte  que  de  fôii  temps  on  voyoit  encore  dans  le  temple  de 
Jupiter,  à  Ancyre,  l'ancre  de  navLe  que  Midas  avoit  trouvée 
en  ce  lieu,  &  dont  la  ville  a  pris  le  nom  d'ay/cug^.  La  ville, 
pour  ai  perpétuer  la  mémoire,  a  fait  graver  une  ancre  fur  plufieurs 
de  fes  médailles,  fous  Antonin-Pie  &  Caracalla.  Les  trois  peuples 
de  la  Galatie  ,  fortifièrent  leurs  villes  capitales ,  foit  pour  leur 
propre  défenfè,  foit  pour  y  mettre  le  butin  qu'ils  faifoient  fur  les 
Princes  voifins.  Ils  partageoient  de  concert  les  pays  où  chacun 
d'eux  devoit  faire  les  comlês. 

Nous  avons  vu  que  ces  peuples  étoîent  originaires  de  la  Gaule: 
îls  en  conlêrvèrent  long -temps  la  langue.  S.'  Jérôme,  dans  la 
préface  de  (on  commentaire  du  lècond  livre  fur  l'épître  aux  Galates, 
remarque  qu'à  quelques  différences  près,  les  GaLates  d'Alie  avoient 
la  même  langue  que  les  habitans  de  Trêves.  Les  Anciens  nous 
ont  conlèi-vé  quelques  mots  de  la  langue  galatç,  qui  prouvent  ti 
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m^mé  cliofe.  Suivaiit  Paiilîiiiias ,  les  Galates  appeloicnt  Trmnrkclia  Phoi.  top,  //» 

une  efix-'cc  de  milice  ,  du  mot  marka ,  qui  en  langue  celtique 

fignilie  un  cheval ,  parce  que  chaque  maîlre  avoit  deux   valets 

montes  comme  lui,  c'eit-à-dire  trois  chevaux.  Mark,  en  bas 

breton ,  fîgnitie  encore  un  cheval  La  finale  Rïx ,  dans  les  mots 

Sinorix,  Dtimnorix  &  autres  noms  galates,  efl  commune  pour  les 

chefs  des  Gaulois,  du  temps  de  Célar,  &  (\gnû(t  riche.  Brciimis , 

en  tudefque,  veut  dire  le  brûleur.  Nous  verrons  plus  bas,  le  nom 

de  Drunemete  qui  flgnifie  le  temple  des  Druides.  Le  mot  Gafiiin 

fignifle  uwG.  arme  particulière  aux  Gaulois ,  dont  Jules-Céfar  & 

iViigile  ont  parie.  Les  peuples  qui  s'en  fervoient,  ctoient  appelés 

Cajata ,  nom  qui  paroîl  dans  celui  de  Yau^cKLToha.çni,  que  portoit  un 

des  principaux  habitans  d'Ancyre,  &  qu'on  voit  dans  une  infcription 

de  cette  ville.  On  pourroit  encore  ralFembler  quelques  autres  noms. 

Le  gouvernement  des  Galates  e'toit  démocratique;  &  fuivant 
Memnon,  à  leur  entrée  en  Alie,   ils  s'opposèrent  aux  Rois  qui  Fhoup.j^n 
.vouloient  abolir  la  démocratie  dans  les  villes. 

Les  trois  nations  Galates  étoient  partagées  chacune  en  quatre 
parties,  qu'on  appela  Tétrarchïes ,  &  corapofoient  enfemble  douze 
iTétrarchies.  Chacune  étoit  gouvernée  par  un  Tétrarque,  &  avoit    ^'^'^j'-^-xiii 
un  Juge ,   un  Commandant ,  çpa.'n(pv?^Yj.  eVo, ,  &  deux  Sous-    ' 
commandans,  '\j:usn<^a.ro(^v7\g.%^i  o  S\io.  Les  Juges  &  les  Officiers 
étoient  fîibordonnés  au  Tétraïque.  Les  douze  Tétrarques  s'aflèm- 
bloient  pour  les  affaires  générales  &  extraordinaires ,  dans  un  lieu 
appelé  Dninemete  :  'ZuvfiyiTo  o  ùi  tov  ti^X't^/.âpov  Apuyou/A^rov.    ^'^"''' 
Ce  mot  efl  encore  gaulois ,  &  fignifie  le  temple  des  Druides,    ^'"'""'^''  h  h 
.Un  pafTage  de  Fortunat  dit  r  ' 

Nomine  Vernemetis  (L)  voluït  vocttare  VetiiJJas , 
Qitod  quafi  famim  itigens  Gallïca  liiigua  refert. 

La  première  partie  du  mot  Dru,  efl  vifiblement  l'étymologie  du 
nom  de  Druides  ,  qui  étoient  les  Juges  &  les  Philofophes  Aç.s 
Gaulois;  la  féconde  partie,  Nemeiis ,  temple,  entre  dans  la  com- 
pofition  à&5  mots  Nemetoccnna ,  Nemetacum ,  Auguflo  Nemetum ,     f//'"'  '■^'^^^ 
&  autres  noms  d'anciennes  villes  de  la  Gaule,  '        '     ^' 

(bj  Biower  croit  que  c'eft  le  nom  d'un  bourg  près  de  Bordeaux. 
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La  grande  ademblée  des  Galates,  étoit  compofee  de  tr®is  cents 
perfonnes  ,  &  coimoiiroit  des  afFaires  criminelles  ;  les  affaires  civiles 
étojent  décidées  par  chaque  Tétrarque  &  par  fon  Juge.  Il  paroît 
que  les  Tétrarques  étoieiit  tirés  d'anciennes  familles  nobles , 
■^  yîviii.  Dans  la  fuite ,  le  gonveinement  fut  déféré  à  trois 
Chefs,  enfuite  à  deux,  &  enfin  au  feui  Déjotarus,  auquel  fuccéda 
Amyntas  qui  avoit  été  fon  Secrétaire.  Après  là  moil,  les  Romains 
fe  rendirent  maîtres  de  toute  la  Galatie,  Se  en  firent  une  feule 
province.  Dans  les  derniers  temps,  les  Tétrarques  prenoient  le 
T.  II,  p.  s;  j-  titre  de  Roi.  Le  Baron  de  la  Baftie,  à  la  hn  de  la  Science  des 
r.  iS^.  médailles,  &.  M.  Pellerin,  Recueil  de  Rois,  ont  rapporté  plufieurs 
médailles  de  ces  Princes  ou  Rois  de  Galatie. 

Les  Gaulois  traitèrent,  comme  louverains  &:  indépendans,  avec 
Niconiède  T',  pour  leur  pafTage  en  Afie.  Après  qu'ils  furent 
établis  fur  la  côte  maritime  de  Bithynie ,  ils  confervèrent  cette 
indépendance;  ils  firent  la  gueiie  aux  rois  de  Syrie  &  de  Pei-game  ; 
ils  ne  refpedèrent  pas  même  le  roi  de  Bithynie,  Ziéia,  fils  de 
Nicomède;  ils  firent  alliance  avec  Antiochus  -  Hiérax ,  &  ils  le 
défendirent  contre  Séleucus-Callinicus  fon  frère;  enfin  ils  fe  ren- 
dirent redoutables  dans  toute  l'Afie  mineure ,  jufqu'au  temps  où 
ils  furent  défaits  &  abattus  par  Attalus  I",  roi  de  Pergame. 

Depuis  leur  étabiifTement  dans  la  partie  de  la  Phrygie  qu'on 
appela  de  leur  nom,  Gallo-Grèce  ou  Galatie,  ils  fe  gouvernèrent  en 
république.  Dans  la  fuite,  ils  fournirent  des  trolipes  auxiliaires  à 
Antiochus  le  Grand ,  roi  de  Syrie ,  contre  les  Romains.  Ce  Prince 
fut  vaincu  à  la  bataille  de  Magnéfie,  l'an  564  de  Rome,  &  fut; 
obligé  de  céder  tous  les  États  qu'il  pofTédoit  en -deçà  du  mont 
Taurus.  Les  Galates  fès  alliés  ne  furent  point  compris  dans  le  traité 
de  paix;  le  conful  Manlius,  fous  ce  prétexte,  fuis  être  autorifé  par 
ie  Sénat  ou  par  le  peuple  Romain ,  entrepiit  de  leur  faire  la  guerre. 
Ce  Général ,  après  un  long  circuit ,  arriva  avec  fon  armée  fur  les 
terres  des  Galates;  ces  peuples  effrayés  de  la  léputation  &  de  la 
puiffance  des  Romains ,  ne  fe  préfentèrent  point  fur  leurs  frontières, 
pour  difputer  l'entrée  dans  leur  pays.  LesToliltoboïens  &  les  Trocmes 
fe  retirèrent  fur  le  mont  Olympe,  qui  étoit  prefque  inacceffible 
&  environné  de  précipices.  Manlius  les  attaqua  fur  cette  montagne 
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leur  tua  beaucoup  de  monde,  leur  fit  quarante  mille  prifônuiers , 
&  les  dililpa.  Apres  cette  expédition  ,  Manlius  marcha  vers  la 
ville  dAncyre,  qui  ctoit  cloignce  de  trois  joiirnces  de  chemin. 
Les  Tedofiiges,  habitans  de  ce  canton,  fe  retirèrent  au  nombre 
d'environ  foixante-quatoi-ze  mille  hommes,  fur  une  haute  mon- 
tagne ,  à  dix  milles  (  trois  lieues  )  de  la  ville.  Les  Romains  les 
y  fuivirent.  Les  Tecloftges  dcjù  découragés  par  la  défaite  de  leurs 
compatriotes,  ne  foLitinrent  pas  le  premier  choc  des  Romains,  & 
prirent  la  fuite.  S'élant  enfuite  ralliés,  la  plupart  bleffés,  (ans  armes 
&  fans  équipages,  ils  envoyèrent  des  AmbatTadeurs  au  ConfuI, 
pour  lui  demander  la  paix.  Manlius  leur  ordonna  de  venir  le 
trouver  à  Ephèle.  Les  princes  Galates  s'y  rendirent.  Manlius  ne 
ieur  donna  audience  que  dans  le  voidnage  de  l'Hellefpont ,  & 
ne  leur  impofi  d'autres  conditions  que  de  garder  la  paix  avec  le 
roi  Eumènes,  Se  de  le  tenir  renfermés  dans  leur  pays,  fans  courir 
fur  les  terres  de  leurs  voifins  ;  ainfi  Manlius  leur  conlèrva  leur 
liberté,  &:  ne  leur  impofà  aucun  tribut.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Rome, 
où  il  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  les  honneurs  du  triomphe. 

Les  Galates  reftoient  tranquilles  ;  mais ,  dans  la  guerre  contre 
Perfée,  les  Romains,  à  qui  le  roi  Eumènes  s'étoit  rendu  fulpecl, 
envoyèrent  Licinius  vers  les  Galates,  pour  les  engager  à  prendre 
les  armes  &  à  entrer  dans   les  Etals  du   roi   de  Pergame,  en 
leur  offrant  tout  le  pays  qui  fèroit  à  leur  bienféance ,  &  dont  ils 
pourroient  s'emparer.  Les  Galates  attaquèrent  Eumènes  ;  ils  eurent 
plufieurs  avantages  ;  quelquefois  ils  furent  battus.  On  envoya  des 
deux  côtés  des  Ambaffadeurs  à  Rome  ;    le  Sénat  confirma  aux 
Galates  leur  indépendance ,  a^Tovo/xicw.  Le  Sénat  accordoit  tous    f"!/^- 
les   jours   quelque    nouvelle  faveur   aux   Galates  ;   ils  en  furent 
reconnoilîàns ,  ils  relièrent  attachés  à  la  République,  &  foutfrirent 
beaucoup  dans  la  guerre  de  Mithridate.  Le  roi  de  Pont  occupa 
leur  pays  ;   mais  après  fa  défaite  Pompée  rétablit  les  Tétrarques 
dans  leurs  polTeffions.  Le  roi  Déjoîarus  ayant  ufurpé  fur  les  autres    ■  f", ,/      ' 
Tétrarques  la  Galatie,  Cefar,  après  la  défaite  de  Pharnace,  écouta 
leurs  plaintes  &.  leur  rendit  jullice.  Après  la  mort  de  Déjotarus, 
Marc- Antoine  gouvernoit,  l'an   714.  de  Rome,  tout  l'Orient 
en  fouverain;  il  mit  fous  la  puiffance  d'Amyntas  la  Galatie,  la  „  i^^^f^ 
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Lycaonîe  Se  une  partie  de  la  Pamphylie.  Le  roî  Amyntas  êit 
mourant  laifTa  des  enfans,  mais  ils  ne  furent  pas  hériliers  de  Ton 
D/o  Caf.  Yoynume;  Augufte  le  léduifit  en  province  l'an  720  de  Rome, 
f.jr^.  D.  25  avant  J.  C. 

Seih  Ruf  I J  [.  Augude  donna  une  forme  de  gouvernement  à  la  Galatie; 
Ancyre,  capitale  des  Tedofages,  fut  faite  métropole  de  cette  pro- 
vince ;  c'elt  le  titre  qu'elle  porte  fur  toutes  les  médailles  impériales 
&  dans  les  infcriptions.  Elle  étoit  le  fcjour  des  Gouverneurs  ;  ks 
Empeieurs  )'  adrelToient  les  refcripts  qui  regardoient  la  province. 
Piol.  Ancyre,  lous  l'empire  Romain,  étoit  unt  métropole  illuftre; 
'fhayijUjDÇ,  la  première  &:  la  plus  grande  de  la  province,  /o^tm 
•j(efA  /xiyîçn.  Cette  ville  confiera  des  temples  aux  Empereurs,  ÔQ 
obtint  la  permilTion  de  prendre  le  titre  de  néocorc ,  comme  on  lit 
fur  les  médailles  de  Valérien  père  &  de  Salonine,  MHTPOn. 
B.  NCaxogpu  :  on  fait  que  les  villes  ambitionnoient  fingulièrement 
ce  titre.  La  ville  d'Ancyre  avoit  apparemment  obtenu  le  titre  de 
uéocore,  pour  la  première  fois,  de  l'empereur  Caracalla,  à  qui  elle 
rendit  beaucoup  d'honneurs ,  fi  ce  titre  cependant  ne  remonte  pas 
jufqu'à  Augufte,  à  qui  la  ville  confiera  un  temple. 

Elle  obtint  la  permiflion  de  prendre  le  titre  d'A/itoni/iie/me, 
en  l'honneur  d' A ntonin -Caracalla,  comme  on  le  voit  fiir  fcs 
médailles,  ANTflNEINIANHS. 

Ancyre  avoit  en  garnifon  une  légion  Romaine,  qui  eft  repré-, 
fêntée  par  l'aigle  légionaire  au  milieu  de  deux  enlêignes  militaires; 
fur  des  médailles  frappées  en  cette  ville,  en  l'honneur  de  Septime- 
Sévère,  de  Julia-Domna  &;  de  Caracalla. 

Ce  qui  relève  encore    plus   fa   dignité ,  c'efl  qu'elle  a  e'té 

comptée  au  nombre  des  églifês  Apoftoliques.  S.'  Paul   prêcha 

f^pf'xf'fji  'Évangile  en  Galatie,  dont  Ancyre  étoit  la  métropole:  il  y  fut  reçu 

r.  -s^  ér^/.  comme  l'Ange  de  Dieu,  &  il  régla  que  tous  les  jours  d'afTemblée 

on  feroit  une  quête  en  faveur  des  pauvres.  Les  Galates  oublièrent 

bientôt,  irv^^aç,  la  doctrine  de  S.'  Paul;  on  leur  perfuada  qu'on 

ne  pouvoit  être  juftifié  que  par  les  œuvres  de  la  loi  Mofàïque; 

i'Apôtre  leur  écrivit  cette  belle  épître  qui  fait  partie  du  Nouveau- 

Teftament. 

Ati^çna^Afok      i^^  papç  Julçs  plucc  l'églifç  d'Aiicyre  au  nombre  des  églifes 

apoftolic^ues 
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apofloliqiies  ou  fondées  par  les  Apôtres;  c'ed  pourquoi  les  dvêques 
d'Ancyre  tenoieiit  un  des  premiers  rangs  dans  ies  conciles  ;  ils 
ordonnoient  même  le  mctropoliiain  de  Gangre,  comme  on  le  voit 
dans  les  aétes  du  concile  de  Chalcédoine.  ^f'  ' ^' 

I V.  La  Galatie  ctant  réduite  en  province  par  Augufle,  elle  fut 

Comprife  dans  le  département  de  l'Empereur,  &  fut  gouvernée  par 

un  Propréteur.  Calatia ,  dit  Eutrope,  Juh  Augtijlo provincia  faâa  eji  Lib,  rr/j 

çiim  antea  regmtm  fuijf'.'t  ;  primufque  eam  A4.  Lollius  pro  Pratore 

admhûjlravit.  Les  médailles  (Se  les  inicriptions  nous  donnent  les 

noms   de  quelques  -  uiis  de  lès  fuccelFeurs.   Pomponius  -  Ballus 

gouverna  la  Galatie  lous  Jes  règnes  de  Nerva  &  de  Trajan ,  fui  vaut 

plufieurs  médailles,  fur  lefquelles  on  lit  KOINON  TAAATfîN. 

L.  Fabius -Silo  étoit  Propréteur  fous  le  lèfflie  de  Septime- Sévère.     ^^««''  VS*- 

or  cccxLv  7i, 

Le  temps  des  autres  Propréieurs,  Publius-Plotius ,  Lucius-Fabius- 

Valérianus,  Lucius-Fulvius-Rufticus-^milianus,  P.  Pomponius-  ^f'''^fp--'7<" 

Secundianus,  n'eft  pas  détermine.  Telle  eft  la  fuite  connue  des    Tournef.  11, 

Gouverneurs  de  la  province  de  Galatie,  &  cette  forme  de  eou-^-tf-^'V 

I  t     I  I  ■    r     '  y  I      r-v  •      1  /  .         01         MontfaucoK, 

vernement  dura  probablement  julqu  au  règne  de  Dioclclien  &  de^.  /^^,  /j,, 
Conflantin. 

Le  gouvernement  particulier  dAncyre  n'efl:  pas  moins  intérefîânt. 
Les  Galates  aimoient  la  démocratie;  ils  la  protégèrent  même  en 
entrant  dans  lAfie,  contre  les  Rois  qui  vouloient  l'abolir  dans  les 
villes.  Ce  gouvernement  étoit  démocratique,  puifqu'ii  étoit  eatr^ 
les  mains  d'un  Cotilèil  &  du  peuple; 

H    BOTAH    KAI    O    AHMOS 
SEBASTHN^N   TEKTOSAFAN 
THS  MHTPOnOAE^S  AFKTPAS 

Le  Confeil  commun  étoît  dirigé  par  des  Magillrats  qu'on  appeloit 
Archontes,  qui  étoient  choilis  dans  l'afTemblée  du  peuple:  le  chef  du 
Confeil  étoit  le  premier  Archonte,  &  probablement  oti  comptoit 
par  leurs  magiftratures  la  fuite  des  années,  comme  dans  plufieurs 
autres  villes  de  l'Afie  mineure.  Il  eft  fait  mention  de  ce  premier 
Magiûratdans  une  infcription  dAncyre,  rapportée  parTournefort;  T.ir,p.^;/i 
le  nom  du  Magiftrat  ne  fê  lit  plus:  Momfaucon, 

Tome  XXXV U.  E  e  e  '"  "^^'  ^' 
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APXH2ANTA 
KAI  A2TTNO 
MH2ANTA  KAI 
IEPA2AMENON 
AI2  ©EA2  AHMH 
TP02  TIMH0EN 
TAENEKKAH2I 
AI2  nOAAAKiS 
4>TAH   ENATH 
lEPA   BOTAAIA 
TON   EATTH2 
ETEPTETHN. 

L'infcnptîon  gravée  fur  le  piédeflal  qui  fôutenoit  la  ftatue  de  ce 
Magiflrat  eft  précieufê;  il  avoit  été  Archonte,  Afyiiome,  deux  fois 
prêtre  de  Cérès ,  plufieurs  fois  honoré  dans  les  affemblées  générales 
du  peuple.  La  neuvième  tribu,  qui  lui  fit  ériger  le  monument, 
eft  qualifiée  du  titre  àe  facrée,  Se  ayant  entrée  au  Confeil.  Le 
premier  archontat  étoit  fort  honorable  ;  les  citoyens  de  mérite 
Pala.p.jfj,  arri voient  plufieurs  fois  à  cette  charge.  Le  P.  Montfaucon  rapporte 
une  infcription  de  Titus- Fia vius-Gaïanus,  qui  avoit  été  deux  foi* 
premier  Archonte  : 

AI2  THN  nPfiTHN  APXHN 
APSANTA. 

Les  grandes  villes  de  l'Afie  étoient  partagées  en  tribus  ;  M.  le 

17.' Reaieif,  comte  de  Caylus  en  a  rapporté  plufieurs  exemples.  Le  chef  de 

^^y.  "^''^'  la  tribu  avoit  le  titre  de  Phylarque.  On  lit,  dans  une  infcription 

Ï.DCXxx,j.  rapportée  par  Muratori ,  qu'Aurélius  -  Agéfilaus  -  Secundus  étoit 

Phylarque  d'Ancyre,  $uAst/'p(Ci"T05. 

La  ville  d'Ancyre  avoit  un  magiflrat  nommé  AJÎyiiome , 
Dmoflh.  TO  A2TTNOMH2ANTA,  dont  le  nom,  qui  paroît  fur  ce  mo- 
T;/M9)ifaT.  uument,  n'a  point  été  vu  ailleurs.  L'Aflunome,  A2TTNOM02» 
Tcm  ^if'""'    "^^^^^^^  ^  ^^  propreté  des  villes ,  des  rues  &  des  édifices. 
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L'Iicnaïque  occupoit  une  charge  utile  pour  la  tranquillité  pu- 
blique :  le  rhéteur  Ari/ljile  en  parle,  il  appelle  l'Irciiarque  ^vp^g.-^  •?  Or, rK/acf. 
E'/fucn^;  il  dit  qu'il  prélidoit  à  la  tranquillité  publique.  L'Irénarque 
étoit  chargé  d'arrêter  les  fédltieux,  les  voleurs,  les  criminels,  loit 
dans  la  ville,  foit  dans  la  campagne:  il  avoit  à  fon  ordre  une 
compagnie  de  foldals.  Il  étoit  choili,  félon  Ariftide,  dans  l'Afie 
^iiineure,  par  les  députés  des  villes;  Se  félon  le  droit  Romain  i{ 
étoit  préfenté  par  les  Décurions,  Si.  confirmé  par  le  Gouverneur 
de  la  province.  Gruter  rapporte  une  infcription  d'Ancyre,  en 
l'honneur  de  Papirius-Alexander,  Grand-prêtre,  &  pour  la  féconde 
fois  premier  Archonte  &  hénarque  de  la  métiopole  d'Ancyre  : 

APxiEPEA.  KAi  J^z'!:;.^:f, 

TO.  B.    nPiîTON 
APXONTA.   KAI   TON 
EIPHNAPXHN   THS 
MHTPOnOAEÛS 
ANKTPAS. 

La  ville  d'Ancyre  avoit  un  Magiflrat  chargé  de  faire  le  dénom- 
brement des  citoyens ,  comme  on  le  voit  par  i'infcrlptioii  de  ncx^xli^' 
Titus- flavius-Gaïanus,  qui  avoit  exercé  cette  charge: 

KAI  nOAEITOrPA*H2ANTA. 

Cette  charge  répondoit  en  quelque  façon  à  la  charge  de  Cenfèur  i 
Rome,  qui  fiifoit  le  dénombrement  des  perfonnes  &  de  leurs  biens. 

Le  peuple  de  la  ville  d'Ancyre  s'aflêmbloit  quelquefois  dans 
la  place  publique,  pour  les  afîïiires  générales  de  la  ville;  ces 
alfemblées  étoient  appelées  EKKAHS'IAI:  il  en  eft  parlé  dans 
une  infcription  ci -devant  rapporlc'C.  Dans  la  ville  d'Athènes,  les 
aflemblées  du  peuple  s'appeloient  de  même;  celles  qui  étoient 
réglées  Si.  à  des  jours  marqués,  éloient  appelées  xvsja^  c-K'ii^nino!^: 
s'il  furvenoit  quelqu'afîîiire  importante,  on  cônvoquoit  extraordi-  uVU.vJl.' 
nairement  c^s  aflemblées ,  qui  étoient  appelées  cv.yQ\rm-x\  ffi/yxA.viTD/. 

Nous  avons  vu  que  la  ville  d'Ancyre  étoit  gouvernée  par  un 
Confêii  cornmiui,  BOTAH;  cç  Çonfêil  étoit  furnommé^cr/, 

Eeç  i/ 
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lEPA  BOYAH,  ou  parce  que  les  membres  qui  le  compofoîenË 
étoient  facrcs  &  refpeélables  au  peuple,  ou  parce  que  ie  lieu  de 
i'aflemblée  étoit  confacré  par  les  cérémonies  de  la  religion. 

Le  Confeil  de  la  ville  d'Ancyre,  comme  celui  de  pluiieurs  autres 
villes  de  l'Afie,  étoit  qualifié  du  titre  de  très-illtifre ,  AAMIlPO- 
Pcige  t;S.  TATH  BOTAH,  dans  une  infcription  rapportée  par  Montfaucon. 
Les  grandes  villes  étoient  partagées  en  différentes  tribus ,  qui 
parvenoient  fuccefllvement,  dans  le  cours  d'une  année,  au  Conieil 
commun;  &  la  tribu  qui  étoit  en  fon<5\ion  à  ion  tour,  étoit 
qualifiée  du  titre  de  lEPA  BOTAAIA,  comme  on  l'a  vu  dans 
une  infcription  de  la  neuvième  tribu  d'Ancyre. 

Le  chef  de  chaque  tribu  d'Ancyre  avoit  le  titre  de  Phyîarque, 
*TAAPXH2  ou  $TAAPX02.  Le  Phyîarque  préfidoit  aux 
affemblées  de  fa  tribu ,  avoit  l'intendance  &:  la  dircélion  de  kb 
affaires.  On  peut  voir,  fur  ce  titre,  le  fécond  volume  des  Antiquités 
de  M.  le  comte  de  Caylus, 

Plufieurs  villes  grecques  adoptèrent  quelquefois  des  perlônnes^ 

difiinguées ,  foit  par  leur  naifilmce ,  fôit  par  leur  mérite  ;  &  cette 

adoption  étoit  accompagnée  des  bienfaits  de  h.  ville,  dont  nous 

Mm.  Acad.  ignorons  le  détail.  M.  de  Boze  rapporte  les  exemples  de  la  ville 

'''de  Cotia^um,  en  Phrygie;  d'Aphrodifias,  en  Carie;  &  il  n'oublie 

pas  l'adoption  de  Carachyl^ea,  qui  delcendoit  des  anciens  rois  de 

Galatie ,  Grande  -  Prêtreflè  qui  avoit   été  adoptée  par   la  ville 

d'Ancyre,  métropole  de  Galatie.  Cette  infcription  eft  rapporté^ 

Montfaucon,  pjj-  Xouriiçfort,  par  le  P.  Montfaucon  &  par  Muratori  : 

KAPAXYAAIAN 
APXIEPEIAN 

AnoroNON 

B  A  2  I  A  E  a  N 
©TTATEPA 
TH2   MHTPOnOAEHS 

Cette  Gi'ande  -  Prêlrefle  adoptée  par  la  ville ,  delcendoit 
apparemment  du  dernier  roi  Amyntas  qui  lailîâ  des  enfans  en 
mourant,  entre  autres  Pyléeménès,  dont  il  elt  fait  mention  dans  unç 
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înfcription  du  temps  d'Aiigufte.  Après  avoir  parle  du  gouvernement 
civil  de  la  ville  d'Ancyre,  palfons  à  Ton  culte  religieux. 

V.  La  ville  d'Ancyre  adoroit  un  gnnd  nombre  de  Dieux, 
avoit  pUifieurs  temples  Se  cclcbroit  plufieiirs  jeux  (acres.  Le  culte 
de  Jupiter  étoit  très-ancien  dans  la  ville.  Midas,  fils  de  Gordius, 
étoit  regardé  comme  le  fondateur  d'Ancyre;  on  voit  encore,  dit 
Paufanias,  dans  le  temple  de  Jupiter  l'ancre  de  navire  qu'il  avoit  Atuh  c.  ^, 
trouvée  en  ce  lieu ,  &c  dont  la  ville  a  pris  fon  nom.  Cérès  étoit 
adorée  à  Ancyre,  fiiivant  une  médaille  de  Caracalla.  Nous  avons 
rapporté  une  înfcription  d'un  Magiflrat  qui  avoit  été  deux  fois 
prêtre  de  la  déeffe  Cérès,  lEPASAMENON  AI2  ©EA2 
A  HM  HT  PO  2.  Gruter  rapporte  une  înfcription  d'un  Magiflrat  ccuZ'yL'..^t 
qui  avoit  été  prêtre  de  Bacchus,  lEPEA  AION  Y20T.  La  vil.'e 
adoroit  auffi  Pallas,  fui  vaut  une  médaille  de  Caracalla;  &  Apollon, 
fuivant  une  autre  de  Gafiien.  Cybèle,  ancienne  divinité  de  Phrygie, 
y  avoit  aulTi  un  temple;  on  le  voit  fur  une  médaille  de  Septime- 
Sévère.  Le  dieu  Lunus,  fmgulièrement  refpeélé  dans  l'Orient,  eft 
repréfenté  aufîî  fur  les  médailles  de  Titus  &  de  Caracalla;  Se  la 
ville  d'Ancyre,  pour  honorer  Augufte,  donna  à  ce  Prince  les 
fymboles  de  cette  divinité.  Zélée  pour  la  fânté  de  fes  habitans, 
elle  faifoit  àes  vœux ,  ofFroit  des  ficrifices ,  célébroit  des  jeux 
en  l'honneur  d'Efculape,  &  n'oublioit  pas  la  déeffe  Salus,  repré- 
lèntée  fur  une  médaille  de  Lucius-Vérus.  Un  habitant  de  la  ville 
fit  placer  dans  le  temple  de  Sérapis  les  flatues  des  Diofcures , 
pour  la  confervation  de  l'empereur  Marc-Aurèle  &  de  Commode 
Ton  fils,  du  Sénat  &  du  peuple  d'Ancyre,  fuivant  une  infcription 
rapportée  par  Tournefort  ;  Pa^e^^^r 

ù,ll  HAin  METAAn  ^APAniAT  KAI  TOI2  STN 
NAIOIS  0EOIS  TOrS  SnTHPAS  A  I  O  S  K  O  X  P 
ors  XnEP  THS  XiiN  ATTOKPATOPnN  S 12  T  H 
PIAS  KAI  NEIKHS  KAI  AlfiNIOT  AIAMONHS  M 
AÏPHAIOr  ANTilNEINOr  KAI  M.  ATPH 
AIOT  KOMMOAOT  KAI  TOT  STMnANTOS 
ATXnN  OIKOr  KAT  XnEP  BOXAH2  KAI 
i^TAUOr  THS  MHTPOnOAEHS  ATKXPAÏ 
AnOAAÛNIOS    AnOAAilNlOr. 
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La  ville  d'Ancyre  avoit  élevé  des  temples  en  ITionneiir  des 
Dieux,  mais  elle  en  fit  conftruire  encore  de  plus  magnifiques  en 
l'honneur  des  Empereurs.  Nous  avons  déjà  parlé  du  temple 
confacré  à  Augufte,  dont  la  façade  étoit  à  fix  colonnes;  il  d\ 
reprcfenté  fur  la  médaille  de  M.  Pellerin.  La  province  de  Galatie, 
KOINONTAAATIAS,  fous  le  gouvernement  de  Pomponius- 
BAflùs  fit  graver  lur  les  médailles  de  Nerva  &  de  Trajan  un  temple, 
auffi  de  fix  colonnes,  apparemment  celui  d'Augufle.  On  voit  fur 
les  médailles  de  Domna  un  temple  qui  a  huit  colonnes  au  fron- 
tifpice,  &  dix  fur  les  côtés;  on  voit  auffi,  fur  les  médailles  de 
Caracalla,  des  temples  de  fix  &  de  huit  colonnes  au  frontifpice. 

La  ville  fit  célébrer,  fous  le  règne  de  Néron ,  les  jeux  Pythiques, 
riYGIA.  On  fait  que  c'étoit  un  des  quatre  anciens  jeux  cle  la 
Grèce,  célébré  à  Delphes  en  l'honneur  d'Apollon.  Cet  ancien  jeu 
eft  quelquefois  nommé  fimplement  IEP02  ATHN,  comme 
il  paroît  par  une  médaille  de  Caracalla.  On  voit  que  la  ville  fit 
auffi  célébrer  les  jeux  Aéliaques,  AKTIA,  fous  le  règne  de  Gallien. 
Sous  celui  de  Caracalla,  Ancyre  fit  célébrer  des  jeux  magnifiques 
pour  la  fanté  de  cet  Empereur,  comme  on  le  voit  fur  fes  médailles  : 
un  des  revers  repréfente  deux  urnes  de  jeux,  qui  portent  chacune 
une  branche  de  palmier;  on  lit  au-deffus  MHTPOnOA 
ATKTPAE,  &  fur  les  urnes  ACKAHniA  CfiTHPeiA, 
&  au-deflbus  IE0.  HT©! A.  Le  revers  d'une  autre  médaille 
reprélênte  trois  vafès,  celui  du  milieu  efi  à  deux  anlès  avec  deux 
branches  de  palmier;  les  deux  urnes  qui  l'environnent  ont  chacune 
une  palme;  on  lit  au-tleffus  AEKAHniA  £aTHPe.lA  IE0. 
OTOIA,  &  au-defibus  MHTPOnOAe  ANKTPAE.  Le 
Epi^,  t,  baron  de  Spanheim ,  dans  fi  longue  lettre  à  André  Morel ,  a  expliqué 
Morel.Specim.  favam ment  ces  deux  médailles.  On  frappa,  fous  le  règne  du  même 
Prince,  encore  d'autres  médailles  relativement  à  ces  jeux. 

La  ville  d'Ancyre  fit  célébrer,  pour  la  confervation  de  l'empereur 
Caracalla,  les  jeux  Ifihmiques  &:  Pythiques,  Se  les  confacra  à 
Efculape ,  le  dieu  de  la  finté,  AVitAvi-^not  'S.cùTYfua.  Icd/Mo, 
Trv^a..  Ils  furent  accompagnés  de  facrifices ,  &  très  -  folennels  ; 
on  les  appela  Ifilimi<]ues ,  Pythiques ,  prce  qu'ils  furent  célébrés 
fur  le  modèle  de  ces  jeux  facrés  de  la  Grèce  ;  on  y  donna  tous 


F-  ''ff 
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ïes  jeux  5c  les  prix  qui  ctoient  trulage  dans  les  uns  &  les 
autres,  quoiqu'on  n'en  fît  qu'une  feule  Si.  mcnie  folennitc.  La 
magnificence  avec  laquelle  ils  furent  célèbres ,  leur  fit  donner  le 
nom  lit  gnuuh  jeux  AJclépiens.  Ileneft  parle  dans  une  infcription 
d'Ancyre:  TON  lEPriN  AFaN^N  THN  META  AO  ^{""//'.'Z^- 
A2KAHniEI^N  TE  KAI  OTOmN.  On  voit,  fur  une"'°^' 
médaille  de  Caracalla,  l'inlcription  que  j'ai  déjà  rapportée  d'après 
d'autres  médailles;  mais  le  type  du  revers  eft  difîcrent:  le  génie 
de  la  ville,  repréfenté  par  une  feinnie  affife,  couronnée  de  tours, 
tient  de  la  main  droite  une  urne  de  jeux  ,  qui  renferme  une 
branche  tie  palmier,  5c  fôutient  de  la  main  gauche  le  frontifpice 
d'un  temple  à  fix  colonnes. 

La  fcte  la  plus  magnifique  dont  il  foit  fait  mention  fîir 
îes  monumens  d'Ancyi-e,  efl  celle  qui  fut  donnée  à  l'occafion  de 
Ja  confécration  du  temple  d'Augufîe;  le  détail  en  eft  confêrvé 
dans  une  infcription  rapportée  par  le  P.  Montfaucon  ;  elle  efl 
mutilée,  mais  elle  a  été  rétablie  en  partie  par  le  favant  Chishull.  ^"'^1'  ^M' 
L'info iption  commence  par  ces  mots:  TAAATfiN  O  AHM02 
ÏEPA2AMEN02  KAISAPI  SEBASTfl  ANE2TH2EN, 
ou  peut-être  mieux  ANE0HKEN,  Jedkavit ,  comme  le  mot 
IEPA2AMEN02  femble  l'indiquer.  Après  quelques  lignes 
fruftes,  on  lit  :  Albiorix,fils  d'Atéporïx ,  a  donné  un  fejl'm  au  peuple, 
Ù"  a  placé  les  jîatties  de  l'empereur  Augure  &  de  l'impératrice 
Julie;  où  l'on  voit  que  les  noms  d'Albiorix  &  d'Atéporix  font 
purement  Gaulois,  comme  ceux  de  Dumnorix,  de  Vercingétorix , 
dans  les  Commentaires  de  Céfàr. 

Amyntas,  autre  habitant  d'Ancyre,  donna  deux  feflins  au 
peuple,  avec  des  fpedacles,  fàcrifia  une  hécatombe,  &  diflribua 
au  peuple  cinq  boilTeaux  de  blé  par  tête.  Pylasménès,  fils  du  roi 
Amyntas  (  le  dernier  roi  de  Galatie)  donna  au  peuple  deux  repas, 
des  fpe(5lacles,  une  pompe;  c'efl-à-dire  une  proceffion  publique, 
un  combat  de  taureaux,  un  combat  d'Athlètes  5c  un  de  Gladiateurs. 
La  ville  de  Peffinonte  donna  auffi  des  fêtes  à  peu  près  femblables, 
qu'on  peut  lire  dans  l'infcription. 

Les  temples  des  Dieux  &  des  Empereurs  étoient  deffervis  par 
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pliifieiirs  Minières;  l'un  avoit  ie  titre  de  Grand -Pi  être,  domme 
Afm-af.        Qj^  yQJt  Jans  l'infcription  de  Titus -Gaïanus,  APXIEPEA. 

è.ccccxtv'ù,,!.  11  efl;  fait  mention  auflî,  dans  Gruter,  de  Papirius-Alexander, 
Grand- Prêtre,  APXIEPEA,  &:  Prêtre  perpétuel  de  Bacchus, 
KAI  AIA  BlOr  lEPEA  TOT  AIONTSOT.  Une  infcription  que 

Toiam.p.^jo.  j'ai  déjà  rap|X)rtée  fait  mention  de  Carachylasa,  Grande-prêtreffe, 
APXIEPEIAN,  defcendante  des  Rois,  apparemment  d'Amyntas , 
AnorONON  BA2IAEr2N. 

La  ville  d'Ancyre  étoit  remplie  d'un  fi  grand  nombre  de  temples 
&  de  Miniftres ,  que  Libanius  l'appelle  une  ville  facre'e ,  lîç^* 
Lorfque  l'empereur  Julien  paiïaen  Orient,  l'an  362,  les  pontités 
d'Ancyre  allèrent  au-devant  de  lui  avec  leurs  idoles,  pour  honorer 

'Amm.  Marcel/.  \q  reftauiateur  du  paganifme  :  il  les  en  récompenlâ  par  1  argent 

Eoii.aéi.Sanâ.  qu'il  leur  donua  dès  qu'il  fut  arrivé  au  palais. 

izMart,  Le  Pontife  attaché  au  temple  d'Augufte,  avoit  le  titre  de 

Sébûjîophante ,  2EBA2T0$ANTHN.  On  appeloit  Hiérophante, 
rêêP(p*i"77)î ,  le  Miniftre  qui  enfèignoit  les  choies  faintes  &  les 

Fkt,  ù  Numa.  cérémonies;  mais  de  plus  il  ofFroit  des  lâcrifices,  comme  on  le 

voit  dans  Plutarque.  On  appela  de  même,  dans  la  Grèce,  Se'baflo- 

phantes  les  Pontifes  confâcrés  au  culte  des  Empereurs,  comme 

on  le  voit  dans  uns  infcription  de  Smyrne,  où  il  eft  parlé  d'un 

'Spon.  MiJccIK  5ébaftophante  de  l'empereur  Claude.  Plufieurs  Savans  croient  que 

*  '       '  le  Sébartophante  étoit  le  même  Miniftre  que  le  Flamen  AuguJIi 

à  Rome. 

La  province  de  Galatie ,  y^ivov  To-^thh  ,  choififlbit  tous  les 
ans  une  perlônne  diflinguée  pour  préfider  aux  jeux  publics;  on 
l'appeloit  Galatarqtie,  TAAATAPXHS:  c étoit  une  efpèce  de 
Pontife,  qui  ofFroit  à&s  facrifices  au  cominencement  &  à  la  clôture 
des  jeux.  Quoique  la  province  en  fît  les  frais,  la  charge  de 
Galatarque  étoit  toujours  onéreulê  à  celui  qui  en  étoit  revêtu;  if 
n'y  avoit  que  àos  perfonnes  opulentes  qui  puflent  l'accepter  ; 
cependant  on  voit,  par  les  inlcriptions,  que  quelques  perfonnes 
y  font  parvenues  plufieurs  fois  ;  P.  Caïus-y^lius-Flavianus  fut  deux 
^Dcc'r'  .  ™^  Galatarque,  AI2  TAAATAPXHN.  On  peut  voir,  dans  les 
Além.  Âcal  Mémoires  de  l'Académie ,  ce   qui  efl  dit  des  Afiarques  de  la 

ttXyiil.        province  procoufulaire  d'Afie.  Les  auteurs  font  niention  du 

S^riarqiie, 
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Syriarqiie,  du  Ciliciarque,  du  Lyciarque  &:  du  Bithyniaiqire, 
qui  e.vei  voient  les  mêmes  fondions  dans  les  jeux  communs"  de 
icurs  provinces. 

Les  Agonothètes  ctoient  les  juges ,  les  prcfidens  des  jeux ,  qui 
difhibuoient  les  Piix  aux  vainqueurs:  on  peut  voir,  fur  les  fonclions 
de  ces  Magiftrats,  Van-Dale,  Spanheim  &  autres.  Chaque  temple 
avoit  (es  Agonothètes,  qui  ctoient  choilis  à  toutes  les  célébrations  • 
àss  jeux,  &.  qui  pouvoient  l'être  pkideurs  fois.  Titus -Fia  vius- 
Gaïanus  avoit  été  deux  fois  Agonothète  des  jeux  communs  de  la 
GaLitie,  ArnNOOETHSANTA  AlS  TOT  KOINOT  THN 
TAAATilN.  Palions  aux  moaumens  anciens  qui  reftent  de  la 
ville  dAncyre. 

V  I.  Les  monumens  dAncyre  les  plus  authentiques  (ont  les 
médailles  qui  (ê  font  confervées  jufqu'à  préfent  ;  elles  ont  été 
frappées,  avec  le  nom  de  Sébaife,  fous  le  règne  dAugufte;  avec 
k  nom  dAncyre,  fous  Néron;  &  encore  a\ec  le  nom  deSéballe, 
en  l'honneur  de  Tile  &  de  Domilien.  Dans  la  fuite  la  ville  reprit 
le  nom  d'Ancyre,  (ous  les  règnes  d'Antonin-Pie,  de  Lucius-Vérus, 
de  Commode,  de  Septime-Sévère,  de  Julia-Domna,  de  Caracalla, 
de  Géta,  de  Trajan-Dèce,  de  Valérien  père,  de  Gallien  &  de 
Saionine. 

Le  monument  le  plus  célèbre  de  tous,  efl  celui  que  les  Anti- 
quaires appellent  par  exceWence  wonu/iienU/m  Amyrcinu/ii ,  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire. 

M.  deTournefort,  qui  voyageoit  au  Levant  au  commencement    ^'""''  ^^' 
de  ce  (lècle ,  a  donné  le  delfin  de  cet  édifice  ;  ce  font  les  débris      "^"^ 
du  teinple  d'Augufle :  «  11  étoit  tout  de  maibre  blanc  à  gros 
quartiers.  Les  encoignures  du  veltibule  qui  fublide  encore,  font  « 
alternativement  d'une  feule  pièce  ,  à  angle  rentrant  en  manière  « 
d'équerre ,  dont  les  côtés  ont  trois  ou  quatre  pieds  de  long  :  ces  " 
pierres  d'ailleurs  étoient  attachées  enfèmble  par  des  crampons  de  « 
cuivre,  comme  il  paroît  par  les  trous  où  ils  étoiejit  enchâlfés:  « 
les  maîtredes  murailles  ont  encore  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  « 
haut.  Pour  la  façade,  elle  efl  entièrement  détruite;  il  ne  refle  plus  « 
que  la  porte  par  où  l'on  entroit  du  veltibule  dans  la  maifon  (  clans  « 
le  temple):  cette  porte,  qui  efl  carrée,  a  vingt -quatre  piecb  de  « 
Tome  XXXV IL  Fff 
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»  luut  fur  neuf  pieds  deux  pouces  de  largeur;  &  (es  montans,  qui 

»  font  chacun  d'une  feule  pièce,  font  épais  de  deux  pieds  Si  trois 

»  pouces.  Sans  compter  le  velHbule,  cet  édifice  e(l  dans  œuvre,  de 

cinquante-deux  pieds  de  long  fur  trente-fix  pieds  &  demi  de  large.  » 

En  entrant  dans  l'édifice,  on  trouve  à  main  gauche  tiois  tables, 

&  autant  à  main  droite  :  ces  fix  tables  contiennent  l'hifloire  de 

la  vie  de  l'empereur  Augiilte,  gravée  d'après  les  deux  tables  de 

bronze  qui  furent  placées  à  Rome  par  fon  teftament.  Voici  le  litre 

de  linlcription  ,  rendue  en  caraélères  italiques;  elle  ef t ,  fur  les 

tables,  en  caractères  majufcules  romains: 

Chishull.       Rcnim  gej?ûri/m  Jivi  AuguJIi  (juibus  orb'iii  tararum   'niiperïo 

populi  Roiii.fubjcch  &  mpenjariim  quas  in  Rempuhlicam  popuhmqiie 

Romamim  jcàt ,  ïnâjanim'in  duahus  Ahcneis  pilis  qiiae  jiint  Romae 

pofitae ,  exemphim  Juhjeâiim. 

ldem,i>,ijo.       Ce  beau  monument  a  été  ignoré  julqu'en   1554;  Antoine 

Wrantzius,  ésêque  d'Agria,  Se  le  baron  de  Bufl^eq,  Ambafladeurs 

de  l'empereur  Ferdinand  II  à  la  Porte,  firent  tj-an(crire  linlcription 

en  pafTant  par  Angora,  &  la  communiquèrent  à  Clufius:  elle  fut 

publiée  par  André  Schot  &  par  Gruler;  elle  a  été  enfuUe  donnée, 

avec  des  notes ,  par  Lipfe  &  par  Cafaubon.  Daniel  ColTon  la 

donna  depuis,  en  1693,  avec  des  notes  de  Jacques  Gronovius; 

enfin  M.  Tournefort  en  prit  une  copie  en   1701,  qli'ii  donna  à 

Chishul,  à  Smyrne.  Ce  favant  Angiois  l'a  publiée  avec  des  notes, 

dans  {çs>  Anùqintatcs  Afiatkcv;  on  la  peut  voir  dans  cet  ouvrage ,  pour 

connoître  plufieurs  particularités  importantes  du  règne  d'Àugufle. 

Je  ne  parle  pas  de  la  copie  qu'a  donnée  Paul  Lucas;  quoiqu'elle 

foit  remplie  de  fautes,  M.  Chishull  stn  efl  fervi. 

Cet  édifice  a  été  regardé ,  par  quelques  Savans ,  comme  le 
prytanée  de  la  ville,  où  fe  faifoicnt  les  repas  dans  les  grandes  fêtes 
Cayl  Hic,  fjg5  jç^,5^  publics.  Oii  fait  que  le  prytanée ,  dans  plufieurs  villes 
Grecques ,  étoit  un  vafte  édifice  deftiiié  aux  alfemblées  des 
Prytanes,  aux  repas  publics  &  à  d'autres  ufages.  L'édifice  qui 
fubfirte  encore  à  Ancyre,  &  dont  M.  de  Tournefort.  a  donné  les 
dimenfions,  n'étoit  pas  d'une  grande  étendue.  Je  penfê  que  c'étoit 
le  temple  d'Augufte,  qui  a  été  élevé  en  l'honneur  de  ce  Prince 
par  les  habitans  d'Ancyre,  &  dont  la  façadcj  qui  eft  aclueilemenfc 
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détruite,  efl  reprcfentce  iiw  la  mcdaille  de  M.  Pelleiiii.  Les  tables 
du  beau  monument,  qui  ont  été  gravées  d'après  les  tables  de  bronze 
placées  à  Rome  devant  le  maufolée  d'Augufte,  ont  dû  aulli  ctre 
placées  à  Ancyie  dans  le  temple  nicnie  de  ce  Prince.  D'ailleurs 
nous  avons  parlé  ti'une  inicription  rapportée  par  Monlfaucon  & 
par  Muratori,  qui  nous  apprend  que  la  province  de  Galatie  avoit 
érigé  ce  temple  en  l'honneur  d'Augufle,  &:  qu'on  avoit  placé  dans 
-ce  temple  les  flatues  d'Augufle  ik  de  l'impératrice  Livie.  Cette 
infcription  fublîfte  encore  datis  l'édifice  dont  il  s'agit;  on  ne  peut 
donc  plus  douter  que  ce  ne  loit  le  temple  d'Augulte. 

Tournefort  rapporte  encore  d'antres  nionumens  que  l'on  voit 
à  Ancyre ,  comme  des  colonnes  bngulicres  qu'il  a  fait  deflincr  ;  Toum.p.^rt 
Si.  il  remarque  que  la  ville  5c  le  château  font  remplis  d'une  infinité  ^  '' 
d'autres  monumens,  qu'on  a  employés  indifféremment  dans  les 
édifices,  comme  colonnes,  architraves,  chapiteaux,  baies  &  autres 
morceaux.  Il  n'y  a  rien  de  fi  furprenant  que  le  perron  de  la  porte 
d'une  molquée;  il  eft  de  quatorze  degrés,  compofés  uniquement 
de  bafês  de  colonnes  de  marbre  pofées  les  unes  Rir  les  autres.  11 
nous  refte,  à  parler  des  révolutions  de  cette  ville  depuis  le  règne 
de  Conflantin,  Se  de  Ton  état  aduel. 

VII.  Le  cfouvernement  de  la  Galatie  refla  fous  les  lieutenans 
Propréteurs,  jufqu'au  règne  de  Dioclétien  &  de  Maximien-Hercules. 
Les  hiftoriens  ont  reproché  ù  ces  Princes  d'avoir  afFoibli  l'Empire,      Laétant.  ti<r 

,..,-,  ,  .  f-^       n        •       r  j'  mort,  perjec, 

en  divifant  les  grandes  provinces.  Lonltantm  ht  encore  d  autres 
changemens  dans  le  gouvernement.  Pour  afîoiblir  l'autorité  des 
Préfets  du  Prétoire,  il  leur  ôta  le  commandement  des  troupes, 
&  ne  leur  laifTa  que  l'infpeélion  fupérieure  de  la  Judice  &  de  la 
police  :  il  divifa  l'Empire  en  grands  départemens ,  qu'on  nommoit 
en  Orient  diocejcs;  le  département  du  Pont,  diaccfis  Ponlka , 
contenoit  onze  provinces ,  fous  wn  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire. 
La  Galatie  étoit  la  féconde  province  de  ce  département  ;  fous  ie 
règne  de  Théodofè  le  Grand  elle  fut,  fuivant  Maiala,  partagée 
en  deux  provinces;  la  première,  gou\'ernée  par  un  Conlulaire, 
comprenoit  fept  villes ,  fuivant  la  notice  d'Hiéroclès ,  &  dix ,  fuivant  W  f/:  /'.  <«>  /. 
le  P.  le  Quien,  dans  fôn  Orïens  Chrïjliamis.  Ancyre  en  étoit  la  Or.  Chrif.  h 
métropole.  La  féconde  Galatie,  qui  étoit  la  cinquième  province 

f  ff  ij 


412.  MÉMOIRES 

iVff.  y.  iyy.  dans  le  département  du  Pont,  avoit  pour  gouverneur  un  Prajes; 
Or.  chriji,  I.  gjjg  contcnolt  neuf  villes,  dont  PtfTinonte  étoit  k  métropole. 
r-  -f  •^^'  L'églife  d'Ancyre,  comme  nous  l'avons  vu,  étoit  une  des  églifès 

Apollotiques ,  &  eut  àts  Évéques  dès  les  premiers  fièclcs.  L'an 
3  14,  on  aflèmbla  dans  cette  ville  un  Concile,  où  l'on  fit  divers 
canons,  dont  la  plupart  regardent  les  Chrétiens  qui  ctoient  tombés 
au  temps  de  la  perfécution  :  on  leur  impole  diverfes  pénitences, 
félon  la  dific'rence  des  crimes.  L'an  3  5  8  on  allèmbla,  dans  la  même 
ville,  im  autre  Concile;  Ba'ile  d'Ancyre  &  George  de  Laodicée, 
chefs  des  Semi- Ariens,  y  firent  une  longue  expotition  de  foi;  ils 
prétendirent  que  le  fils  de  Dieu  eft  fèmblable  au  Père  en  fubftance, 
'  é/Luii'i^inov ,  nièrent  nettement  qu'il  fût  de  la  même  fîibflance,  6c 

dirent  anathème  au  terme  de  coiifuhflanîiel. 

L'an  362,  l'empereur  Julien,  dans  fon  voyage  de  Conftantinople 

Ammi.in.      ^  Aiitioche,  pafîa  par  la  ville  d'Ancyre,  où  il  fut  reçu  par  tous 

èdit.GrôrM'.  '  les  Pontifes  de  la  ville,  &  il  y  féjourna.  Ce  fiit  apparemment 

Boiiand.  2i  pendant  ce  féjour  que  la  ville  d'Ancyre  fit  graver  en  Ion  honneur 

cette  infcription ,  rapportée  par  Tournefort  : 

Tçur,.p.^j(^.  DOMINO  TOTIVS   ORBIS 

JVLIANO  AVGVSTa 
EXOCEANOBRI 
TANNICOViSPER 
.BARBARAS  CENT  ES 
STRAGE  RESISTENTI 
VM     PATEFACTIS 

On  ne  trouve  rien  fur  Ancyre  depuis  Julien  jufqu'à  Héraclius» 
La  ville  d'Ancyre  fouffrit  beaucoup  dans  l'invafjon  de  Chofîoès, 
roi  de  Perfe,  lous  le  règne  d'Hcraclius,  l'an  625  de  J.  C.  Saën, 
général  des  Perfes  ,  prit  la  ville  d'Ancyre  &.  s'avança  juiqu'à 
Chalcédoine.  L'Empereur  alla  lui-même  le  trouver,  &  l'engagea., 
à  force  de  préfens,  à  le  retirer.  Héiaclius  écrivit  au  roi  Cholîoès 
une  lettre  très-loumife,  pour  lui  demander  la  paix,  &  lui  envoya 
des  Ambalfadeurs;  mais  il  ne  put  l'obtenir.  La  guerre  continua 
par  la  défaite  totale  des  Perles ,  qui  rejrdil  la  liberté  à  l'Afie 
mineurç. 
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Après  Hciaclliis ,  l'cmpiie  d'Orient  iiit  parfjgc  en  diffciens 
d('parieniens  niiliiaiies  qu'on  appeloit  Sî/^xttx..  La  Galatie  fut 
comprilè  dans  le  ihcme  des  Bucdlam  ,  Bis'xêMcteJffli'  ;  c'éloit  le 
fixième  de  l'Orient,  (iiivant  Condantin-Forphyrogcncte.  Le  nom 
de  BVxêMa^fOî  iignitie  celui  qui  a  la  garde  du  pain,  0  <5^v7^'^  tv 
cc'piv.  Les  BuccUimi  étoient  ceux  qui  avoient  foin  de  fournir  le  ^""A"'-  /'"'•A 
pain  à  l'armée,  c'ell:  pourquoi  Suidas  appelle  les  Galates  iJ'//cv//<:/m.' 
B5s';ceA\o(,'2,(0(,  oi'  EMêi'O^^Tvs'ra)  Qyoyuyfo)nv.\. 

A  la  fin  du  vii.*^  iiècle,  &  au  commencement  du  v^l^  la  ville 
d'Ancyre  fut  fort  maltraite^  par  les  Arabes;  le  khalife  Haron 
Refchid  pilla  la  ville,  &,  fuivant  le  géographe  Tuic,  il  enleva  Ef>'"'di.  lùfl, 
d'une  porte  de  la  ville  une  inicription  grecque  qu'il  ht  tranfjiorter 
à  Bagdad.  Le  khalife  Almamon,  iur  la  fin  de  fa  vie,  prit  aulîi 
la  ville  d'Ancyre.  .  ^ 

Mais  la  grande  invafion  des  Turcs -Selgiucides  dans  l'Afîe 
mineure,  vers  l'an  1085  de  J.  C.  enleva  à  l'empire  d'Orient  la 
ville  d'Ancyre,  qui  depuis  n'a  plus  été  polîédée  par  les  Romains. 

Pendant  les  Croifades,  la  même  ville  fut  prifê,  6c  fon  château 
ruiné  par  les  Francs,  l'an  i  102  de  J.  C.  Albert  d'Aix  l'appelle     GrfaDei 
cûjlcllum  Ancras. 

Les  Tai  tares  s'étant  rendus  les  maîtres  de  l'Afie  mijieure, 
l'an  1235),  occupèrent  aulfi  la  ville  d'Ancyre.  Tourii.p,f;ii,. 

Pludeurs  années  après  l'extindion  des  fultans  Selgiucides  de 
Cogni ,  Amurat  L*^"^  s'empara  de  la  ville  d'Ancyre  en  JjJ*?. 
Nous  voilà  arrivés  à  l'époque  de  la  fameulê  bataille  d'Ancyre, 
dans  laquelle  combattirent  les  deux  plus  puillans  Empereurs  de  leur 
temps.  Timurbec  ou  Timurlenk,  que  nous  appelons  Tamerlan, 
étoit  né  dans  le  territoire  de  Kech ,  à  une  journée  de  Samarcand. 
C'étoit  un  émir  Taj'tare  qui ,  à  beaucoup  d'efprit ,  de  courage 
Se  d'ambition ,  joignoit  une  lânté  robuite.  11  commença  par 
recouvrer  la  principauté  de  Kech,  qui  avoit  appartenu  à  fa  famille; 
&  connoilîant  la  foiblelTe  des  Princes  defoendans  de  Genghifcan, 
il  conçut  les  plus  grandes  efpérances  &  rélolut  de  les  réalilcr.  11 
conquit  d'abord  l'empire  de  Zagataï ,  dont  Samai-cand  éioit  la 
capitale:  il  palTa  le  fieuve  Oxus  ou  le  Gihon;  il  fournit  le  Korafan, 
le  Mazandéran  &.  k  Perfe  proprement  dite.  Après  ces  rapides 
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conquêtes,  il  fournit  l'empire  Je  Capchak ,  au  nord  Je  la  mer 
Cafpienne ,  &  la  partie  de  la  Rufiie  qui  s  ctendoit  jiiffiu'au 
Boryftliène  ou  Dnieper  ;  il  porta  Ces  armes  au  midi ,  du  côté  de 
l'Euphraîe,  &L  fè^umit  Bagdad,  adujettit  la  Mtfopotamie  6c  la 
Gcorgie;  il  pénétra  enfuite  dans  l'Inde,  &  fournit  Dehii,  la  capitale: 
il  avoit  conquis  la  Syrie,  pris  &  brûlé  la  ville  de  Damas,  &  réduit 
d'autres  villes  en  remontant  l'Euphrate. 

Telles  furent  les  expéditions  militaires  du  grand  Tamerlan  ;  il 
etoit  zélé  Mufulman,  &  n'avoit  point  porté  Tes  vues  Iiir  les  Etats 
de  Bajazet,  fuitan  des  Turcs- Ottomans. 

Bajazet  avoit  autant  d'ambition ,  mais  plus  de  vanité  & 
d'inhumanité  que  Tamerlan.  En  Europe  il  avoit  conquis  pludeurs 
provinces  fur  les  Chrétiens ,  gagné  la  funede  bataille  de  Nico- 
polis ,  en  1396,  éc  réduit  Manuel,  empereur  de  Conflanti- 
nople ,  à  fe  renfermer  dans  Ca  ville  que  le  Turc  tenoit  bloquée. 
L'empereur  Grec  &  les  Chrétiens  d'Occident ,  avoient  de- 
mandé inutilement  des  fecours  à  Tamerlan,  il  les  avoit  conllam- 
ment  refiifés  ;  mais  voyant  que  Bajazet  poulîoit  fes  conquêtes  en 
Arménie,  qu'il  avoit  maltraité Tahart en,  prince  d'Arzengian,  allié 
&;  protégé  de  Tamerlan,  &:  que  d'ailleurs  il  foulenoit  les  Princes 
ennemis  de  l'empereur  Tartare,  celui-ci  penfaàen  tirer  vengeance: 
mais  il  ne  voulut  pas  rompre  fins  avoir  tenté  la  voie  de  conci- 
liation. Il  envoya  une  ambaiîiide  vers  Bajazet ,  pour  lui  faire  des 
plaintes  &  demander  à  létablir  la  paix.  Le  fier  Bajazet  reçut  les 
Ambadadeurs  a^ec  mépris.  Sur  leur  rapport  Tamerlan ,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  entra  fur  les  terres  de  l'empire  Ottoman; 
il  attaqua  &  fit  démanteler  la  ville  de  Sébafte  (Sivas),  en  Arménie, 
dont  il  traita  cruellement  les  habitans.  Cependant  Bajazet  avoit 
levé  le  blocus  de  Conflantinople,  &  s'étoit  rendu  à  Amafie  avec 
une  puiflante  année.  Tamerlan  marcha  en  avant ,  laifïïmt  derrière 
lui  l'armée  Ottomane;  il  paffa  par  la  ville  de  Kircheher,  &  fe 
rendit  en  peu  de  jours  à  Aiicyre.  Il  fit  auflaôt  aflîéger  la  ville, 
^^  il  l'auroit  forcée;  mais  apprenant  que  Bajazet  arrivoit  à  la  tête 
de  fon  armée,  il  abandonna  le  fiége  &  fe  difpofa  à  combattre  ie 
fuitan  Turc.  11  y  avoit,  au  midi  de  la  ville,  une  plaine  étendue, 
Itraverfée  par  une  petite  rivière;  Tamerlan  dioifit  cette  plaine  pour 
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le  champ  île  bataille  &  fit  fes  ilirpofuioiis.  Bajuzet  (è  picpaia  anffi 
de  fou  côte.  Tanieilaii  avoit  deux  cents  mille  hommes  de  pied 
ik  cinquante  mille  chevaux.  L'armée  tle  Bajazet  cloit  prelqu'auffi 
iiombi-eufe.  Ces  deux  conquérans  poiltient  à  cette  action  tous 
les  talensSc  l'ardeur  dont  ilsétoient  capables.  Tamerlan  commença 
l'attaque  fur  les  dix  heures  du  matin  ;  le  combat  le  pafTa  avec  un 
acharnement  incroyable,  Si.  la  vidoire  reltoil  indcci/è,  lorfqu'ua 
corps  de  Taitares  abandonna  Bajazet  iiir  le  foir.  Tamerlan  fit 
envelopper  le  corps  où  ctoit  Bajazet,  qui,  au  commencement  de  !a 
nuit,  prit  la  fuite  &  fut  arrêté  prifonnier.  Il  fut  amené  à  Tamerlan, 
qui  le  reçut  honorablement,  6c  lui  fit  tout  l'accueil  poffible:  mais 
le  prifonnier,  d'un  caracTière  fier  &i.  prefque  féroce,  ne  marqua 
aucune  (èndbilité. 

L'époque  de  cette  mémoiable  jouinée  mérite  d'être  fixée.  La 
bataille  fe  donna  un  vendredi  ly  zilkadé,  de  l'an  804  de  l'hégire, 
le  Soleil  étant  dans  le  fixième  degré  du  figne  du  Lion.  C'étoit  le' 
vendredi  2  8  juillet  de  l'an  1 40  2  de  J.  C.  Le  traduéleur  de  l'hifloire 
de  Timurbec,  par  Chéreffeddin,  auteur  Perlàn  &  contemporain, 
place  cette  bataille  au  i.*^"^  de  juillet  de  l'an   141  2. 

Après  la  bataille,  Tamerlan  (ê  lapprocha  d'Ancyre  ;  le  Pacha 
gouverneur  n'attendit  pas  une  nouvelle  attaque,  il  fortil  au-devant 
de  Tamerlan ,  &  vint  lui  préfenter  les  clefs  de  la  ville  &  du 
château;  on  y  trouva  une  quantité  prodigieulê  de  provifions,  qui 
fervirent  à  rafraîchir  l'armée.  Cette  grande  défaite  coûta  au  Turc 
cent  raille  hommes,  qui  reflcrent  fur  le  champ  de  bataille.  Tamerlan 
profitant  des  circonflances  en  habile  conquérant,  fépara  fôn  armée 
ei  plufieurs  corps ,  qu'il  envoya  faire  des  courlès  dans  toute  la 
Natolie.  La  ville  de  Bourfe  étoit  la  place  principale  des  Ottomans 
en  Afje,  Bajazet  y  avoit  renfermé  tous  fes  tréfors.  Les  Généraux 
de  Tamerlan  trouvèrent  la  ville  ouverte  &  prefqu'abandonnée  :  il 
y  avoit  dans  la  citadelle  une  quantité  immenfe  d'argent  monnoyé, 
de  vafes,  de  meubles  précieux,  de  pierreiies  Se  d'autres  richelfes,. 
fruit  des  conquêtes  des  Ottomans  :  on  mit  le  feu  à  la  ville ,  qui 
fut  bientôt  confumée.  Les  autres  détachemens  fe  répandirent  eu 
divers  cantons  de  la  Natolie;  les  villes  &  les  peuples  le  foumircut. 
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Manuel,  empereur  de  Conftantinopie,  envoya  des  AmbafTadeurs 
à  Tameilan ,  &  ofFrit  de  lui  payer  tribut.  Cependant  Ba;azet 
prifonnier  a  voit  été  envoyé  à  Akcheher,  ville  iituée  entie  Nicée 
&  Iconium ,  où  il  mourut  d'apoplexie  le  jeudi  i  4  de  fchabaii 
de  l'an  805  de  l'hégire,  i  5  de  mars  de  l'an  1403.  Tamerlau 
l'a  voit  traité  avec  diîtindion,  &  lui  avoit  offert  de  lui  remettre 
la  Natolie;  mais  Bajazet  ne  put  furvivre  à  fà  défaite,  &  mourut 
de  douleur.  La  fable  de  la  cage  de  ter,  dans  laquelle  on  prétend 
qu'il  fut  renfermé ,  efl;  démentie  par  les  auteurs  contemporains 
qui  ont  écrit  la  vie  de  Tamerlan. 

Ce  conquéiant  parut  en  perlonne  devant  la  ville  de  Sinyrne, 
qui  voulut  ré(]fter,  mais  qui  fut  forcée  &  ruinée  de  fond  en  comble. 
Dans  la  même  campagne  la  célèbre  ville  de  Sardes  fut  prile,  pillée 
&i  ruinée.  Tamerlan ,  après  avoir  fubjugué  ôc  pillé  toute  l'Afie 
mineure,  marcha  vers  la  Perle,  pafîà  par  Céfirée  Si.  Sébafte,  de-là 
à  Erzerom  &  à  Cars.  Irrité  contre  le  roi  de  Géorgie,  de  ce  qu'il 
ii'étoit  pas  venu  en  perfonne  lui  faire  hommage,  il  mit  tout  à  feu 
&;  à  fmg  dans  la  Géorgie,  &  accepta  avec  beaucoup  de  peine  les 
1  iches  préfens  &  le  tribut  que  lui  envoya  le  Roi.  Il  rentra  en  Per/è,  où 
il  fît  encore  quelques  expéditions,  &  retourna  enfin  àSamarcande, 
d'où  il  partit,  après  quelque  féjour,  pour  aller  conquérir  la  Chine, 
à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  trois  cents  mille  hommes;  mais 
à  peine  eut  -  il  fait  quelques  journées ,  qu'une  maladie  l'enleva 
dans  la  ville  d'Otrar,  au-delà  du  Jaxarte  ou  Sihon,  le  mercredi 
17  de  fchaban  de  l'an  807  de  l'hégire,  2  j  de  février  de  l'an 
I  40  5 . 

La  vic'T;oire  d' Ancyre  avoit  écrafc  l'empire  des  Turcs  en  Afie  ; 
les  enfans  de  Bajazet  s'étoient  réfugiés  les  uns  d'un  côté,  les 
autres  de  l'autre.  Après  la  mort  de  Tamerlan ,  ils  commencèrent 
à  refpirer  &  fe  firent  la  guerre.  Mahomet  1*^"^,  l'un  d'entr'eux , 
reprit  Ancyre  vers  l'an  141  5,  &  depuis  ce  temps,  la  ville  qu'on 
appelle  Angora  eft  reftéc  au  pouvoir  des  Ottomans.  Cette  ville  efl 
environnée  de  montagnes,  excepté  du  côté  du  midi;  fon  territoire 
ed:  très-fertile  en  fruits,  en  légumes,  en  raifms,  &  produit  fîir-tout 
des  poires  excellentes,  que  l'on  porte  à  Coiiftantinople  où  elles 
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Jbiit  fort  eflinu'es.  La  \iile,  conlidcice  du  côte  du  midi,  sclè\e 
en  ainpliithaitre  &  préfente  une  vue  magiiihque;  on  en  voit  le 
ddWn  dans  Tournefort.  Son  enceinte  ei\  grande  &  d'environ  deux 
milles:  les  murs  (cmt  bâtis  des  débris  des  monumens  antiques; 
d'ailleurs  fort  peuplée,  elle  contient  qLiaranle  mille  Turcs,  dont 
ia  plupart  font  Turkmans,  (Se  quatre  ou  cinq  mille  Arméniens; 
elle  n'a  plus  que  (Ix  cents  Grecs.  La  religion  Chrétienne  y  efl 
prefc|ue  abolie  :  la  ville  efl  au  pouvoir  ans  Infidèles  depuis  le 
Xi.*^  fiècle.  Au  refle  les  voyageurs  lapporlent  que  les  habilans 
d'Ancyre  font  (jîirituels.  Théniillius  difoit  de  Ion  temps ,  au  Or.  xxiiu 
I  v.*""  flècie ,  que  les  Galates  étoient  ILiblils  &;  adroits ,  o^eïs  yt^* 
oL-y^voi ,  &  propres  aux  fciences ,  y^  tvfjuoi^qzQ^i. 

La  ville  e(l  commerçante;  fbn  principal  commerce  confifte  en 
camelots  &:  en  fils  de  poil  de  chèvre.  On  nourrit  les  plus  belles 
chèvres  du  monde  dans  la  campagne  d'Angora;  elles  éblouiffent, 
dit  Tournefort,  par  leur  blancheui-;  &;  leur  poil,  qui  efl:  auffi  fin 
que  la  foie,  frifé  naturellement  par  trèfles  de  huit  ou  neuf  pouces 
de  long,  efl;  la  matière  de  plufieurs  belles  étoffes,  &  fur-tout  du 
camelot  ;  mais  on  ne  permet  guère  de  tranlporter  cette  toi/on  iâns 
être  filée,  parce  que  les  gens  du  pays  y  gagnent  leur  vie.  Le  poil 
de  chèvj-e  le  plus  fin  efl  defliné  uniquement  au  camelot  que  l'on 
fait  pour  le  férail  du  Grand-Seigneur.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier 
à  l'égard  de  ces  chèvres,  c'efl  qu'on  ne  les  voit  qu'aux  environs 
d'Angora  &  de  la  petite  ville  de  Béibalàr;  lorfqu'on  les  tranf^ 
porte  ailleurs  elles  dégénèrent.  Au  commencement  de  ce  fiècle 
il  y  avoit  des  François,  des  Anglois  &  des  Hollandois  établis  à 
Ancyre  pour  ce  commerce;  &  il  part  d'Angora  des  caravannes 
qui  vont  en  dix  jours  à  Kiutayé,  l'ancienne  Cotymim,  en  autant 
de  jours  à  Prufe  ou  Bourfè,  à  Kéfarié  ou  Céfaréeeia  huit,  à  Sinope 
en  dix,  à  Ifmid  ou  Nicomédie  en  neuf. 

La  ville  d'Ancyre  a  plufieurs  édifices  publics,  un  château  à 
double  enceinte,  conflniit  fur  un  rocher  eïcarpé  ;  des  bazars  ou 
marchés,  des  bains  publics,  fêpt  molquées.  Les  Arméniens  ont 
fêpt  églifes  dans  la  ville,  &;  v\w  monaîlère  dans  le  voifinage  où 
ïéfide  leur  Archevêque.  Les  Grecs,  qui  y  font  en  petit  nombre, 
ont  deux  églilès,  l'une  dans  la  ville,  l'autre  dans  le  château. 
Tome  XX XV IL  Ggg 
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Le  Gouverneur  delà  vîHeert  un  Pacha,  qui  a  de  revenu  trente 
ou  trente-cinq  bourfes,  qui  font  quarante-cinq  ou  cinquante  mille; 
livres  de  notre  monnoie.  Pour  la  garde  de  la  ville,  on  entretient 
un  corps  de  Jani(îiiires,  qui  a  un  Commandant  particulier. 

Pour  la  juftice,  un  grand  Khadi  ou  Mollah  eft  chargé  de  fa 
rendre  dans  le  territoire  d'Angora  ,  qui  eft  partagé  en  douze 
khadiliks  ou  jurididions  pai-ticulières. 

On  a  vu ,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire ,  qu'anciennement 
l'églife  d'Ancyre  étoit  très-illuflre,  Si  que  fon  métropolitain  avoit 
rang  entre  les  Évêques  des  grands  fiéges  ;  elle  a  encore  un 
métropolitain,  mais  fans  fuffragans  &  prefque  fans  peuple;  il  prencî 
encore  le  titre  d'T'-TnfmfjLOi  x^  E'^c^-^i  mmi  Fot.T^st'naç.  Le  titre 
Ôl Hyperiime ,  très-honoré,  fe  donnoit  à  tous  les  métropolitains; 
mais  le  titre  &  Exarque  étoit  réfervé  pow  les  métropolitains  des 
Cm,  XV i[,  grands  fiéges.  Suivant  le  concile  de  Chalcédoine,  lorfqu'un  Evcque 
avoit  à  fe  plaindre  de  fon  métropolitain  ,  il  pouvoit  appeler  à 
i'Exarque  du   département  :  fû^^  -rd  ^'ia.^yjà  -rr.s  AjG;>oiaîtfS; 

Après  avoir  obfervé  que  la  ville  d'Ancyre,  en  Galalie,  fut 
appelée  pendant  quelque  temps  Sélmfle  desTeâ.ofûges ,  nous  avons- 
préfênté  un  précis  de  l'hiftoire  des  Calâtes,  dont  les  Teclofàges 
fàifoient  partie ,  les  différens  titres  dont  Ancyre  fut  décorée  fous 
i'empire  Romain ,  la  forme  du  gouvernement  de  la  province  & 
de  la  ville,  le  détail  de  (on  culte  religieux,  fes  anciens  monumens 
qui  fubfident,  fes  diverfes révolutions  depuis  le  règne  de  Conlkntin  j. 
&  enfin  fon  état  acluel. 


^^^^^ 
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OBSERVATIONS 
SUR    LE    TITRE    £>'ÉLE  U  T  HÈ  RE, 

DONNÉ 

À     DES     PEUPLES     ET     A     DES     VILLES 

SOUS    LA    DOMINATION    ROMAINE, 
Par  M.  l'Abbé  Belley. 


I 


L  efl  difficile  de  fixer  la  différence  des  villes  éleuthères  d'avec  Lûàlaféanre 
les  villes  autonomes;  les  anciens  auteurs  Grecs,  Hérodote,  |P"i^l"j^"'^ ''p 
Xcnophon,  Polybe,  ont  fouvent  confondu  ces  deux  titres,  &  les       1769. 
employoient  pour  lignifier  une  liberté  abfolue  Se  indépendante.  La 
langue  lutine  n'avoit  que  le  mot  de  lïbcr  pour  exprimer  Yéleiitlicne 
&  l'autonomie. 

Dans  ces  derniers  temps  pîufieurs  Sa  vans,  le  baron  deSpanheim , 
Vaillant,  le  marquis  Matféi  &  autres,  ont  écrit  fur  cts  deux  titres, 
&  ont  cherché  à  en  fixer  la  fignification  &  la  différence:  mais 
ces  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  entr'eux;  le  baron  de  Spanheim, 
dans  fon  grand  ouvrage  de  Pmjl.  &  tifii  mmifm.  &  dans  Çon  orbis  P-  <7^  ir/''^ 
Rom.  confond  les  deux  titres.  Vaillant  les  didingue,  E'AÊoSçeiat-  ^"mij"!- Cntc^ 
&  A  uTB^'o/xict,  urhiiim ,  dit-il ,  iiitcrfe  miihîim  apiid  Gracos  differunt  ;  '''  "  ' ^' 
[AvTDvôijjati)  fuis  kgilnis  itti  permijfam  emt ,  fed  eratit  Vedigales  ; 
iUt  EAfeoSçg^j  feu  Libéra  dkiintiir,  (jua  tuillum  omnino  Veâigal 
cuiquam  penderenî.  Le  marquis  Maffci  admet  auffi  la  diftinélion    ^"'"''  'f'"-^- 
eitre  les  deux  titres;  les  villes  qui  le  gouvernoienl  par  leurs  propres  j,  ^6 ir-fj. 
loix  étoient  nommées  K^Tn^pm;  on  appeloit  E'AEoSç'g^;,  Libérez, 
les  villes  qui  étoient  déclarées  indépendantes,  &  qui  n'étoient  point 
foumifes  à   la  jurididion  du  Magiftrat  envoyé  de  Rome  pour 
gouverner  la  province  dans  laquelle  ces  villes  fe  trou  voient  fituées; 
& ,  félon  lui ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  villes  libres  avec  celles 
<|uî  étoient  exemptes  d'impôts  &  de  tributs.  Le  baron  de  la  Baftie, 
dans  fes  notes  fur  ia  Science  des  médailles,  (êmble  adopter  cette-  T,  L  p,  ^/f ,, 
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opinion;  mais  il  ajoute;  «elle  mériteroit  une  Di(îèrlation  compîelLe 
pour  être  mieux  approfondie  (a).  « 

La  queflion  efl  très-importante  pour  l'intelligence  des  auteurs^ 
pour  l'explication  àçs  médailles  Si.  des  infcriptions,  &  appartient 
îiti  droit  public  Romain.  Je  me  propofe  d'examiner  la  fignifiCcUioH 
des  deux  tities,  &  pour  fuivre  quekjue  ordre  dans  une  matière 
aufîî  vafte,  je  tâcherai  i.°  de  fixer  la  lignification  &l  ia  diftinèlioii 
de  ces  deux  titres  fous  la  domination  Romaine. 

2.°  Je  ferai  i'cnumeiation  des  villes  qui  turent  décorées  du 
titre  d'tJeuthères. 

3.°  J'examinerai  les  avantages  Se  les  piivilcges  dont  elles 
jouiffoient ,  &  la  dépendance  où  elles  étoient  à  l'égard  de  la 
puiffance  dominante  &.  fouveraine. 

I.  ]^ autonomie,  fuivant  la  fignification  du  nom ,  emporte  l'ulâge 
de  les  propres  loix,  &  le  privilège  d'être  gouverné  par  lès  juges: 
HoLvoti  Tziïi  tSioii  ^"^cdzq;  Icgibus  Jiiis  uti ,  Jiiis  legibtis  &  judkih 
'SpanhdtPr-tft,  nfi  ;  ce  font  des  expreffions  communes  dans  les  auteurs  Grecs  & 
Latins,  qLie  je  ne  rapporte  point  en  dctaii  pour  aortger. 
.  Uékiitliene  fignifie  en  générai  la  liberté,  par  oppodtion  a  fa 
fèrvitude.  Suivant  Xénophon,  i'éleutbérie  des  villes  ne reccnnoiffoit 
point  fur  la  terre  de  fnpéiieur:  h'  E'AiuSVs^d  Tif  TédXid'v  yS^va, 
eLv^^nv^'i  S^axjvTLc  «.Met  tVî  ©eVs  (  'ZSÇ_$(Tkvvu  ).  Ceft  ainlr 
que  les  villes  Grecques  étoient  éteuthères  primitivement,  ne  dé- 
pendant ni  àes  Rds,  ni  des  tyrans.  Les  rois  de  Perfe  opprimèrent 
î'éleuthérie  de  plufieurs  villes  Grecques,  les  dépouillèient  de  leurs 
loix,  les  alfujettirent  k  payer  tribut,  &  y  établirent  des  tyrans. 
Les  rois  Grecs-  Macédoniens,  depuis  la  de(hu(fli(in  de  l'empire 
des  Peifes,  rétablirent  dans  les  villes  Grecques  la  démocratie,  les 
loix,  les  Magilhats.  Les  rois  Séleucides  les  traitèrent  de  même, 
&  rendirent  aux  villes  leur  liberté  moyennant  un  tribut.  Après 


fa)  M.  l'abbé  de  Guafco  remporta , 
tn  17-4.7,  le  Prix  de  l'Académie,  dont 
lè  fujet  étoit  fur  l' Autonomie lies peuples 
4^  des  villes  Grecques  dX  Latines.  Cet 
auteur  paroît  adopter  l'opinion  de 
Spmheim  fur  Us  villes  éleuthères  & 
autonomes ,  ou  plutôt  il  ne  prononce 


pas  far  leur  diftindlion.  Son  Mémoire 
a  été  traduit  en  Italien,  cSc  inféré  dans 
le  recueil  de  l'Académie  de  Cortone  , 
tcine  V,p.  i  ij  j^futv.  La  DilTertation 
en  François  a  été  imprimée  à  Avignon  y 
en  1"^^' 
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la  dcHilte  d'Antiochus  le  grand,  les  Romains,  outre  l'autonomie, 
accordèrent  l'immiinitc  ou  l'exemption  des  tributs  aux  villes  qui 
li'avoient  point  pris  de  part  à  la  guerre  de  ce  Prince ,  de 
conlervcrent  aux  autres  villes  l'autonomie  en  exigeant  un  tribut. 
hes  rois  de  Pergame  en  usèrent  de  mtme  à  l'cgard  des  villes 
de  leur  domination  :  après  la  réunion  du  royaujne  de  Peigame 
à  l'empire  Romain,  le  Scnat  maintint  les  villes  grecques  de  l'A/ie 
dans  une  lorte  de  liberlc,  qui  leur  fut  confirmée  par  Lucullus  iSc 
par  Ponipce,  après  la  défaite  de  Mithridate.  Suivant  Polybe,  les 
Romains  accordèrent  l'immunité  ou  l'exemption  d'impôts  aux  villes 
de  Colophon,  de  Cumes,  de  Milaiïi. 

Les  empereurs  Romains  traitèrent  favorablement  plufieurs  autres 
villes,  Se  outre  l'autonomie,  ils  leur  accordèrent  l'immuniié  ou 
l'exemption  des  tributs;  l'empereur  Claude  confêrvaaux  Achéens, 
aux  Rhodiens  &  à  plulieuis  villes  illufti-es ,  la  liberté  complette 
avec  l'immunité:  Aciuvis,  Rhodiis  &  pkrïfque  vrhihus  clarïs  jus  Scnec.dcBeneK 

;.  7  .  ■  I  I-   I  A  •    r  lil/-  V ,  cap,  I  é"» 

tntegnim,  libcrîatcmqite  cmn  vnmwntale  reddiderat.  Amli,  outre 
l'autonomie,  plufieurs  villes  obtinrent  du  gouvernement  l'immunité. 
Je  penlê  que  cette  liberté,  avec  l'exemption  d'impôts,  conflituoit 
l'éleutbérie,  privilège  qui  montre  une  diflinèlion  caraclérifée  entre 
les  villes  (Implement  autonomes  &  les  villes  éleutlières;  celles-ci, 
ouU'C  le  privilège  de  leurs  loix  &  de  leurs  Magiftrats ,  avoient 
de  plus  l'immunité  ou  l'exemption  àts,  impôts.  Pour  confirmer 
ce  témoignage  de  Sénèque ,  on  ne  peut  préfènter  rien  de  plus 
décifif  qu'une  lettre  que  Marc-Antoine,  liuperator,  Conful  défigné 
pour  la  féconde  &  troifième  fois, Triumvir  pour  la  féconde,  écrivit 
au  Sénat  5c  au  peuple  des  villes  de  Plaiafa  &  d'Aphrodifias ,  eit 
Carie  (  l'an  7  t  7  de  Rome  )  ïl-^^aicûv  -{^  À!(p^hi<jicùv  K'p'^vcnv 
/So'jAm  Avî^ao).  Le  Triumvir  confirme  les  privilèges  accordés  aux 
deux  villes  par  Jules-Céfàr,  par  les  Triumvirs  &  par  un  décret  du 
Sénat,  déclare  les  Plarafiens  &  les  Aphrcxlifiens  libres,  IXtvSiQcv?, 
en  tous  droits  &  avantages,  juflice  &  loix  ,  jouiffant  de  l'éleuthérie 
&  de  l'immunité,  t\ui^e}a.}  ^  'duù  aTïAêîa!',  à  l'exemple  des  villes 
les  mieux  traitées,  qui  ont  obieuu  du  peuple  Romûiii  l'éleuthérie  & 
Vimnmmié ,  &  dont  chacune  eft  amie  &  confédérée  du  peuple 
Romain,  «plAvi  tî  -^  (r'j^A'^i  Soœ.,  Cette  lettre  a  été  puf-;'iée  pac 


422  MÉMOIRES 

Antij.  Af.at.  Chishull,  dans  fes  Antiquités  Afiatiques.  Ce  monument  précieux, 
''■  '^-^'  qui  nous  inftiuit  fur  l'état  &:  fur  les  privilèges  d^s  villes  éleuthères, 

n'a  pas  été  connu  du  baron  de  Spanheim,  qui  n'auroit  pas  confondu 
ieieuthérie  des  villes  avec  la  fimple  autonomie.  Le  monument 
ajoute  que  les  villes  de  Plarafa  &:  d'Aplirodilias  auront  la  polfelfion 
des  villages,  xa/^jf,  des  terres,  ■)iù>t/.a>v,  des  châteaux,  o^ço^-mv, 
des  montagnes ,  og^v,  des  revenus,  'uç^ai^aiv,  de  leurs  territoires, 
comme  exemples  en  toutes  choies,  ctTsAeiî;  qu'elles  ne  payeront 
aucuns  tributs,  (po'gpv;  qu'elles  ne  feront  pas  obligées  de  contribuer, 
^iwuaçtpuv,  mais  qu'elles  uferont  de  toutes  ces  choies  en  liberté. 
Cette  infcription  prouve  encore  que  l'éleuthérie  ajoutoit  à  l'auto- 
nomie, &.  en  étoit  dilférente. 
P.ccu'.K.'/.  Gruter  a  publié  une  infcription  de  la  ville  de  Mopfuefte  en 
Cilicie,  drelTée  en  l'honneur  de  l'empereur  Tite-Antonin,  dans 
laquelle  la  ville  efi:  qualifiée  d'Hadrienne  MopfiieJIe  de  Cilicie, 
AAPIANH2  MO->FOTE2TIA2  TH2  KILIKIA2. 
{âcrée ,  éleuthère ,  inviolable  ,  autonome ,  amie  &  alliée  des 
Romains;  IEPA2  KAI  EAET0EPAS  KAI  A2YAOr  KAI 
ATTONOMOT  KAI  4>IAH2  KAI  STMMAXOT  POMAmN. 
Le  monument  avoit  été  érigé  par  le  Sénat  &  par  le  peuple  de 
la  ville,  en  reconnoilTance  de  ce  que  l'Empereur,  par  un  nouveau 
traité,  avoit  confirmé  les  anciens  privilèges  de  la  ville:  H  BOTAH 
KAI  O  AHM02  AIA  TH2  ©EIA2  ATTOT  AIKAIOAOSIAS 
BEBAIA  THPH2ANT02  ATTH  TA  ES  APXH2  AIKAIA.  H 
efl:  démonti'é ,  par  ce  monument ,  que  les  titres  d'éleuthère  & 
d'autonome  étoient  différens,  puilqu'ils  font  formellement  diftingucs 
fur  le  marbre. 

Toutes  les  villes  éleuthères  étoient  autonomes,  mais  toutes  les 
villes  autonomes  n'étoient  pas  éleuthères;  le  nombre  des  villes 
autonomes  eft  très-confidérable  dans  les  auteurs  Se  fur  les  monu- 
mens,  &  on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  villes  éleuthères. 
\lékuîhéne  comprenoit  tous  les  droits  de  l'autonomie ,  le  droit 
d'avoir  fes  propres  loix ,  de  choifir  fes  Magiflrats  &  Çt%  juges  ; 
elle  avoit  de  plus  l'exemption  des  tributs  &  des  impôts, 
i'immunité,  immimitatem ,  à,TiXiiau>,  Cette  exemption  ctant  oné- 
^eufe  au  fifc,  le  Sénat  ôc  enfuite  les  Empereurs  ne  l'accordèrent 
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<]iie  rarement,  comme  iiiie  grâce  &:  un  piiviicge  fpccial;  il  paioît 

même  que  l'cleuthcrie  devoit  être  renouvelée  de  temps  en  temps, 

par  un  nouveau  don  de  l'Empereur.  La  ville  d'Amifus,  dans  le 

Pont,  obtint  l'cleuthcrie  de  l'empereur  Augufte  l'an  721  de  Home, 

d'où  elle  compta  la  (ùite  de  (es  années,  &  prit  le  titre  d'EAEYGEPA, 

qu'on  lit  fur  fes  médailles ,   frappées   lous  difiérens   Empereurs. 

Cependant  il  paroit  que  cette  ville  obtint  une  nouvelle  concefTion, 

ou  une  confirmation  de  fes  privilèges,  par  la  bonté  de  l'empereur 

Trajan,  fuivant  une  lettre  de  Pline  le  jeune:  Amifaiprum  civitas  Litux.tp.^j^ 

&  libéra  &  fœderaîa  bcnefcio  tndulgenùœ  luce  legibus  fuis  tititur. 

La  ville   de   Mopfuefle  ,   fuivant   l'in/cription  ,  avoit  d'anciens 

piiviléges,  entr'autres  l'autonomie  &  l'éleuthérie ,  qui   lui  furent 

confirmées  par  une  nouvelle  conceffion  del'empereurTite-Antonin, 

AIA  TH2  ©£TA2  AYTOT  AIKAI0A02IAS.  Ces  privilèges 

etoient  accordés,  fuljiendus  ou  fupprimés  à  la  volonté  des  Princes; 

c'efl:  pourquoi  des  villes  ont  fur  les  monumens  quelquefois  le  titi-e 

déleulhères,  &;  quelquefois  le  (impie  titre  d'autonomes.  Tarie  obtint 

d  Augufle  l'éleuthérie,  qui  comprenoit  &:  l'autonomie  &  l'immu- 

Jiilé;  fbus  le  règne  d'Hadrien  elle  prend,  fur  un  médaillon  d'argent     -^^''[i  ^'^'l^h 

de  Sabine,  le  (impie  \\\.ïq  <\' autonome  ;  bientôt  après  elle  fut  confirmée 

dans  le  droit  entier  d'cleuthérie,  comme  on  le  voit  fur  fes  médailles, 

frappées   fous   Caracalla   &   fous   Valérien  ,    EAET0EPAG 

TAPCOT. 

Le  marquis  Mafféi  croyoît  que  le  caracflère  qui  diflinguoit 
l'éleuthérie  de  la  fimple  autonomie ,  étoit  d'être  exempte  de  la 
juridiction  du  Gouverneur  de  la  j^rovince.  La  ville  de  Marfêille, 
dans  la  guerre  civile,  avoit  pris  le  parti  de  Pompée;  Jules-Céfîir 
i'affiégea  &  la  prit.  En  confidération  de  fon  ancienne  gloire,  le 
vainqueur  l'épaigna  &  lui  confêrva  l'autonomie,  dont  elle  jouit 
par  la  fuite;  il  lui  ôtales  armes,  mit  garnifon  dans  le  château,, 
mais  il  l'exempta  de  la  jurididion  du  Gouverneur  de  la  province 
elle  &  toutes  les  dépendances  :  ÇÏqz  lu]  v7ra.vjouuv  r  eis  xîui  uTrap^-tair  •^"'^''-  ■•  ''^' 
'Tnf^vny^^jucov  ZirçcLTy^yu^v ,  ^otî  ouutuu  ,  j^wits  Tdi  vvnixoyi.  luette 
ville  n'ayant  point  été  exemptée  des  tributs  &  des  impôts,  n'eft  point 
qualifiée  du  titred'éleulhère  ni  dans  les  auteurs,  ni  fur  les  monumens,. 
La  ville  de  Termeffus,  en  Pifidie,  fut  traitée  favorablement  paiî' 
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les  Romains ,  comme  il  eft  prouvé   par  le  plébifcite  qui  s'efi: 

Murar.  t.  II,  coniërvé  à  Rome  fur  une  table  de  bronze  ;  les  habitans  fuient 

^'  "   déclarés  libres  &  alliés  du  peuple  Romain ,  avec  le  droit  d'ulèr 

de  leurs  loix ,  &  affranchis  de  la  juridiction  du   Gouverneur. 

Cependant  comme  la  ville  ne  fut  point  exemptée  d'impôts,  mais 

obligée  de  jxiyer  les  contributions  qu'elle  fournilibit  à  la  République 

fuivant  les  anciens  traités,  les  habitans  de  Termelfe  ne  prirent  que 

ie  titre  d'autonomes ,  comme  on  le  voit  fir  une  médaille  du  cabinet 

Rec.t.II.  (le  M.  Pellerin:  TepyHCCenN  ATTONOMIiN.  Etienne 

p.  ijo,  '  de  Byzance  dit  qu'il  y  avoit  deux  villes  du  nom  de  Termeffus 

en  Piddie,  l'une  appelée  la  grande  &  l'autre  la  petite  ;  c'efl  pourquoi 

on  lit ,  fur  deux  autres  médailles  du  cabinet  de  M.  Pellerin  qui 

n'avoient  point  été  publiées,  TEPVHCCe^N  TIIN  MCI- 

ZONfîN;  &  fur   la  table  de  bronze,   THERMESES 

MAIORES  PEISIDAE. 

L'indépendance  des  villes,  &  leur  exemption  de  la  juridiction 
du  Gouverneur  de  la  province,  ne  peut  donc  être  préfentée  comme 
un  caraclère  qui  diftingue  les  villes  éleuthcres  des  villes  autonomes. 
Les  colonies  Romaines,  qui  n'avoient  point  de  loix  propres,  mais 
qui  étoient  gouvernées  par  les  loix  que  le  Sénat  de  Rome  leu^ 
impofoit  lors  de  la  fondation  de  la  colonie,  ne  pouvoient  point 
être  qualifiées  d'autonomes,  &  encore  moins  d'éleuthères;  cependant 
quelques  colonies  ont  été  exemptées  de  la  jui  idiélion  du  Gouverneur 
de  la  province.  La  colonie  de  Nîmes,  dit  Strabon,  n'ell  point  fou- 
Snnk  l.  IV,  jyjj(^  gi^ij^  ordres  des  Gouverneuis  qui  font  envoyés  de  Rome  :  OvSi 
•\jsse TuTi  'ZHÇ^çdyfj.Aoi  r  dur' P'a^iî çpctTV^aiv  'é^ï  to  t^voi  tv-to- 

L'immunité  feule  ne  conftituoit  pas  non  plus  l'éleuthérie;  le 
titre  d'im/iiu/iis  a  été  donné,  par  les  Anciens,  à  plufieurs  colonies 
&:  autres  villes  des  provinces.  Celte  exemption  étoit  accordée  par 
ie  gouvernement,  fuivant  différentes  circonftances.  L'éleuthérie,  en 
un  mot,  comprenoit  la  liberté  &  tous  les  dioits  qui  en  dépendent, 
avec  l'immunité,  fuivant  l'expreffion  de  Sénèque,  totiim  jus  liber- 
îatcmquc  citm  immuiiitate. 

Il  faut  voir  (ommairement  le  dénombiement  des  peuples  & 
des  villes  qui  obtinreiit  le  titre  d'éleuthèi  es ,  fous  la  domination 
Romainei 

II. 
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II.  Je  parcoLirnii  les  provinces  Je  l'Empire  d'orient  en  occideiif. 
La  nation  Juive  avoit  une  efpèce  d'autonomie ,  mcme  dans  fà 
captivité  fous  les  rois  de  Babyione ,  comme  on  le  voit  par  l'hiftoire 
de  Sufmne:  ils  la  confervèrent  à  leur  retour,  fous  Cyi'us,  roi  de 
Perle.  Alexandre  le  Grand  leur  accorda  {jueiques  privilèges;  ils  les 
conlervèrent  fous  les  Ptolcme'es,  rois  d'Egypte.  Le  roi  Antiocluis- 
Épiphanes  traita  cruellement  les  Juifs.  Le  roi  Dcmétrius  II  leur 
accorda  la  liberté  5c  l'exemption  des  impôts:  E\w2riç^v  lan  ip^  Jof,p/:.  Anuj, 
oQopv  MjTVi  "iÎTn  t'p  hv^irèy  ^  t  TïAciV.  Cette  éleuthérie  ne  fut  '  '  '^'  "'^' 
pas  perpétuelle.  Pompée  ayant  pris  la  ville  de  Jérufalem ,  lui  impolâ 
des  tributs  que  la  nation  payoit  encore  fous  le  règne  d'Augufle, 
comme  on  le  voit  par  l'hiltoire  de  l'Évangile.  Cependant  les  Juifs 
confervèrent  une  elpèce  d'autonomie  pour  i'adminidration  civile, 
ôc  même  dans  les  caufes  criminelles  qui  intérelToient  leur  religion. 
Après  la  defl:rucT:ion  de  JérLifalem,  la  Judée  fut  réduite  en  province 
&c  dépouillée  de  les  privilèges.  On  ne  connoît  dans  ce  pays  aucune 
ville  éleuthère,  fi  ce  n'ell  la  ville  d'Éleuthéi-opolis,  qui  fit  frapper 
des  médailles  fous  le  règne  de  Septime-Sévère  :  le  nom  de  la  ville 
femble  annoncer  qu'elle  jouilloit  alors  du  titre  d'éleuthère. 

Les  provinces  de  Syrie  6c  de  Phénicie  contenoient  un  grand 
nombre  de  villes;  Antioche,  la  capitale;  Séleucie,  près  des  bouches 
de  rOronte;  Laodicée,  Aréthufîi,  Tripoli,  Tyr,  Abila  de  Céléfyrie 
&  autres  ont  eu  le  titre  d'autonomes  ;  mais  on  n'en  troLive  aucune 
qui  ait  eu  celui  d'éleuthère. 

La  province  de  Cilicie  contenoit  quatre  villes  qui  étoient 
décorées  de  ce  titre:  Tarfo,  la  métropole;  Mopfuefle,  Sébafle  & 
Séleucie  fur  le  Calycadniis.  Tarfe,  ville  ancienne  &  illuflre,  obtint 
de  Marc  -  Antoine  &  enfuite  d'Augufle  les  titres  d'éleuthère, 
c'e(l-à-dire  de  l'autonomie  &  de  l'immunité,  comme  il  efl:  prouvé 
dans  un  Mémoire  particulier  fur  cette  grande  ville,  &  par  des 
médailles  où  elle  efl:  nommée  êAeo^ç^s  Taipavv,  fous  Caracalla 
&.  fous  Valérien. 

Mopfuefle  étoit  une  ville  confidérabîe ,  fituée  fur  le  fleuva 
Pyramus;  cette  ville  jouiflbit  du  titre  d'éleuthère  &  d'autonome, 
comme  nous  l'avons  vu  par  i'infcription  qui  a  été  rapportée 
ci-defiTus. 

Tome  XX XVI 1.  Hhh 
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Sébafte  étoit  une  autre  ville  de  Cilicie ,  fituée  dans  i:ne  île 
nommce  auparavant  Elœufa ,  dans  laquelle  Archélaiis,  roi  de 
Cappadoce,  qui  avoit  reçu  d'Augufte  une  partie  de  la  Cilicie- 
Trachée,  fit  bâtir  une  ville  qui  comprenoit  prefque  toute  l'île,  & 
qu'il  nomma  Sébajîe  en  l'honneur  de  l'Empereur;  cette  ville  fut 
décorée  de  différens  titres,  dt  facrée ,  iiivioldble ,  navarchifle ,  & 
principalement  du  mxç:  ^ékuthère ,  CEBACTH  EAETTEPA» 
qu'on  lit  fur  fes  médailles. 

Séleucie  fur  ie  Calycadnus,  après  Tar(ê,  étoit  la  ville  la  plus 
coniidérable  de  la  Cilicie  pour  la  grandeur,  la  magnificence  des 
bâtimens  &  le  nombre  des  habitans  :  elle  étoit  une  des  neuf  villes 
fondées  par  Séleucus  -  Nicator ,  roi  de  Syrie  ;  elle  fut  toujours 
diilinguée  des  peuples  prefque  barbares  qui  l'environnoient  ;  &  dans 
la  ceffion  que  les  Romains  hrent  à  diffciens  Rois,  à  Cléopatre, 
à  Archélaiis ,  la  ville  de  Séleucie  en  fut  toujours  exceptée.  Cette 
ville  prend  fur  {^  médailles  le  titre  de  CEAETKEIA  OPOC  TO 
KAATKAANfi  EAEY0EPA.  Vaillant  croit  que  ce  privilège  ne 
lui  fut  accordé  que  fous  le  règne  de  Gordien  1 1 1  ;  mais  il  devoit 
ctre  très-ancien,  puifque,  fui  vaut  Strabon,  la  ville  avoit  été  exceptée 
de  la  ceifion  qui  avoit  été  faite  du  pays  à  des  Rois ,  par  Marc- 
Antoine  &;  par  AugLifle  ;  du  moins  i'éleuthérie  étoit  accordée  à 
la  ville  de  Scleucie  dès  le  règne  de  Sévère- Alexandre.  M.  Pellerin 
Melumell,  ■x  publié  deux   médailles  de  cet  Empereur,  fur  lefquelles  on  lit 

^''^'^'  Ce,AG,TK£aNf  KAATKAAN;  une  Viéloire  debout  tient  d'une 

main  uwt  couronne,  iSc  de  l'autre  main  une  branche  de  palmier.  Sur 
l'autre  médaille  on  lit,  Ce,Ae,TKerîN  T^N  HPOC  TQ 
KAATKAANH;  une  Victoire  repréfentée  debout ,  en  face,  les 
ailes  déployées ,  tient  des  deux  mains  étendues  une  efpèce  de  bande 
ou  de  tablette,  fur  laquelle  efl  inicrit  eAfiTTÊPAC.  Ce  type 
préfente  le  titre  ài'txéj'^ç^ç,  comme  kwv;.  fingularité  remarquable 
&  comme  une  grâce  fpcciale. 

Il  y  avoit  en  Cilicie  d'autres  peuples  libres  éleuthères,  qu'on 

Z.  XV.  fp.  4.  appeloit  Ekuthero-Cilkes;  Cicéron  en  parle  dans  {çs  lettres;  ils 
étoient  ftués  fur  le  mont  Amanus,  &  y  occupoient  des  bourgades 
&:  des  châteaux..  Comme  ces   peuplrs  infertoient  la   province 

^yw,/.//,  Romaine,  Cicéron,  Proconfui  de  Cilicie,  alla  les  attaquer  &.  leur 
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enleva  flx  chilteaux  ;  il  al  a  enfiiite  attaijuei-  l;i  vil'e  de  Piiulcniirus, 
(jiii  ctoit  aiidi  iiulquiulantc,  ik  (iluce  fur  un  lieu  très -élevé  & 
loitiHc,  ik  il  s'en  renciit  aulli  le  maître.  Mais  ces  Ciliciens  11  ctoient 
pas  éleiitlières  tliiis  le  (eus  que  nous  l'avons  expliqué;  cetoieiit  des 
barbares,  qui  n'a  voient  point  reconnu  les  rois  iiélcucides  ni  l'enipire 
Romain  ,  mais  qui  vexoient  par  leurs  incurfions  la  province 
Romaine. 

La  Pamphylie  Se  la  Pifidie  dcpenJoient  d'AntiocIuis  le  grand, 
roi  de  Syrie:  ce  Prince,  après  fà  défaite,  fut  obligé  de  céder,  par 
le  traité  de  paix,  les  pays  fitués  en-deçà  du  mont  Taurus,  dont 
la  plus  grande  partie  fut  donnée  par  les  Romains  à  Euménès,  roi 
de  Pergame.  La  Pamphylie  occaCionna  des  débats  très-vifs  entre 
Euménès  &:  les  Ambadadeurs  d'Antiochns  :  ceux-ci  prétendoient 
qu'une  partie  de  la  Pamphylie  étoit  en-deçà  du  Taurus  &  l'autre 
partie  au-delà ,  &  réclamoient  celle-ci  pour  le  roi  Antiochus  :  les 
-Commilîîiires  en  renvoyèrent  la  décifion  à  Rome  au  Sénat.  On    Titus- Lm^s, 
ne  voit  point  quel  hit  le  jugement  :  le  Sénat  étcit  favorable  au  roi  '      ^'  ^^'' 
Euménès ,  il  paroît  qu'il  prononça  en  fiiveur  de  ce  Prince ,  du 
moins  le  roi  Atlale  fon  frère  poïïeda  une  partie  de  la  Pampliylie, 
dans  laquelle  il  fit  bâtir  la  ville  d'Attalie,  qui  porta  fon  nom.  La 
Pamphylie,  api  es  la  mort  du  dernier  Attale,  fut  réduite  en  province; 
Milhridate,  lors  de  fa  grande  invafion  dans  i'Afie  mineure,  fournit   ■^VP-'"^^'''»''» 
la  Lycie,  la  Pamphylie  &  tout  le  refte  de  l'Afie  mineure,  jufqua  ^'  '  ^' 
rionie.  Sylla  recouvra  toutes  ces  conquêtes,  &  accorda  la  liberté 
aux  Rhodiens,  aux  Lyciens,  &c.  Les  pirates  établis  en  Pamphylie 
&  dans  l'Ilîiurie,  furent  chaffés  par  Publius-Servilius,  furnommé 
Ifauricus ,  l'an  6j  6  de  Rome.  Quelques  années  après ,  Pompée 
détruifit  ces  brigands,  &i  annexa  la  Pamphylie  à  la  province  de 
Cilicie.  On  ne  connoît  aucune  ville  éleuthère  dans  la  Pamphylie  ni 
dans  la  Piddie ,  cependant  nous  avons  vu  qu'après  la  gueiTC  de 
Mithridate,  les  Romains  accordèrent  le  titre  d'amis  &  d'alliés  aux 
Termeffiens  de  Pifidie;  &  fous  le  règne  de  Valérien,  fuivant  une 
médaille  publiée  par  M.  Pellerin,  les  Romains  firent  une  alliance  Rec,t,II/,j>.fi 
avec  les  habitans  de  Sagalafliis,  auxquels  ils  accordèrent  le  titre 
d'amis  &  d'alliés,  $IAH  2TMMAXOS  PfîtMAIilN. 

SylIa  avoit  donné  la  liberté  aux  Lyciçns;  fous  la  dominatiog 

Hhh  i; 
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Romaine  la  Lycie  étoit  iibie:  Stiabon  a  décrit  la  forme  de  fon 

y4/'/).  W.  f/V.  gouvernement.  Marc- Antoine  l'exempta  des  tributs:  Claude  iui 

''''^''  '^■^'  ôta  la  liberté  dont  elle  avoit  abufé,  Sl  la  réduifit  en  province 
Giii  fut  annexée  à  la  Pamphylie. 

La  Carie  avoit  été  cédée  au  roi  Euménès ,  &.  fut  réunie  à 
i'Empire  après  la  mort  du  dernier  Attale.  Nous  avons  vu  que 

ChishulL  Ant,  JVlarc-Anloine  confirma  la  liberté  &  l'immunité  aux  deux  villes 
''  de  Plarafa  &  d'Aphrodifias.  Le  titre  d'éleuthère  ne  fe  trouve  point 

fur  les  monumens  de  ces  villes,  apparemment  parce  que  ce  titre 
ne  leur  fut  point  confirmé  par  l'empereur  Augufie. 

Les  villes  des  autres  provinces  du  royaume  de  Pergame  fui'ent 
confirmées  dans  i'aulonomie,  dans  l'ufige  de  leurs  ioix ,  de  leurs 
Magi(trats  ;   mais  elles  payoient  ti  ibut.  Jules  -  Céfar  accorda  aux 

Sn-ah.l.  XIII,  }-,abiians  d'Ilium ,  en  mémoire  de  l'origine  de  la  ville  de  Rome , 
la  liberté  &  l'immunité  :  ces  privilèges  furent  confirmés  aux 
4'"^'j5^'""^'  habitans  d'Ilium  par  l'empereur  Claude.  Au  refle,  cette  efpèce  de 
liberté  ou  d'autonomie,  qui  fut  laifiée  aux  villes  de  l'Aile,  étoit 
fort  refireinte  &  fouvent  anéantie  par  les  Gouverneurs  des  provinces. 
Cicéron  les  traita  avec  douceur;  ces  villes,  fous  fon  comman- 
dement, ayant  recouvré  l'autonomie,  reçurent  une  nouvelle  vie, 

Cicn.  rpîfl,    aiitonomiain  adcpla:  revïxcrunt. 

Les  villes  deBithynie,  réunies  à  l'empire  Romain  apiès  la  mort 
du  dernier  Nicomède,  confervèrent  leurs  Magiftrats  &  une  forte 
de  liberté. 

MiUtu  '"  ^^'^^  '^  ^oï\i,  la  ville  d'Amifus  obtint  de  Lucullus  la  liberté, 
après  la  défaite  de  Mitbridate;  Jules-Céfar  la  confirma,  lorfqu'ii 
eut.  vaincu  le  roi  Pharnace  ;  enfin  la  ville  ayant  chafîé  le  tyran 

Strd',  l,  XII,  Straton ,  obtint  d'Augufle  la  confirmation  de  tous  Tes  privilèges ,  & 
elle  prit  fur  les  monumens,  non-feulement  le  titre  d'autonome, 
mais  encore  celui  d'éleuthère,  qu'on  lit  fur  des  médailles  d'Hadrien, 
&  de  plufieurs  Empereurs  fuivans  julqu'à  Maximin. 

Sylla,  après  le  traité  conclu  avec  Milhridate,  accorda  la  liberté 
aux  Rhodiens,  anciens  alliés  du  peuple  Romain.  L'empereur  Claude 
ia  leur  ôta  &  la  rendit  aufîitôt  après  ;  il  leur  donna ,  fuivant 
Sénèque.ywj  integnim,  lihertatemque  cum  mmunïtate.  L'empereuy 
Yeljpafiçn  leur  ôta  la  libellé  qui  leur  fut  rendue  par  Trajan, 
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fuivatil  Dion-Chrylôflôme,  qui  oppofè  1  cleLilht'jie,  Ixtudiâcu/ ,  à  la  Orar.  xxxn, 
fervilude,  AOYAETEIN.  Le  nom  èAeoSîd*  rend  paifliilement 
l'expiedlon  de  Sciièqiie. 

Après  la  défaite  tle  Philippe,  roi  de  Macédoine,  par  le  conful 
iTitus-Quinliiis-Flamininus,  kiivanl  le  tiaitc  conclu  avec  ce  Prince, 
rapporté  par  Polyhe  &  par  Tite-Live,  il  fut  arrêté  que  les  Grecs 
(êroient  délivres  des  garnifons  &  de  tous  impôts;  qu'ils  fèioient 
libres,  maintenus  dans  tous  leurs  privilèges;  qu'ils  fègouverneroient 
par  leurs  loix  &  félon  leurs  ufîiges.  Ce  traité  comprenoit  les  villes  P^'iyl'-imxcnp!. 
Grecques ,  tant  en  A(ie  qu'en  Europe  :  ainfi ,  par  ce  traité ,  les  Grecs    TnàJ-'ùvius'. 
dévoient  jouir  de  l'éleuthérie.  Les  Romains,  par  politique,  accor-  ^'^'-  xxxm. 
doienl  d'abord  ai!x  peuples  plulieurs  avantages  &  privilèges,  qu'ils  piùt/inhamm, 
(avoient  bien  dans  la  fuite  relbeindre  tSc  même  anéantir,  fuivant /'<  jVf < 
\qs  circonftances. 

Perfée,  dernier  roi  de  Macédoine,  ayant  été  vaincu  &  fait 
prilonnier  par  le  conkil  Paul -Emile,  les  Commiiïaires  nommés 
par  le  Sénat  ordonnèrent  que  les  Macédoniens  refleroient  libres;    Lir./^.xLy, 

Denal  diminua  les  impots:  la  Maccdoine  tut  partagée  en  quatre 
régions ,  dont  chacune  avoit  fon  confeil  particulier ,  &  payoit 
aux  Romains  la  moitié  ^ts  tributs  qu'elle  avoit  coutume  de  payer 
à  fes  Rois;  ainh  la  Macédoine,  déclarée  libre,  ne  jouifToit  pas 
de  l'immunité.  Le  règlement  pour  l'illyrie  fut  à  peu  près  le  même. 
Après  la  défaite  du  roi  Gentius ,  allié  de  Perfée  ,  les  Illyriens 
furent  déclarés  libres,  &  ne  dévoient  payer  aux  Romains  aue  la 
moitié  des  tributs  qu'ils  payoient  à  leur  Roi  :  llHyiie  fut  partagée 
en  trois  régions.  On  accorda  non-feulement  la  liberté,  mais  encore 
l'immunité  aux  habitans  d'ilfa,  aux  Taulanliens  &  à  qLielques 
autres  peuples ,  parce  qu'ils  avoient  abandonné  Gentius  pour  prendre 
Je  parti  des  Romains:  Non  jolhm  liheros ,  fed  etiam  ïmmitnes  cjje  '^]^''''!''^^'^' 
Jjfenjes,  &c.  "'^'" 

Les  Macédoniens  abusèrent  de  leur  liberté,  fe  déclarèrent  en 
faveur  d'Andrifcus,  &  prirent  les  armes  contre  les  Romains;  ils 
furent  dépouillés  de  prefque  tous  leurs  privilèges ,  &  leur  pays 
rédtiit  en  province  Romaine.  Theflalonique ,  capitale  d'une  àss 
quatre  régions  de  la  Macédoine,  jouilibit  de  l'éleuthérie  vers 
l'an  7  1 4.  dç  Rome.  M.  Pellçrin  a  publié  une  médaille  de  cette  Md,  11,  p.  /< 
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ville,  fur  laquelle  on  voit  d'un  côté  la  tête  d'O^lavIe,  femme  âe 
Marc  -  Antoine  ,  avec  l'inlciipticn  ©eCCAAONIKeaN 
G,A&T0&PIAC:  de  l'autre  côté  une  Vidoire  marchant  tient 
de  1,1  droite  une  couronne,  &  de  la  gauche  une  branche  de  pahiiier; 
on  lit  les  mots  abrégés  M.  A  NT.  ATT.  T.  KAI  ATT.  Marciis- 
Antonhts  Imperator,  Cdius-Cejar  Impcmtor.  Ces  deux  Triumvirs 
firent  un  accord  entr'eux  au  mois  d'ocT:obre  de  l'an  7  i  4.de  Rome. 

Depuis  la  paix  donnée  à  la  Grèce  par  1  itus  Quintius-Flamininus, 

les  peuples  &.  les  villes  jouilFoient  d'une  forte  de  liberté.  Les  Achéens 

en  abusèrent,  leur  ligue  fut  rompue;  la  ville  de  Corinthe  fut  prife 

Tauu'vii   ^  brûlée,  les  Achéens  perdirent  leurs  privilèges.  Claude  leur  rendit 

p.  ^28.         ia  liberté  &  l'immunité;  elle  leur  fut  ôtée  par  Vefpafien,  &  leur 

lib."'vf^''^^'  ^^^  rendue  par   Domitien.  II   paroît  que  îous  Trajan   les  villes 

Suer.    d'Achaïe  étoient  libres;  elles  tenoient  leurs  affemblées  générales 

Paujan.  I.  IV,  ^  ^gium   &   dans  d'autres   villes.    La  ville  de  Méthone  étoit 

^'ideJ.'m.  II,  éleuthère.  Les  habitans  d'Argos  étoient  libres,  cette  ville  jouilToit 

P;''^'  encore  de  l'éleuthérie  fous  l'empire  de  Julien.  Lacédémone  étoit 

libre  des  les  plus  anciens  temps  ;  elle  conlervoit  la  liberté  Ious 

Lib.  VIII.  Trajan,  fuivant  une  lettre  de  Pline  le  jeune;  elle  l'avoit  perdue 

^''Spant'.  Orb,  totalement  du  temps  de  Conflantin  le  grand.  Strabon  parle  des 

Rom.p.jo2,    Elciilhewlaconcs ,  qui  n'étoient  point  habitans  de  la  ville  de  Sparte, 

mais  qui  occupoient  quelques  bourgades  de  fa  dépendance;  fuivant 

L,ni,c,zi,  Paufmias,  ils  avoient  autrefois  vingt -quatre  villes.  L'empereur 

Augufte  les  affranchit  de  la  domination  de  Sparte;   ils  étoient 

gouvernés  par  leurs  propres  loix.  Les  Eleuthérolacons  compofoient 

un  corps  ou  une  communauté,  dont  il  efl  fait  mention  dans  une 

neinej.  Synu  infcrlption  :  TO  KOINON  TflN  EAETOEPOAAKONnN. 

''^^■^'  La  ville  d'Athènes,  la  mère  des  fciences  &  des  arts,  étoit  encore 

Plin.  l.  VIII,  i\[yyQ  fQjis  Trajan.  L'empereur  Hadrien  lui  donna  un  corps  de  Droit 

Spànhcim.Orh,  compofé  dcs  ioix  de  Diacon  &  de  Solon.  Elle  étoit  encore  libre 

Hom,  p.  2yi.  |-Q^,5  Antonin-Pie  &  fous  Lucius-Vérus.  Au  temps  de  Conflantin 

U,  tbid.    elle  fut  privée  de  fes  propres  loix ,  &  affujettie  aux  loix  Romaines. 

La  ville  de  Th^s ,  qui  prit  part  à  la  guerre  des  Achéens  contre 

les  Romains,  pard^ivoir  perdu  fa  liberté  lorfque  l'Achaïe  &  la 

Grèce  furent  réduites  en  province  Romaine,  qui  fut  long-temp5 

gouvernée  par  un  Proconful. 
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L'île  de  Crète  jouHroit  de  la  liberté  depuis  pluCicLiis  ficelés, 
lofqu'elle  fut  loumife  par  Méiellus,  &:  réduite  en  province  l'an 
6'SS  de  Rome.  Augude  rendit  lu  liberté  à  quelques  villes  de     ^i"  Caf. 
cette  île,  aux  villes  de  Cydon  &.  deLampa.  Spanheini  croit  qu'il  '  'si^cmh''àrk 
faut  lire  Lappii:  cependant  Polybe ,   les   Notices,  Etienne  de  ^>""-p-^^j- 
Byzance  ont  dit  Lampa,  en  parlant  de  cette  ville;  &.  M.  Pellerin 
a   publié   une   médaille  lur  laquelle  on   lit    très  -  didinéîement    r^^:- tome  lu, 
AAMOAIfiN,  &  une  autre  avec  l'infcription  AAMnAIûJi/,  «/™r,   '■^^' 
différente  de  la  première ,  non  -  feulement  par  la  légende ,  mais 
encore  par  la  fabrique  &  la  matière  :  peut-être  cependant  une 
même  ville  avoit-elle  les  deux  noms. 

La  Sicile,  fous  les  Romains,  avoit  fès  ioix  Se  Çt%  Magidrats; 
&  Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  vexé  &:  troublé  l'ordre  des 
villes  :  cependant  elles  étoient  plus  affujetties  aux  Romains  que 
les  villes  de  la  Grèce ,  &.  feulement  cinq  villes  de  Sicile  étoient 
Eleul  hères  :  Qinnque  imnwiies  civitates  &   libéra  ,  Cenîurïpma ,    Cker.Ad.r, 
Alafiim ,  Segi'jlana ,  Hûlicieiijis ,  Panonnïtana,  Toutes  les  terres  "    "^' 
de  Sicile  payoient  tribut,  au  moins  la  dîme  des  fruits:  Omnis    U.  iUd, 
ager  Sici/ia  Jeaimaiius  ef. 

La  Gaule,  dans  les  premiers  temps,  étoit  libre  Se  gouvernée 
par  un  Confeil  commun;  quelques  cités  cependant  étoient  fous 
ia  domination  des  Rois.  Les  Romains  conquirent  en  -  deçà  à^s 
Alpes ,  la  partie  de  la  Gaule  qui  fut  réduite  en  province  qu'on 
appela  fimpiement  du  nom  de  Provinda  ou  provi/icia  Galliœ.  Les 
villes  perdirent  leurs  Ioix  ,  leur  liberté  &  wwt  grande  partie  de 
leurs  terres ,  &  furent  afîujeities  aux  Ioix  que  les  Romains  vou- 
lurent leur  impofer:  on  y  établit  un  grand  nombre  de  colonies. 
«  Jetez  les  yeux  fur  la  Gaule  qui  a  été  réduite  en  province,  difoit 
Critognate  aux  Gaulois  aifiégés  dans  Alilè;  dépouillée  de  fes  Ioix  « 
&  de  fà  liberté,   afTuJeitie  <à  un  Magiftrat  étranger,  elle  gémit  « 
fous  le  joug  du  plus  dur  efclavage  »  :  Refp'uite  fiiihiimim  Gûlliam     ^^f-J' ^f^' 
(jua  in  provinciam  redaéla ,  jure  &  legibiis  commiitatis ,  feairibus  cây,' //, 
fubjeâci  perpétua  premitiir  (ervitute.  Jules-Céfur,    en  neuf  cam- 
pagnes, conquit  le  relie  des  Gaules  jufqu'iWrOcéan  &:  jufqu'au 
Rhin;  mais  il  traita  avec  douceur  les  Gaulois,  &.  ne  leur  impofâ 
aucunes  nouvelles  charges;  les  Chefs  des  cités  fLirent  comblés  de 


432  MÉMOIRES 

bienfaits;  la  Gauîe  fatiguée  de  tant  de  pertes  &  de  malheurs, 

goûta  la  douceur  du  nouveau  gouvernement.  Ce  Général  délivra 

les  cités  de  la  puiiïance  des  Tyrans,  confèrva  les  Sénats,  iinpolà 

Su(t.  ;,!  Caf.  1,11  jçger  tribut  lous  le  titre  de  folde,  pipeiuin  nomme  ;  il  accorda 

^"^'Tacit.  Hifl.  même  aux  Atichates ,  la  cité  d'Arras,  l'immunité  &  l'ufage  de 

/,  IV,  c.  7^,     jç^jj-j  Jqjj^  ^  g,i  reconnoiflance  dts  fervices  que  Comius ,  de  cette 

cité,  lui  avoit  rendus  dans  l'expédition  de  la  grande  Bretagne: 

S"f'  f  ^^^'  pro  quilnis  mentis  âvïtatem  ejtis  imiminem  el[[e  ju^femi ,  jura  Icgef/jue 

V.'  rtf.  '      '  reddickrat.  On  peut  voir  lur  l'ordre  politique  des  Gaules  après 

'Tome  XIX.  jg  conquête,  wxi  Alémoire  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Académie. 

^   Celte  liberté  des  cités  de  la  Gaule,  fubfifloit  encore  au  temps  de 

Plm.lib.iv,  pjj,-,g^  Cet  auteur  nomme  les  A'ervii,  les  Sucjfiones,  les  Sanâones, 

S 2,     '  les  Treviri ,  les  Biti/riges  ,  les  Seciifaiii   &   plufieurs  autres  an 

nombre  i\ç.5  peuples  libres ,  liberi. 

Les  Romains  établirent  en  Efpagne ,  un  grand  nombre  de 
municipes  &l  des  colonies  qui  étoient  d'un  ordre  différent ,  quoi- 
qu'on les  ait  fouvent  confondues.  Elle  fut  partagée  en  trois  grandes 
L,m,jtâ.;,  provinces.   Pline  y  nomme  fix  ou  fept  villes  à  qui  l'on  donna 
la  liberté. 

Après  la  prifê  de  Carthage,  l'Afrique  fut  réduite  en  province 
qui  fut  long- temps  gouvernée  par  un  Proconful.  Je  ne  connois 
dans  cette  province  qu'une  feule  ville  qui  jouît  de  la  liberté  Se  de 
BtU.  Afrk,  J'jmmunité  :  c'étoit  la  grande  Leptis  dont  parle  Hirtius  :  Leptiti 
liberam  civitatcm  &  immiinew.  La  province  d'Afrique,  &  dans 
la  fuite  la  province  de  Numidie  &;  les  deux  Mauritanies  conte- 
noient  un  grand  nombre  de  colonies  ;  mais  on  ne  trouve  dans 
ces  provinces  aucune  ville  qui  poffédât  à  la  fois  les  deux  titres, 
,  la  liberté  &  l'immunité.  11  nous  refle  à  parler  des  avantages  & 
des  obligations  des  villes  Éleuthcres  fous  les  Romains. 

lïl.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier  article,  que  l'éleuthérîd 

comprenoit  l'autonomie  &  l'immunité, yV/j'  omne  lïhcrtatemque  cum 

immimitate.  Le  conful  T.  Quintius  Flamininus,  par  le  traité  conclu 

avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fît  déclarer  que  les  habitans  des 

Pol)l.  (xcerpt.  villes  Grecques  feroient  éleuthères,  i\<u)^ç^i;  fans  garnifôn,  a.<^opv^ 

'^^  '     '      f viTs<  ;  exempts  de  tributs ,  d^oçoT^-^xToi  ',  jouiflhnt  dç  içurs  loix , 
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viuoii   i^A'Wo'  '^•"^  7ra.rçâûti  ;  &  ,   lui  vaut  Tite-Lîve,   /iùcri ,   ^'"-f-^xxi, 
inimwics ,  Jiiis  h-gibus  ut  entes. 

Les  villes  cleiitlicres ,  lituces  au  milieu  de  l'empire  Romain , 
étoieut  pielu'.ie  inJcnep.danles  du  gouveiiiemenl ;  Amilus,  ville  libre 
&  alliée,  chitas  &  libéra  &  fœderata,  s'adiellà  à  Pline,  Gou-  ^^^"■■^'"'■^■K 
verneur  de  la  [)rovince,  5c  lui  préfenta  un  Mémoire  au  (ijjet  d'une 
coliede  en  argent  qu'on  uppeloit  ivw////w,  qui  fe  faifoil  tlans  la  ville 
fous  le  prctexie  <.l-  loulager  les  indigens.  Pline  conlulta  Tvajan; 
ce  Prince  répondit  que  fi,  fui  vaut  les  loix  dont  la  ville  ufoit  félon  Jl'id,  n'ij^-j^ii 
le  traité ,  fi  legibus  qmhus  de  ofuio  jœderis  utwitur,  il  leur  efl:  permis 
de  faii'e  celte  coileac,  on  pou  voit  ne  pas  l'empêcher , /;r;^//7?//j 
quotniniis  haheant  non  impcdire ,  fur-tout  fi  cette  colleéle  n'cll  jjoint 
employée  pour  exciter  des  troubles  &  pour  des  aflemblées  illicites, 
mais  pour  foulager  l'indigence;  &  qu'il  faut  la  défendre  dans  les 
autres  villes,  qui  font  aiïujeities  à  nos  loix,  ///  cœteris  dvïlatibus 
qucc  nojïro  jure  ohjîriéîce  fiint ,  res  hujiifmodi  prohihenda  efl. 

Les  villes  éleuthcres  étoient  indépentiantcs  des  Gouverneurs  àt% 
provinces.  Nous  avons  vu  que  les  villes  de  Marfeille  &  de  Nîmes, 
qui  n'étoient  point  éleuthères  ,  furent  déclarées  exemptes  de  la 
juridiéfion  du  Gouverneur.  Les  villes  éleuthères ,  qui  étoient 
d'un  ordre  fupérieur,  dévoient  en  être  indépendantes;  fur-tout  elles 
n'étoient  point  foumilês  aux  ordonnances  des  Gouverneuis,  que  l'on 
appeloit  ediâa  pwvincialia ,  ni  même  aux  refcripts  des  Empeieurs, 
refcnpta,  qui  regardoient  les  provinces. 

Cependant  les  villes  éleuthères  reconnoidcMcnt  l'autoiilé  foii-i 
veraine  du  gouvernement  pour  toutes  les  chofes  qui  inléreffoient 
leur  fureté ,  leur  tranquillité  &  la  conlèrvation  des  fonds  publics. 
Elles  ne  pouvojent  difpofèr  de  fommes  confidérables  de  leui' 
trélor  fans  permiffion.  La  ville  d'Amilus  ayoit  fait  un  don  de 
quarante  mille  deniers,  du  confentement  du  Sénat  Se  de  toute  l'af- 
femblée,  Biile  &  Ecdeflâ  confentiente ,  en  faveur  d'un  Julius-Pifon.  ll>ul.  <p.  1 1  r> 
(Trajan  défendit  ces  iargeffes  par  un  édit.  Pline  confulla  l'Em- 
pereur, qui  lui  répondit  qu'il  avoit  défendu  ces  fortes  de  dons;  UiJ,  fj>,  ttzt 
que  cependant,  pour  ne  pas  troubler  la  tranquillité  des  citoyens^ 
il  ne  falloit  pas  remonter  au-deffus  de  vingt  ans ,  &  qu'ainfi  îa 
ïargefTe  faite  par  la  ville  d'Amifus,  au-dçiîus  de  ce  temps-là,  nç 
TonieXXXVIL  lii     ■       ' 
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devoil  pas  êtrÊ  contraliie.  «  Je  veux,  difoit  cet  excellent  Prince; 
5>  autant  ménager  la  tranquillité  des  perlonnes  que  les  intérêts  du  tréfor 
public:  »  iSon  miims  etiiin  liomiiiibus  cujiijque  loci  quàm  pecunicc 
•puhika  coiifiihiim  volo. 

hts  villes  éleutlières ,  prefc]ue  indépendantes  de  l'empire 
Romain ,  étoient  néanmoins  Ions  la  protection  des  Empereurs , 
qui  veilloient  à  leur  tranquillité  &  à  leur  lui  été.  Elles  étoient  dans 
le  cas  de  certaines  républiques  qui  de  nos  jours  font  non-leulement 
éleuthères ,  mais  fouveiaines  :  des  Princes  &  des  Etats  puilfans 
s'intérelFent  à  leur  tranquillité ,  Se  en  cas  de  trouble ,  offrent  leur 
médiation ,  prennent  tous  les  moyens  pofTibles  de  conciliation , 
&  employeroient  même  la  voie  des  aimes  pour  la  conlèrvalion 
de  la  liberté  d'une  ville  alliée. 

Le  gouvernement  Romain,  dans  certains  cas,  jiommoit  àç$ 

Commiiïaires  pour  rétablir  l'ordre  &:  la  tranquillité  dans  les  villes 

éleuthères.  Sous  le  règne  de  Trajan ,  Maxime  fut  envoyé  Commif^ 

faire  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  villes  de  la  Grèce:  aà  ordiiuvidiim 

ni.  vin,  jlatum  liberarum  c'mtatiim.  Pline  lui  donna  difîérens  avis  dans  une 

'M- ■^4-         lettre.  Hérode  -  Atticus  ,   lous  le  règne  de  Tite  -  Antonin ,  fut 

P/:i/ojlr.  rit.  nommé  Commifîâiie  dans   les  villes  libres  de  l'Afie  :  TaS'i'  xS^ 

■xwii  Aojsw  êAêoS^gasv  -TroAîo-)'. 

llvii.Sophift,        Polémon  avoit  été  nommé  aufTi  CommifTaire  pour  établir 

'V'Jj   •     l'ordre  dans  les  villes  éleuthères:  Tas  eAaôï'^î  iP^f  -TwKtcSv  ouoTCi 

Dans  les  traités  que  l'Empire  faifoit  avec  les  villes,  les  Romains 

étoient  toujours  fupérieurs;  mais  cette  fupériorité  étoit  plutôt  une 

Cicer.  Ofc.  proteéfion  qu'une  domination  :  llliid patrociiiiiim  orbis  terra  vcriùs 

lu.  Cl..  ^^^^^^^  imperium  potcrat  mminari.  Par  reconnoilTance  ,  les  villes 
protégées  dévoient  relpeéfer  la  majeflé  du  peuple  Romain.  Les 
habitans  de  Magnéfie  &:  de  Smyrne,  dans  leurs  traités,  flipulèrent 

■/Unrm.OxoH,  qu'il  falloit  refpeder  Séleucus-Callinirus,  roi  de  Syrie,  de  bonne 
foi,  ct^'Affls.  Les  Étoliens,  dans  leurs  traités,  acceptèrent  un  article 
particulier,  qu'ils  refpeéleioient  l'Empire  &  la  majedé  du  peuple 
Romain,  oL^ÔAca,  J/'/ie  do/o  nui/o.  Les  villes  dtulhères,  en  recon- 
noilTance de  leurs  privilèges,  refpeélèrent  toujours  la  majeflé  de 
l'Empire;  &  même  fw  leur  monnoie,  les  villes  de  Tarfe,  de 
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Mopfuefle,  de  Scbafte ,  de  Séleucie,  d'Amifus  Scairtres,  firent 
graver  les  têtes  des  Empereurs,  pour  recouiioître  lu  lupérioriié 
de  j'Empire. 

Les  villes  éleuthères,  en  qualité  de  confédérces ,  foumiffoient 
des  troupes  pour  la  guerre.  Pompée ,  à  la  bataille  de  Phai  lîiie,, 
ri* avoit  que  cinq  légions  Romaines  ;  le  refie  de  fon  armée  étoit 
conipofé  de  troupes  auxiliaires,  que  les  Princes  de  l'Afie  &  les    Tadr.  Aifal, 
villes  libres  lui  avoient  envoyées.  -^'rs-' n   .,r 

Les  villes  confédérées  qui  avoient  une  marine,  envoyoient  des?-/*^/. 
vaifTeaux,  comme  les  Rhodiens  le  firent  en  plufieurs  occafions  & 
en  particulier  au  fècours  de  Maic-Antoine,  à  la  bataille  d'Aéliunu 
Ces  villes  communément  ne  recevoient  point  de  garnifon,  excepte 
dans  des  cas  preffans ,  pour  la  fureté  d'une  province  ;  elles  ne 
recevoient  point  non  plus  de  troupes  en  quaitier  d'hiver,  comme 
on  le  voit  dans  le  traité  avec  la  ville  deTermeffus,  iànsun  ordre 
particulier  du  gouvernement  :  Ne  quh  Magijîratus....  in  oppidum 
Termejfitim  majorum  PiJtJanim  <v^riimque  mlites  hyemanài  caufâ 
hitroducito ....  nift  Seuatus  nominatim ,  ut  ei  in  hybernacula  Meilites 
deducantur  decreverit.  Cependant  les  villes  libres  &  confédérées 
étoient  obligées,  fuivant  Tite-Live,  de  donner  le  logement  &  le  Liv,  l,  xmh 
paffage  aux  troupes,  &  de  leur  fournir  des  vivres. 

Il  n'étoit  permis  aux  villes  libres  de  faire  aucune  alliance  ou 
confédération  que  par  l'autorité  du  gouvernement  :  NuUani  pnàjcl 
focietatem ,  nifi  ex  miâoritate  Romanonim  pojj'ent.  Cependant  les 
villes  libres  de  l'Afie  avoient  la  perniifllon  de  faire  entre  elles 
difFérens  traités  d'union  &  de  concorde,  qui  font  défignés  par  là 
mot  OMONOIA,  qu'on  lit  fur  un  grand  uombie  de  médailles; 
mais  ces  traités  regardoient  le  culte  religieux,  les  temples,  les  jçd^ 
fàcrés ,  quelquefois  des  eonteflations  pour  la  prééminence  &  les 
honneurs,  &c.  Tous  ces  points  n'intérefibient  pas  le  gouver-i 
nement.  ^' 


H  ^ 
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MEMOIRE 

SUR 

LA  NAVIGATION  DE  PYTHÉAS  À  THULÉ, 

E  T 

C  BSERVATIO  NS    G  ÉO  G  RAP  H  I(ZU  ES 

SUR     L'  I  S  L  A  N  D  E. 

Par  M.  d'An  VILLE. 

UNE  extrême  contrariété  d'opinions  dans  des  auteurs  très- 
graves,  anciens  &  modernes,  fur  le  mérite  de  Pythéas, 
peut  avoir  contribué  à  la  célébrité  de  ce  navigateur,  dont  le 
temps  précède  l'époque  de  l'ère  Chrétienne  d'environ  trois 
lîècles.  Le  motif  d'atfuier  à  une  ville  auflidiftincruée  que  Marlêille 
dans  notre  ancienne  Gaule,  i  illuflration  qu'elle  peut  tirer  d'un 
citoyen ,  qui  par  des  découvertes  auroit  reculé  les  limites  des 
connojllancts  en  Géfjgraphie,  dans  la  vue  de  donner  plus  d'étendue 
à  un  grand  commerce  maritime,  femble  avoir  condi.it  Li  plume 
d'un  fe-Vànt  Académicien  dans  un  Mémoire,  du  vohjtne  XIX 
de  l'Académie.  Mais,  (ans  être;  dans  une  dilpodlion  contraire, 
il  eft  permis  d'examiner  avec  une  forte  de  rigueur,  li  l'applicalioii 
de  ce  qui  porte  le  nom  de  Thulé  dans  Pythéas  convient  à 
l'Iflande. 

;  La  relation  de  Pythéas  eft  perdue  depuis  le  v/;  fiècle,  dans 
lequel  elle  paroît  avoir  été  entre  les  mains  d'Etienne  de  Byzance. 
Mais,  pludeijrs  circonflances  tirées  de  ceite  relation  font  rap- 
portées en  difFérens  endroits  de  Stiabon  &  de  Pline.  Pour  en 
donner  l'idée  la  p'us  générale,  il  luffit  de  dire,  que  partant  de 
Marfeille,  Pythéas  avoit  iuivi  le  rivage  du  continent,  en  circulant 
autour  de  l'Efpagne  &  de  la  Gaule,  jiifc]u'au  point  d'arriver  à 
îa  côte  oiientale  de  l'iile  Biitannique,  de  l'extrémité  de  laquelle 
il  avoit  navigué  au  laroe,  &  avoit  découvert  fous  le  nom  de 
Thulé ,  ce  que  d'après  lui  on  peut  héfiter  d'appeler  une  terre, 
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jpiiirqu'il  prctendoit  que  la  Nature  dans  le  climat  qui  renfeniioit 
Thiilé ,  n'cioit  ni  terre,  ni  mer,  ni  air,  mais  un  compofé  de  ces 
ti'ois  t'icinens. 

La  navigation  de  Pytliéas,  après  a  voir  quitte  la  côte  Britannique, 
àvoit  été  de  fix  journées ,  félon  le  rapport  uniforme  de  Strabon    'f"^"^'"' J'^'-.''' 
&  de  Pline.  Or,  la  pointe  la  plus  élevée  de  Caith-neff  en  Écoiïe  p.  g;.  À." 
eft  connue  par  58   degrés  40  minutes  de  latitude,  &  le  rivage  FI'"'!'ç'à'^"' 
de  i'illande  le  plus  méridional ,  ou  le  moins  reculé ,  (ê  range 
par  (}-i   degrés  &  demi,  ou  à  peu  près.  Donc,  4  degrés  & 
environ  50  minutes  de  différence,  en  hauteur  ou  latitude.  A  cela 
il  faLit  ajouter  une  grande  obliquité  de  pofition,  par  la  divergence 
cl  environ  cj  degrés  de  longitude  vers  le  couchant,  entre  la  pointe 
de  la  terre  Ecoffoilê  &  une  ftation  fur  la  côte  d'Iflande  la  plus 
à  portée  du  point  de  partance.  Dans  cet  intervalle,  la  ligne  loxo- 
dromique  très-direéle,  &  fans  aucLine  déviation  de  dioite  ou 
de  gauche,  revient  à  ce  que  valent  fix  degrés  &  demi  fur  la 
graduation  de  latitude,  ce  qui  donne  130  lieues  marines  de  20 
au  degré,  ou  162  de  nos  lieues  communes  de  France.  Cette 
courfe,  qui  n'auroit  rien  de  fort  extraordinaire  dans  fix  jours  d'une 
navigation  de  notre  temps ,  eft  bien  difficile  à  admettre  dans  la 
navigation  hafardeufè  de  Pythéas ,  qui  veut  que  Je  montant  de 
ia  marée  au  nord  de  la  Bretagne  s'élève  de  80  coudées,  comme 
Pline  nous  le  rapporte  d'après  l'auteur  même  :  Oâogenis  cuhitis  rf'^'  '''  "^''' 
fupm   Bntaninam    inliiinefcere  ajîiis    Pytheas   MaJJiheiifs  îradit. 
On  fiit  en  général  que  cette  mer  étoit  aflez  peu  connue  dans 
i'antiquité,  pour  qu'on  la  crût  obfcure  &  ténébreufê,  glacée  & 
fans  mouvement,  coiicretum  &  pignim  mare.  Tacite  parlant  d'une 
Thnlé  beaucoup  moins  reculée  que  nef!  I'illande ,  la  dit  cachée 
dans  la  ntiit  5c  dans  l'hiver,  quam  iiox  &_  Jiïems  ahdehant ,  conmie 
il  s'exprime,  ce  qui  petit  s'enteiidre  de  l'obfcurité  des  brun:ies,  & 
d'une  faifon  orageufe.  Oiiant  au  phénomène  des  marées,  ce  que 
Pline  en  auioit  pu  dire,  efl  fuppléé  d'une  manière  très -modérée 
par  (on  commentaiei  r  le  P.  Hardouin,  vïx  creditiir.  On  ne  connoît 
en  efîet  rien  de  fêmblable  en  cette  mer. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer,  que  l'étendue  de  mer  à  traver/èr 
ne  peut  être  préièntée  avec  plus  de  refUidion  que  ce  qu'on  a  vu 
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ci-de(ÎLis:  elle  feroit  plus  forte,  fi  d'après  plufieurs  cartes,  on  reculoît 
riflande  jufqu 'au  point  de  l'étendre  au-delà  du  Cercle  Polaire,  entre 
6  5  &  67  degit's ,  félon  le  Mémoire  cité  précédemment;  &  qu'in- 
dépendamment de  cette  trop  grande  élévation ,  fon  étetidue  fÛ6 
comprife  prefque  entièrement  dans  un  autre  hémi-fphère  que 
l'oriental.  Nous foninies  inflruitsparStrabon,  que  Pythéas  comptoit 
cinq  jours  dans  fa  navigation  depuis  Gadès  julquau  Promontoire 
Sacré ,  aujourd'hui  cap  de  Saint-Vincent.  La  dillanceque  m'indique 
une  carte  marine  manufciite,  drelfée  fous  les  yeux  de  M.  le  Marquis 
d'Anlin,  Vice-amiral  de  France,  dans  une  campagne  en  ce  même 
parage  précifément ,  comme  fur  la  côte  de  Fez  &  de  Maroc ,  efl: 
d'environ  42  lieues  de  20  au  degré  en  droite  ligne;  &.  en 
circulant ,  félon  qu'on  peut  fuppofèr  que  Pythéas  l'ait  fait ,  dans 
l'enfoncement  que  forme  la  mer  en  cet  intervalle,  l'eftime  efî 
d'environ  47.  Si  l'on  peut  prendre  quelque  idée  des  journées 
de  na\  igation  dans  Pythéas ,  fur  ce  que  donne  une  inefure  d'elpace 
déterminée  dans  fes  limites,  cet  ancien  navigateur  en  s'éloignant 
du  rivage  Britannique  ,  n'aura  pas  perdu  de  vue  les  ides  de 
Shet-land,  au  nord-eft  des  Orcades ,  &  qui  ne  peuvent  être  que  la 
Thulé ,  dont  Tacite  fait  mention  en  parlant  de  la  navigation  d'une 
flotte  Romaine,  comme  nous  le  remarquerons  bientôt. 

Pythéas,  à  qui  on   ne  peut  refufêr  d'avoir  été  habile  dans 
l'Aftronomie,  &  qui  par  la  longueur  de  l'ombre  d'un  g/iomo/i 
élevé   le  jour  du  Solflice  ,  a  donné  lieu   à  Ératolthèiie  &   à 
Hipparque  de  conclure  la  latitude  convenable  à  la  pofition  de 
Marièille,  pouvoit  en  conféquence  du  même  principe  de  théorie, 
conclure,  que  le  jour  follHcial  de  vingt-quatre  heures  déterminoiÉ 
la  hauteur  de  66  degrés  &  demi,  comme  Strabon  rapporte  qu'il 
le  concluoit.  Une  obicrvïtion  qui  auroit  été  faite  en  cette  latitude, 
conduiroit  Pythéas  au-delà  de  l'illande  même,  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui être  entièrement  en-deçà  du  Cercle  Polaire.  J'ai  cru  pouvoir 
dire  dans  un  abrégé  de  l'ancienne  Géographie,  «  que  l'opinion  qui 
»  prend  rillande  pour  T/iii/e,  ne  peut  (è  foutenir  contre  une  analyfe 
»  des  circonftances  qui  font  données  fur  Thulé ,  fans  omettre  même 
>•  celles  que  fournit  le  récit  attribué  à  Pythéas,  mais  dont  la  dilcuflioii 
ne  convient  point  à  un  ouvrage  du  genre  de  cet  abrégé  »  j  &  oa 
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peut  en  porter  le  nitine  jugement  fur  ce  qu'on  vient  d'expofèr  dans 
ce  Mémoire.  Lctiide  de  l'ancienne  Géographie,  pour  étiiblir  une 
corre(poiidance  rigoureufe  &.  non  vague,  a\ec  ce  que  préfcnle  l'élat 
actuel  (Se  bien  connu,  demaiulc  un  examen,  dont  la  fcvérité  peut 
tciiapper  à  des  Sa  vans  Irès-diitingucs,  parce  qu'il  y  a  des  circonf- 
tances  locales  qu'ils  ne  font  point  entrer  dans  leur  érudition.  En 
défendant  Pythéas  contre  les  attaques  de  Strabon ,  qui  ne  le  ménage 
pas,  on  a  relevé  par  une  iorte  de  récrimination,  des  erreurs  dans 
cet  illurtre  Géographe,  en  cette  même  partie  reculée  où  Pythéas 
paroît  nous  traniporter,  8c  notamment  d'avoir  placé  l'Hibernie  dans 
fà  fîl nation  adjacente  à  l'ifîe  Britannique,  comme  prenant  plus  du 
nord  que  cette  ilie.  Mais,  (1  l'on  eÂ:  verlé  dans  la  Géographie, 
peut-on  douter  qu'elle  ne  foit  fouvent  défigurée  dans  les  auteurs 
de  l'antiquité  qui  en  ont  écrit,  ce  qui  donne  beaucoup  d'exercice 
à  la  ciitit[ue,  &.  exige  la  plus  grande  application  dans  l'étude  qu'on 
en  fait.  Au  relie,  il  (emble  que  le  nom  de  T/ni/e  ou  T/iy/e  devienne 
en  quelque  manière  appellatif  dans  cette  région  feptentrionale , 
quand  on  le  voit  employé  en  divers  lieux.  Tacite,  dans  la  vie 
d  Agricola,  rapportant  qu'une  flotte  mife  en  mer  par  ce  général 
Romain  [on  beau-père,  pour  faire  le  tour  du  continent  de  la  Bretagne, 
èc  qui  loumit  les  Orcades,  eut  la  vue  de  Ihitlé ,  ce  fait  ne  pourra 
certainement  convenir  qu'aux  illes  de  Shet-land,  que  Pythéas  mcme 
peut  avoir  reconnues  à  cinq  ou  fix  des  journées  de  fa  navigation , 
au-delà  du  lieu  de  Ion  départ  en  s'éloignant  de  la  côte  Britannique, 
D'ailL'urs,  Procope  fait  mention  d'une  Thulc  dans  la  Scandinavie, 
&  témoigne  qu'il  auroit  été  curieux  de  la  voir.  On  croit  même 
retrouver  cette  Tbulé  dans  le  nom  deTele-mark,  qui  dif lingue 
une  contrée  particulière  dans  la  Norwege. 

Il  ne  fera  point  ici  queflion  d'un  autie  voyage  de  Pythéas," 
qui  nous  feroit  palfer  dans  la  Mer  Baltique,  &  qui  pourroit  avoir 
fes  dilhcultés  particulières.  Comme  il  a  paru  que  l'empiacemeiit 
qu'occupe  l'IÂande  dans  l'Océan  feptentrional ,  ne  fiuroit  con- 
venir à  ce  qui  lêroit  Thulé  dans  la  navigation  de  Pythéas ,  & 
que  dans  le  détail  de  cette  dilculfion,  on  a  pu  remarquer  quelque 
variation  en  Géogiaplve  fur  ce  même  emplacement ,  il  n'eil  pas 
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hors  de  propos  de  rendre  compte  de  quelques  notions  particulièies," 
qui  ne  iaifTent  point  d'incertitude  fur  cet  article.  L'Iliande  efi;  fixée 
en  latitude  par  des  obfèrvations  Aftronomiques.  La  hauteur  d'un 
lieu  nommé  BefcJJed,  dans  la  partie  occidentale ,  &.  fervant  de 
réfidence  à  un  ofîicier  Danois  fupéiieur,  appelé  Laiul-vogt,  a  été 
obfervée  à  64  degrés  6  minutes;  &  celle  de  Hola  ou  Hollum, 
fiége  épifcopal  dans  la  partie  feptentrionale,  eft  de  65  degrés  & 
enviion  46  minutes,  félon  Gondebrand  de  Thorlac,  difciple  de 
Tycho,  &;  qui  étoit  évcque  de  ce  lieu  même.  Arngiim  Jonas 
nous  inflruit  de  cette  détermination,  dans  fa  Crimogée  Ijîaiidique. 
Or,  en  conféquence  de  ce  point  de  latitude,  &  de  ce  que  le  rivage 
de  rillande  ne  pafTe  guère  GC:)  degrés  dans  la  plus  grande  partie  de 
Ton  étendue,  en  exceptant  uniquement  fon  extrémité  occidentale , 
qui  tourne  fiibitement  vers  nord-nord-ouefl,  &  s'approche  ainfi  du 
cercle  polaire,  il  faut  abandonner  les  cartes,  où  ce  cercle  polaire 
fe  voit  tracé  en  pleine  terre  d'Iflande.  Accoutumé  que  je  fuis,  par 
une  étude  aulTi  févère  qu'il  m'eft  pofîible,  à  leconnoître  dans  des 
cartes,  que  par  le  défaut  d'une  jufle  mefiire  d'échelle,  ou  par  celui 
de  la  graduation  qui  leur  efl:  appliquée,  il  y  a  plus  communément 
à  rabattre  fur  l'étendue  àts  efpaces,  qu'à  y  ajouter,  j'ai  été  d'autant 
moins  fin-pris  de  m'apercevoir  du  même  défaut  dans  une  nouvelle 
carte  de  l'Iflande ,  dreflce  en  1734,  par  un  ingénieur  Danois; 
nommé  Knot,  laquelle  paroît  d'ailleurs  beaucoup  plus  parfaite  que 
ies  précédentes.  La  difféience  de  latitude  par  obfervation  entre  les 
points  de  Btfefled  &  de  Hola,  fivoir  de  64  degrés  6  nn'nutes 
à  65,  46,  ne  donne  qu'un  degré  &  40  minutes;  &  toutefois  la 
graduation  de  la  carte  Danoife,  félon  laquelle  chacune  des  pofitions 
dont  il  s'agit  ne  répond  pas  au  lieu  de  latitude  déterminé,  fournit  un 
degré  &  5  o  minutes.  Or,  la  mefure  de  terrain  en  furface,  qui  réiiiltera 
de  la  multiplication  du  nombre  des  minutes  par  le  même  nombre 
en  cette  carte,  ou  i  i  o  par  i  i  o ,  ce  qui  donne  i  2  i  00 ,  furpaffe 
celle  qu'on  trouve  en  multipliant  d'après  les  obfèrvations  100  par 
I  00,  favoir  r  0000  ;  d'où  l'on  peut  conclure,  que  fi  l'on  juge  de 
l'étendue  de  l'Iflande  d'après  la  giaduation  que  porte  la  carte  Danoifê; 
on  croira  cette  terre  plus  grande  d'un  fixième  qu'elle  ne  Xt'à 
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rcellement.  Ce  n'eH  pas  qu'elle  ne  paroillè  encore  afîtz  étendue,  eu 
ég-artl  à  ce  qu'on  dit  tie  la  popuUition  ti'eiiviron  cinquante  mille 
lubitans,  &  des  fruits  qu'on  en  relire. 

Ce  n'eft  pas  alièz  d'avoir  rapproche  riflande  en  latitude;  il  finit 
dire  encore  qu'elle  dl  moins  ccartc'e  en  longitude.  Selon  des  notions 
adèz  récentes,  que  nous  devons  aux  Danois,  cette  iile  eiï  moins 
reculée  de  quatre  degrés  de  longitude  qu'on  ne  l'étabUlfoit  antérieu- 
rement. Ce  rapprochement  en  longitude  ne  fuffiroit  pas  même  pour 
laidèr  quelque  intervalle  entre  l'extrémité  de  l'Iflande  &  la  terre 
du  Groenland ,  félon  l'excès  d'étendue  que  donne  à  riilande d'orient 
en  occident  la  relation  d'un  voyage  fliit  en  If]ande,  il  y  a  quelques 
années.  Dans  la  féconde  partie  de  ma  carte  de  l'Europe,  qui  efl:  de 
l'année  58,  l'illande  occupe  près  de  huit  degrés  de  longitude  thms 
notre  Hémi-lphère,  &  n'en  iaillè  que  trois  vers  l'extrémité  delà 
partie  occidentale  au-delà  du  premier  Méridien  par  lequel  les 
deux  Hémi-fphères  font  feparés;  ce  qui  eft  précifément  le  contraire 
d'un  emplacement  précédent.  Ce  fécond  moyen  d'approximation 
fè  joignant  au  premier,  concourt  à  prouver,  cjue  l'évaluation  qui 
a  été  faite  de  la  diftance  qui  fepare  le  point  de  partaiîce  de  l'iiie 
Britannique  d'avec  l'aterrage  en  Illande,  eft  plus  courte  qu'elle  ne 
le  fèroit  autrement,  puifque  l'emplacement  de  l'illande  plus  reculé 
ièroit  propre  à  donner  170  lieues  marines,  ou  2  i  3  de  nos  lieues 
communes  de  France.  Mais,  on  pouvoit  ici  rapprocher  i'KIande, 
fuis  craindre  de  rendre  plus  vraifemblable,  que  les  fix  jours  de  navi- 
gation ,  dont  parle  Pythéas ,  aient  pu  le  conduire  jufque-ià.  Cinq  Jours 
de  cette  navigation  entre  Gadès  &  le  promontoire  Sacré,  dans  une 
mer  qui  étoit  pratiquée,  ne  donnant  que  le  tiers  de  l'elpace  qui  écarte 
rillande  de  l'iiie  !0ritannique;  fur  quel  fondement  croirons- nous 
qu'elle  avoit  été  beaucoup  plus  fivorable,  &  bien  plus  accéléré  dans 
une  mer  inconnue,  où  le  rifque  des  hafards  étant  plus  à  craindre, 
xJemandoit  plus  de  précaution  dans  la  manière  de  faire  (à  route! 

On  peut  donc  tenir  pour  certain ,  que  l'illande  n'a  point  été 
connue  de  Pythéas,  en  ajoutant  même,  qu'on  ne  trouve  aucun 
Jndice  de  cette  terre  dans  des  nionumens  d'une  antiquité  moins 
reculée  que  le  fiècle  où  vivoit  ce  navigateur.  Ce  qu'on  pe.it  citer 
,de  plus  ancienne  date  fe  lire  d'un  diplôme  de  l'empeieur  Louis 
Tome  XXX  y  11.  Kkk 
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le  Débonnaire ,  pour  la  fondation  d'un  fiége  métropolitain  à 
Hambourg,  qui  efl:  de  l'an  833.  Entre  les  noms  de  piurieurs 
contrées  du  nord  attribuées  à  cette  métropole,  on  lit  Ijlaudôn , 
au  génitif  du  pluriel.  Et  ce  qui  pourroit  n'avoir  pris  une  place 
dans  ce  titre  que  fur  quelque  notion  vague  &  prématurée,  efl: 
fuivi  d'un  fiit  particulier,  qui  eft  qu'un  pirate  nommé  Naddok, 
y  fut  jeté  par  la  tempête  vers  le  milieu  du  mêine  fiècle.  Deux 
fêicneurs  Norwégiens ,  qui  font  aufli  appelés  Normans ,  fuyant  la 
tyrannie  du  roi  de  Danemark,  Harald  iurnommé  Beile-chevelure , 
fe  réfugièrent  en  870  &  874.  dans  ce  pays  fauvage,  qu'ils  trou- 
vèrent inculte  &  fans  habitans.  Les  defcendans  de  ces  premiers 
colons,  gouvernés  pendant  plufieurs  fiècles  fous  une  forme  arifto- 
cratique ,  fe  donnèrent  en  i  2  6  i  à  Haquin  ,  roi  de  Norwège  ; 
&  l'union  de  la  couronne  de  Norwège  à  celle  de  Danemaik  en 
1387,  a  fait  paflèr  l'Illande  fous  la  domination  Danoilê.  Ce 
peuple.  Normand  d'origine,  e(l  recommandable  pour  avoir  eu 
des  écrivains ,  dont  les  mémoires ,  à  commencer  du  treizième 
fiècle,  peuvent  répandre  quelque  lumière  furlhifloire  de  plufieurs 
royaumes  du  nord.  La  langue  qu'on  parle  en  Iflande  efl  l'ancien 
idiome  Norwégien  ,  dont  les  refies  font  encore  propres  à  éciaircir 
les  difîérens  dialecHies  des  langues  aujourd'hui  en  ufage  dans  ^% 
régions  feptentrionales  de  l'Europe. 
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NOTICE     HJSTORIdUE 

D  U 

REGISTRE  XXII  DU  TRÉSOR  DES  CHARTES, 

SERVANT    D'EXPLICATION 
AUX    TITRES    Q_U' l  L     CONTIENT 

Par  M.   Bon  A  M  Y. 

CE  regiftre  avoit  difpan!  depuis  long -temps  au  Trcfor  i&s  L»  îe  28 
cliartej.  Ce  ne  fut  qu'en  1746  qu'on  le  retrouva ,  pamii  les  ,  cr^ç*^  t 
manuicrits  de  M.  Godet roy ,  dont  la  bibliothèque  fut  vendue  «767. 
cette  annce-là.  M.  Joly  de  Fleury,  ancien  Procureur  général ,  l'ayant 
réclamé,  il  lut  remis  dans  le  dépôt  d'où  il  avoit  été  .tiré.  La 
iingularité  des  pièces  qu'il  contient,  plus  que  leur  nombre,  le  rend 
précieux,  car  il  n'efl;  compofé que  de  onze  feuilles  de  vélin  écrites, 
iSc  de  fept  en  blanc,  qui  forment  un  petit  w-^/dont  deux  minces 
tablettes  de  bois ,  recouvertes  d'une  bafene  rouge ,  font  la  reliure. 
Il  y  a  (ur  le  dos  de  chacune  de  ces  tablettes  une  bande  de  parchemin 
attachée  avec  de  petits  clous,  fur  laquelle  on  lit  :  Che [ont  li  tranfait 
des  car  très  cornent  li  royaumes  de  Franche  s'étent  en  Valeuchienes, 
&  es  parties  entour  Valenchienes.  Les  mêmes  mots  font  répétés 
fur  la  bande  qui  elt  de  l'autre  côté,  &  cç.s  mots  font,  à  proprement 
parler,  le  titre  de  ce  regillre,  dont  les  pièces,  envoyées  vers  l'an 
1291  au  roi  Philippe-le-Bel,  tendent  à  prouver  que  la  ville  de 
Valenciennes  &  {ç.^  environs  ont  toujours  été  de  la  domination 
de  nos  Rois.  Ces  titres,  au  nombre  de  huit,  font  en  latin,  & 
font  fuivis  de  la  tradu6lion  en  françois,  picard  ou  artéfien.  On 
trouve  à  la  tête  une  adre(îè  ou  épître  dédicatoiie  des  habitans  de 
Valenciennes,  où  ils  fupplient  le  Roi  de  faire  examiner  dans  fon 
Confeil  les  titres  qu'ils  lui  envoient ,  par  lelquels  ils  prétendent 
prouver  qu'ils  font  &  ont  toujours  été  fes  fujets;  &  en  conféquence, 
de  les  mettre  à  couvert  des  vexations  auxquelles  ils  font  expofes 
de  la  part  du  comte  de  Haynault,  qui  relevoit  de  l'Empire.  On 
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ne  voit  pas  trop  à  propos  de  quoi  les  habitans  de  Valenciennes 
joignent  à  ces  titres  une  tradiidion,  car  Philippe- le- Bel  enîencioit 
UV  ,S6  '^  l"''''g'-''S  tatine,  &  il  faut  Tuppcfcr  que  ceux  qui  compofoient  Ton 
Confcii  i'entendoient  auiïi.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  titres  latins  &. 
la  tiadu<51::on ,  de  même  que  iVpîiie  dédicatoire,  font  d'une  belle 
ccrituie  du  temps  de  ce  Prince;  &  ce  cahier  me  paroît  être  l'oiiginal 
qui  lui  fut  envoyé. 

Le  premier  titie  efl  une  lettre  du  Jeune  Lothaiie ,  roi  de 
Lorraine,  datée  du  palais  royal  de  Valenciennes,  par  laquelle  ce 
Piince  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  dont  Louis  fon  parent 
&  petit- fils  de  Charlemagne  étoit  alors  Abbé,  une  terre  fituée 
tians  le  canton  de  Faniars ,  iii  pago  minciipaiite  Fanomayth:fc ,  fur 
la  rive  droite  de  l'Efcaut  &  dépendante  de  Valenciennes. 

Le  fécond  titre  efl  une  lettre  du  roi  Childebeit,  frère  5l 
(iiccelleur  de  Clovis  III,  contenant  la  donation  faite  à  la  même 
abbaye  d'une  terre  ou  village  nommé  Solefmes,  <ituc  dans  le  même 
pays  de  Famavs.  Cette  lettre,  qui  efl  écrite  dans  un  latin  barbare, 
(ans.  conftruéliion,  commence  par  ces  mots,  Ch'iUlchcrtus ,  rex 
Fraiicoriim ,  vir  lUufins ;  ce  qui  e(l  rendu  en  françois  par  ceux-ci, 
C/iiùlebert ,  roy  des  Francliois,  liom  bien  jentiex. 

Les  quatre  titres  fui  vans  font  des  lettres  de  Charles-le-Simpfe, 
par  lefquelles  il  donne  à  l'églife  de  Cambrai  &  à  l'abbaye  de 
Maroilles  dts  biens  fitués  dans  le  Haynault.  La  première  de  ces 
quatre  lettres  e(t  datée  du  palais  d'Hériftal ,  &  les  n-ois  autres  de 
la  ville  de  Laon.  Enhn  les  lêptième  &  huitième  titres  font  des 
lettres  de  Louis -d'Outremer  &  du  roi  Lothaire  fon  fils,  datées 
d'Aix-la-Chapelle,  qui  contiennent  des  donations  de  quelques 
terres  &  villages  du  pays  de  Haynault.  Ces  huit  titres,  comme 
je  l'ai  dit,  font  tiaduits  en  françois,  &:  cette  traduélion  n'eft  pas  la 
moindre  curiofitédu  regiflreXXII;  l'on  y  voit  quel  étoit  le  françois 
qu'on  parloit  en  Flandre  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

Mais  il  faut  l'avouer  de  bonne  foi ,  ces  bourgeois  de  Valenciennes 
auroient  pu,  s'ils  avoient  eu  des  connoilîances  plus  étendîtes,  alléguer 
d'autres  titres  que  ceux  qu'ils  envoyèrent  à  ce  Prince,  pour  lui  faire 
voir  que  leur  ville  &  fon  diflrièT:  avoit  de  tout  temps  fait  partie 
du  royaume  de  France.  Ils  auroient  par -là  fait   çijcore  plus 
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d'impreHlon  fur  le  Confeil  du  Roi,  où  je  fuppofe  que  l'on  ctoit 
aiifll  iiirtruit  que  nous  le  (ommes aujourd'hui,  des  diffcrens  partages 
de  la  monarchie  Fraiiçoilè  ariivts  (ous  la  (êcoiule  race.  Car  il 
s'ai^iiroit  de  montrer  au  roi  Phiiippe-le-Bel,  par  des  titres  authen- 
tiques, que  Valcnciennes  étoit  du  royaume  de  France  tel  qu'il 
étoit  alors,  c'e(l-à-dire  borné  par  i'Efcaut  du  côté  de  la  Flandre, 
Se  que  cette  ville,  contre  le  feiitiment  du  comte  de  Haynault ,  ne 
fiiifoit  pas  partie  du  royaume  de  Lorraine,  qui  s'étendoit  le  long 
de  la  rive  droite  de  ce  Heuve.  Pour  le  prouver,  les  bourgeois 
de  Valenciennes  emploient  un  titre  du  jeune  Lothaire,  roi  de 
Lorraine,  Si.  fix  de  Ciiarles-le-Simple,  de  Louis  d'Outremer  & 
de  Lothaire  fon  his,  qui  étant  tous  trois  rois  de  France  &  rois 
de  Lorraine  en  même  temps,  pouvoient  par  conféquent  faire  des 
actes  de  fouveiaineté  dans  la  ville  de  Valenciennes,  fans  qu'on 
en  pût  conclure  qu'elle  leur  appartînt  comme  rois  de  France.  En 
effet ,  le  comte  de  Haynault  pouvoit  d'autant  mieux  prétendre 
que  ces  trois  Prir.ces  avoient  fiit  ces  acHies  en  qualité  de  rois  de 
Lorraine ,  que  les  lettres  produites  par  les  habitans  de  Valenciennes 
(ont  datées  de  deux  palais  fitués  dans  ce  royaume,  fivoir  Héridai 
Se  Aix-la-Chapelle.  La  lettre  de  Childebert  prouve  encore  moins 
ce  qu'ils  avancent,  car  ce  Roi  étant  le  maître  de  toute  la  monarchie 
Françoife,  des  a.6ies  d'autorité  de  (à  part  fiir  la  ville  de  Valenciennes, 
ne  prouvent  pas  que  cette  ville  fût  une  dépendance  de  cette  même 
monarchie ,  relTerrée  &  bornée  par  I'Efcaut  fous  le  rccfne  de 
Philippe -le -Bel.  Ces  Bourgeois  auroient  mieux  fait  de  s'attacher 
à  prouver  que  leur  ville  faifant  partie  de  l'Oltrevant  faj,  petite 
province  lituée  en-deoà  de  I'Efcaut,  qui  avoit  toujours  relevé  des  rois 
de  France  depuis  Hugues  Capet,  Valenciennes  étoit  par  conféquent 
de  leur  domination;  mais  ils  n'en  fàvoient  peut-être  pas  affez  pour 
cette  difcufîion. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  à  la  fuite  des  huit  litres  dont  je  viens  de 
parler,  font  quatre  autres  pièces  qui  concourent;!  prouver  le  même 
lujet.  On  remarque  à  la  tête  qu'elles  ont  été  envoyées  à  maître 
Jehan  de  Keuve,  Garde  du  tréfor  des  privilèges,  par  le  maréchal 

^a)  Elle  a  environ  neuf  lieues  de  long  fur  quatre  de  large,  &  elt  renfermée 
par  les  rivières  du  Sanfet,  de  i'Efcaut  es.  de  la  Scarpe. 
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de  Briqiiebec,  l'an  cccxlv,  le  jour  des  brandons,  c'efl-à-diro 
le  premier  dimajiche  de  Caiême. 

Les  deux  premières  font  une  lettre  de  Baudoin  V,  ceinte  de 
Haynault,  de  l'an  1178,  concernant  l'abbaye  d'Anchin,  &  la 
tradudion  de  cette  lettre. 

La  troifième  eft  une  lettre  des  habitans  de  Valenciennes ,  de 
l'an   1292,  par  laquelle  ils  (è  reconnoiffent  fujets  du  Roi. 

Enfin  la  quatrième  &  dernière  pièce  du  regiftre  XXII,  eft 
une  lettre  de  Raoul  d'Eu,  connétable  de  France,  écrite  en  1340, 
aux  habitans  de  Valenciennes,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir,  dont  ils  s't'toient  écarte's  en  embrafîànt  le  parti  d'Edouard  III, 
roi  d'Angleterre.  Ces  pièces  font  d'une  écriture  différente  de  celle 
des  précédentes ,  auxquelles  elles  ont  été  ajoutées  après  coup, 
comme  concernant  la  même  matière. 

Tel  efl:  en  général  le  regiilre  XXII,  qui  contient  vingt-une 
pièces,  en  y  compi'enant  les  traductions  8c  l'épitre  dédicatoire 
ou  fupplique  qui  ei\  au  commencement.  Le  tout  eft  précédé  d'une 
table  des  pièces ,  qui  efl  de  la  même  écriture  -que  les  quatre  der- 
nières pièces,  &  les  rubriques  ou  intitulés  en  lettres  rouges,  que 
l'on  a  mis  à  la  tête  des  huit  lettres  &:  de  leur  traduction  envoyées 
direcT:ement  à  Philippe-le-Bel. 

Ce  manufcrit  s'eiï  trouvé  tellement  défiguré  par  les  vers  & 
par  l'humidité,  qu'il  n'auroit  plus  été  poffible  de  le  lire  dans  U 
fuite.  C'eft  pourquoi  j'ai  piis  le  parti  de  le  copier  en  entier,  de 
crainte  qu'il  ne  fi^it  totalement  perdu;  &  j'y  ai  joint  des  notes  pour 
expliquer  chaque  titre  en  particulier.  Mais  auparavant  j'ai  cru 
qu'il  étoit  néceiraired'expoftr  les  raifons  qui  obligèrent  les  habitans 
de  Valenciennes  de  s'adreffer  à  Phi  lippe- le- Bel,  &  de  rechercher 
l'origine  des  dilputes  qu'ils  eurent  avec  le  comte  de  Haynault.  C'eft 
un  événement  de  notre  hiftoire  qui  fit  du  bruit  dans  le  temps, 
&  quin'ed,  pour  ainfi  dire,  qu'indiqué  dans  nos  chroniqueurs. 

Pour  entendre  le  fujet  de  cette  querelle,  dans  laquelle  entrèrent 
les  empereurs  Rodolphe  de  Hafbourg  &  Adolpîie  de  Naffau , 
il  efl  nécefTaire  d'avoir  une  idée  des  différentes  bornes  du  royaume 
de  France  proprement  dit;  car  c'efl  principalement  la  détermi- 
nation de  ces  limites  qui  cau(à  la  conteftation  des  habitans  dç 
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Valcnciennes  avec  Jean  il'Avefiies ,   comte  de  Haynaiit,  leur 
Seigneur. 

La  vlile  de  Valeur iennes  eu  fitiice  fur  l'Efcaut ,  rivicre  qui 
avoit  ctc  alîignce  jx)Lir  borne  aux  Etais  donnés  à  Chailes-le- 
Chauve,  dans  le  partage  qu'il  fit  avec  lès  deux  frères,  l'empereur 
Lothaire  &  Louis  roi  de  Germanie,  de  la  fucceffion  de  Louis- 
ie-Débonnaire.  Il  avoit  ctc  flipulc  en  général ,  que  les  rivières  Nhhard,  i  nu 
de  l'Efcaut,  de  la  Meufe,  de  la  Saône  &  du  Rhône  ferviroient  i^^tt^ J'J^' 
de  limites  entre  les  Etats  de  Cliarles  &  ceux  que  Lothaire  avoit  ^'™'''  i^'^""- 
dans  les  Gaules  ^^y,  outre  l'Italie,  avec  la  dignité  d'Empereur;  ''  '''■''"'•• 
niais  cette  défignation  vague  caufà  dans  la  lùite,  des  difputes. 
Car  il  efl  aifé  de  fentir  que  des  villes  lituées,  par  exemple,  à 
l'occident  de  l'Efcaut,  pouvoient  avoir  des  diftrids  à  l'orient  de 
cette  même  rivière.  Quelquefois  même,  &  c'étoit  le  cas  de  la  ville 
de  Valenciennes ,  ces  villes  étant  fur  le  bord  de  la  rivière,  pouf- 
(oient  leur  agrandifîèment  au-delà,  par  le  moyen  des  ponts  qu'on 
y  conftruifoit ;  mais,  comme  le  traité  portoit  en  général,  que  la 
rivière  ferviroit  de  barrière  aux  Etats  limitrophes,  chaque  Sou^ 
verain,  par  la  raifon  qu'une  portion  de  la  ville  étoit  fur  fbn 
territoire,  en  revendiquoit  la  totalité.  C'efl:  ce  qui  eft  arrivé  plus 
d'une  fois  à  l'égard  de  la  ville  de  Valenciennes,  (eparée  en  deux 
par  l'Efcaut  ;  les  Empereurs  prétendant  qu'elle  étoit  teire  de 
l'Empire  depuis  qu'ils  s'étoient  emparés  fur  nos  Rois ,  des  États 
qui  avoient  compofé  le  royaume  du  jeune  Lothaire;  &  les  comtes 
de  Flandre,  conjointement  avec  nos  Rois,  leurs  Seigneurs  fuzerains, 
foutenant  que  cette  ville  étoit  une  dépendance  du  royaume  de 
France,  en  quoi  ils  étaient  d'autant  mieux  fondés  que  Valenciennes 
étoit  de  rOflrevant,  canton  qui  a  toujours  relevé  de  la  France , 
&  pour  lequel  les  comtes  de  Haynault  rendirent  hommage  lige 
à  nos  Rois. 

Pendant  le  règne  de  Charles -le -Chauve,  les  limites  de  fon 
royaume  furent  portées  au-delà  des  quatre  rivières  dont  j'ai  parlé; 

^^^  La  portion  de  ces  États ,  bornée  règne,   &  par  abréviation  Lorraine, 

à  l'occident  par  la  Meufe  &  l'Efcaut,  du   nom   du  jeune   Lothaire;   fils  de 

&  à  l'orient  par  le  Rhin ,  fut  appelée  l'empereur  Lothaire. 
dans  la  fuite  Lotharuregnwn,  Lothier-  j 
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Capmd.  Bahxj  car  il  partagea  avec  fon  frère  Louis,  roi  de  Germanie,  îe  royaume 

'       '    de  Lorraine  après  la  mort  du  jeune  Lothiire,  \ts  deux  frères  ayant 

pris  chacun  les  provinces  voifines de  leur  ancien  partage.  Déplus, 

Charles -le- Chauve  acquit  encore  la  Provence,  après  la  mort  de 

Louis  II,  empereur  &  roi  d'Italie.  Louis-le-Bègue  pofféda,  comme 

fon  père  Charles-le-Chauve,  la  portion  du  royaume  de  Lorraine; 

mais  (es  enfuis,  Louis  &  Carloman,  lurent  obligés  de  la  céder 

à  Louis-le-Gernianique,  pour  n'être  pas  troublés  dans  la  poffelîion 

de  la  France  par  ce  Prince,  que  quelques  Grands  de  la  nation 

/fH»a/.  Bnim,  l'^vûltés  y  avoient  appelé.  Cette  ceffion  cependant  ne  fut  faite  que 

/T.  i/j/,  260,  comme  un  dépôt,  &:  avec  promeffe  de  le  rendre.  Mais  le  peu  de 

^^''  temps  que  ces  Princes  régnèrent,  joint  aux  troubles  du  royaume, 

ne   permit  pas  de  retirer  cette   portion ,  qui  relia  aux  princes 

Germains  jufqu'à  l'an  912,  année  de  la  mort  de  Louis  fils  d'Arnoul , 

&:  le  dernier  de  la  maifon  de  Charlemagne  qui  régna  en  Germanie  : 

alors  non-feulement  la  portion  du  royaume  de  Lorraine,  que  Louis 

^  Carloman  avoient  cédée,  revint  à  Charies-le-Simple,  mViis  le 

royaume  entier  ;  de  forte  qu'à  l'exception  de  Spiie ,  Vormes  & 

Mayence,  (Se  àts  deux  royaumes  de  Bourgogne,  tout  le  refle  des 

provinces  qui  avoient  compofé  l'ancienne  Gaule,  reconnut  la  fou- 

veraineté  de  Chailes-le-Simple,  comme  on  le  voit  par  les  diplômes 

qui  nous  relient  de  ce  Prince,  jufqu'après  le  traité  de  Bonne  de 

^•y;''"^-  ^^''''^'  l'an  02  I,  fait  avec  Henri  -  l'Oilcleur  ;  il  eft  daté  de  la  dixième 

année  uu  rogne  de  Cliarles  en  Lorraine. 

Je  dis  après  le  traité  de  Bonne ,  car  les  auteurs  Allemands 

prétendent  que  ce  fut  dans  ce  Traité  que  Charles-le-Simple  donna 

le  royaume  de  Lorraine  à  Henri  -  l'Oifeleur;  &  cette  prétention 

imprméàParh.  ^  ^^^  adoptée  par  l'auteur  de  l'Elfai  critique  fur  l'établiffement  & 

f.'ij>         la  tranliation  de  1  empire  d  Ucciuent  :  11  s  étonne  mcme  que  le 

P.   Daniel  foit  d'un  fentiment  contraire.  Nous  n'avons  point  ce 

Traité,  il  ne  jious  en  refle  que  les  iêrmens  des  deux  Princes 

Capiml  t.  II,  contraélans,  Charles,  roi  des  François  occidentaux,  &  Henri,  loi 

^'>°°'         clés  Fraiiçois  orientaux;  ils  font  datés,  comme  je  l'ai  dit,  de  la 

dixième  année  de  Chailes  en  Lorraine;  &  de  plus,  parmi  le? 

Nouz  Smmmh  £vêques  de  fi  dépendance,  Epifcopl  ex  parte  domiiii  reqis  Caroli, 

fi,  i'if,         qui  allilioiei>t  a  ce  1  raue,  on  nom,me  ceux  de  Co'og'ie?  de  1  revej, 

d'Utrechï 
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d'Utieclit  8c  de  Cambrai,  qui  ctoieiit  du  royaume  de  Loiniiiie, 
au  lieu  qu'on  ne  voit  que  des  évc-ques  de  Germanie,  parmi  les 
lùjets  de  Henri  qui  foulcrivirent  au  Traite,  avec  les  grands  Seigneurs 
de  lôn  État.  A  ces  deux   /èuis  traits   reconnoît-on  un  Prince 
qui  fe  dc'pouille  d'un  royaume  c(ont  il  fe  dit  Roi  l  Auiîî ,  dans 
les  deux  fermens,  il  u'efi;  fait  aucune  mention  de  cefTion  ;  les  deux 
Princes  s'y  jurent  feulement  une  amitié  Se  une  alliance  inviolable. 
Mais  une  preuve  (ans  réplique  que  ce  n'eft  point  dans  le  Traite'  de 
Bonne  que  Charles- le -iiimple  céda  le  royaume  de  Lorraine  à 
Henri  -  rOifeleur,  c'eft  qu'on  voit  par  Flodoard,  auteur  du  temps,  Duchefnf.i.ir, 
que  Charles  ai  étoit  encore  podèlfeur  en  9  2  2  Si.  5)2  3  ;  car  ce  fut  ^'  ^^''  ^^^' 
à  la  tête  des  feigneurs  Lorrains  qu'il  vint  attaquer  Robert  fou 
compétiteur,  &:  qu'il  lui  livra  la  bataille  de  SoilFons.  Aiiifi  ce  n'a 
dû  être  qu'à  la  fin  de  l'année  5)23  que  le  royaume  de  Lorraine 
a  été  cédé,  torique  Charles  ayant  été  obligé  de  s'enfuir  dans  ce 
royaume  après   la  bataille  de  Soiiïbns,  où  Robert  fut  tué,   & 
les  François  ayant  élu  Raoul,  ce  milérable  Prince,  abandonné  de 
tout  le  monde,  fut  obligé  de  faire  un  Traité  avec  Henri -l'Oifeleur,     Draks  Ju 
pour  implorer  fôn  fecours  contre  ks  fujets  révoltés.  Dupuy,  dans  (es  v^'cj'I.aI'tÏI, 
droits  du  Roi,  Mézeray  &  Marcel  mettent  celte  ceflion  à  l'an  923,  w  de  charies- 
&  c'efl:  auffi  à  cette  même  année  que  Sigébert  la  rapporte ,  de  même  ' ^  "^!' Ajanf'i, 
que  le  traité  de  Bonne;  mais  il  eft  démontré  qiie  ce  Traité  eft  '•  a. p.  2.^2, 
antérieur  de  deux  ans.  Réginon  &  Ippérius  reculent  la  ceffion  à  Regmon.  chon. 
l'année  fui  vante  :  Aimo  fcqiientï  (p  2  4)  Carolus  cidem  Henrko  rcgiwm  77;w!"'^«^X! 
Lotharinglti  rcddidit ,   Epifcopis   &  Comitihus  utwifjue  jwûiido  t.  III.  p.  j^^, 
frmantihus.  Cette  cefTiou  n'eut  apparemment  aucun  effet,  car  l'on 
apprend  de  Flodoard,  auteur  du  temps,  que  la  plus  grande  partie  des  Chou.  Duchej. 
lèigneurs  Lon-ains  vinrent  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi  Raoul,  '•^^•t' US' 
immédiatement  après  fon  (acre,  c'eft -à-dire  la  même  année  que 
Charles -le -Simple  fut  arrêté  prifonnier.  Mais  Raoul  ne  put  (è 
rendre  paifible  polfelFeur  du  royaume  de  Lorraine,  non  plus  que 
lès  fuccefîeurs  Louis-d'Outremer  &;  Lothaire;  leur  règne  le  pafTa 
en  guerres  prefque  continuelles  avec  les  empereurs  d'Allemagne, 
pour  s'en  alFurer  la  pofîèiïion ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  roi  Lothaire 
le  céda  en  fief,  ///  beiiefichim ,  à  l'empereur  Othon  II,  par  un 
Traité  fait  à  Reims  en  c)  80,  Cette  ceflîoii  du  royaume  de  Lorraine, 
Tome  XXXVII.  Lii 
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à  condition  de  le  tenir  comme  un  fief  de  la  couronne  de  France, 
Duchffne.t.  Il,  g(^  attcftée  par  tous  les  hiftoriens ,  &  confirme'e  par  les  deux 
/."T//,  /'.  //^.  fermens  que  firent  les  deux  Princes  contradans.  Comme  je  ne  me 
jprru  Chrome,  f^uvieiis  pas  de  Ics  avoîr  vus  imprimés,  je  vais  les  rapporter  ici 
Thej/Àn'n-Joi.  cxtraits  d'un  manufcrit  de  la  bibliothèque  Impériale,  qui  contient 
Aimom.  il'.  V,    I     Traités  entie  la  France  &  l'Empire.  On  verra  dans  celui  de 

cap,  4-4-*  .    . 

Lolhaire,  qu'il  ne  promet  que  l'amitié  à  Othon,  &.  que  celui-ci 
jiire  la  fidélité,  qui  eft  l'expreffion  du  fujet  à  l'égard  du  Souverain. 
Voici  le  ferment  de  Lothaire  :  Ego  Loîhanus  dmnâ  propitiaiite 
clemciitiâ  Francorum  rex,  Amodo  ero  litiic  atiiico  meo  Gennaiionivt 
rcgi  Othoiii  amicus ,  fiait  amkiis  per  nâiim  débet  cjfe  ftio  amico , 
fecwidùm  jiieiim  fcire  ac  pojfe.  Injiiper  coiicedo  &  cihjuro  fupmdiâo 
régi  Otlwni  Lotiumi  rcgnuni ,  fi  ipje  m'ihi  jiimverit  facrameiitinn  & 
attenderit  fidelitatem  quant  promiferat.  Sic  me  Deiis  adjiivct,  &  hct 
fatiâa  reliquia. 

Le  ferment  d'Othon  efl:  conçu  en  ces  termes  :  Ego  Otho  divinâ 
propitiaiite  démenti  a  Gcnnanoriini  rcs.  Amodo  ero  liiiic  amico  meo 
Francorum  régi  Lothario  amicus  &  fidelis  ficut  amicus  &  fidelis 
dchet  cfje ,  Jecundiim  Jcire  &  pojje  mcum,  eâ  verb  ration e  fi  ipfe  milii 
jiiraverit  jaaamentum  amicitia ,  &  attenderit  abjuration etn  quant 
proniijerat.  Sic  me  Deus  adjuvct ,  &  lmjaiia.ce  reliquice. 

Cependant ,  quatre  ans  après  ce  traité  de  Reims ,  les  Lori  ains  ayant 

fait  des  courfes  fur  les  terres  du  royaume  de  France,  Lothaire  réfolut 

de  foLimettre  encore  immédiatement  à  fa  couronne  le  royaume  de 

Lorraine,  où  il  entra  à  main  armée;  mais  l'année  fui  vante,  5)  S  5, 

■ChroK.  Nang.  j{  j^  ^■Qy^f\][  ^  Qthon  III,  aux  mémes  conditions  qu'il  l'avoit  donné 

Duchejne,  1. 11,  ^        ^  ,  i  i     V'      ^  ,•  n  r       ■ 

f,  62/.  a  ion  peie  Uthon  11:  1  racîatumqiie  concordia  cuni  ratre  juo  jam 

paéhm  cum  eo  Jlabilivit. 

Quoique  le  royaume  de  Lorraine  n'eût  été  donné  à  Othon  que 
Duchfjnr.t.ll.  comme  un  fief,  les  grands  feigneurs  François,  &  en  particulier 
^hlll,juj';i,  Hugues  Capet  &  fon  frère  Henri  duc  de  Bourgogne,  délâpprou- 
vèrent  cette  ceflîon.  Les  feigneurs  Lorrains  ne  fouffrirenl  pas  moins 
impatiemment  ce  démembrement  de  la  monarchie  Françoife;  & 
Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  cliargé  de  la  négociation  de 
cette  affaire,  les  obligea  de  donner  des  otages  pour  fûrelé  de  leur 
obéiflànce  à  Othon,  mais  fous  la  fouveraineté  de  Lothaire ,  _/î/^ 


DE     LITTÉRATURE.  451 

Francorum  régis  clientela.  C'efl  l'exprellioii  de  Gcrbeit,  dans  une    Cnhert.  tpiji. 

lettre  à  Gt'nuid,  abbc  d'Aurillac,  expreHion  qui  s'accorde  parfai-  lfii,f"'yly,' 

tement  avec  les  lerniens ,  &:  avec  les  expreHions  <\ts  auteurs  qui 

ont  parlé  de  la  ceflion,  ///  hencfiâum  de  dît ,  hcueficumt.  Mais  les 

empereurs  d'Allemagne  oublièrent  bientôt  la  condition  fous  laquelle 

on  leur  avoit  accorde  le  royaume  de  Lorraine;  ils  le  regardèrent 

comme  une  portion  de  leur  empire  indépendante,  &;  en  firent 

de  rncme  à  l'égard  Ac%  deux  royaumes  de  la  Bourgogne  Traiisjurane 

&:  Cisjurane.  Tous  ces  pays  ne  furent  plus  dans  la  Tuile  appelés 

que  terres  de  l Empire ,  pour  les  diflinguer  des  terres  du  royaume 

de  France.  Ce  n'efl  que  par  Tuccefllon  de  temps  que  nos  Rois 

font  rentrés  en  po(îè(îion  d'une  grande  partie  de  ces  pays,  ôc  (ans 

la  mauvaile  politique  de  Louis  XI,  qui  ne  voulut  point  que  Marie 

de  Bourgogne  épousât   Charles  comte  d'Angoulême ,    père   de 

François  T"^;  toutes  les  provinces  que  poflédoient  la  maifon  de 

Bourgogne  fêroient  revenues  à  la  France,  &  cette  réunion  lui  auroit 

épargné,  iSc  T^^ts  voifins,  tant  de  guerres  iànglantes  qui  ont  troublé 

leur  repos  depuis  près  de  trois  fiècles. 

Le  royaume  de  France,  lorfque  Hugues  Capet  fut  élevé  par  les 
Grands  de  l'État  fur  le  trône  des  Carlovingiens,  étoit  donc  relferré 
par  les  quatre  rivières  de  l'Efcaut,  la  Meule,  la  Saône  Se  le  Rhône, 
qui  avoient  formé  les  limites  du  premier  partage  de  Charles-le- 
Chauve.  Comine  il  étoit  eflèntiel  pour  Hugues  Capet  de  s'affermir 
dans  fi  nouvelle  royauté,  la  prudence  ne  vouloit  pas  qu'il  s'attirât 
pour  ennemis  les  rois  de  Germanie.  Ainfi ,  fins  renoncer  à  fa 
fuzerainelé  fur  le  royauine  de  Lorraine ,  il  les  en  lailfa  paifibles 
poffeffeurs;  au  moins  ne  voit-on  pas  qu'il  ait  fait  de  tentatives 
pour  s'en  faifir.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  fon  fils  le  roi 
Robert,  car  on  a  de  lui  des  lettres,  datées  de  la  première  année 
de  iow  règne,  par  lelquelles  il  confirme  des  terres  en  Allâce  à  j^sf'%^'-^' 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  s'il  n'étoit  pas  le  pagf  Sj  1  -,  ir 
inaître  de  cette  province ,  ou  au  moins  qu'il  ne  fongeât  pas  à  stn  jf/^mméL^, 
einparer.  Les  hiiloriens  nous  ont  laiffé  ignorer  quelles  fuites  eut 
ce  projet;  mais  il  efl  ceitain  que  l'entrevue  de  ce  Prince  avec 
l'empereur  Henri  II,  fur  les  bords  de  la  Meule  en  1023,  n'eut  pour 
but  que  de  terminer  les  différends  qu'ils  avoient  au  fujet  du  royaume 

LU  ij 
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de  Lorraine.  Cependant  cet  Empereur  étant  mort  en  1034,  8c 
les  Grands  de  ce  royaume  ayant  refufé  de  reconnoître  Conrad- 
le-Saliqiie,  fucceffeur  de  Henri,  ie  roi  Robert  profita  de  cette 
circonÛance  pour  rentrer  dans  ie  patrimoine  de  Tes  prcdecelfeurs. 

'Chrcn,  a  And.  ^^,    .■.  >         n  \  i  l^o  •!• 

moine  de  Mardi.  C  elt  ce  qu  attcltent  les  auteurs  de  ce  temps -la,  &  en  particulier 
/.///,  c.2:ir  André,  moine  de  Marciriennes,  dans  fa  Chronique:  Po(I  jnortem 

Chron.   Balder.        ,....  .  •  rr     ■     n    1  T^  i    ■ 

M.  iii.c.  ;o,  Hciimn  imperatoris  poîeiililjnm  Koberîus  rcx  rranconim  ad  inva- 

^"y-  ^'i^  'i'f-  deudam  Lothaiiiigiam  aiiiimim  intendit. 

Duchejne.t.l'v,      Gérard,  évêque  de  Cambrai,  qui  appréirendoit  que  le  Roi 

^j  '.^V^'"  ne  commençât  l'exécution  de  fon  projet  par  la  prilè  de  fâ  ville, 

Dupy.ji.^y^.  l'en  dciourna  par  les  préicns:  Rcgem  Fnviconnu  placare  wtineribiis 
Jîudiût ,  ne Jibi primitiis  lijurpationem  iiifenet ,  quam  toîo  regiio  jacere 

^'"^""y^^^'^"''  ad  confil'wm  luibuit ,  dit  Balderic,  chantre  de  1  cglife  de  Terouane, 
'  ^  '  auteur  contemporain.  Mais  le  roi  Robert  fut  obligé  d'abandonner 
fon  projet ,  les  feigneurs  Lorrains  s'étant  fournis  dans  la  fuite  à 
l'empereur  Conrad.  Depuis  ce  temps ,  la  France  fut  bornée  par 
i'Efcaut,  &  nos  Rois  n'entreprirent  point  d'étendre  leur  domi- 
nation plus  loin,  tandis  que  les  empereurs  d'Allemagne  eurent 
toujours  grande  attention  d'agir  en  Souverains  dans  les  provinces 
fiîuées  au-delà,  qu'ils  appeloient  terres  de  l'Empire ,  de  même  que 
toutes  celles  qui  étoient  à  l'orient  des  trois  autres  fleuves  que  j'ai 
•^'■"'i^''''''"'"'^' nommés.  Ils  prétendoient  même  que  depuis  long- temps,  nos 
Rois  étoient  convenus  qu'ils  ne  pourroient  faire  aucune  acquifition 
fur  l'Empire;  auffi  fouffrirent-ils  impatiemment  qu'ils  fe  fuffent 
rejidus  maîtres ,  fous  la  qualité  de  protedeurs ,  de  Cambrai  fur 
I'Efcaut,  &  de  Verdun  fur  la  Meufe. 

L'Efcaut  étoit  encore  la  borne  du  royaume  fous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel  ;  &.  comme  l'Oflrevant  étoit  fitué  en-deçà  de  ce 
fleuve,  celte  petite  province  avoit  toujours  relevé  de  la  France, 
fous  les  premiers  rois  Capétiens.  L'abbé  de  Longuerue  en  convient; 
mais  c'eft  à  tort  qu'il  avance  que  ce  droit  fut  contedé  dans  la 

pefmpt.dela  f^jf^    puifque,  dit-il,  Philippe -le -Bel  ordonna  vers  l'an   i  -^oo , 

Fr.  p.  I  o;  de        ,        ^^       }  .         ^^        r        •      r    i.^n  i         •      J 

la^.' partie,  qu  on  leroit  une  enquête  pour  lavoir  ii  1  Ollrevant  relevoit  de 
la  France  ou  de  l'Empire.  Ce  fâvant  homme  n'a  pas  fut  attention 
que  l'enquête  ordonnée  par  Philippe  -  le  -  Bel ,  en  i  290  &  en 
j2^7,  &  non  en   1300,  ne  dit  point  qu'on  examinera  fi 
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i'Oftrevant  relève  de  la  France,  mais  s'il  y  avoit  dans  ce  pays, 
quelque  portion  de  terre  qui  n'en  relevât  pas:  Si  ///  pmdjélâ  Th^J- AnfcJat. 
terra  Jit  ahquid  quod  non  jit  de  regno  noihv,  &  Jtt  extra  fines 
regm  nofri;  &  quant  à  ce  qu'il  ajoule  que  peu  après  l'hoinmage 
rendu  par  Guillaume  de  Baviàe  en  ijpi  ,  on  ne  douta  plus 
que  l'Oftrevant  ne  relevât  de  l'Empire,  il  efl  encore  contredit 
par  des  lettres  de  Charles  VI,  de  l'an  14.17,  par  lefquelles  il  l'c)'.  %'??■'& 
accorde  à  Jacqueline  de  Bavière,  veuve  du  dauphin  Jean,  uWaS,-. 
délai  d'un  an ,  pour  faire  l'hommage  du  comte  d'Oitrevant,  qu'elle 
^toit  obligée  de  rendre.  Si  depuis  ce  temps,  l'on  ne  voit  plus  rien 
touchant  cet  hommage,  il  faut  expliquer  ce  lllence  par  les  cir- 
conflances  où  fê  trouva  la  France.  Jacqueline  de  Bavière  mourut 
en  14.36,  &  de  Ion  vivant  elle  avoit  été  obligée  de  céder  lès 
États  à  Philippe -le -Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  par  le  traité 
d'Anas ,  de  l'an  1435,  fut  difpenfé  de  faire  aucun  hommage, 
pendant  fa  vie,  pour  toutes  les  terres  qu'il  poffédoit  dans  le  royaume 
de  France;  ainfi  depuis  141  8  jufcju'en  1467,  année  de  la  mort 
de  Philippe-le-Bon ,  l'on  voit  la  raifon  pourquoi  il  n'efl  pas  fait 
mention  de  l'hommage  pour  l'Oflrevant.  Les  diviflons  prefque 
continuelles  qui  furvinrent  enfuile  entre  nos  Rois  &  les  maifons 
de  Bourgogne  &  d'Autriche,  furent  caulè  qu'on  ne  voit  pas 
d'hommages  rendus  julqu'à  celui  de  Philippe,  archiduc  d'Au- 
triche, fait  au  chancelier  Guy  de  Rochefort,  dans  la  ville  d'Arras, 
en  1499.  Quoique  ce  Prince  ne  l'ait  rendu  qu'en  général  pour 
les  comtés  de  Flandre  &  d'Artois,  &  pour  toutes  les  terres  dé- 
pendantes du  royaume ,  fans  les  fpécifier ,  il  faut  fiippofèr  que 
ï'Oflrevant  y  étoit  compris,  puifqu'on  ne  peut  prouver,  f]^o\  ^,J^/^)l7'''^'f[ 
qu'en  difè  l'abbé  de  Longuerue,  que  dans  aucun  temps,  les  pro-  xxji,'p.Sj. 
priétaires  de  cette  province  aient  refule  d'en  faire  un  hommage-lige 
à  la  France.  Tel  étoit  celui  que  Jean  d'Avefiies  1 1  du  nom , 
comte  de  Haynault,  dont  il  e(t  fait  mention  dans  leregifireXXlI, 
rendit  en  i  290  ,  à  Philippe- le- Bel,  avant  fes  brouilleries  avec  les 
habitans  de  Valencicnnes.  Ce  Comte  éioit  pelit-fils  de  Bouchaid 
d'Avcfîies,  qui  étant  tuteur  de  Marguerite,  depuis  comteiïe  de 
Flandre  &.  de  Haynault,  avoit  époulé  fa  pupille,  quoiqu'il  fût 
Soudiacre:  il  en  avoit  eu  deux  fils,  Jean  &,  Baudoin.  Le  mariage 
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ayant  été  caffé,  Marguerite  époiifa  Gui  de  Dampierre,  dont  elle 
eut  aufli  deux  fils ,  Guillaume  &  Guy.  Ces  derniers  voulurent 
faire  regarder  les  enfans  de  Bouchard  comme  des  bâtards,  &  eu 
conlequence  les  faire  exclure  de  la  fucceffion  de  leur  mère  com- 
mune, ce  qui  excita  de  grandes  difputes  dans  ce  pays.  Mais  enfin 
les  enfans  de  Bouchard  ayant  été  légitimés  par  le  Pape ,  Saint 
Louis ,  comme  Seigneur  fuzerain  de   Marguerite  ,   accorda  les 
parties  en  124.6,  &  régla  la  fuccefTion  de  façon  que  Guillaume, 
fils  aîné  de  Guy  de  Dampierre,  auroit   le  comté  de  Flandre, 
&  que  Jean  d'Avelîies  I."^'  du  nom,  fils  aîné  de  Bouchard,  auroit 
les  comtés  de  Haynault  Si.  de  Vaienciennes,  &  l'Oflrevant.  Mais, 
comme  on  étoit  convenu  que  Marguerite  conferveroit  tous  iês 
États  pendant  fi  vie,  &.  qu'elle  ne  mourut  qu'en  1279,  ce  ne 
fut  que  l'année  fîiivante  que  Jean  d'Avefiies  II  du  nom,  fuccéda 
à  là  grande-mère  Marguerite,  dans  le  comté  de  Haynault  Se  dans 
ies  autres  terres  qui  avoient  été  deftinées  à  fon  père  mort  avant 
Alarguerite.  Nous  ne  voyons  point  fi  Jean  d'Avefnes  avoit  rendu 
hommage  à  Philippe  III ,  dit  le  Hardi,  qui  régnoit  alors,  &  qui 
ne  mourut  qu'en    1285,  au  mois  d'oélobre:  il  ne  l'avoit   pas 
encore  rendu  à  Philippe-le-Bel  en  1289;  mais  il  paroît  par  les 
lettres  de  réception  de  cet  hommage,  données  au  mois  de  lèp- 
tembre  de  l'année  fui  vante,  qu'il  avoit  été  fommé  de  le  rendre, 
ThfJ.Amcdot.  pLiifqLie  le  Roi  dans  ces  lettres  lui  remet  l'ainende  &  la  forfaiture 
•  -F-'  J''^' qu'il  a^YQJt  encourues  par  le  défaut  d'hommage.  Le  Roi  dit  que 
cet  hommage  étoit  lige  pour  la  terre  d'Olhevant,  &  que  Jean 
d'Avefiies  la  tiendroit  de  lui  &  de  fes  fucceffeurs  en  baronnie,  à 
condition  de  lui  faire  fervice  avec  cinq  Chevaiieis.  Le  Roi  retient 
la  garde  des  églifes  &  abbayes  de  ce  pays  ;  telles  que  celles  d'Anchin , 
de  Hafiion  &  autres,  jufqLia  ce  qu'on  eût  examiné  fi  elle  appar- 
tenoit  à  lui  ou  au  comte  de  Haynault;  &:  promet  que  fi  ce  dernier 
y  avoit  droit,  il  la  lui  remettroit,  à  condition  du  même  hommage- 
lige,  coinme  pour  le  refle  de  la  province  d'Oftrevant.  Au  relie, 
le  Roi  lui  remet  les  peines  qu'il  avoit  encourues,  pour  avoir  caufé 
des  dommages  aux  églifcs,  «Se  reconnoît  que  Jean  d'Avefnes  lui 
a  fait  fatisfadion,  à  fa  volonté,  pour  les  injures  faites  par  ks  gens 
aux  Seigens  royaux.  Le  comte  de  Haynault  donna  le  même  jour, 


DE    LITTÉRATURE.  455 

fes  contre-lettres  d'hommage ,  où  il  reconnoît  les  mêmes  choies  -^Mang-mitu)! 

fpccilices  dans  les  lettres  du  Roi.  Car  il  éloit  d'iifage  que  quand  ^;.'V^-/.,/«f''.' 

ie  Roi  donnoit  ks  lettres  de  rccepiion  d'hommage,  celui  qui  i'avoit 

rendu,  donnoit  aufTi  les  Tiennes,  où  il  repctoit  dans  les  mêmes 

termes  exprimes  dans  les  lettres  du  Roi,  les  obligations  auxquelles 

il  s'étoit  engagé.  Celles  du  Roi  (ont  aind  datées:  Adiim  opud 

domum  iiofnimFolcye  in  Leon'ilms;  &  celles  du  comte  de  Haynault , 

Datiim  apud  domnm  diâi  domini  Régis  Fohgiœ  in  Lconibiis.  C'eft 

lin  lieu  (ilué  dans  la  forêt  de  Lions ,   dans  le  Vexin  ,   nommé 

aujourd'hui  h  Feiiillic.  Le  Roi  y  avoit  un  château  ou  manoir,  ^'p'-JfJ'-pript, 

,    .       ,  ^     -i   r       j  I  II  de lahaute Aor~ 

comme  on  parloit  alors,  ou  il  londa  une  chapelle  en  1293.       mwuHf.wneii. 
On  voit  par  ces  lettres,  que  le  comte  de  Havnaiilt  avoit  eu'!",'^''''  f/,-^ 
à.çs  démêlés  a\'ec  les  habitans  de  Valenciennes,  avant  lan  i  2cjo.  Je  l'Acad.  des 
Ils   furent  adoupis  par  l'hommage  rendu  au   Roi  ;  mais  ils  ne  f'xx^^'l"/- 
tardèrent  pas  à  recommencer,  &  telle  en  fut  i'occafion.  Jean  irc'iofCang. 
d'A veines ,  immédiatement  après  fon  hommage,  accorda   ^^ix ''" "*'"  " •''^'■^* 
habitans  de  Valenciennes,  des  lettres  par  lefquelles  il  s'engageoit  ^''^J- ^^^^'^'>'' 
par  fermenta  les  maintenir  dans  leurs  droits,  ufâges  &  franchifes, 
&  à  s'en  rapporter  au  témoignage  des  Jurés  &:  Echevins  de  la 
ville ,  en  cas  de  débats  mus  fur  l'étendue  de  ces  droits  &  fran- 
chilês.  Les  principaux  feigneurs  du  Haynault  mirent  leur  fceau, 
avec  celui  du  Comte,  à  ces  lettres ,  &:  en  jurèrent,  pour  eux  & 
ieurs  fuccefîèurs  ,   l'obfervation  ;   &  promirent  d'abandonner  le 
Comte  &  de  lui  refufêr  le  fervice ,  s'il  contrevenoit  à  ce  qui  y 
étoit  porté.  Cependant  Jean  d'Aveflies  fe  croyant  léfe  par  ces 
lettres  dont  les  articles  reiferroient  trop  l'autorité  qu'il  prétendoit 
avoir  dans  la   ville  de  Valenciennes  &  fon  diflricl,  s'adrefîà  à 
i'empereur  Rodolphe ,  comme  à  fon  Seigneur  fuzerain ,  pour  les 
faire  caffer.  Ce  Prince  en  effet  ne  manqua  pas  de  donner  des 
lettres  en  faveur  du  Comte ,  datées  de  Hap;uenau  le  2  i   juillet  JM- '^""^^''f' 
il 2^1.  Il  y  fîippofe  que  les  habitans  de  Valenciennes,  par  leurs 
excès  contre  leur  Seigneur,  en  lui  refulant  l'entrée  de  leur  ville, 
pillant  &.   brûlant  fes  fiefs ,   l'avoient   contraint  ,   fans  confulter 
l'Empereur  Se  l'Empire,  de  leur  accorder  des  loix  &  àts  cou- 
tumes municipales  dont  le  comte  de  Haynault  ne  coiinoiffoit  pas 
toute  l'étendue  :  en  confcquence,  il  les  déclare  indignes  d'" 
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milcrîcorJe;  veut  qu'ils  foient  tellement  punis  que  fa  mort  fait 
pour  eux  une  confolation,  &  la  vie  un  fupplice;  calîè  les  Jurés  & 
Echevins,  leur  défend  toute  afîèmhlée,  &  les  prive  enfin  de  tous 
leurs  droits  &l  privilèges,  à  l'exception  de  ceux  qui  leur  avoicnt 
été  accordés  par  les  empereurs  5c  rois  des  Romains,  [es  prédé- 
ceiïèurs.  En  même  temps,  il  déclare  ablous  de  leurs  fermens  & 
promelTes  le  comte  &  les  leigneurs  de  Ha\'nault,  qui  avoienl  fjo-né 
les  lettres  en  faveur  des  habitans  de  Valenciennes,  que  l'Empereur 
veut  être  regardées  comme  non  avenues  &  de  nul  effet. 

Jean  d'Avelîies  fê  crut  autorifé,  par  ces  lettres,  à  recommencer 

Cfiivn.  Na»g.  jgj  hoflilités  contre  les  habitans  de  Valenciennes,  qui  fe  défendirent; 
de  leur  côté.  Ils  chafsèrent  les  officiers  du  Comte,  &  appelèrent 
à  leur  fecours  Guillaume  de  Flandre,  féigneur  de  Tenremonde, 
Les  officiers  du  Roi  ne  pouvoient  manquer  de  prendre  part  à  cette 
querelle,  par  rapport  à  l'Ollrevant.  Cependant  le  comte  de 
Haynaislt  ayant  porté  au  Roi  (os  plaintes,  d&s  dommages  que  ks 

Th'f.Anecdot,  gQY^^  lui  caufoiciit ,  ce  Prince,  par  des  lettres  datées  de  Saint- 
Philbert-fur-Rilie,  le  (âmedi  d'après  lAtîômption  iipi,  manda 
au  bailli  de  Vermandois,  &  à  ks  autres  Baillis,  de  fure  cefTer  tous 
les  griefs  dont  /ê  plaignoit  le  Comte,  6c  de  le  lailTer  jouir,  fîms 
rien  iimover  de  fes  droits  dans  l'Ollrevant,  où  il  /ê  contentoit  de 
l'hommage  &:  du  reffort,  ainfi  que  de  la  garde  des  quatre  Abbayes» 
en  qualité  de  fouverain.  Ces  lettres  de  Philippe -le -Bel  (emblent 
fùppolêr  qu'il  n'étoit  pas  encore  parfaitement  inftruit  de  l'état  des 
affaires,  ni  de  la  lettre  de  l'empereur  Rodolphe,  quj  s'attribuoit 
k  fouveraineté  de  Valenciennes.  Mais  il  étoit  trop  de  l'intérêt  de 
(es  habitans  de  ne  pas  laiffer  ignorer  au  Roi  ce  qui  fê  pafîoit;  ils 
tinrent  une  aifemblée,  où  il  fut  réiolu  qu'on  députeroit  deux  des 
Pairs  de  leur  commune,  pour  \v\  remontrer  les  vexations  que  le 
comte  de  Haynault  exerçoit  contre  eux,  &  contre  fa  fouveraineté 
fur  leur  ville.  Ils  furent  chaigés  en  même  temps  de  préfênter  aw 
Roi  le  cahier  qui  forme  la  prerjiière  partie  du  regiftre  XXII, 
&  qui  contient  les  huit  titres  latins  avec  la  traduction ,  dont  j'ai 
parié  au  cotnmencement  de  celte  notice.  C'eft  à  la  tête  de  ces 
lettres  qu'efl  l'adreffe  ou  fupplique  des  habitans  de  Valenciennes 
ay  Roi;  elle  efl  conçue  en  ces  termes; 

«  Très 
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««Très  Jentiex  Sire,  rois  très  piiilîiins,  pour  avKèr  voftre  Maje(ic 
&  vodre  (iige  &C  leal  Coiifail  fur  les  traiilcris,  que  les  boiies  gens  " 
de  Valenchiaiines  ont  mis  par  deviers  vous,  à  celle  fin  qu'ils  lùnt  " 
ik  ont  eftei  de  très  anchiien  temps,  6c  lor  ville  de  voftre  royaume  « 
de  Franche,  en  le  menieie  qu'il  li  (ont  avocs  par  devant  vous;  « 
foupploient,  lefdites  boues  gens,  ke  la  teneurs  defdis  tranfcris  foit  « 
diiiganment  regardée.  Si  apana  clerement  coTiiant  voftre  ancefleur  « 
roys  de  Franche  donnèrent  &  aumofnerent  aucunes  chofes  de  lor  « 
propre  héritage  qu'il  avoient  à  Valenchiannes,  Se  en  pliufours  villes  « 
voizines  ki  iont  outre  Valenchiannes,  ik  environ  de  tous  lés;  &  « 
cornant  il  confermerent  conie  Roy  aucuns  dons  6c  aumofiies  afTis  « 
aus  lius devant  dis,  6c  cornant  Lothaires  parle  coïne  roys  de  France  « 
el  comenchement  d'un  deldis  tranfcris,  6c  dit  en  la  fin  que  celle  « 
lettre  fu  donnée  à  Valenchianes  el  Palais  royal ,  6c  par  la  [M'oprieté  « 
de  chès  mos,  la  fins  eft  entendue  felonc  le  comenchement.  Ne  « 
n'efmueve  jentiez  Roys  vous,  ne  vodre  lâge  5c  leal  Confail  che  « 
que  aucun  de  voftre  ancheffeur  roy  de  Franche  furent  Empereur;  « 
car  tant  par  raifon  que  par  lor  acouftumée  manière  d'efcrire,  il  « 
palloient  ou  royaume  comme  Roy,  6c  en  l'empire  corne  Empereur,  « 
ik.  coïne  cet  enfourmement  (bit  pour  le  droit,  l'ounor  Se  le  pourfit  « 
de  voftre  royaume,  pour  Dieu,  jentiex  Roys,  aïés  pitié  dou  pays  « 
6c  des  bones  gens  qui  ont  foulîiert ,  6c  (êufFrent  chafcun  jour  à  « 
grans  peneurs,  griés ,  damages,  8c  outrageus  des  gens  le  conte  de  « 
Haynnau;  qui  molt~  d'autres  enfourmemens  du  droit  6c  du  pourfit  « 
de  voftre  royaume  meillènt  avant,  s'il  fuiftent  affeur  ;  5c  les  chai  tes  « 
de  chès  tranfcris  vous  (êront  enfigniés,  quant  vous  plaira  vous  6c  <* 
voftre  fage  6c  leal  Confail.  « 

Ce  fut  en  conféquence  des  reprclèntations  des  habitans  Je 
Vaienciennes ,  que  Philippe -le -Bel  envoya  prier  d'abord  Jean  Chron.  Nang. 
d'Avefnes  de  fiire  celîèr  les  pourfuites  qu'il  fiifoit  contre  fes  f  ijets, 
&  les  excès  qu'il  commettoit  contre  les  églifes  d'Oftrevant,  qui 
étoient  (ous  (à  garde  royale.  Le  comte  de  Haynault  n'y  eut  pas  pkis 
d'égard  qu'aux  commandemens  qui  lui  furent  faits  enluite;  il  tut 
encore  recours  à  l'empereiu'  Adolphe  de  Naftau,  élu  par  une  paitie 
des  Éleèleurs  après  la  mort  de  Rodolphe,  mais  dont  le  fils  Albert 
lui  difputa  la  couronne  impériale  dans  la  fuite.  Philippe- le- Bel 
Tome  XXXVII.  Mmm 
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n'avoit  pas  favorife  Itiedion  d'Adolphe,  ainfi  il  n'efl:  pas  étonnant 
que  celui-ci  cherchât  à  s'en  venger:  il  embraiïa  donc  la  querelle 
TH  Ar.eaht,  Jg  je^,-,  d'A vefîies ,  &  par  des  lettres  du  lo  de  juillet  de  l'an  1202, 
il  ordonna  aux  habitans  deValenciennes  de  compaioître  par-devant 
lui  dans  l'elpace  d'un  mois,  en  quclqu'endroit  qu'il  (e  trouvât, 
pour  y  rendre  compte  des  excès  commis  contre  lui ,  l'Empire  & 
leur  Comte,  Se  en  attendant  de  ne  plus  récidiver.  Les  habitans 
de  Valenciennes  n'eurent  garde  d'obtir  à  de  pareils  ordres  ;  ils 
avoient  été  favorablement  reçus  du  Roi,  &  étoient  afiiirés  de  (on 
lecours;  car  ce  Prince avoit  ordonné  à  Charles,  comte  de  Valois 
Ch-on.hmgn,  ^  fjèrc ,  d'aflèmbler  une  grande  armée  à  Saint-Quentin,  pour 
mettre  à  la  railon  Jean  d  A  veines.  Ainfi  ils  ne  longèrent  plus  qu'à 
fè  lier  davantage  avec  la  France,  par  un  acfte  fait  dans  leur  alîèmblée 
au  commencement  du  mois  d'août  de  l'an  12.  pi,  &.  qui  eitdans 
ie  regiftre  XXII,  en  ces  termes: 

«  Nous  li  Prevos,  li  Juré,  li  E(chevins,&  toute  la  Communiiez 
»  de  la  ville  de  Valenchiennes,  failons  favoir  à  tous  ke  comme  pour 
"le  defFauie  de  droiclure  pour  les  gricz,  les  injures  Se  dammages 
"grans  &  vilains,  que  noilre  ftre  Jehans,  cuens  de  Haynnau  Se  de 
»  l'Oflrevant,  nous  a  fait  longuement.  Se  encor  fait  cafcun  jour  en 
«  noftre  ville  de  Valenchienes ,  qui  e(t  de  l'Oflrevant  toute  en  fa 
»  plus  grande  partie ,  foïons  venu  à  refuge ,  à  recours  Se  à  reffort 
»  fouverain  de  très  haut  Prince  noflie  feigneur  le  loi  de  France,  de 
»  cui  garde  Se  reffort  avons  été,  fômmes  Se  devons  ef^re.  Se  bien  nous 
»  en  avoons.  Se  fômmes  avoé  par  Guillaume  Rouflel  Se  Jakemon 
»  le  père.  Bourgeois  Se  Pairs  de  nous  Se  de  noflredite  ville,  envoïez 
»  à  ce,  Se  lidit  noftre  feigneur  li  Roys  loyaument  comme  bons  fîres 
»  nous  ait  gardés.  Se  fauvez  tant  comme  à  ore  par  lui ,  Se  par  fa  gent 
«  Se  ait  mifes  peines  Se  conftil  bonnement  par  voies  amiables  Se 
»  courtoiles,  conmient  nous  fufîbns  ent'is  noftre  dit  feigneur,  fi  coine 
«  nous  l'avons  veu  Se  fceu  certainement;  nous,  pour  la  grâce  Se  la 
a>  bonté  que  nous  avons  trouvé  en  lui  Se  avons  ef}:)erance  d'en  y 
«  trouver  plus,  conune  en  bon  Seigneur  Se  fouverain  gardien,  nous 
«  Se  noflre  dite  ville  tout  à  grant  force  Se  à  petite.  Se  en  tous  cas» 
»  Se  contre  tous  hommes.  Se  ièigneurs  qui  pueent  vivre.  Se  morir, 
?:>  lions  à  lui  Se  promettoJis  Se  failons  à  luiconvenancepréfèntement. 
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comme  de  fi  main  ,  de  fa  garde  Si  de  Ci  feigneurie  nous  jie  « 
partirons,  ne  convenance  ne  alliance  nulle  de  pjys,  ni  de  trieves,  « 
ou  autre  quelle  co'iiie  elle  (oit,  nous  ne  ferons,  ne  confêntirons  à  « 
faire  audit  conle  de  Ha)'nair,  ne  à  nui  autre  feigueur,  ou  voifiii  « 
fans  fôn  efpecial  congié ,  ik  affentement  :  ains  ii  portons  foy  ôc  « 
loyauté  en  pais  8c  en  guerre,  fê  laire  le  voloit  contre  ledit  Conte,  « 
&  contre  tous  autres  lès  anemis  voilins  de  nos  marches,  comme  «c 
à  nodre  bon  Seigneur  &  gardien;  tx  fe  il  avenoit,  que  ja  trouve  « 
ne  fera,  que  ladite  noÛre  ville  fu(l  trouvée  de  la  garde  &  du  reffort  « 
de  l'Empire,  &.  lidit  noflre  Seigneur  Ii  Rois  failoit  aucunes  millions  « 
&  couftenges  pour  noftredit  droit  maintenir,  ou  pourchacier,  &.  le  « 
fjen  aufîi  en  noIfreJiie  ville,  nous  promettons.  Si.  Ii  en  femmes  tenu  « 
de  Ii  en  faire  convenable  redor  pour  tant  corne  il  nous  conienroit  « 
à  l'efgart  de  Ton  bon  confêil.  Et  à  ces  chofês  toutes  noiis  obligeons  « 
nous   &  noflre  ville  devant  dite,  nos  corps,   nos  biens,  nos  « 
héritages  &  nos  hoirs,  où  qu'il  feull  trouvet,  «Se  ce  jurons  nous  « 
iidit  Prevoft,  Juré  Se  Efchevins  es  âmes  de  nous,  &  de  toute  la  « 
Commum'té  de  ladite  ville  à  tenir,  garder  &  accomplir  fermement ,  « 
Si.  loyaument,  &  en  bonne  foi.  En  temoign  des  queles  chofes,  « 
nous ,  airemblcs  au  (on  de  la  cloche,  fi  comme  de  couftume  l'avons ,  « 
eu  bon  confêil  Si.  giant  dclibcration  entre  nous  tous,  avons  donné  « 
volenté  &  commun  adentement;  fcellées  ces  lettres  du  feel  de  « 
noftiedite  commune  de  Valenchienes;  en  témoignage  de  vérité.  « 
Ce  fut  fait,  accordé,  6c  donné  à  nodite  ville  de  V'alenchienes  en  « 
l'an  de  l'Incarnation  nolbe  Seigneur  JhiT  Chrift  Mccim''''  Si.  xij.  « 
kjeudy  prochain  après  la  fede  Saint  Pierre,  aouft  entrant.» 
Les  habitans  de  Valenciennes  ne  fe  contentèrent  pas  d'avoir  eu 

T'f,  ta     ~Jt  * 

recours  au  Roi,  ils  s'adrefsèrent  encore  au  pape  Nicolas  IV,  à  qui  ,,i'p,)'l"-'!^,' 
ils  portèrent  leurs  plaintes  de  ce  que  leur  Comte  Se  les  feigneurs 
du  Haynault  ayant  juré  d'oblerver  les  lettres  de  paix  dont  j'ai  parlé 
ci-devant,  ils  necedoient  de  les  vexer.  Si.  d'enfreindre  contre  leur 
ferment  les  promedes  qu'ils  leur  avoient  fiites,  de  les  confcrver 
dans  leurs  privilèges  Si.  franchifès.  Le  Pape  regardoil  l'Empire 
comme  vacant,  Adolphe  n'ayant  pas  été  fe  faire  couronner  à  Rome;    'ClofCangU, 
ainfi  ii  fê  croyojt  revêtu  de  la  puilTance  impériale'',  &  le  feul  par  r'uni'^  "vacare ^ 
conféquent  à  qui  ceux  de  Valenciennes  dufTent  s'adredèr  pour /'•';7;'.»i'»« 

M  m  m  i) 
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avoir  juftice  du  comte  de  Haynauit.  Pmpofitiis ,  juraù ,  fcûhltn  êf 
univerfitas  uobis  liiimiliter  fiippHainiiit ,  ut  chm  iiojliâ  iiiterjit  nnie^ 

A'uan  juper  hoc  apponere providcre  fupcr  hoc  eïs,  prajcrùm  cum 

imperium  Roiiiûnum  vacet  ad prajcns , pioptcr  quod  nequ'it  juper  ïis 
ad  alium  qimm  ad  nos  haherï  recitrfiis ,  de  opporltmo  icwcdio 
dignaremur.  C'eft  ce  qu'il  dit  dans  un  Bref,  daté  de  Rome  ie  28 
décembre  i  2C)2,  Se  adreffé  à  i'évêque  d'Arras;  il  lui  commande 
de  contraindre,  par  les  cenlures  ecclcfiaftiques ,  le  Comte  &.  les 
feigneurs  du  Haynault  d'obferver  les  conditions  delà  paix,  qu'ils 
avoient  jurées  aux  habitans  de  Valenciennes,  fi  hs  griefs  dont 
ceux-ci  fe  plaignoient  étoient  tels  qu'ils  les  avoient  expofés. 

Ce  droit  que  les  Papes  s'étoient  arrogé  de  gouverner  l'Empire; 

remonte  au  moins  jufqu'à  Grégoire  VU.  Ils  regardoient  l'Empire 

comme  vacant,  foit  que  l'Empereur  élu  n'eût  point  été  recevoir 

la  couronne  impériale  à  Rome,  (oit  qu'ayant  été  couronné,  il  eût  été 

depuis  excommunié  ;  Se  dans  ces  deux  cas,  ils  exerçoient  tous  les 

droits  des  Empereurs  &  donnoitnt  l'inveftilure  des  fiefs.  On  trouve 

^ClnfCangii,  par-tout^  dcs  exemples  de  cette  autorité ,  jufqu'au  règne  de  l'em- 

'j;'oi ifarl^'Luy,  P^^'^^^'^  Ferdinand  l".  Je  n'en  rapporterai  qu'un  qui  concerne  la 

/-./^^<!r;,^,<'/.  France.  Humbert^,  dauphin  de  Viennois,  ayant  réfigné  d'abord 

</« ^Awrâli '/ ^"  États  k  Jean,   duc  de  Normandie,  pendant  que  l'empereur 

p.  1^2,  in-^.'  Louis  de  Bavière  avoit  des  démêlés  avec  la  Cour  de  Rome,  Se 

Jnnocemii  III,        ,.,    ,     .  r,  .   ,  .  ,  '    i     /r 

St-rmon.  i,  A  <im'  c^oit  cn  coHlcquence  traite  en  excommumc,  on  sadrellaau 
{L/ff''"-,     pape  Clément  VI,  pour  rendre  valable  cette  ceflion.   Le  Pape, 

'•TréJ.iiesC/iûr.  '     '  i      n        i  ,'   ,      .      •  i  -r^  '       1      r 

Dauyh.  Lnytue  ^'à^  uue  Dulle  dounce  a  Avignon  la  troideme  année  de  Ion  pon- 

j.  n.°  1,         tificat,  la  confirma,  aiitoritate  tam  apojlolicâ  quam  imperiali.  Cùm 

mperii  Romain  regimen ,  ajoute  Clément,  eo  vacante ,  fient  mtnc 

vûcat ,  in  nohis ,'  &  eadcm  Romand  Ecclefiâ  refidens  vofcatur. 

Fe'îr'à-'pacT  ^''^^^'^^^^  croyoit  que  c'ctoit  comme  premiers  citoyens  de  la  ville 

m.  u.  cap.^,'  de  Rome  que  les  Papes  jouKfoient  de  cette  prérogative;  &  quoique 

Proteftant ,  il  en  parle  {ans  la  blâmer. 

Pendant  que  les   habitans  de  Valenciennes  perfiftoîent  cons- 
tamment à  refufer  d'obéir  aux  ordies  d'Adolphe,  malgié  un  édit 
^'f-/^"'"^^''  de  profcription  qu'il  avoit  lancé  contre  eux  le  5)  feptembre  1292, 
ùmni.'Âmg.  \ts  troupes  du  Roi  s'avançoient  vers  ie  Haynault,  fous  la  conduite 
le  Charles  de  Valois ,  Si.  fè  prcparoient  à  y  faire  le  dégât.  Ujie 
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armce  MfCi  conficicnible  que  letoit  celle  de  France ,  cpouventa 
Jtan  tl'Avefnes.  Dtinié  du  fecours  de  l'Empereur  &  de  ceux  que 
lui  Hvoient  promis  i'évêque  de  Metz  &   plufieurs  fèigneurs  du   Tl''/- Antofo/. 
Brabaiu  lès  coiiicdcrcs,  il  u'tut  i«s  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe  ir  1  i-iy. 
foumettre  à  la  mifcricorde  du  Roi.  Il  vint  donc  comme  fuppliant, 
ayant  un  fil  de  foie"  autour  de  fbn  cou,  en  guife  de  harre,  trouver  ^'"':'»>a!r!  du. 
le  comte  de  Valois  qui  le  conduifit  à  Paris,  &  il  fut''  conflitué  iowè'vui'"fô'l. 
prifonnier  à  Monlllicrî.   On  commença  auiTitôt  à  inftruire  fon  'aV-^,"'  f'If 
procès  aurarlement;  mais  pendant  que  les  Juges  y  travaiiiojent,  il  le }\onir. geWr. 
obtint  permifTion  du  Roi  d'aller  en  fa  terre  deHaynault,  à  condition*^  n"7'^&  '^' 
de  venir  fe  remettre  en  prifon,  à  l'odave  de  Saint  André  de  celte  'Prew.dei'hip. 
année    1292.  Godefroy  de  Brabant  fire  de  Yierzon ,  Jacques  ^^^^"-'^"^■J"' 
de  Saint-Ruii  &  Gauthier  de  Châtiilon  furent  fes  cautions.   Ils 
s'obligèrent  par  leurs  lettres ,  données  à  Saint-Denys  le  Itindi  après 
la  fêle  de  Saint  Rémi ,  de  payer  au  Roi ,  en  cas  que  le  comie 
de  Haynault  ne  revint  point  au  terme  marqué,  quarante  mille 
marcs  d'argent  au  marc  de  Troyes,  &  de  réparer  tous  \t%  dom- 
mages auxquels  il  fêroit  condamné  par  le  jugement  de  la  Cour 
du  Roi ,  «  en  tel  manière  toutes  voies ,  ajoutent  ces  trois  Sei- 
gneurs, que  ledit  Comte  revenu  ou  rendu  en  la  prifon,  au  jour  &  « 
au  leu  defus  diz,  nous  demorrons  quites  &  délivres  envers  le  " 
Roi,  de  toutes  les  chofes  defus  dites  ».  Le  comte  de  Haynault, 
après  avoir  mis  ordre  à  {t%  affaires,  revint  à  Paris "^  le  conflituer  J^^hv'ntaîre d« 

•  r         •  T  ^     •}        n      •    r      '  Cl      •  I      i>  /     Tréf.  des  Chrtrl, 

prilonnier  au  Louvre,  ou  Ji  relia  julquau  i  5  février  de  1  année  t.  vin.fr/.v.* 
1293  ,  que  Ion  jugement  lui  fut  prononcé  au  Parlement  de  la  '7^,  K',^"' 

TA-  •  •     r         •  1 1    r  F  /  o    V        .  r         "'   '"   BWlioth, 

ouilaint  qui  duroit  encore.  Jl  rut  condamne,   1.    a  reparer  lans  de  ai  k  Pro~ 

contredit'  &:  fans  délai,  tous  les  dommages  caulés  par  lui  ou  par  '^"j^^'S'y"'!; 

r  r  •  iT-i.oi/i-r./.  r  '.  Iej.Anei.dot, 

les  gens,  aux  lujets  du  Roi  oc  des  egliks  qui  etoient  en  la  garde;  /.  i.p.  n^n 
de  plus,  à  fe  foumettre  à  tous  les  Jugés  faits  en  la  Cour  du  Roi  %;,^  ^'^^"' 
contre  lui:  2.°  à  faire  abattre  les  portes  du  château  de  Bouchain, 
qui  ne  pourroient  être  relevées  qu'à  la  volonté  du  Roi ,  en  répa- 
ration des  mépris  &  défobéilFances  marqués  par  les  habitans  de 
ce  lieu  aux  gens  du  Roi  :  3.°  à  payer  quarante  mille  livres 
•tournois,  pour  dédommager  le  Roi  des  dépenlès  qu'il  avoit  faites 
pour  punir  fa  défobéifTance  :  4.°  à  envoyer  au  plus  tôt  fon  BaiJli 
&  Ibii  Sergent,  prifonniers  au  Châtelet  de  Paris,  pour  y  êti-ç 
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punis  à  k  volonté  du  Roi  :  5 .°  enfin  à  engager  les  Cliâtelains 
&  fes  grands  feigneurs  du  Haynault,  à  faire  lèrment  entre  ies 
mains  du  Roi ,  que  11  le  Comte  dcfobéifîbrt  au  Roi  &:  à  les 
fuccefîèuis  dans  la  terre  d'Ollrevant ,  qu'il  tenoit  de  ce  Prince, 
ils  prendioient  le  paiti  du  Roi  contre  leur  Comte,  qui  dès-lors 
ies  quittoit  de  la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient.  Jean  d'Avefnes  s'élant 

,^'^^"  "^' fournis  à  ce  jugement,  il  fut  élargi  après  avoir  fait  ferment 
d'oblèrver  ponéluellement  tous  ces  articles.  Comme  il  étoit  porté 
par  le  premier,  qu'il  fatisferoit  ies  églifes  d'Ofhevant  touchant  ies 

Te/.  Antcdor,  dommages  caufés  à  leurs  biens,  des  Lettres  de  Philippe -le- Bel  ^ 

'*'/'  Marif'  datées  de  Paris,  le  vendredi  *  après  le  dimanche  r£w/////2f/Yy||^, 
nous  apprennent  que  Jean  d'Avefiies  étoit  convenu  avec  l'abbaye 
de  Halnon,  de  lui  payer  en  dédommagement  mille  livres  tour- 
nois; &  il  efi:  hors  de  doute  qu'il  s'accommoda  de  même  avec  ies 
autres  abbayes  de  l'Ofhevant  qui  étoient,  ainfi  que  celles  de 
Hafîion,  fuis  la  garde  du  Roi,  &  qui  de  tout  temps  i'avoient 
regardé   comme   leur  (êigneur  louverain ,    ainfi  qu'en   convient 

Dejcriyt.  J^  k  j'a[-,bç  jg  Loiioriierue  à  l'égard  de  celles  de  Halnon  &  d'Anchin. 
f>  10 j.  C'eft  pour  faire  voir  que  cette  dernière  Abbaye  étoit  indépen- 
dante <\ç.s  Comtes  de  i-Jaynault ,  feigneurs  d'Oftrevant ,  que  le 
maréchal  de  Briquebec  envoya,  comme  je  l'ai  dit,  en  1345 
à  Jean  de  Keuve ,  Garde  du  tréfor  Ats  privilèges  du  Roi,  la 
lettre  de  Batidouin  V,  comte  de  Haynault,  qui  fait  partie  du 
regiflre  XXII,  où  il  déclare  que  du  temps  de  {ts  prédéceiïèurs , 
l'abbaye  d'Anchin  avoit  'poflcdé  librement  les  villes  d'Auber- 
chicourt,  de  Peskencourt ,  fituées  dans  l'Oftrevant,  &  promet 
pour  lui  5c  pour  {'is  fuccelfeurs,  de  ne  rien  Téclamer  fur  les  habi- 
tans  de  ces  lieux,  de  les  lai  fier  jouir  de  toutes  leurs  franchifes,  & 
.de  \\ç\\  exiger  aucun  lêr\'ire. 

Le  comte  de  Haynault  s'étant  lôumis  entièrement  à  la  volonté  du 

Thef. Aaecdot.  Roi,  il  régna  une  paix  parfaite  entr'eux.  Le  Roi  écrivit  au  Bailli 
'de  Vermandois,  que  fon  intention  étoit  que  le  Comte  tint  &  gou- 
vernât fa  baronnie  d  Ofirevant,  de  la  même  manière  que  les  autres 
barons  de  France  gouvernoient  leurs  baron  nies  fous  la  louveraineté; 
mais  il  lui  recommande  d'avoir  attention  que  ies  affaires  y  foient 
réglées  conformément  aux  loix  du  royaume  &  non  à  celle* 
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trAIIemagiie  ou  du  Hayiiiuilt  ,  kns  cependant  que  Tes  Seigeiis 
y  exploitent,  (inoii  dans  le  cas  de  reflbrls  Si.  dans  ies  autres  cjui 
poiinoient  concerner  la  fouverainetc  du  Roi. 

L'empereur  Atlolphe,  qui  avoit  ciu  trouver  dans  la  querelle  du 
comte  de  Haynault,  une  occalion  de  fe  venger  du  Roi,  voyant 
]a  paix  faite ,  fe  joignit  à  Edouard ,  roi  d  Angleterre ,  &  au 
comte  de  Flandre  qui  sttoient  révoltés  contre  le  Roi.  Il  écrivit 
au  mois  de  (eptenibre  i  294,  des  lettres  menaçantes  à  ce  Prince,  Thrf.  AneaToc 
où  il  lui  mandoit  qu'il  alloit  employer  toutes  les  forces  de  '  ■i'''^y'" 
l'Empire  contre  lui,  pour  avoir  raifon  des  invafions  que  lui  & 
lès  prédécelîèurs  avoient  faites  iljr  les  polfefTions  &  ies  terres  de 
l'Empire.  Ces  reproches  pouvoient  regarder  non-feulement  Valen* 
ciennes,  mais  encore  pludeurs  terres  du  royaume  d'Arles,  lltuées 
fur  la  rive  droite  du  Rhône,  dont  nos  Rois  depuis  S.'  Louis,  & 
fur-tout  depuis  la  réunion  du  Languedoc ,  s'étoient  emparés.  Nos 
Rois  fembloient  avoir  oublié  que  le  royaume  d'Arles  ne  de  voit 
{on  origiiie  qu'à  l'ufurpation  <\u  duc  Bofon  révolté  contre  le  loi 
Louis-le-Begue,  Mais  tnhn  ils  commencèrent  alors  à  regarder 
ce  fleuve  comme  la  véritable  borne  de  leurs  Etats;  ainfi  ils  récla- 
mèrent la  fouveraiiieté  des  diflriéls  des  ésêchés  de  Dauphiné  & 
de  Provence,  fitués  en-deçà  du  Rhône,  fie  même  de  tout  le 
diocèfe  de  Viviers  ;  car  tous  ces  pays ,  cjuoique  fitués  en-deçà 
du  Rhône,  avoient  compolé  avec  ceux  qui  étoient  au-delà  le 
royaume  d'Arles,  &  s'étoient  appelés  pendant  plufieurs  fiècles, 
leires  de  ï Empire ,  depuis ,  comme  Je  l'ai  à^)\  dit ,  que  les 
empereurs  d'Allemagne  s'en  étoient  emparés  après  la  mort  de 
Rodolphe- le -lâche,  dernier  roi  d'Arles.  L'empereur  Adolphe 
écrivit  encore  à  tous  les  vaffaux  de  l'Empire,  pour  les  eiigager 
à  prendre  les  armes  en  faveur  des  Princes  ligués,  &;  en  parti- 
culier au  duc  de  Lorraine  qui  s'éloit  déclaré  pour  le  Roi.  H  lui 
manda  qu'en  qualité  de  vadal  de  l'Empire,  il  étoit  obligé  d'aban-  Id,  ilii, 
donner  la  France,  &  de  l'aider  à  venger  les  injuflices  faites  à 
Edouard  I."  roi  d'Angleterre,  qu'on  avoit  dépouillé  par  violence 
de  fo  terres  de  France.  Le  Roi ,  pour  mettre  de  plus  en  plus 
dans  fès  intéiêts  le  comte  de  Haynault  qui  pouvoit  être  un 
voifia  dangereux  pour  le  comte  de  Flandre ,  lui  accorda  des 
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lettres  en  i  297,  par  lerqueiles  ii  kii  rendoit  la  garde  des  abbayes 
de  l'Oftrevant,  &  par  d'autres  lettres,  il  convint  qu'on  nommeroit 
de  part  &  d'autre ,  deux  perfonnes ,  pour  décider  quelles  étoient 

Tlief.Anecdoi.  jgj  (crrcs  qui  dcpendoient  de  cette  province  au-delà  de  l'Elcaut  ; 

'irjm'i>,  il  déclara  que  toutes  les  lettres  que  les  habitans  de  Valenciennes 

lui  avoient  écrites  au  préjudice  du  Comte ,  feroient  regardées 
comme  de  nulle  valeur,  6c  qu'on  les  rendroit  Ii  on  les  pouvoit 
trouver  ;  que  toutes  les  obligations  qu'il  avoit  données  pour  le 
payement  des  fommes  auxquelles  il  étoit  tenu  à  l'occadon  des 
conteftations  qu'il  y  avoit  eu  entre  le  Roi  &:  lui,  feroient  rendues. 
Enfin  le  Roi ,  pour  s'attacher  davantage  le  comte  de  Haynault, 
lui  fit  don  des  hommages  de  quatre  Chevaliers  qui  relevoient 
auparavant  de  Guy,  comte  de  Flandre,  &  il  y  joignit  iix  mille 
livres  de  petits  tournois  de  rente,  pour  lefquelles  il  lèroit  tenu  de 
lui  fiiire  hommage.  Toutes  ces  grâces  du  Roi  étoient  pour  cimenter 
le  Traité  d'alliance  conclu  au  mois  de  mai  de  cette  année  i  25)7, 

m,f.t2S^.  par  lequel  le  comte  de  Haynault  s'engageoit  à  faire  la  guerre 
au  comte  de  Flandre.  L'on  a  vu  ci -devant  que  le  fiijet  de  la 
querelle  avec  les  habitans  de  Valenciennes,  étoit  venu  de  ce  que 
le  Comte  n'avoit  pas  voulu  s'alb'dndre  aux  conditions  portées  par 
la  charte  de  ces  habitans,  qu'il  avoit  fiit  calîêr  par  l'enipereur 
Adolphe;  mais  comme  il  vouioit  jouir  de  la  tranquillité  dans  {ts 

■lbid.f,izSa.  États,  il  fit  cette  année  un  Traité  de  paix  avec  eux,  par  lequelv 
il  leur  promet  de  ne  les  rechercher  jamais,  ni  en  aucune  façon, 
des  conteftations ,  débats  Se  autres  chofes  qui  s'étoient  pallées 
entr'eux,  &  il  s'engage  de  tenir  Si  garder  de  point  en  point  leurs 
loix,  coutumes  &:  ufages,  inférés  dans  leur  charte  de  commune, 
&.  de  i^xv  rapporter  au  jugement  de  leurs  Jurés  &;  Echevins  en 
cas  de  difpute.  En  conféquence  de  ce  Traité ,  douze  habitans  de 

ihid.p  t  i  Sf.  Valenciennes ,  qui  apparemment  s'y  étoient  oppofés ,  furent  ajournés , 
de  par  le  Roi,  à  la  porte  Cambrifienne,  exclus  du  Traité,  &  déclarés 
inhabiles,  eux  &  leurs  enfans,  à  pofléder  aucun  office  dans  h 
ville. 

La  bonne  intelligence  du  Roi  avec  Jean  d'Avefiies  dura  toute 
iâ  vie ,  &:  continua  avec  Guilluime  ion  fils ,  qui  lui  fuccéda  en 
1 3  04,  &  qui  en  i  3  06  fit  fa  paix  particulière  avec  les  Flamands, 

apiès 
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après  en  avoir  obtenu  la  penniiïîon  du  Roi.  C'eft  ce  qu'on  voit 

j).!!-  les  lettres  de  ce  Prince,  datées  de  Bccoifel  le  fîiinedi  d'après  la    TI'ff.Antcdoi. 

Saint -Martin  d'été,  par  lefqiielles  le  Roi,  fur  la  requête  que  lui  ''  '''''-'^'' 

en  avoit  faite  le  comte  de  Hayiiault,  confent  qu'il  s'accorde  avec 

ceux  de  Flandre,  dans  la  confiance  que  dans  le  traité  il  aura  égard 

à  l'honneur  &:  aux  droits  du  Roi. 

Cette  union  <\cs  comtes  de  Haynault  ceffa  dans  la  fuite;  ils 
témoignèrent  avoir  plus  d'attachement  pour  les  empereurs  d'Alle- 
magne &  pour  les  rois  d'Angleterre  que  pour  nos  Rois.  Mais  on 
n'auroit  pas  dû  s'attendre  que  les  habitans  de  Valenciennes  les 
imita(fent,  après  les  fèrmens  Si.  les  protelîations  de  fidélité  qui 
les  lioient  à  la  France  :  ils  entrèrent  dans  la  ligue  foimée  par 
Edouard  III  pour  détrôner  Philippe  de  Valois,  &  fè  joignirent 
au  comte  de  Haynault  &  aux  autres  ennemis  de  la  France.  Raoul, 
comte  d'Eu  ,  connétable  de  France ,  qui  commandoit  les  armées 
du  Roi  fîir  les  frontières  de  Flandre  5c  de  Haynault,  leur  écrivit 
à  ce  fujet,  le  2  mai  1340,  une  lettre  datée  de  Douai,  qui  effc 
ia  dernière  du  regiftre  XXII.  Il  leur  rappelle  la  promefîè  qu'ils 
avoient  fcellée  de  leur  ferment  en  12^2,  telle  que  je  l'ai  rapportée 
ci-devant,  extraite  du  même  regiftre;  &  après  leur  avoir  repréfênté 
qLie  les  rois  de  France  les  avoient  toujours  fôutenus  contre  leurs 
ennemis ,  &  avoient  rempli  leurs  engagemens  à  l'égard  de  la  ville 
de  Valenciennes,  il  termine  ainfi  fa  lettre  :  «  Si  vous  requérions 
&  mandons  de  par  le  Roy  nolh'edit  Seigneur ,  &.  de  par  nous ,  « 
que  dorefîiavant  vous  ne  receptez...  ne  aidiez  en  aucune  manière,  « 

aucuns  des  ennemis  du  Roy  noflre  Seigneur mais  fans  « 

délai  vous  en  veigniez  par  devers  nous,  pour  accomplir  &  enteiiner  « 
de  point  en  point  toutes  les  convenances,  foy  &  ferment  defîus  « 
ditz ...  &  ce  faites  fi  humblement ....  que  noftre  Seigneur  le  « 
Roy,  ou  fês  gens  pour  lui ,  qui  toujours  ont  accouflumé  à  eflre  « 
piteux  &  mifericors  à  tous  ceux  qui  de  bon  cuer  merci  l'en  « 
requerent,  voient  fi  évidemment  voftre  bonne  volenté  Se  repentance  « 
qu'ils  vous  doient  benignement  recevoir  en  grâce  &  pardonner  « 
les  mefî^iis  du  teins  pafîé.  » 

Les  habitans  de  Valenciennes  n'eurent  aucun  égard  à  ces  lettres; 
Tome  XXXVll.  Nnii 
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ils  perfiflèiânt  dans  leur  rébellion ,  &  ne  revinrent  à  leur  devoir 
que  iorfque  les  comtes  de  Haynaiiit  fe  reconnurent  Injets  du  Roi , 
en  qualité  de  feigneurs  de  l'Oftrevant.  Mais  comme  ce  qui  s'eft 
pafîé  depuis  i  3  40 ,  n'a  aucun  rapport  aux  titres  du  regifhe  XXII, 
il  ntft  pas  de  mon  objet  de  m 'étendre  fur  ce  qui  e(t  arrive  ces 
années-là. 
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MÉMOIRE 

Z)ans  lequel  on  examine  quel  fut  l'état  du  commerce  des 
François  dans  le  Levant ,  c'efl-a-dïre  en  Egypte  ir  en 
Syrie,  avant  les  Croîfades  ;  s'il  influa  fur  ces  Croifades, 
if  quelle  a  été  l'influence  de  celles-ci  fur  notre  commerce 
iT'  fur  celui  des  Européens  en  général. 

Par  M.   DE   Guignes. 

•- 

ON  ne  peut  douter  que  les  François ,  fous  la  première  &  fous 
la  féconde  race  de  nos  Rois,  ne  fe  foient  livrés  au  com- 
merce, &  cju'ils  n'aient  eu  un  aiïez  grand  nombre  de  vailîeaux 
qui  parcouioient  l'Océan  &  la  Méditerranée.  L'Académie  d'Amiens 
a  propofé  ce  fujet  en  1 7  5  2 ,  Se  M.  l'abbé  Carlier  qui  a  remporté 
ie  Prix,  nous  en  fournit  des  preuves  plus  que  ftiffilàntes ,  dans  fon 
Mémoire  imprimé ,  ainfi  je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  cet  objet 
général;  je  me  renferme  dans  une  branche  particulière  de  ce  com- 
merce, c'efl-à-dire  celui  du  Levant.  Le  même  auteur  en  a 
parlé  ;  mais  comme  il  ne  l'a  pas  afîèz  développé ,  &  même  qu'il 
s'efl:  quelquefois  trompé ,  qu'il  n'a  pas  fait  connoîlre  celui  des 
Orientaux,  en  le  comparant  avec  le  nôtre,  j'ai  cru  devoir  examiner 
de  nouveau  ce  fujet  trop  négligé,  qui  nous  intérefle  fi  finguliè- 
rement.  Je  rapporterai  donc  ce  que  nos  hifloriens  nous  apprennent 
de  ce  commerce  fous  la  première,  la  féconde  &:  la  troi(:ème 
race  de  nos  Rois ,  jufqu'au  temps  des  Croifades  :  je  rechercherai 
en  même  temps,  quelle  a  pu  être  l'influence  du  commerce  fur 
ces  expéditions  qui  femblent  aujourd'hui  révolter  la  plupart  des 
Ecrivains;  fi,  indépendamment  des  motifs  de  religion  &  de  poli- 
tique, la  confêrvation  &:  l'exlenfion  de  notre  ancien  commerce 
ont  pu  engager  les  Princes  Chrétiens  à  prendre  les  armes.  La 
plupart  des  hidoriens  n'ont  regardé  les  Croifades  que  fjus  le 
premier  de  ces  afpeds;  quelques-uns  depuis  peu  les  ont  confidérées 

Nnn  \] 
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du  côte  Je  la  politique  :  j'ai  cru  pouvoir  les  envifâgâr  relativement 
au  commerce,  &  taire  voir  combien  elles  ont  été  utiles  à  [on 
progrès. 

Je  divifê  donc  ce  Mémoire  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
je  donne  une  idée  de  notre  commerce  au  Levant  ju(c_]Lrau  temps 
des  Croifàdes  ;  dans  la  féconde,  en  continuant  l'hiftoire  de  ce 
commerce,  j'en  montrerai  les  progrès  pendant  le  temps  que  nous 
étions  maîtres  de  la  Syiie. 

Mais  comme  à.  cette  époque,  différentes  nations  Européennes 
ayant  eu  part  à  ces  expéditions,  fous  le  nom  de  Fiûius ,  il  eft 
plus  difficile  de  diftinguer  ce  qui  peut  avoir  lapport  aux  François 
en  particulier ,  mes  recherches  deviennent  plus  générales  &  ont 
pour  objet  les  accroifîèmens  du  commerce  des  Européens  au  Levant, 
dont  celui  des  Indes  a  été  la  fuite.  En  effet,  avant  les  Croifàdes, 
nous  avions  un  com.merce  établi  dans  le  Levant,  mais  nous  n'étions 
que  marchands  en  fécond.  Les  Orientaux  alloient  eux-mêmes  dans 
ies  Indes,  d'où  ils  rapportoient  les  marchandiles  pour  nous  les 
vendre  à  un  très-haut  prix.  Nos  guerres  d'outre-nier  changèrent 
la  face  de  ce  commerce:  curieux  d'aller  nous-mêmes  aux  Indes, 
inftruits  des  grands  profits  que  l'on  y  faifoit ,  devenus  plus  navi- 
gateurs par  les  fi'équens  voyages  que  nous  entrepi'enions  alors,  avides 
de  fiire  un  gain  plus  grand,  &  tâchés  d'enrichir  à  nos  dépens  nos 
ennemis,  nous  osâmes  chercher  nous-mêmes  la  route  des  Indes. 

C'ed  ainfi  qu'en  examinant  notre  ancien  commerce,  on  voit 

qu'il  tient  aux  Croilâdes,  &.  que  celles-ci  font  l'origine  de  celui 

•journ.JfsS<n\  q^jg  ,jqus  faifous  dans  les  Indes  Se  dans  l'Amérique.  Je  les  avois 

"ITocc/ifion  Je  déjà  confidérées  fous  ce  point  de  vue.  Les  auteurs  Anglois  de 

i'hifi.deSalad.  I|-Jifloiie  univerfelle  en  portent  le  même  jugement  dans  un  de 

T,  XXI,  p.  2-  leurs  derniers  volumes.  «Elles  ont,  dilênt-ils ,  mis  le  plus  grand 

»  obdacle  à  la  puiffance  des  Mahométans  ;  elles  ont  fiiit  connoître 

5>  aux  princes  de  l'Europe,  le  prix  d'une  marine;  &  elles  ont  frayé 

îe  cheinin  aux  grandes  découvertes  ».  Je  préfênte  donc  daçs  ce 

Mémoire ,  le  tableau  de  ces  grands  évèneniens  &  la  liai/on  qu'ils 

peuvent  avoir  entre  eux.  J'avoue  cependant  qu'en  me  livrant  à  ce 

travail ,  j'avois  cru  trouver  peu  de  détails;  mais  la  moitron  devenant 

trop  abondante,  &  n'ayant  pas  defîèin  de  faire  un  traité  complet. 
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Je  me  fîiis  renfermé  dans  les  bornes  étroites  d'un  fimple  expofé  des 
vues  générales ,  laillniU  à  ceux  qui  s'occupent  plus  particiflièrement 
de  notre  hifloire,  le  loin  de  ralfembler  tant  de  traits  épais  dans  la 
ioule  de  nos  anciens  Ecrivains.  Je  ne  préiènte  ici  qu'un  efîai. 

Première    Partie. 

V>E  qui  attiroit  plus  particulièrement  les  marchands  Européens 
dans  le  Levant,  étoit  le  commerce  des  Indes,  établi  depuis  un 
temps  immémorial  à  Alexandrie.  Les  Romains,  en  fe  rendant 
maîtres  de  l'Egypte,  avoient  continué  de  le  faire  par  la  mer  Rouge; 
&  quoiqu'ils  enflent  été  afîoiblis  dans  la  fuite  par  les  invadons  des 
différens  peuples  du  Nonl,  ils  n'avoient  pas  celfé  de  l'entretenir. 
Ainfi ,  pour  donner  une  idée  du  commerce  i\ss  Européens  en 
Orient,  il  faut  connoître  d'abord  celui  que  les  Romains  du  bas 
Empire  faifoient  dans  les  Indes,  parce  que  c'efl  ce  même  commerce 
que  les  Arabes  ont  fait  depuis,  &  pour  lequel  les  Francs  fe 
tranlportoient  à  Alexandrie. 

Toutes  les  marchandifes  apportées  dans  cette  ville ,  &  dans 
d'autres  endroits,  étoient  livrées  aux  Européens,  qui  venoîent  les 
chercher.  Dans  le  haut  Empire  ce  commerce  avoit  été  très-confî- 
dérable;  mais  arrêtons -nous  à  Cofmas  -  Indopleufles ,  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Juftin,  dans  le  vi.'^  fiècle  (a). 

Le  principal  entrepôt  du  commerce  étoit  alors  l'île  de  Tapro- 
bane,  la  même  que  Serendib  ou  Céilan,  fituée,  fuivant  cet  auteur, 
au-delà  du  pays  où  croît  le  poivre.  Tous  les  vaiffeaux  des  Indes, 
de  la  Chine  &  ceux  des  Grecs,  fe  rendoient  dans  cette  île.  On 
y  trouvoit  des  foieries  apportées  de  la  Chine,  du  bois  d'aloès, 
du  gérofle ,  de  la  mufcade  ,  du  bois  de  fàndal ,  des  pierreries  :  le 
cajloreum,  iejpicû  nardi  fe  tiroient  de  Calliane  &  de  Sindou.  On 
tranlportoit  toutes  ces  marchandifes  jufqu'en  Perfe,  dans  l'Oméritis 
&  à  Adouly.  Dans  ce  port,  l'on  chargeoit  d'autres  marchandifes 
que  l'on  portoit  dans  les  Indes,  principalement  des  émeraudes,  que 
les  Ethiopiens  alloient  chercher  dans  le  pays  des  Blemmyes.  Le 
poivre  venoit  de  Malé.  On  tiroit  de  Calliane  du  cuivre,  du  bois 

(a)  Vers  l'an  54.0  &  576 ,  fur  la  fin  du  règne  de  Juflinien  &  pendant  celui 
de  Jutlin  II. 
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de  fezem,  qui  eftfèmblable  à  iebène,  &.  différentes  matières  pour 
faire  des 'étoffes. 

Les  aiities  plus  fameux  ports  étoient  Sindou ,  où  eft  l'Indus, 
Onota,  Calliaiie,  Sibor  &  Malé.  La  traite  du  poi\re  fe  faifôit  à 
Paiti ,  à  Mangarouth ,  à  Saioupatan,  à  Naiopatan  &  à  Poudapatan, 
qui  étoient  cinq  autres  ports.  L'ivoire  le  tiroit  de  l'Ethiopie,  d'où 
on  le  portoit  dans  les  Indes,  en  Perfe,  en  Arabie  &  en  Europe. 
On  recevoit  encore  la  foie  par  des  caravanes  qui  de  la  Chine  fe 
rendoient  dans  la  Baél:riane,  de-là  en  Perfe,  à  Nifibe,  &  enfin  à 
Séleucie,  fur  la  Méditerranée.  On  trafîquoit  aufîi  fur  les  côtes 
d'Afrique,  dans  un  pays  appelé Z/V/g//vw ,  &  dans  les  pays  voifîns: 
on  y  portoit  du  fer  &  du  fel,  &  l'on  en  rapportoit  l'encens,  d'autres 
aromates  &.  de  l'or.  On  partoit  du  pays  des  Axumiles,  ôi  l'ou 
employoit  fix  mois  pour  aller  &  revenir  en  caravane. 

On  voit  par  ce  détail,  tiré  de  la  relation  de  Cofmas,  qui  avoit 
voyagé  lui-même  dans  les  Indes,  que  ce  commerce  eft  à  peu  près 
le  même  que  celui  qui  fe  faifôit  plus  anciennement ,  &  qui  fè 
fit  encore  après  fous  les  Arabes,  pendant  les  Croifades,  &  enfin 
jufqu'à  la  ruine  de  ce  commerce  par  la  découverte  du  cap  de 
Bonne -efpérance. 

Vers  le  même  temps  de  Cofmas,  c'efi- à-dire  fous  le  règne 
IcTei'vlnd''  ^^  Juflinien ,  deux  Moines  eurent  ordre  de  ce  Prince  d'aller  aux 
Indes,  pour  apporter  àç.s  vers  à  foie,  ce  qu'ils  exécutèrent  heureu- 
fèment.  Ils  fè  rendirent  à  Sérendib,  &  revinrent  à  Conflantinople 
avec  des  œufs  que  l'on  fit  éclore,  &  ils  apprirent  aux  Grecs  l'art 
d'élever  &  de  nourrir  ces  infectes.  On  établit  en  différens  endioits 
de  l'Empire,  dans  la  Syrie,  dans  la  Gièce,  &.c.  des  lieux  pour 
en  élever  &  pour  fabriquer  la  foie.  Par-là  cette  produiflion  de  la 
Chine,  dont  le  commerce  avoit  toujours  été  gardé  précieufêment 
par  les  Perles,  fe  multiplia  en  Europe. 

Tels  étoient  à  peu  près  les  objets  de  commerce  qui  nous  attiroient 
dans  les  ports  du  Levant.  Quoique  dans  ce  Mémoire  je  ne  puifîê 
diftinguer  en  plufieiirs  circonfknces ,  coinme  je  l'ai  remarqué ,  le 
commerce  que  les  François  fiifoient  au  Levant ,  de  celui  des  autres 
nations  Européennes,  parce  que  toutes  qç.s  Nations  étoient  connues 
dans  le  Levant  fous  le  nom  général  de  Fiancs,  principalemeiit 
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pendant  la  dominaiioii  des  Arabes,  je  m'attacherai  cependant  à 
caradcrilèr  celui  des  François  en  particulier,  autant  qu'il  me  fera 
poirible;  je  iaidrai  tous  les  traits  qui  pourront  nous  le  fîure  connoître, 
&  je  ne  parlerai  du  commerce  des  autres  Européens  qu'autant  que 
celui  des  François  y  paroîtra  lié.  On  fent  aifément  que  l'hidoire 
du  commerce  de  Venife,  &  celui  de  quelques  autres  Républiques 
d'Italie,  demanderoit  un  ouvrage  plus  confidérable. 

Je  fuppofe  dans  ce  Mémoire,  que  l'on  eft  inftruit  du  grand 
commerce  que  Marfeille  faifoit  dans  le  Levant ,  fous  les  Romains 
&  avant  qu'elle  fût  foumife  aux  Francs  ;  il  faut  donc  fe  rappeler 
ces  évènemens,  pour  fe  former  une  idée  plus  grande  du  com- 
merce poflérieur  dont  nous  n'apercevons  que  des  tiaces  très-légères 
dans  nos  hilloriens.  En  effet ,  ils  ne  nous  fournifîènt  que  de 
foibles  fecours  fur  le  fujet  que  je  me  propofe  d'éclaircir.  Tous 
ceux  qui  les  ont  étudiés ,  connoiffent  en  général  l'ignorance ,  la 
barbarie ,  la  crédulité ,  la  fuperftition  &  la  fécherefîè  de  ces  écri- 
vains, qui  fouvent  s'arrêtent  fur  des  objets  peu  intéreffans  & 
omettent  ce  qui  piqueroit  davantage  notre  curiofité.  Ils  ont  négligé 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts  &  au  commerce;  &  nous  ne  pouvons 
y  apercevoir  ces  objets  que  par  indu(5lion.  Ainfi,  à  l'occafion  des  Çrfg- <i'Teurs, 
Envoyés  de  Chilpéric  vers  l'empereur  Tibère  à  Conflantinople, 
nous  apprenons  que  les  Francs  avoient  des  vaifTeaux  qui  alloient 
fur  la  Méditerranée.  Ces  vaifTeaux  ne  voulant  pas  entrer  dans  le 
port  de  Marfeille,  tournèrent  du  côté  d'Agde,  &  furent  battus 
par  une  furieufê  tempête. 

Le  vol  que  des  domefliques  de  l'archidiacre  Vigile  firent ,  du     •''*'"'  ^*  ^^' 
temps  de  Sigebert,  à  Marfeille,  de  plufieurs  barils  d'huile  qui 
appartenoient  à  des  marchands  d'outre-mer,  negotiatoribiis  îravf- 
viarïnis ,   fert  à  nous  infiruire  que  Marfeille  étoit  alors  un  port 
fréquenté  par  les  étiangers. 

Nous  liions  encore  dans  Grégoire  de  Tours ,  que  Marfeille  L-  y>  t-  /• 
tîroit  de  l'Egypte  le  papyrus  ou  papier,  &  les  épiceries,  parce 
que  cet  hiftorien  voulant  faire  connoître  le  caractère  médifant  & 
calomniateur  de  Félix,  évêque  de  Nantes,  dit  que  fi  ce  Félix  avoit 
été  évêque  de  Marfeille,  les  vaifTeaux,  au  lieu  d'apporter  de  l'huile 
&  d'autres  épiceries ,  n'auroient  été  chargés  que  de  papier  pour 
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écrire  les  calomnies   qu'il   débitoit  :   O  fi  te  Majjiha  hahiijfet 
facenhtem,  minquam  naves  oleum  aiit  reïujuas  fpecics  detuhjjent , 
iiifi  tûiitiiin  chavtam ,  &c. 

fvfi'!'c^T'  P^''  '^^5  pairages  auffi  indirecfls,  le  même  Iiiftorieii  nous  fait 
connoître  que  le  vin  de  Gaza,  viniim  Gaietïinim,  étoit  renommé 
en  France,  &  qu'on  y  en  buvoit  du  temps  de  Contran. 

Eu  parlant  d'un  moine  nomuné  Hofpitiiis ,  qui  ttoit  établi  à 
idtm,  i.  VI,  ]sjice,  l'hiftorien  cijt  que  pendant  le  carême,  ce  folitaire  ne  vivoit 
que  de  racines  d'Egypte,  qui  lui  étoient  apportées  par  les  mar- 
chands ,  exhïhenûhiis  fihi  negoticitonbiis. 

Audoenus, lir.       5/  Queu  uous  apprend  que  S/  Eioy,  qui  avoit  une  des  pre- 

n,' if/'"  '  '  mières  places  à  la  cour  de  Dagobert,  portoit  des  habits  de  foie, 
Holoferka ,  par-delfus  des  habits  de  fin  lin,  &  qu'il  avoit  une 
très-grande  quantité  de  pierreries.  On  trouve  plufieurs  exemples 
de  richellès  (embbbles  dans  notre  ancienne  hiftoire,  qui  prouvent 
ie  commerce  avec  l'Orient. 

Les  paffages  que  je  viens  de  rapporter ,  ne  nous  apprennent 
point  comment  on  faifoit  ce  commerce.  Nos  marchands  alloient-ils 
eux-mêmes  fur  les  côtes  du  Levant,  ou  fe  contentoient-ils  d'aller 
feulement  chercher  ces  marchandifes  chez  les  peuples  de  l'Italie 
qui  trahquoient  dans  le  Levant,  ou  bien  enfin  les  leur  apportoit-on 
dans  leurs  ports ,  &  ceux  qui  les  leur  apportoient  étoient  -  ils 
Levantins  ou  Italiens?  Voici  quelques  autres  palîîiges  qui  prouvent 
que  les  Levantins  venoient  dans  nos  ports,  &  que  d'un  autre  côté 
nous  allions  également  en  Egypte  &  en  Syrie. 

jL,  VII,  c. }  I.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  du  temps  de  Gondebaud, 
un  marchand  Syrien,  tiegotiator  Synis ,  nommé  Euphron,  avoit 
apporté  à  Bordeaux  àits  reliques  tle  S.^  Sergius. 

J.,riii.c-t'  Nous  voyons  encore,  dans  le  même  hiftorien,  que  le  roi 
Contran ,  faifint  fôn  entrée  dans  Orléans  ,  tout  le  peuple  vint 
au-devant  de  lui  en  chantant  fes  louanges,  chacun  dans  fa  langue, 
en  fyriaque,  en  latin,  &c.  Et  Mue  liugiia  fywniin ,  hïnc  lathwnnn, 
hïnc  et'uim  ipfoiwn  jikl^oniiii  in  dïveifts  laudilnis  varie  concrepahat. 
Ce  paflage  prouve  qu'il  y  avoit  alors  à  Orléans  \.\\\  affez  grand 
nombre  de  Syriens. 
t-  'X,  c.  2^.        La  feizième  année  du  règne  de  Childebert ,  un  Evêque  nommé 

Simon , 
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Simon,  qui  ctoit  parti  des  contrées  d'outre-mer,  arriva  à  Tours 
&  y  apporta  la  noiivelft;  de  l;i  ruine  d'Antioclie.  Cet  Évêque  étoit 
Arménien,  ôc  avoit  ctc  priionnier  en  Peife. 

Le  même  hifloiieii  raconte  qu'après  la  mort  tie  Ragnemod,  f^reg.tîfTom;, 
évèque  de  Paris,  un  marchand  iîyrien  nommé  Eusèbe,  quidam   '    ''^'^  ' 
negot'talor.gcnere  Synis,  parvint  à  force  de  préfens  à  fe faire  nommer 
Évccjue  de  cette  ville,  &  qu'il  remplit  de  Syriens  l'école  de  Paris: 
On  m  cm  fchohmi  <lece{jons  Jiii  ahjiciciis,  Syws  de  gctiere  fiio  cale- 
J'uiflicœ  doiiiui  min'ijlros  jhitiiit. 

S'il  en  faut  croire  l'auteur  de  la  vie  de  S.'^  Geneviève,  nous  sf'°GeàZ\e 
voyons  que  du  temps  de  Clovis  il  y  avoit  à  Paris  des  marchands  c  6,p,i^o, 
qui  alloient  faire  de  fréquens  voyages  en  Syrie,  &  qui  facilitoient 
la  correfpondance  entre  S.'^  Geneviève  Ôc  S/  Symécn-Stylile, 
qui  demeurait  à  Antioche. 

Agalhias,  qui  vivoit  dans  le  vi/  fiècle,  connoiiïoit  les  François,    ^f'fi-  v-  rj^. 
fans  doute  par  le  commerce  qu'ils  faifoient  en  Orient;  il  en  fait 
un  portrait  avantageux,  &  ajoute  que  la  vjlle  de  Marfeille  n'étoit 
point  déchue  de  Ion  ancienne  fplendeur,  ce  qui  nous  apprend 
qu'elle  continuoit  toujours  de  commercer  avec  l'Orient. 

Voici  un  fait  rapporté  par  le  continuateur  de  Marins,  &  par  «f'j'f ^'"' '' '' 
Adon,  dans  (à  Chronique  à  ian  604,  qui  fêroit  très-[X)(iîif  fi,  à 
i'exempie  de  M.  l'abbé  Carlier,  on  pou  voit  l'entendre  des  Parifiens: 
J-Ji/Jas  lempore  Parfini  &  Veneti  per  Onentem  veî  ^gyptim  civile 
hdhtm  faciunt  ac  je  miitiiâ  cixde  pwfletinwi.  M.  l'abbé  Carlier  n'a 
fait  aucune  difficulté  de  l'admettre,  &  de  dire  que  des  marchands 
de  Paris  &  de  Venile  s'étoient  battus  en  Egypte.  lia  pu  être  induit 
à  celte  erreur  par  la  table  de  Duchefîie,  dans  laquelle  cet  événement 
efl:  indiqué  fous  le  mot  Parifiiii.  Dans  Adon  on  lit  P ara  fui ,  & 
dans  la  nouvelle  édition  des  Bénédiclins  on  lit  Prafini.  Ce  mot 
inériloit  une  note  de  leur  part ,  afin  de  fliire  voir  qu'il  ne  s'agit 
pas  en  cet  endroit  des  Parifiens,  mais  d'une  fa.<5lion  qui  étoit  en 
concurrence  à  Conflantinople  avec  les  Veneti ,  dans  les  jeux  du 
cirque.  L'auteur  anonyme  des  antiquités  de  Copflantinople ,  que  T.l.p.iS]^ 
Je  P.  Banduri  a  lait  imprimer  à  la  fuite  de  Conflantin- Poiphy-  T.U.p.jou 
rogénète  en  parle,  &  il  nomme  un  certain  Magdaias,  chef  de  la 
fedion  des  Venètes  ou  des  bleus;  &  Charfias  fon  frère,  chef  dç 
Tome  XXXyiI.  Ooo 
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ceile  des  Piafins ,  tov  U^aivay ,  ou  des  verts.  Les  Pmfuiî  ou  ks 

\erts  repréfèntoient  la  1  erie;  les  Venetî  ou  les  bleus  la  Mer.  Plus 

anciennement  il  y  avoit  eu  encore  deux  autres  fadions  dans  les 

jeux,  les  Albi  pour  repréiènter  l'Air,  &  les  Riijjati  le  Feu.  De  ces 

quatre  il  n'en  reda  que  deux,  les  Albi  s'étant  réunis  aux   Veneti , 

ViJ.  BanJurl,^  ^  jgj  J^iijjliji  aux  Prafini.  Ces  factions  portoient  le  nom  des  couleurs 

ir  Ju  Cangt,  qui  fêrvoient  à  les  diftingiier  dans  les  jeux  du  cirque.  Voilà  les 

Clof  Crac,      y^i-jtables  Prafini  qui  fe   battent  en  Egypte  avec  les  Vencû ,  & 

non  des  marchands  de  Paiis  &  de  Venife.  C'eft  ainfi  que  fur  une 

légère  rellemblance  de  mot,  on  établit  des  faits  qui  n'ont  aucun 

fondement. 

Mais  indépendamment  de  ce  paflage  ,  il  n'en  eft  pas  moins 
confiant  que  nos  ancêtres  alloient  commercer  dans  l'Orient  :  on 
feroit  même  furpris  que  ce  commerce  n'eût  pas  eu  lieu. 

Clovis  avoit  reçu  de  l'empereur  Anaftafe,  le  titre  &  les  orne- 
mens  de  Patrice  &  de  Conful.  Ses  fucceffeurs  entretenoient  des 
correlpondances  avec  les  empereurs  de  Conflantinople.  Théodebald , 
en  5  5  I ,  envoya  des  Amballadeurs  à  jLiilinien.  En  5  8  j ,  l'empereur 
Tibère  non-feulement  fe  déclara  en  faveur  d'un  certain  Gondebaud, 
qui  s'étoit  retiré  à  Conflantinople,  &;  qui  prétendoit  à  la  cou- 
ronne de  France,  mais  il  l'anifla  encore  de  grandes  (ommes  d'argent. 
L'année  fui  vante,  le  même  Empereur  engagea  Childebert  à  attaquer 
les  Lombards.  En  588,  il  fît  les  mêmes  follicitations.  Ces  guerres 
d'Italie,  &  les  penfions  que  nos  Rois  tiroient  des  empereurs  de 
Conflantinople,  jointes  au  commerce,  comme  il  efl  croyable, 
qu'ils  établirent  avec  les  nations  du  Levant ,  «<  amenèrent ,  dit 
T.  11 8.  ad  „  Mézerai,  de  ces  pays -là  une  grande  abondance  d'or  &  d'argent, 
ma,  6} S.  ^  comme  aufli  quantité  de  pierreries,  de  foies,  &  de  riches  vafes 
„  &  ornemens,  de  forte  que  le  luxe  n'étoit  pas  moindre  dans  la 
cour  de  ces  Rois ,  que  dans  celle  des  Empereurs.  » 

Ajoutons  à  cela,  cette  inclination  fnigulicre  que  les  Marfeillois 
curent  toujours  pour  le  commerce.  Ils  s'y  étoient  diftingués  fous 
les  Romains.  Peut  -  on  fè  perfuader  qu'ils  l'aient  négligé  dans  la 
fuite,  quand  nous  apercevons  des  faits  qui  prouvent  qu'ils  ont 
continué. de  s'y  livrer î 

Mais  la  fondation  de  Venife,  ks  accroiiïèmens  confu.léi'ables  de 
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cette  ville  &  Ta  gmiuk  puiflance,  nuifneiit  beaucoup  ciaiis  la 
(liite  au  commerce  des  M.'.i feillois.  Veiiife  enliepril  iion-feulement 
de  faire  le  même  comineice,  mais  eiicoie  elle  s'atlacha  à  le  faire 
d'une  manière  exclufive,  &.  elle  devint  jaloufe  de  toutes  les  villes 
qui  olôient  avoir  des  vailîeaux  fur  la  Mtditcnanée;  elle  réuiïït 
enfin  à  les  furpafîer  toutes,  c'ell  ce  qui  eft  caufe  que  nous  trouvons 
dans  la  fuite  moins  de  vefliges  de  notre  commerce  au  Levant. 
Il  (emble  qu'il  falloit  avoir  lallache  &.  la  protecflion  des  Vénitiens. 
C'efl  ce  grand  commerce  qui  rendit  Venifè  une  puifTance  for- 
midable en  Europe.  Elle  ceffa  de  i'ctre,  loifque  les  autres  Eiiropéens 
parvinrent  à  le  lui  enlever. 

Pendant  que,  fous  la  première  lace,  nous  fjifions  ainfi  le  com- 
merce, fous  la  protecflion  des  empereurs  de  Conflanlinople,  dont 
ies  fujets  alloient  direcflement  aux  Indes ,  &:  apportoient  par  la 
mer  Rouge  les  cpiceiies  à  Alexandrie ,  nos  ancêtres  qui  avoient 
embraffc  le  Cliriflianifnie  ,  entreprirent ,  à  l'exemple  des  autres 
Chrétiens,  des  voyages  d'outre-mer,  dans  le  detrein  d'aller  vifiter 
la  Terre-fainte.  Nous  apprenons  que  dès  le  temps  de  Grégoire  tie 
Tours,  plufieurs  perfonna^es  des  Gaules  alloient  faire  des  pèle-  M'-anl.  D. 
rinages  a  Jciulalem,  parcouroient  les  pays  litues  lur  les  bords  de  c.  sa. 
l'EupIirate  &  vifitoient  les  folitaires  de  l'P^gypte.  A  la  faveur  de  ^'^'^^^'^'^"'' 
notre  commerce,  ces  pèlerinages  fe  multiplièrent  infenfiblement, 
&  contribuèrent  à  leur  tour  à  augmenter  notre  commerce.  L'un  Se 
l'autre  fe  prêtant  un  fecours  mutuel,  furent  le  piemier  principe  de 
nos  Croifades.  La  ruine  dont  notre  commerce  fe  trouva  menacé, 
ies  obflacles  qui  fe  préfèntèrent  à  ceux  qui  enlreprenoient  les  pèle- 
rinages, fervirent  à  exciter  &  à  faire  entreprendre  les  Croifiides, 
qui  n'auroient  pas  eu  lieu  fi  la  liberté  du  commerce  &:  des  pèlerinages 
eût  fubfiflé. 

Ce  goût  des  pèlerinages  nous  étant  venu  de  l'Orient ,  ceux 
qui  les  ont  entrepiis ,  ont  imité  ies  Orientaux  qui  dans  de  fein- 
blables  occafions  portent  toujours  avec  eux  quelques  marchandifes 
qu'ils  vendent  en  route  ou  dans  le  lieu  de  leur  pèlerinage.  C'eil' 
ainfi  que  la  caravanne  qui  va  régulièrement  à  la  Mecque,  eft  m\Q 
caravanne  marchande ,  quoique  dans  l'inflitution  elle  foit  dellinèe 
pow  ia  religion.  Les  Chrétiens  occidentaux  paroifTent  avoir  fait 

Ooo  ij 
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de  même.  Ils  fe  rendoient  à  Jérufàlem  à  certains  temps  marqués  j 
il  y  avoit  en  même  temps  une  foire,  fejlum:  c'eft  ce  que  l'on 
verra  dans  la  fuite  de  ce  Alémoire;  mais  avant  tout  il  e(l  nécelîaire 
de  faire  connoître  en  qtiel  ctat  étoit  l'Orient  vers  la  fin  de  la 
première  race  de  nos  Rois  &  pendant  le  cours  de  la  féconde.  C'eft 
dans  ce  temps  que  parut  Mahomet  dont  les  fucceffeurs  firent  de 
grandes  conquêtes  en  Afie. 

Les  Khalifes  enlevèrent  bientôt  aux  Grecs,  l'Egypte,  la  Syrie 
&  Jèrufalem.  Cette  ville  refpedce  par  les  Miifulmans  vicftorieux, 
fut  confervée,  &  les  Chrétiens  eurent  la  liberté  d'y  aller  en  pèle- 
rinage, moyennant  un  droit  que  chaque  pèlerin  étoit  obligé  de 
payer.  Ils  avoicnt  d'autant  plus  de  facilités  &  d'occafions  de  s'y 
rendre ,  que  les  marchands  Européens  frèquenloient  ces  côtes. 
D'ailleurs  il  étoit  de  l'intérêt  des  Mufulmans,  qui  en  tiroient  de 
groffes  fommes ,  de  laifîer  la  liberté  de  ces  pèlerinages  6i.  du 
commerce. 

L'empire  des  Arabes  étoit  fournis  à  un  fèul  maître.  Quelques-nns 
des  Khalifes  aimèrent  &  piotégèrent  les  Sciences  :  le  commerce 
fleurit  fous  leur  gouvernement. 

Toutes  les  nations  qui  avoient  trafiqué  dans  l'Inde ,  avoient  été 
jaloufes  de  fe  confêrver  ce  commerce.  Dans  un  Mémoire  que  j'ai 
communiqué  à  la  Compagnie,  fiir  celui  des  Romains,  j'ai  fait 
voir  combien  les  Pnrlhes  &  les  Perles  s'étoient  oppofés  à  ce  que 
les  Romains  traverfilTent  leurs  Etats  pour  aller  dans  les  Indes.  Les 
Arabes  ne  furent  pas  plutôt  devenus  puifîàns  qu'ils  eurent  le  même 
D'Herheht,  efprit  de  jaloufie.  Le  Khalife  Omar,  fécond  fuccefTeur  de  Mahomet, 
'^^'  l'an  I  5  de  l'Hégire,  de  J.  C.  63  6  ,  ordonna  à  Atba,  fils  d'Arar, 

de  confîruire  la  ville  de  Balfora ,  pour  ôter  aux  Perfans  qu'il  fournit 
enfuite,  toute  communication  avec  les  Indes:  c'étoit  le  chemin 
le  plus  court  &  le  plus  commode,  au  lieu  que  celui  de  terre  par 
les  provinces  de  Kerman  &  de  Mecran,  efl  très -long  &  très- 
difficile.  Depuis  ce  temps,  la  ville  de  Balîora  a  toujours  été  une  place 
très-importante.  Benjamin  de  Tudèle,  en  i  i  73,  parle  de  même  de 
ce  commerce  qui  fe  faifoit  dans  le  golfe  Perfique.  Il  nomme  une  île, 
qu'il  appelle  NiÂro/iis,  fituée  dans  cette  mer  ;  &  dit  que  cette  île 
çft  confidérable  par  le  commerce  des  Indiens,  de  tous  les  infulairçs 
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de  cette  mer;  par  celui  des  marchands  de  Sennaar  Se  de  Perfe,  qui 
y  apjxjitcnt  toutes  fortes  d'habits  de  foie  &  de  pourpre,  du  chanvre, 
du  lin,  du  coton,  àts  indiejines,  du  froment,  de  l'orge,  du  mil, 
même  des  Lgiimes  &  beaucoup  d'épiceries.  Les  Iiabilans  de  l'île 
fervent  de  Iàc4curs  &  d'interprètes.  Les  Arabes  devenus  poflefiLurs 
de  grands  États,  fe  livrèrent  également  à  ce  commerce,  &l  fuivirent 
les  routes  qui  leur  étoient  indiquées  par  les  ncgocians  Grecs  & 
Romains  qui  venoient  à  Alexandrie.  Ainfi  il  ne  faut  pas  regarder 
comme  de  nouvelles  navigations,  celles  que  ces  Arabes  firent  dans 
les  Indes:  elles  avoient  été  faites  auparavant  fous  les  Romains,  , 
fous  les  Grecs  ou  les  Ptolémées,  ôc  plus  anciennement  encore, 
puilque  du  temps  de  Salomon  les  flottes  de  ce  Prince  lôrtoient 
des  ports  de  la  mer  Rouge,  &  entreprenoient  des  courfes  de  plufieurs 
années.  Depuis  que  les  hommes  (e  font  livrés  au  commerce,  celui 
de  la  mer  Rouge  &  des  Indes  a  toujours  été  le  plus  confidérable, 
parce  que  les  premières  nations  policées  demeuroient  dans  les  pays 
voifins  de  cette  mei;  &  il  n'eft  tombé ,  fans  cependant  être  anéanti, 
que  lorfque  les  nations  Européennes  ont  fuccédé  dans  les  Arts  & 
dans  les  Sciences  aux  nations  orientales. 

Dans  le  Mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  j'ai  fait  voir  que  les  Arabes 
étoient  répandus  dans  toutes  les  Indes  jufqu'à  la  Chine,  &  qu'ils 
avoient  un  Cadhi  à  Canton.  On  peut  encore  juger  de  ce  commerce 
par  les  deux  relations  que  M.  l'abbé  Renaudot  a  publiées,  d'après 
un  manufcrit  arabe  qu'il  a  traduit.  Julqu'à  prélênt  on  avoit  douté 
de  l'exiflence  de  ces  relations ,  mais  ayant  retrouvé  le  manufcrit 
à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  j'ai  condaté,  dans  le  Journal  des  Savans,  Nm  'p64> 
l'authenticité  de  ces  relations.  Elles  nous  apprennent  que  les  Arabes 
parcouroient  toutes  les  mers  At%  Indes,  qu'ils  alloient  à  Céilan  ou 
Sérendib  &  à  la  Chine  ;  elles  font  connoître  la  route  depuis  BafTora 
jufqu'à  la  Chine.  La  première  des  deux  relations  efl  de  l'an  237 
de  l'hégire ,  &  de  J.  C.  8  5  i  ;  &  la  féconde  efl  poftérieure  à 
l'an  877. 

L'étendue  immenfe  de  l'empire  ^t%  Arabes  fiit  caufe  qu'il  fè 
démembra  :  les  Gouverneurs  des  provinces  entreprirent  de  fe  rendre 
maîtres  de  leurs  gouvernemens.  L'an  868  les  Khalifes  perdirent 
l'Egypte;  Ahmed,  qui  en  avoit  été  Gouverneur,  fe  révolta. 
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s'empara  du  pays  &  fit  de  grandes  conquêtes  en  Syrie;  il  ne  îaiffii 
au  Khalife  que  l'honneur  d'être  nommé  dans  la  prière  publique 
&  fur  les  monnoies.  Damas,  Hama,  Hcmelîè,  Alep,  Ântioche 
lui  t'toient  (oumifes,  Se  les  empereurs  Giecs  firent  des  Traites  avec 
El-macm.  [^,;^  £>£  ^^  temps  les  revenus  ou  le  produit  de  toute  l'Éavpte 
hen-barni-:.  moutoient  a  trois  cents  millions  de  dinar  ou  de  pièces  d  or,  lui  vaut 
)^arejd-vian-  ^ç^  autcuis  Arabcs ,  &  à  fa  mort  on  en  trouva  dix  millions  dans 
{on  trcfor,  malgré  les  dépenfês  extraordinaires  qu'il  faifoit.  On  dit 
que  chaque  mois  il  donnoit  aux  pauvres  trois  mille  pièces  d'or: 
pour  la  cuifine  on  en  confommoit  mille;  il  en  didribuoit  autant 
par  mois  aux  Imans.  Pendant  fon  règne  il  fit  porter  à  Bagdad , 
pour  diflribuer  aux  pauvres,  aux  infirmes,  &  pour  gratifier  les 
Savans,  deux  millions  deux  cents  mille  pièces  dbr.  Il  avoit  à  lui 
€11  propre,  &  comme  de  Ion  domaine,  fept  mille  efdaves  &  autant 
de  chevaux,  huit  mille  mulets  ou  chameaux,  &  trois  cents  chevaux 
de  guerre.  Toutes  ces  richeflès  piovenoient  du  grand  commerce 
que  l'on  faifoit  en  Egypte;  une  foule  de  nations  étrangères  y  venoient 
trafiquer,  &  avoient  chacune  leurs  marchés  particuliers,  qui  portoient 
leur  nom  :  ils  avoient  été  conlliuits  par  ce  Prince,  qui  aimoit  & 
protégeoit  le  commerce. 

L'an  905  l'Egypte  &  les  villes  de  Syrie  rentrèrent  lôiis  la 
domination  des  Khalifes,  qui,  vers  l'an  935,  les  perdirent  une 
féconde  fois.  Ikhlchid  scn  empara,  ainfi  que  de  piudeurs  villes  de 
Syrie,  &  fur-tout  de  Jérufalem  ;  la  famille  y  régna  iufqu'en  969. 

Dans  le   même  temps  les   villes  de  Moulfoul  ,  d'Alep  & 

quelques  autres  éloient  foumifes  aux  Hamadanites,  qui  laifoient  la 

guerre  aux  Grecs:  leur  puilîànce  fut  anéantie  vers  l'an   looi. 

D'autres  tribus  Arabes  s'emparèrent  également  de  plufieurs  villes  de 

.Syrie,  &  curent  fouvent  des  démêlés  avec  les  Grecs. 

""     Telles  furent  les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  cette  partie  de 

.l'Orient  fur  la  fin  de  la  première  race  de  nos  Rois,  &  pendant  toute 

la  féconde.  Nos  ancêtres  ne  laifsèrent  pas  de  continuer  leur  com- 

rnerce  dans  ces  contrées,  &  conti'ibuèrent  fans  doute  à  ces  lichefîès 

immenfês  de  l'Egypte.  Par  la  même  railon  ils  avoient  probablement 

3  eux  un  de  ces  marchés  dont  j'ai  parlé.  Ralîèmblons  les  yellig^s 

cde  ce  commerce  que  nous  pourrons  apercevoir  dans  nos  Écrivains». 
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Je  ne  rapporterai  point  ici  la  table  que  quelques-uns  des  hillo- 
riens  des  Croifades  ont  débitée  fur  Charlemapnc,  auoLiel  ils  font   •^'""'"''- '"> 
cnlreprendie  une  expédition  en  oyrie  pour  la  conquête  de  Jcrulalem.       .  . 

Al.  de  Fonceinagne,  qui  a  examiné  ce  qui  avoit  pu  donner  l'idée    Mm- dit' À- 
de  ce  voyage,  a  lait  voir  que  cette  table  a  pris  nailiànce  dans  le  ^fy/f' 
XI.'  tiècle. 

Guillauine  de  Tyr,  qui  étoit  très-inftruit  Ati  affaires  de  l'Orient,  Z^-  ^}  "• 
&  qui  avoit  compofé  un  ouvrage  intitule  de  geflis  Orietitûliiim 
prindptim,  ouvrage  qui  s'eft  perdu,  lapporte  leulement  qu'après  la 
conquête  de  la  Syrie  &  de  la  Paleftine  par  les  Arabes,  il  y  eut 
ditlerentes  révolutions  en  ce  pays,  pendant  lelquelles  les  affaires 
^çs  Chrétiens  furent  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaifes,  pkrumque 
luâcia ,  pknnnqiie  uuhïla  recepit  inîervalla.  Enfin  on  jouit  d'une  paix 
tranquille  par  l'entremife  de  Charlemagne,  qui  avoit  été  informé 
des  grandes  qualités  &  des  vertus  du  khalife  Haroun-arrafchid. 
II  cite  un  paiîàge  de  la  vie  de  Charlemagne,  dans  lequel  il  elt 
dit  qu'Haroun  regardoit  ce  Prince  comme  le  plus  grand  <Sc  le  plus 
digne  de  Ion  amitié;  c'eft  pourquoi  les  Envoyés  de  Charlemagne, 
qui  d'abord  avoient  été  à  Jérufalem  avec  des  préfens,  s  étant  enluite 
rendus  vers  Haroun ,  ce  Prince  leur  accorda  ce  qu'ils  demandoient 
&  céda  le  Saint-Sépulcre,  ///  illnis  pote^aû  adjaiheretur,  concejfit: 
il  renvoya  les  Ambaflàdeurs  avec  des  habits ,  des  aromates  & 
beaucoup  d'autres  richelfes  de  l'Orient.  Quelques  années  auparavant 
il  avoit  envoyé  à  Charlemagne  le  fèui  éléphant  qu'il  eut  alors.  Cette 
liaifon  entre  les  deux  Princes  fut  non-tèulement  utile  à  Jérufalem, 
mais  encore  à  tous  les  Chrétiens  qui  étoient  en  Egypte  &  en 
Afrique,  auxquels  Charlemagne  envoyoit  de  grands  lècours.  On 
peut  juger  par-là  que  dans  ce  temps  les  François  alloient  fréquemment 
dans  i'Orient,  foit  pour  commercer,  comme  ils  y  avoient  été 
auparavant ,  foit  pour  vifiter  la  ville  de  Jérufilem.  Ce  que  rapporte 
Guillaume  de  Tyr  eft  confirmé  par  d'autres  hiftoriens.  Dans  la 
chronique  d'Adon,  il  eft  fait  mention  des  Ambaffadeurs  envoyés  ^'l'^»-  Soi, 
par  Haroun  à  Charlemagne  :  Ekphas  ctim  a/Us  doimnis  a  rege 
Peifaivm  Aaron  Amitwliinnn  imperalon  per  kgatns  nnttitiir. 

Éginhart  rapporte  que  les  libéralités  de  Charlemagne  s'étendoient  j(àuMà"!'ap, 
au-delà  des  mersjufqii'en  Syrie,  eu  Egypte,  en  Afrique,  à  Jérufalem,  Dudfjne,  t,  n, 
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Cç».  T(f.  à  Alexandrie  &  à  Carthage.  Le  même  hiltorien  dît  auiïi  que  fc 
khalife  Haroun  céda  à  Chailemagne  le  Saint  -  Sépulcre.  Ces  faits 
Rrc.desHifl,  /^[jt;  coiifirmcs  par  tous  les  Annaliiles,  qui  difent  que  ce  Prince 
étant  à  Rome,  y  reçut  les  clefs  du  Saint -Sépulcre,  de  la  fainte- 
montagne  &  de  la  ville,  que  le  patriarche  de  Jérufalem  lui  envoya, 
par  deux  Moines:  Claves  fcpulchri  Doinini ,  claves  etiam  c'mtaîis 
&  montis  citm  vexillo  deîiiknmt. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  donation  du  Khalife 
fut  telle  que  Charlemagne  devint  maître  abfolu  dans  Jérulalem. 
Haroun  probablement,  par  une  capitulation,  lui  abandonna  ou 
lui  confiima  dans  cette  ville  le  quaitier  occupé  par  les  Chrétiens, 
comme  nous  en  avons  encore  dans  quelques  villes  de  1  Oiient. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  prile  de  Jérufalem ,  par  le  khalife 
Omar,  avoit  contribué  beaucoup  à  augmenter  les  pèlerinages.  Tous 
les  Chrétiens  ,  libres  de  parcourir  les  teries  de  l'empire  Grec , 
dévoient  naturellement  être  curieux  de  voir  Jérufalem,  Se  d'y  faire 
à&s,  aétes  de  religion  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  ceux  d'entre 
eux  qui  étoient  foumis  aux  Mufulmans  excitoient  leur  pitié  &  leur 
commifcration.  Les  Marchands  qui  s'y  rendoient  facilitoient  le 
tranfport  des  Pèlerins,  &  ceux-ci  fans  doute,  comme  je  l'ai  remarqué, 
portoienl  &  rapportoient  q:iclque  objet  d'un  petit  commerce.  Nous 
trouvons  des  prcuyes  &  des  exemples  de  cette  fréquente  commu- 
nication dans  les  actes  des  Saints  de  l'ordre  de  S.^  Benoît,  publiés 
Tome  IV,  par  D.  Luc  d'Achéry  &  D.  Mabiilon.  On  y  voit  la  relation  du 
voyage  de  S.'  ArcuU,  qu'il  dida  à  S.  Adamnan.  S.^  Arcull  avoit 
fait  le  pèlerinage  de  Jérufalem ,  &  avoit  parcouru  toute  la  Syrie, 
Il  en  décrit  les  principales  villes,  il  n'oublie  pas  Alexandrie  &  le 
Nil.  Il  nous  apprend  qu'alors  toutes  les  nations  alloienl  commercer 
à  Alexandrie,  &  qu'il  y  avoit  une  foire  célèbre  à  Jérufilem  le 
1  5  de  feptembre  :  Diverfanim  genthim  tmd'iqiie  prope  inmimera 
muhïtudo ,  j  j  die  feplemùris  awùverjtuïo  more,  in  Hierofolymis 
.io>.'.v»<^  conveniiefokt  ad  commcixia  muînis  conditionihiis  &  emtionibus 
peragenda,  S.'  Adamnan  ,  qui  nous  a  tianfmis  la  relation  de 
S.'  Arculf,  yivoit  vers  l'an  705. 

Vers  l'an  786  S.'  Guilbaud  (  Willibaldus)  avec  fept  de  fes 
coiupagaons,  fit  Iç  même  pèlerinage;  il  alla  à  la  cour  du  Khalife 

& 
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&  parcourut  toutes  les  villes  de  la  Syrie  :  il  paroît  qu'il  avoit 
autant  de  curiofité  que  de  dévotion.  Par  Ton  récit,  on  voit  que 
ces  pèlerinages  étoient  fré(|uens;  le  gouverneur  d'EiiiefTc,  de\ant 
lequel  il  avoit  été  conduit  comme  prifonnier,  dit  :  Fréquenter  hue 
renient  es  vuû  liomines  de  illis  terrœ  partihus  iforum  contribuks: 
7wn  qtununtmahi,  fedlegem  eorum  adimpîere  cupiunt.  Pentiant  leur 
voyage  ces  Pèlerins  allèrent  quatre  fois  à  Jérulalem.  De  retour  une 
féconde  fois  à  Lmefie,  ils  demandèrent  au  Gouverneur  des  lettres 
pour  voyager  encore;  on  leur  en  accorda,  mais  à  conditioii  qu'ils 
n'iroient  que  deux  à  deux.  Il  efl:  nécefîaire  d'obfèrver  que  dans  ce 
temps  les  Pèlerins  dévoient  avoir  des  lettres  de  recommandation 
de  leur  Evèque,  adrefTées  au  Pape,  aux  Evèques,  aux  Moines, 
aux  Patrices ,  aux  Ducs ,  aux  Comtes ,  &  à  tous  les  Chrétiens 
quand  ils  alloient  à  Rome.  On  trouve  un  modèle  de  ces  lettres 
dans  la  quarante  -  neuvième  formule  de  Marculf.  Il  en  falloit  L,  n, 
également  pour  les  voyages  de  la  Terre  -  /ainte. 

Nous  fivons  encore  que  les  Occidentaux  envoyoient  dans  ces 
pays,  du  temps  de  Charlemagne,  des  aumônes  confidérables  :  ainfl 
ces  pèlerinages,  qui  tenoient  autant  au  commerce  qu'à  la  religion, 
font  beaucoup  plus  anciens  que  les  Croifades ,  &  doivent  remonter 
jiilqu'au  temps  que  les  Fiancs  embrafsèrent  le  Chrirtianifîne,  comme 
je  l'ai  oblèrvé;  mais  leur  ferveur  augmenta  à  la  prilê  de  Jérufalem. 
Auffi  voyons-nous  un  capilulaire  de  Charlemagne,  de  l'an  8  lo, 
qui  n'a  d'autre  objet  que  de  fecourir  les  Chrétiens  du  Levant  qui 
étoient  opprimés.  Ce  capitulaire  efl  conçu  en  ces  termes  :  Je  elee-  j.^f^J^,l'^  ^/  f^'^} 
mofynâ  mittendâ  ad  Hierujalem  propter  eccJefuts  Dei  rejîaurandas.  Si  o,  c  //. 
Ce  témoignage  efl;  confirmé  par  Conftantin-Porphyrogénète,  qui  '^''•'f-74-- 
rapporte  que  Charlemagne  envoya  des  fommes  très-confidérables  J^T/'^'p^,Zyr', 
dans  la  Palefline,  où  il  fit  bâtir  plufieurs  monaflères  :  ainfi  les  r.j.p.So, 
intentions  de  Charlemagne  furent  exécutées.  Ces  aumônes  n'étoient 
pas  feulement  detlinées  à  la  réparation  des  églifês ,  mais  encore 
au  foulagement  des  pauvres,  &  c'efl  pour  cela  que  Charlemagne 
recherchoit  l'amitié  des  Princes  d'outre-mer:  06  Iwc  maxime ,  dit 
Éginhard,  tranfinarinorum  regum  amîcitias  expetens  ut  Cluiflianis 
fub  eorum  dominatu  refrigerium  aliquod  ac  reïevaîïo  perveniret.  Cela 
fuppofê  néceffairement  un  comnaerce  en  Syrie ,  en  Egypte ,  en 
Tome  XXXVII.  Ppp 
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AfiiqLie ,  à  Jérufàiem ,  à  Alexandrie  &  à  Carlhage  ;  piiifqiie 
Chailemagjie  y  envoyoit  des  aumônes ,  lès  fiijets  dévoient  aller 
dans  tous  ces  endroits  pour  d'autres  objets  que  pour  la  religion; 
il  n'y  avoit  que  Jérulalem  pour  laquelle  ce  motif  dût  principalement 
avoir  lieu  :  Alexandrie  &  Carthage  étoient  des  entrepôts  de 
commerce ,  qui  n'avoient  aucun  rapport  à  la  religion. 

On  voit  par-là  que  les  Croifades  ne  furent  pas  la  fuite  dun 
zèle  fubit  qui  anima  en  un  inftant  les  Chrétiens  du  xi.^  fiècle. 
Elles  furent  précédées,  long-temps  auparavant,  par  des  pèlerinages 
&  par  le  commerce. 

En  effet,  Charlemagne devenu  maître  de  prefque  toute  l'Europe, 
étendit  &  protégea  le  commerce  de  les  fujets ,  en  réprimant  les 
entreprifès  des  Vénitiens  qui  tendoient  dès-lors  à  un  commerce  ex- 
clufif.  Les  Princes  fes  fuccelfeurs,  qui  pofTédoient  également  l'Italie, 
s'occupèrent  du  foin  d'éloigner  les  pirates  qui  infefloient  les  côtes 
8i  nuifoient  au  commerce  des  différens  ports  d  Italie.  Pépin,  en 
810,  avec  une  flotte  nombreufe,  ravagea  le  territoire  des  Vénitiens. 
^eGeïï.Lud.  Louis-le-Déhonnaire ,  en  820,  envoya  des  flottes  fur  la  Médi- 

l'n ,    ad    ami.  ^  i     n-        j  •  ■  •  i  '    y     r       J    L    v 

S:io;  Eginh,  tcrrauee,  pour  chaiier  les  pirates  qui  a  voient  coule  a  tond  nuit 
""^r"?/  ;  vaifîèaux  marchands.  L'empereur  Louis,  fils  de  Lothaire,  ne 
Liid.2,hni'.ad  s'intérefîà  pas  moins  au  commerce  de  fes  fujets.  Il  fe  plaignit  à 
^heL'"t-fu  l'^nip^i'^'^'i'  ^^  Conftantinople,  que  le  patrice  Nicétas  avoit  infulté 
/'•  //>■•  des  marchands  Efclavons.  Ceux-ci  étoient  alors  ftijets  de  Louis, 

&.  failoient  le  commerce  dans  la  Méditerranée. 

Ces  pafTages  concernent,  à  la  vérité,  des  peuples  fournis  aux 
princes  François,  &  non  pas  proprement  les  François;  mais  après 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  on  ne  peut  douter  que  ceux-ci  ne  fiffent 
également  le  commerce.  Il  faut  avouer  cependant  en  même  temps, 
que  Venife  cherchoit  à  traverfer  tous  les  autres  négocians,  &  qu'étant 
plus  puifTante ,  elle  empêcha  que  le  commerce  des  autres  peuples 
ne  parvînt  à  un  état  floriffant;  les  autres  nations  d'Italie,  qui 
commerçoient  également,  &  qui  en  qualité  de  fujettes  étoient  pro- 
tégées par  nos  Princes ,  furent  encore  un  obftacle  à  raccroiffement 
de  notre  commerce  particulier. 

Je  ne  fais  fi  l'on  ne  pourroit  pas  avancer  que  la  poïTefTion  de 
l'Italie  par  les  princes  Carlovingiens ,  ne  nuifît  pas  au  commerce 
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de  la  nation  Françoife.  Pai'  la  facilite  que  celle-ci  avoit  alors  de 
recevoir  des  peuples  fournis  aux  princes  François,  les  marchundilès 
du  Levant ,  elle  put  le  négliger  davantage;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Marfeille  ne  ceih.  jamais  d'aller  au  Levant. 

L'auteur  de  l'abicgc  chronologique  de  l'hifloire  de  Lyon,  cite  ,-^^-  ^""'''""'' 
un  tait  tort  lingulier,  qui  prouve  que  notre  commerce  ttoit  au 
IX.''  (lècle  dans  un  état  très-Hoiilîiuit.  Il  rapporte  à  l'an  8  i  3  &; 
aux  années  fui  vantes,  que  les  Lyonnois  unis  aux  Marfeillois  &  à 
ceux  d'Avignon  ,  avoient  coutume  d'aller  deux  fois  l'année  à 
Alexandrie,  d'où  ils  rapportoient  les  épiceries  de  l'Inde  &  les 
parfums  d'Arabie.  Ces  marchandifes  parvenoient  par  le  Rhône, 
&.  enfuite  remontoient  par  la  Saône,  d'où  on  les  déchargeoit  pour 
les  embarquer  fur  la  Molélle,  qui  les  diflribuoit  par  le  Rhin,  le 
Mein  &  le  Nekre,  Jufqu'aux  extrémités  tle  l'Allemagne.  Ce  fuie 
important,  duquel  il  réfulte  que  nous  fournirions  en  partie  l'Alle- 
magne, des  épiceries  de  l'Inde,  méritoit  que  l'auteur  indiquât  les 
lources  dans  leiquels  il  l'a  puile. 

Les  aéles  des  Saints  nous  font  connoître  encore  le  voyage  d'un  T.ii'.p.^;; 
inoine  nommé  Bernard,  qui  dans  le  ix.*^  fiècle,  vers  l'an  070,  ^'^^■>' 
alla  vifiter  Jérulâlem.  Cette  relation  fournit  de  nouvelles  preuves 
en  faveur  du  commerce.  Bernard  trouva  dans  Jérulâlem  ,  une 
maifon  ou  un  hofpice  deftiné  à  loger  les  pèlerins  qui  parloient  le 
langage  Romain  :  Un  hahelur  hofpitak  m  quo  fiifcipiiintur  onines 
qui  caiija  (ievotionis  illiim  adeuut  loaim ,  liugitâ  loquentes  Romanâ , 
cui  adjacef  Ealefia  in  honore  Sanâa  Alaria ,  nobilijfimam  habens 
bibliothecam  jludio  pradiâi  Imperatoris  (  Caroli  Magni). 

Indépendamment  de  ce  paflage,  on  a  rapporté  encore  dans  ce 
même  recueil,  la  relation  entière  du  voyage  de  ce  moine  Bernard 
qui  étoit  François.  Cette  relation  eft  très-curieufe.  Nous  y  voyons 
la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  au  lîijet  des  lettres  qu'il 
falloit  avoir  pour  fiire  le  pèlerinage.  Bernard  en  demanda  au  Prince 
de  Bari  qui  étoit  alors  un  Mufulman  ;  elles  étoient  adreflées  aux 
gouverneurs  d'Alexandrie  &  de  Babylone  ou  Foflhat,  aduellement 
le  Caire.  En  effet ,  lorfque  Bernard  fut  arrivé  devant  Adel  Hacham, 
gouverneur  de  cette  dernière  ville ,  celui-ci  s'informa  du  fujet  de 
Ibn  voyage  &  de  quel  Prince  ii  avoit  des  lettres.  Bernard  avoit 

Ppp  ij 
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encore  eu  la  précaution  d'en  demanderai!  gouverneur  d'Alexandi-iV, 
à  fon  arrivée  en  Egypte;  mais  le  gouverneur  de  Babylone  ne  fit  , 
pas  beaucoup  d'attention  à  toutes  ces  lettres,  &  fit  mettre  Bernard 
&  Tes  compagnons  en  prifon,  jufcju'à  ce  qu'ils  eiiffent  donne  pour 
chacun  d'eux,  treize  denkis  fûj.  Après  le  payement,  ils  furent 
remis  en  libeité ,  &  on  leur  donna  de  nouvelles  lettres,  afin  qu'ils 
ne  fuffent  point  inquiétés  par-tout  où  ils  iroient. 

La  plupart  des  Pèlerins  partoient. alors  d'Italie,  parce  que  Rome 
ctoit  un  lieu  célèbre  où  l'on  alloit  d'alx^rd  en  pèlerinage  ;  ce  qui 
a  fait  donner  fouvent  à  ces  aéles  de  dévotion,  le  nom  de  Romagiiim^ 
Là  on  s'embarquoit  pour  la  Terre-fainle.  Bernard  commença  donc 
par  celui  de  Rome,  paffa  de-là  en  Syiie,  revint  enfuite  à  Rome, 
&  de-là  au  mont  Saint-Michel  en  France:  c'eft  ainfi  qu'il  parcourut 
le  monde  par  dévotion.  D'autres ,  comme  nous  lavons  vu ,  allioient 
cette  dévotion  au  commerce,  à  peu -près  comme  les  Mufulmans 
ont  leurs  caravanes  de  pèlerins,  qui  vont  régulièrement  à  la  Mecque, 
autant  pour  le  commerce  que  pour  la  religion. 

Indépendamment  de  l'églilê  de  Sainie-Marie,  de  l'hofpice  qui 
y  étoit  joint,  &  de  la  bibliothèque  que  l'on  y  trou  voit,  il  y  avoit 
encore,  fui  vaut  le  moine  Bernard,  devant  l'hofpice,  un  marché, 
forum  pro  quo  wnijquijque  ibï  ncgoùaus  in  anno  folvit  duos  aureos 
illï  qui  ïlhiil  providet.  Voilà  donc  un  marché  particulier  jx)ur  les 
Francs  en  général,  ce  qui  prouve  que  tous  ne  bornoient  pas  leurs 
voyages  aux  feuls  ades  de  la  Religion. 

Mais,  fui  vaut  le  delîèin  que  je  me  propofe,  de  lier  les  Croilâdes 
avec  le  commerce,  je  ne  dois  plus  me  renfermer  dans  le  com- 
merce des  François,  puifqu'ils  ne  furent  pas  les  fèuls  qui  entrepriient 
ces  expéditions.  Les  peuples  de  l'Italie,  &  fur- tout  les  Vénitiens, 
s'y  portèrent  avec  le  même  zèle;  &  ils  y  étoient  d'autant  plus 
intérefTés  que  leur  commerce,  antérieurement  aux  Croi/âdes,  étoit 
plus  confidérable.  Il  fiiffit  donc  de  montrer  qu'avant  celte  époque, 
les  Chrétiens  occidentaux  avoient  des  établiiTemens  eiï  Orient, 
tant  pour  leurs  pèlerinages  que  ]5our  leur  commerce ,  &  qu'ils 
dévoient  être  inléretîés  à  les  conlèrver.  En  général,  l'efprit  de 

(a)  II  faut  entendre  pcut-ctre  ici  cfes  dinars  ou  pièces  d'or  qui  avoient  coui'S 
chez  ks  Arabes ,  5i  non  pas  nos  deniers. 
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«Commerce  l'emportoit  i'i  fort  fur  celui  de  la  Religion  ,  que  les 
iVénitiens  ofoient  faire  le  commerce  d'efclaves  Chrciiens  qu'ils 
alloient  vendre  aux  Mufiilmans.  Charicmagne  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  arrêter  un  dcfordre  fi  contraire  à  la  Religion.  En  j^S  , 
le  pape  Zacharie  raciieta  plulieurs  de  ces  efclaves  Chrétiens  que 
les  Vénitiens  avoient  ramafTés  à  Rome.  En  785,  Charlemagne 
ordonna  de  chafTer  de  ks  États,  les  Grecs  qui  faifoient  le  même 
commerce.  Les  Vénitiens  ne  font  pas  les  feuls  auxquels  on  puifle 
faire  ce  repioche.  Ceux  de  Verdun  ,  au  rapport  de  Luitprand, 
portoient  encore  plus  loin  la  barbarie.  Ils  alloient  vendre  aux 
Arabes  d'Elpagne,  des  jeunes  gens  qu'ils  avoient  mutilés,  pour 
lèrvir  à  la  garde  des  femmes  dans  le  ferrai!  des  Mufulmans.  Ils 
appcloient  ces  efclaves,  carfamatia.  Voici  le  pafiàge  de  Luitprand:  i'  vi,c-y' 
Carjamaùum  auîem  Graci  vocant ,  amputatis  vhilibus  &  virga 
ewiiiclwm ,  quos  Verdwicnfes ,  oh  immenfiim  lucrwn  facere  Joknt  & 
hn  Hifpaniamducerc.  Ceux  que  les  Vénitiens  alloient  vendre,  étoient 
peut  -  être  expofcs  à  la  même  cruauté.  Dans  ce  temps ,  Verdun 
étoit  confidérable  par  fou  commerce.  Il  efl;  fouvent  fait  mention 
dans  nos  hiftoriens  des  Bracctifes  negotiaîores ,  qui  étoient  d'un 
endroit  fitué  aux  environs  de  Verdun.  On  voit  par-là  qu'en  géjiéral, 
dans  ces  fiècles  barbares,  l'intérêt  étoit  plus  fort  que  la  religion  & 
l'humanité.  Aufli  faut -il  fe  défier  beaucoup  de  ces  fréquens  pèle- 
rinages ,  qui  avoient  plutôt  pour  but  le  commerce  que  la  dévotion. 
Ces  détails  nous  apprennent  encore  que  le  commerce  des  Vénitiens 
dans  le  Levant  eA  beaucoup  plus  ancien  que  ne  le  fait  M.  Huet,  P.zS^t 
&i  que  ces  Vénitiens  n'eurent  pas  befoin,  comme  il  le  dit,  de 
demander  au  Pape  la  permiffion  de  trafiquer  avec  les  Infit;lèles 
fous  les  Soudans  d'Egypte.  Ils  commçrçoient  long-temps  avant  que 
les  Soudans  régnaflent  en  ce  pays.  Nous  en  avons  des  preuves  dans 
les  relations  que  j'ai  citées  plus  haut ,  &  dans  celle  du  moine 
Bernard.  Le  Traité  de  M.  Huet  fur  le  commerce  eft  très-fàvant,  '^:n''J''i/^' 
mais  il  efl:  trop  abrégé,  &  l'on  s'aperçoit  bientôt,  en  le  lifant, 
qu'il  y  règne  beaucoup  de  confufion ,  &  que  le  favant  Evêque  n'a 
pas  cqnnu  à  fond  le  commerce  des  Ëuropteus,  ni  ceki^i  .desj  Aiabes. 
Mais  revenons  ;aux  établiffemens  des  Francs  .en  ^yrie..<^ 

Jacques  de  Vitri  nous  apprend  que  l'hôpital  de  Saint -Jçan^  à    P-  ioSj, 
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,  JériiCilem ,  avoit  été  bâii  pendant  le  temps  que  cette  ville  étoit  encorô 
fous  ia  domination  des  Mahométans,  c'eft-à-dire  avant  les  Croi^des. 
Les  Chrétiens  Syriens  avoient  obtenu ,  à  certaines  conditions ,  un 
quartier  de  ia  ville  dans  lequel  ils  demeuroient,  &  pour  lequel  ils 
payoient  un  tribut  annuel  au  Khalife,  qui  étoit  maître  alors  de  tout 
le  pays  jufqu  a  Laodicée.  Un  grand  nombre  de  Chrétiens  d'occident 
fe  rendoient  alors  à  Jérufîdem;  Alii  caufa  negotiatïonis  traéli ,  dit 
Jacques  de  Vitry,  alii  caiifd  Jevotionis  &  peregri/iatioiiis.  Sanute 
L.rn.part.S.  dit  exaclemeiit  la  même  chofe:  Qi/oJ  Lafini  dcvotionis  gratiâ  mit 
'^"C'  S'  fiegotiatioms  advenientes.  Ceux  d'Amalphi,  entre  autres,  relative- 

ment à  ieur  commerce,  quia  menés  peregritias  afferebant ,  avoient 
été  lingulièrenient  protégés  par  le  Khalife;  on  leur  avoit  permis 
de  conlfruire  l'églifè  de  Sainte-Marie.  Sanute,  qui  rapporte  le  même 
fait,  attribue  à  un  négociant  d'Amalphi  la  conftrudion  de  cette 
églilè;  il  dit  qu'elle  étoit  éloignée  d'un  jet  de  pierre  de  celle  du 
Saint -Sépulci-e.  Jacques  de  Vitry  n'affigne  point  l'époque  de  la 
conlhucl:ion  de  cette  églife,  &  en  lifint  le  récit  de  cet  hifloriea 
&  celui  de  Sanute,  on  feroit  tenté  de  croire  que  cela  n'arriva  que 
peu  de  temps  avant  les  Croifades;  mais  on  k  tromperoit,  puifque 
le  moine  Bernard,  qui  vivoit  en  870,  avoit  vu  cette  églilê  de 
Sainte-Marie,  dellinée  à  ceux  qui  parloient  la  langue  Romaine, 
&  qu'il  en  attribue  la  conftrucftion  à  Chademagne. 

Cette  églife  étoit  delîêrvie  par  des  moines  Latins,  &  comme  il 
ne  convenoit  pas  que  ces  Religieux ,  continue  Jacques  de  Vitry, 
qui  recevoient  chez  eux  les  voyageurs,  reçuiïènt  également  les 
femmes,  on  conftruifit  tout  auprès  un  hofpiceou  monaflère  deffervi 
par  des  Religieufes ,  chargées  de  rendre  les  mêmes  foins  aux  femmes  ; 
enfuite  le  nombre  àts  Pèlerins  augmentant ,  on  fit  bâtir  pour  les 
recevoir  l'hôpital  de  Saint-Jean.'Ce  font  ces  additions  que  je  crois 
devoir  regarder  comme  l'ouvrage  de  ceux  d'Amalphi. 

Le  grand  nombre  de  Marchands  &  de  Pèlerins  qui  fe  rendoient 
dans  l'Orient,  exigeoit  qu'ils  eulTent  ainfi  àçs  mailons  de  retraite 
ou  àos  caravanférails,  fui  vaut  i'ufàge  des  Orientaux.  Les  Francs, 
foit  par  leur  commerce  &  leurs  pèlerinages  en  Orient ,  lôit  par  les 
iiaifons  qu'ils  avoient  avec  les  Arabes  d'Efpagne ,  qui  s'éloient  établis 
même  çn  quelques  endroits  dç  la  France,  &  qui  pcffédoient  prefque 
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loiiies  les  îles  de  la  Mali tenanée ,  les  Francs,  tlis-je,  avoieiit  adopté 
plufieurs  de  leurs  coutumes. 

Guillaume  de  Tyr  confirme  tout  ce  que  je  dis  ici  du  commerce     ^-  xviii, 
des  Européens  avant  les  Croifades;  une  partie.de  fon  récit  doit  '^'  ^' 
même  appartenir  au  temps  de  la  féconde  race  de  nos  Rois.  «  Depuis 
que  Jérulîdem  étoit  tombée  (bus  la  puiflance  des  Mahométans ,  dit-il ,  « 
les  Occidentaux  ne  cefsèrent  point  d'aller  dans  ce  pays ,  foit  par  « 
dévotion ,  foit  pour  y  commercer  :  I^on  defucniiit  de  Occideutalïhiis  <c 
viulti  quilocajanâa,  licetin  liojlhim potejlate  redaâci ,  aitî  devot'wnis,  <c 
eut  commeràorum ,  mit  utnufque  gnitïâ ,  vïfitarcnt  alïqiiotïes.»  Ainfr 
ce  commerce  remonte  julqu'à  la  prilè  de  Jérufalem  par  le  klialife 
Omar ,  &  il  étoit  une  fuite  de  celui  qui  fe  fiiluit  auparavant. 
Ceux  d'Amalphi  fe  diftinguèrent  le  plus  dans  ce  commerce  ;  Iiitcr 
eos  auîem  qui  iiegotiatioiiis  ohtciitu,  de  occidenîalïhus  per  illa  facula, 
hca  prcediâa  adiré  feuîavcrimî.  Ces  peuples  furent  les  premiers  qui 
portèrent  nos  marchandées  en  Orient  :  Primi  menés percgriiius,  &", 
quas  O riens  priiis  non  noverai ,  ad  fiipra  uominatas  partes  liicri 
faciendi  gratid  inferre  tentaverunt  ;  unde  &  optimas  conditiones  apud 
illannn  partium  prafides,  pro  relus  necejfariis  quas  inferehant ,  à", 
fmc  difiaihate  aaeffnm  &  popuJi  nihihminus  gratiam  merehantur. 

Ce  palTage  femble  nous  faire  entendre  que  les  Vénitiens  étoient 
les  premiers  qui  enflent  trafiqué  dans  le  Levant,  mais  comme  nous 
avons  également  des  preuves  pour  les  Marléiliois,  on  doit  croire 
feulement  que  les  Vénitiens,  lorfque  les  khalifes  Phatimiles  s'éta- 
blirent en  Egypte,  furent  les  premiers  à  faire  leur  Traité  avec  eux; 
que  vraifembîablement  tous  les  autres  Européens,  qui  étoient  moins 
puiflans,  étoient  fous  leur  proteélion,  &  qu'à  la  cour  d'Egypte  on 
les  confondoit  avec  les  Vénitiens,  d'autant  plus  qu'en  Orient  toutes 
ces  nations  étoient  appelées  en  général  Francs,  parce  qu'oiiginai-. 
jement  elles  avoient  fait  partie  de  l'empire  de  Charleniagne,  ducjuel 
cette  dénomination  générale  avoit  été  prilê. 

Ce  paflàge  nous  apprend  encore  que  les  Princes  de  l'Orient, 
favorisèrent  ces  Négocians  &  protégèrent  leur,  commercp.  Ce  que' 
Guillaume  de  Tyr  ajoute  le  prouve  davantage;  :&.fert  à. établir 
que  les  pèlerinages  de  dévotion  ne  dpivent  leur  origine  qu'à  ce, 
commerce.  Il  çft  fingulier  cpe  le  P.  Maimbourg  ait.  gardé  le  plus 
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profond  filencé  fur  loiit  ce  commerce  ,  dans  les  endroits  mêmî 
où  il  cite  ces  pafTages,  &  qu'il  en  ait  toujours  retranché  les  termes 
qui  ont  rapport  au  commerce.  On  ne  peut  l'ex-cufer  qu'en  dilànt 
qu'il  n'avoit  d'autre  objet  que  celui  des  Croifades.  Piivdiâi  vero 
Amalftani  tam  régis  qitam  principum  fuoriim  plenam  haheiites 
graîiam ,  loca  univerja  quafi  tiegoùatores  &  traélatores  iitilium , 
tauquam  menés  circiiinfereiuio ,  conficleiiter  potemnt  circmnire  :  wuie 
&  tradhiomnn  pateruarum  memores  &  fJci  Chrijl'mna ,  loca 
fanâa  quotïes  oppoitunïtas  dabaîur ,  v'ifitabant.  Mais  ils  n'a  voient 
point  dans  Jérufàlem  ' une  habitation  particulière,  comme  dans 
les  autres  villes  maritimes  ;  non  hahcutes  aiitcni  in  eâàcm  urbe 
famlliare  domkiliwn,  tibi  moram  poQcnt  facere  aliqiuiiitulam  fciit  in 
vrbibiis  habehanî  maritimis.  Voilà  donc  des  entrepôts  &  des  efjièces 
de  caravanfcrails  dans  les  diffcrens  ports  de  mer.  Ils  obtinrent  du 
khalife  d'Egypte  la  permifTion  &e.\\  faire  conflruire  un ,  tel  qu'ils 
ie  jugeroient  à  propos,  dans  le  quartier  des  Chrétiens.  Le  Khalife 
donna  it%  ordres  à  ce  fujet  au  gouverneur  de  Jérufàlem,  en  faveur 
de  ceux  d'Amalphi ,  qu'il  appelle  les  amis ,  amicis  &  iiûlium 
introduéloùbus.  En  conicquence,  ils  firent  conflruire  le  monaflère 
de  Saint- Jean  dont  j'ai  parlé;  on  l'agrandit  confidérablement ,  à 
eaufe  du  nombre  des  Pèlerins  que  cet  établiffement  attira  dans  le 
pays.  Les  Chrétiens  du  Levant  &.  les  pauvres  Pèlerins  en  recevoient 
de  grandes  charités.  Les  chofes  re(tèi-ent  en  cet  état  pendant 
long-temps  :  ha  ergo  pcrmuJtorum  aunorum  cwriaiJa ....  manfit  hctis 
'Sanuie.lm,  ;//^_  Cette  maifon  devint  puiffamment  riche,  &  elle  fut  le  premier 
par.y',c.j.  ^jgjjjj^gj^gi^j  jgj  Templiers;  on  les  appeloit  alors  Hofpitaliers. 
Après  la  conquête  par  les  Croifes,  les  Pèlerins  étant  inquiétés  dans 
ieur  route  par  les  biigands,  plufieurs  braves,  devoti  viiliies,  firent 
vœu  entre  les  mains  du  Patriarche  de  les  lêcourir.  D'abord  il  n'y 
en  eut  que  neuf;  enfuite  le  roi  de  Jérufàlem  accorda  à  ces  pauvres 
Gentilshommes,  uobilibus  patq)eribus,  la  permifTion  de  demeurer 
près  du  Temple,  &  ils  furent  appelés  Templiers  ;  ceux  qui  refièrent 
attachés  au  fervice  intérieur ,  confèrvèrent  ie  nom  À'Hflfpitaliers. 
Ce  que  l'on  dit  ici  de  ceux  d'Amalphi,  doit  s'entendre  aufTi  des 
François,  ou  plutôt  de  ceux  qui  parloient  la  langue  Romaine. 
Tous  ces  hilloriçns  ne  paroifTçnt  pas  avoir  été  exademçnt  inflmits 
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de  la  fondation  de  noire  clabliflèinenl  à  Jcrufîilem  ;  mais  quand  on 
les  compare  avec  d'autres  plus  anciens,  on  voit  que  long- temps 
avant  les  Croifiides ,  nous  avions  dans  les  diffcrens  poris  du  Levant, 
des  holpices  pour  la  retraite  des  marchands  &  des  pèlerins;  qu'à 
Alexandrie  &  dans  quelques  autres  ports,  ces  holpices  doivent 
être  regardés  comme  des  entrepôts  de  notre  commerce.  Il  rcfulie 
encore  que  Charlemagne  fit  conflruireà  Jcrufalem  celui  de  Sainte- 
Marie  la  Latine,  puifque  cet  élabliirement  exilloit  déjà  en  870, 
tiivant  le  moine  Bernard;  que  les  Amalphites  devenus  puiliàns 
dans  ce  pays,  l'augmentèrent  confidérablemeiit ,  8c  y  ajoutèrent 
l'hofpice  ou  monadère  de  Saint-Jean,  que  l'on  augmenta  encore 
d'un  fécond  hofpice  pour  recevoir  les  femmes.  Les  Phathimites 
qui  permirent  la  conflrudion  de  l'hofpice  de  Saint- Jean,  ne  com- 
mencèrent à  rc'gner  qu'en  972. 

On  verra  plus  bas,  d'après  Sannte,  que  le  commerce  que  l'on 
fit  pendant  les  Croifades,  étoit  le  même  que  celui  qui  efl  rapporté 
par  Cofmas  Indopleufles.  Ainfi  les  Francs  Si.  les  François  en  parti- 
culier allant  en  Syrie  pendant  la  féconde  race  de  nos  Rois  &  au 
commencement  de  la  troilième,  il  réfulte  que  leur  commerce  fut 
toujours  le  même,  c'efl-à-dire  tel  qu'il  avoit  été  fous  la  première 
race,  &  tel  qu'il  fut  dans  la  fuite,  pendant  les  Croifades,  mais  en 
recevant  cependant  des  accroifTemens  confidérables,  &  le  nombre 
des  marchands  fe  multipliant  de  plus  en  plus. 

Pendant  la  féconde  race  de  nos  Rois,  &  Jufqu'au  temps  des 
Croifades,  on  étoit  dans  les  plus  grandes  relations  avec  les  Arabes. 
Depuis  l'an  75  i  jufqu'à  l'an  987  que  dura  la  féconde  race,  les 
Arabes  maîtres  de  l'Efpagne,  faifoient  de  fréquentes  incurfions  dans 
la  France.  En  yç},  ils  étoient  venus  piller  même  la  ville  de 
Narbonne  :  ils  répétèrent  fouvent  ces  courfès.  D'autres  Arabes 
s'étoient  emparés  de  la  Sicile  &  des  autres  îles  de  la  Méditerranée, 
d'où  ils  faifoient  des  courfès  fur  toutes  les  côtes  de  l'Italie:  ils  s'étoient 
même  emparés  de  Bari  Si.  de  quelques  autres  endrpits.  En  833, 
le  pape  Grégoire  IV,  craignant  qu'ils  ne  s'emparaflent  d'Oflie  8c 
de  Porto,  &.  que  de-là  ils  ne  vinfTent  Jufqu'à  Rome,  fit  réparer 
promptement  ces  deux  places.  Cependant  l'on  n'étoit  pas  toujours 
en  guerre  avec  eux:  l'intérêt  du  commerce  rapprochoit  toutes 
Tome  XXXVII.  Qqq 
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ces  nations  ennemies  par  religion.  Le  moine  BernarJ ,  cité  plus 
haut,  prend  du  gouverneur  Mufuln-.an  de  Bari ,  des  lettres  de 
recommandation  pour  aller  en  Syrie:  ainli,  malgré  l'inimitié  des 
deux  partis,  le  commerce  fe  maintenoit;  on  étoit  dans  le  cas  de 
connoître  celui  d'Alexandrie,  &  l'on  Te  rendoit  dans  cette  ville  pour 
en  profiter.  C'e(t  à  la  faveur  de  ce  commerce  que  le  goîit  pour  les 
pèlerinages  augmenta  fingulièrement. 

Glaber,  qui  vivoit  au  commencement  de  la  troifième  race,  donne 

à  ces  pèlerinages  des  motifs  bien  éloignes  de  ceux  de  la  dévotion. 

De  fon  temps,  les  vues  humaines  avoient  plus  de  part  à  ces  voyages 

que  la  leligion;  ces  vues  étoient  de  fe  faire  admirer  au  retour,  en 

L.  IV,  c.  e.  racontant  des  chofes  merveilleufes.  C'efl:  ainli  qu'il  s'exprime  en 

r-47'    "'"]•  pariant  d'iui  fâint  homir.e  nommé  Lethbaldus,  qui  étoit  d'Autun, 

&  qui  mourut  à  Jérufalem  d'une  façon  extraordinaire:  Ijle  procul 

duhio,iXi\.  cet  hiftorien,  liber  avanhaîe  oh  quam  miihiprofctfcuntur 

m  fohnn  modo  ^nirahïks  luibeaiitur.  Suivant  le  même  hiltorien , 

pendant  le  règne  de  Robert  &  de  Henri  I.*^"^  celte  dévotion  du 

pèlerinage  de  Jèruiâlem  avoit  été  portée  très-loin:  Peridem  tcmpus, 

dit-il,  ex  wûverjo  orbe  tam  hwumerabilis  wultitiido  c^pit  conjîuere 

ûd Jepiikhrum  Salvatoris  Hieivfolyinis  quantum  iiulhis hom'mum prhis 

fperare  poienit.  D'abord  on  ne  vit  que  les  pauvres  enlrepiendre  ces 

voyages  d'outre- mer,  enfuite  les  gens  d'un  état  mitoyen,  bientôt 

après  les  grands,  reges,  comités  &  prajides ;  enfin  les  femmes  de 

tout  état  &;  de  toute  condition.  Ces  frècjuens  voyages  fuppo/ènt 

un  grand  commerce,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  commerce  qui  puiffe 

les  faciliter.  Il  y  avoit  alors  à  Jérufalem,  comme  je  l'ai  rapporté 

plus  haut,  des  foires  réglées,  où  l'on  le  rendoit  de  toutes  parts  & 

pour  le  commerce  &  par  efprit  de  dévotion,  comme  à  peu- près 

aux  tètes  de  patrons  de  nos  villages,  où  tous  les  pyfans  des  environs 

fe  rendent  dans  le  defTein  d'y  acheter  leurs  provifions,  d'y  faire 

leurs  dévotions  &  de  s'y  léjouir  :  ce  font  -  là  les  trois  principaux 

motifs  du  grand  concours  à  ces  foires. 

En  exan)i!iant  ainfi  nos  anciens  hifloriens ,  on  voit  que  les 
Croilades  ont  été  préparées  long -temps  aupaiavant,  foit  par  le 
commerce  qui  n'a  point  été  interrompu ,  fbit  par  refprit  de  religion 
&.  de  pèlerinage,  foit  enfin  par  efprit  de  finguiarilé. 
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Les  chofes  ont  dure  en  cet  état  julqu'aii  temps  mûmc  des 
Cioiliulcs;  c'eft-à-diietiu'on  n'a  |y.is  cclîc  de  commercer.  Albert 
d'Aix  nous  apprend  (jue  dans  le  temps  que  les  Croiic^s  veiiuient  f-'J"<r<^'fii 
de  s'emparer  de  Tiufe,  en  1  095,  on  vit  paroître  plufieurs  vaifîeaux 
de  pirates  qui  depuis  iiuit  ans  parcouroient  ces  mers,  lis  étoient  partis 
de  Flandre,  d'Anvers,  de  la  Frife  &  dts  ports  de  France.  Pierre 
l'Hermite,  fuivant  Guillaume  de  Tyr,  en  fortanl  de  Jcriifalem,  L.i,p.^jS\ 
s'embarqua  fur  ini  vaidcau  marchand  de  la  Fouille,  pour  fe  rendre 
à  Bari:  c'étoit  avant  qu'il  prêchât  les  Croifîides.  Le  même  hiftorieii 
noirs  fait  connoître  encore  qu'au  pi-emier  paflage  &  à  l'arrivée  des 
Francs  à  Conftantinople,  il  y  avoit  des  vaifFeaux  marchands  Francs, 
grai'uî  commerça.  Palîons  maintenant  aux  révolutions  arrivées  dans 
l'Orient,  (ôus  la  troidème  lace  de  nos  Rois,  c'ell- à-dire  depuis 
l'an  987  jufqu'aux  Croiliides  en  1095. 

Dhs  l'an  908  de  J.  C.  il  s'étoit  élevé  en  Afrique  une  e/pèce 
de  Prophète  qui  lôumit  les  Aglabites  &  les  Edriffites.  Sts  fuc- 
ce(îèui-s  furent  appelés  P/iathimites,  parce  qu'ils  pi-étendoient  être 
defcendus  d'Ali  &.  de  Phatime  fille  de  Mahomet;  en  conféquence 
ils  prirent  le  titre  de  K/uilifes.  L'an  972  de  J.  C.  Moez,  un  de 
ces  Khalifes,  entra  dans  l'Egypte  qu'il  fbumit  toute  entière.  Quoique 
de  même  religion  que  les  Khalifes  de  Bagdad ,  la  diverhlé  des 
ièntimens  mit  une  telle  haine  entre  ces  deux  Princes,  que  dans  les 
prières  publiques  on  prononçoit  à  Bagdad  l'anathème  contre  les 
khalifes  d'Egypte,  pendant  qu'au  Caire  on  faifoit  la  même  cérémonie 
contre  ceux  de  Bagdad.  Jufqu'alors  on  s'étoit  borné  à  l'indépendance 
temporelle,  &  l'on  avoit  toujours  reconnu  la  puifTance  fpirituelle  des 
Khalifes:  on  les  regardoit  comme  les  Pontifes  de  la  religion  ,  Se 
ils  donnoient  l'invertitur-e  des  États.  Les  Phathimites  s'arrogèrent 
les  deux  puifTances.  Depuis  l'an  972,  ces  Princes  furent  regai'dés 
comme  les  légitimes  polfeffeur-s  de  l'Egypte  &  d'une  grande  partie 
de  la  Syrie.  Conformément  aux  principes  de  la  religion  Mufulmane, 
ils  eurent  le  même  refped  que  l'on  avoit  eu  auparavant  pour  la  ville 
de  Jérufalem,  &  ils  laifsèrent  aux  Chrétiens  étranger*  la  liberté  d'y 
faire  leurs  pèlerinages,  comme  aux  marchands  celle  de  commercer 
en  Egypte  &  dans  les  ports  de  Syr-ie  qui  étoient  de  leur  dépendance. 
Quelques-uns  de  ces  Princes  cependant  perfécutèrent  les  Chrétiens; 
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p.  fjj>~  un  de  ces  Khalifes,  que  Saïuite  appelle  EIûh ,  dont  la  mère  ctoît 
fœur  d'Orefte,  cvêque  de  Jéiufalem ,  contre  les  anciens  traités, 
effrûâis paélis  coiifuctis,  augmenta  confidcrablement  les  impôts  &  fit 
renverfer  plufieursc'glires.  Il  craignoit  qu'étant  fils  d'une  Chrétienne, 
les  Mufulmans  ne  le  foupçonnaflent  de  favorifer  les  Chrétiens. 
L'églife  du  Saint -Sépulcre  fiit  une  de  celles  qui  furent  détruites. 
F,  6}  j.  Ce  Prince,  que  Guillaume  de  Tyr  nomme  Hcqueu,  ell  le  khalife 
Hakim ,  qui  commença  à  régner  en  pp  6,  &  qui  finit  en  i  02  t . 
Il  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Dhaher,  que  Sanute  nomme  Dcher. 
Celui-ci,  lié  d'amitié  avec  l'empereur  cle  Conflantinople  nommé 
Romanus,  permit  qu'on  rebâtit  l'églife  du  Saint-Sépuloe:  c'eft  cette 
églife  qui  exiftoit  encore  du  temps  de  Sanute.  Elle  étoit  demeurée 
détruite  pendant  trente-fept  ans,  &  elle  fut  prilè  par  les  Chrétiens 
cinquante  ans  après  là  réédification. 

Il  y  a,  dans  ce  récit  de  Saniite ,  quelque  erreur  fur  la  déno- 
mination des  Princes,  qui  ne  s'accorde  point  avec  fes  époques. 
Jérufalem  fut  prilè  par  les  Chrétiens  en  lopS,  conféquemment 
celle  églife  fut  confhuite  en  i  04.8  ;  or  cette  année  tombe  fous  le 
vhjnt  de  Mofianler,  &  non  fous  celui  de  Dhaher,  qui  mourut 
en  1036;  &  comme  elle  étoit  reilée  trente-fept  ans  détruite, 
i'époque  de  fa  ruine  loinbe  à  l'an  i  o  i  i ,  fous  le  règne  d'Hakim. 
Jacques  dt^  Ces  Princes  a  voient  abandonné,  comme  je  l'ai  dit,  la  quatrième 

i.iji.l'.io     .  pj^|.jjç  jg  j^  ^.jjig  ^^^  Jéiulalem  aux  Chrétiens,  qui,  moyennant  un 

tribut  annuel,  y  habitoient  tianquillement;  &  c'ell  dans  ce  quartier 
que  ceux  d'Amalphi  avoient  bâti  un  hôpital  ou  ho/pice ,  pour 
recevoir  les  pèlerins  Si.  les  marchands  d'Europe,  qui  venoient  à 
Jérufilem  &  par  dévotion  &  pour  commercer. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  en  Oiient  ;  on  voit  que  les  Européens  y 
alloient  en  foule  en  pèlerinage,  &  qu'en  même  temps  les  marchands 
s'y  rendoient  pour  le  commerce;  qu'ils  y  avoient  des  établifièmens 
Irès-confidérables  &:  1res -riches,  car  Jacques  de  Vitry  dit  qu'on 
avoit  amaifé  de  grandes  richelfes  dans  l'hôpital  des  Amalphiles  à 
'    Jérufilem.      ^ 

Le  commerce  que  l'on  fiifoit  alors  apportoit  des  richcfîès 
immenfes  en  Egypte.  Les  khali/ês  de  Bagdad  éloient  maîtres  de 
celui  qui  fe  faifoit  par  Bafiôra;  ceux  d'£g}'pte  dévoient  eue  portés 
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à  favoiifcr  Si  à  ((Hiteiiir  celui  de  la  mer  Rouge,  qui  veiioit  ahoulir 
à  Alcxainiiie,  où  pouvoieiit  fe  rendre  tous  les  vailfcuix  d'Europe, 
aiiid  c]ue  duiis  (jLielques  autres  échelles  de  la  Méditerranée  foumifes 
à  CCS  Phalliimites. 

Dans  ce  temps  il  fortit  du  Turkeflan  une  foule  innombrable 
de  Turcs,  qui  fe  répandirent  ilans  tous  les  Etats  des  khalifes  de 
Bagdad  6c~xs'y  établirent;  ils  embrasèrent  le  Mahométifme  ,  & 
reconnurent  ces  Khalifes  pour  les  légitimes  iLiccelfeurs  de  Mahomet. 
Quelque  temps  avant  l'arrivée  de  ces  Turcs,  des  efpèces  de  Maires 
du  palais  avoient  pris  le  gouvernement  de  l'Empire,  &  avoient 
dépouillé  les  Khalifes  de  toute  leur  autorité.  Les  Turcs  continuèrent 
de  les  traiter  de  la  même  manièie,  &  ne  leur  laifscrent  que  le  titre 
de  Pontife,  avec  le  droit  dinveltiture ,  maîtres  encore  de  faire 
donner  cette  inveftiture  à  leur  gré  :  ainfi  ces  Khalifes  ne  furent  plus 
regardés  que  comme  dss  Pontifes.  Les  Turcs  pafsèrent  enfîiile  en 
Syrie,  &  comme  ils  s'étoient  fbumis  à  la  puidance  fjjiiituelle  des 
khalifes  de  Bagdad,  ceux  d'Egypte  avoient  tout  à  craindre  de  leur 
part ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  dévoient  point  attendre  de  fecours 
des  autres  Mufulmans,  leurs  ennemis  par  religion.  Ils  étoient  donc 
jTienacés  d'être  entièrement  détruits.  Les  Turcs  foumettoient  tout  à 
leur  puifîànce,  &.  faifoient  faire  la  prière  publique  au  nom  du  khalife 
de  Bagdad.  Ils  s'emparèrent  de  prelque  toute  la  Syrie  Si  de  l'Afie 
mineure,  de  l'Arménie,  défirent  en  plufieurs  rencontres  les  Grecs, 
battirent  l'empereur  Romain  Diogènes,  qu'ils  firent  prifonnier.  Au 
milieu  de  tant  de  troubles,  les  Chrétiens  étoient  expofés  aux  plus 
grandes  peiftcutioiis.  Les  Turcs  difperiés  de  tous  côtés,  après  s'être 
emparés  de  Jérufilem,  pilloient  les  marchands  Si  les  pèlerins.  Si 
les  voyages  de  dévotion  que  l'on  faifoit  alors  furent  dangereux  & 
difficiles  à  exécuter,  le  commerce  dut  également  en  fouffiir,  &  les 
grandes  richeffes  que  l'on  avoit  amafféf's  à  Jérufalem ,  dans  l'hofpice 
des  Européens,  furent  pillées  &diffipées,  les  établiffemens  faits  par 
ordre  de  Charlemaçfne  furent  détruits  ou  en  danî'er  de  l'être.  Les 

O  O 

émirs  Turcs  régnoient  dans  Alep,  dans  Damas,  à  Jérufîilem  &  <à 

Tyr.  Les  Phathimites  failoient  d'inutiles  efforts  pour  leur  réfifter,  & 

ils  étoient  près  de  fuccomber;  Conftantinople  même  étoit  inenacée. 

Les  choies  étoient  en  cet  état,  lorfque  Pierre  l'Hermite,  fuivant 
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la  coutume  cîe  ion  fiècie ,  alla  en  pèlerinage  à  Jcni(âleni.  Le 
Patriarche  lui  fit  uns  peinture  (i  toucliante  de  tous  ces  malheurs» 
que  de  retour  en  Occident.  Pierre  écluLifFa  le  zèle  des  Chrétiens, 
èi  les  détermina  à  courir  à  la  défenfè  de  Jérufalem.  On  avoit  joui 
jufqu'alors,  moyennant  quelques  droits  que  l'on  payoit,  de  la 
liberté  du  commerce  &  des  pèlerinages.  Les  Turcs  qui  n'avoient 
aucuns  traités  avec  nous,  qui  ne  nous  connollFoient  point,  en 
venant  s'eniparer  de  ces  pays,  nous  perfécutèrent ,  &.  tous  les  Chré- 
tiens d'Orient  :  tout  fut  interrompu  ;  les  marchands  &  les  pèlerins 
durent  donc  également  fe  plaindre.  Nos  hiftoriens  font  un  tableau 
horrible  des  avanies  auxquelles  on  étoit  expolc  dans  l'Orient. 
Mais  pour  juger  fainement  des  motifs  qui  firent  entreprendre  les 
Croilâdes ,  il  faut  connoître  quel  étoit  alors  la  fituation  de  la 
France,  &  quels  étoient  les  mœurs  des  François  du  xi.*^  fiècie. 
C'ed  d'après  cet  examen  que  nous  pouvons  voir  fi  la  Religion 
leiile  a  dû  animer  de  tels  hommes;  fice  ne  fut  qu'un  enthouliairne 
ou  un  zèle  peu  éclairé ,  mais  toujours  en  faveur  de  la  Religion  ; 
ou  bien  enfin  fi  elle  ne  fervit  que  de  prétexte  pour  couvrir  des 
intérêts  que  l'on  difîimuloit.  11  arrive  louvent  dans  les  Etats  les 
mieux  policés,  des  évènemens  dont  on  ne  voit  point  l'origine, 
parce  que  les  projets  n'en  ont  point  été  formés ,  &  qu'ils  naiffent , 
pour  ainfi  dire ,  d'eux  -  mêmes.  D'abord  les  Souverains  n'y 
prennent  aucune  part;  mais  lorfque  parvenus  à  un  certain  degré, 
CCS  évènemens  viennent  à  éclater ,  tous  les  membres  d'un  Etat 
s'emprefTent  d'en  profiter,  conformément  à  leurs  intérêts  parti- 
culiers :  chacun  les  envifàge  relativement  au  bien  quil  peut  eu 
tirei-.  Ces  différens  intérêts  ne  font  point  aperçus  dans  la  fuite, 
parce  que  ces  évènemens  n'ont  été  préparés  que  par  des  gens  qui 
n'en  avoient  point.  Les  Croifades  ne  font  que  la  fuite  des  pèle- 
rinages que  l'on  faifoit  depuis  long-temps,  à  la  faveur  du  commerce. 
Pierre  l'Hermite  vient  animer  le  peuple  ;  tout  eft  en  mouvement; 
il  excite  les  Princes  à  y  prendre  part.  Peut-être  l'enthoufiafiiie 
qui  animoit  le  peuple,  ne  lai(foit-il  pas  la  liberté  à  ces  Princes 
de  s'y  oppofer  :  ils  y  aperçoivent  un  intérêt  particulier,  ils  en 
profitent.  Dans  ces  fiècies  peu  éclairés,  on  abufoit  de  la  Religion, 
pour  couvrir  toute  efpèce  d'ufurpation  &  de  brigandage. 
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On  Hiit  quels  fuient  les  troubles  qui  agitèrent  ia  France  fous 
le  rè'nie  de  Piiiiippe  T',  &  quelle  fut  ia  conduite  de  ce  Prince. 
Le  Pape  iançoit  contre  lui  des  excommunications,  &.  les  Grands 
abufoient  de  leur  autorité  pour  ccrafer  les  moins  puiflans.  D'urt 
autre  côte,  les  Papes  ne  fongeoient  qu'à  étendre  leur  domination. 
Les  Croifides  leur  en  fournilFoient  une  belle  occafion,  piulqu'ils 
en  étoient  les  principaux  protecteurs,  les  chefs,  6c  qu'ils  diftri- 
buoient  à  leur  gré  les  pays  conquis,  qui  étoient  regardés  comme 
des  fiefs  relevans  du  Saint-Siège.  Ajoutons  encore  que  la  cor- 
nipiioiî  des  mœurs  étoit  à  (on  comble.  En  voici  le  tableau  qui 
nous  a  été  conlervé  par  Guillaume  de  Tyr. 

Après  avoir  repréfenté  les  malheurs  dont  l'Orient  étoit  i.  /,  p.  O-f- 
accablé,  cet  hiftorien  parle  de  ceux  (ôus  lefquels  gémifloienl  les 
Chrétiens  d'Occident.  «  11  n'y  avoit  plus,  dit-il,  ni  religion,  ni 
juitice,  ni  équité,  ni  bonne  foi.  La  fraude  &  la  violence  régnoient  « 
dans  tous  les  ordres.  Les  Grands,  au  lieu  d'entretenir  la  paix  entre  « 
eux,  rompoient  pour  les  caufès  les  plus  légères,  les  traités  qu'ils  « 
avoient  faits ,  portoient  le  fer  &  le  feu  fur  les  terres  de  leurs  voiiins ,  <« 
&  livroient  les  malheureux  habitans  à  la  violence  des  loldais.  Le  « 
riche,  pour  être  déjX)uillé,  étoit  jeté  dans  les  prifons  &  livré  à  « 
des  tourmens  cruels.  Perlonne  n'oloit  faire  connoître  qu'il  eût  du  « 
bien,  parce  que  c'eût  été  s'expofer  à  la  mort.  Les  églifes  &  les  « 
monadères  étoient  abandonnés  au  pillage;  rien  n'y  étoit  refpeélé.  « 
Ceux  qui  s'y  réfugioient  comme  dans  un  afile,  en  étoient  arraches  « 
pour  être  livrés  aux  bourreaux.  Les  grands  chemins,  les  places  « 
publiques  même  &  les  rues  dans  les  villes  étoient  remplis  de  «t 
voleurs;  on  n'étoit  en  fureté  nulle  part;  les  crimes  les  plus  horribles  <' 
étoient  permis.  Dans  l'intéiieur  des  fimilles,  les  mœurs  étoient  « 
tellement  corrompues  que  les  loix  du  mariage  étoient  méprifees  « 
par  les  parens  même.  Le  luxe,  l'ivrognerie  &  le  jeu  régnoient  « 
par-tout;  le  Clergé  ne  tenoit  pas  une  conduite  plus  régulière,  les  <« 
Évêques  étoient  livrés  à  la  débauche  &  à  la  (unonie.  »  Les  débor- 
dernens,  la  perte  Si.  la  fimine  terminent  ce  tableau.  AufTi  le  Pape,  ^"^"'z.  Mo- 
dans  le  dilcours  qu'il  tint  au  concile  de  Clermont,  engage-t-il  lés 
François  à  fè  détacher  de  tout  ce  qu'ils  avoient  dans  la  France, 
qui  ne  jpouvoit  alors  contenir  le  grand  nombre  de  fes  habitans, 
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&  où  l'on  trouvoit  à  peine  de  quoi  vivre,  pour  aller  clans  la  Terré- 
fiinte ,  qu'il  leur  reprcfënte  comme  un  pays  très-riche  8c  très- 
fertile.  Tels  furent  ceux  que  la  dévotion,  dit -on,  détermina  à 
aller  conquérir  Jérufalem.  Le  nombre  de  ceux-ci  ne  dut  pas  être 
confidcrable.  Les  autres  n'ont  dû  s'y  porter  que  par  l'efpoir  d'une 
meilleure  fortune,  par  l'envie  de  fe  débarralîèr  des  engag;emens 
contraéiés  ;  car  le  Pape  avoit  pris  des  moyens  afin  que  l'on  n'in- 
quiétât pas  ceux  qui  étoient  endettés.  Quelques-uns  s'y  déterminèrent 
par  libertinage ,  &  dans  l'efpoir  de  s'y  abandonner  davantage  en 
Orient.  En  général,  l'amour  de  la  nouveauté  a  dû  fiire  beaucoup 
d'impreffion  lurle grand  nombre.  En  effet,  on  felivraaux  Croifides 
avec  une  fureur  lingulière ,  &  avec  cet  emprefîèment  extraor- 
dinaire pour  la  nouveauté ,  dont  nous  voyons  f]  fôuvent  des 
exemples  :  on  y  courut  en  foule.  Piufieurs  même  fe  vantoient 
d'avoir  trouvé  fur  eux  une  croix  imprimée  miraculeufement  :  les 
femmes  employèrent  particulièrement  ce  flratagème;  d'autres  le 
Balderuus     l'imprimoient  avec  un  fer  chaud ,  afin  d'avoir  droit  d'y  aller.  Les 

an-h.rv,  y,  bo.  r  •       •  r  i  •  i         i  •  i 

parens  le  quittoient  lans  regret ,  les  moines  abandonnoient  leurs 
jiionaflères  ;  c'eft  pourquoi  l'archevêque  Baudry  ajoute ,  cxccjfit 
tamcn  medidna  modiim.  11  fèmble  par-là  nous  faiie  entendre  que 
la  France  avoit  befoin  d'une  décharge  confidérable;  &  le  dilcours 
du  Pape  l'annonce  encore  plus  clairement.  Mais  on  s'y  porta  avec 
trop  d'emprelfement;  &  tous  ces  Croifés  qui  fuyoient  les  malheurs 
de  leur  patrie ,  allèrent  périr  encore  plus  miférablement  dans  les 
défilés  de  l'Ade  mineure. 

Nos  hifloriens  des  Croifades,  qui  étoient  ou  des  Prêtres  ou  às.s 
Religieux ,  n'ont  parlé  de  cette  guerre  que  comme  d'une  guerre 
fainte,  uniquement  entreprifê  pour  la  Religion;  nous  commençons 
à  y  apercevoir  d'autres  vues.  L'empereur  de  Conftantinople,  dans 
la  lettre  qu'il  écrit  à  Robert,  comte  de  Flandi-e,  pour  lui  de- 
Cuîhert.ahb.  mander  de  venir  au  fècours  de  la  Grèce  &  de  Conflantinople , 
l'^jl"  '  qLii  étoient  menacées  par  les  Turcs ,  emploie  d'autres  motifs  que 
ceux  de  la  Religion.  11  ne  croyoit  pas  que  le  Comte  eût  affez  de 
forces  pour  délivrer  Confiant inople,  mais  il  efpéroit  que  la  nou- 
veauté de  l'entreprife  determineroit  ce  Comte  &  beaucoup  de 
François,  à  venir  à  fon  fecours,  aux'ûia  pliirima  pro  Jola  tiovhate 
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re}  coiitraheret.  On  voit  que  ce  Prince  coiinoilîbit  la  nation.  Il 
commence  ix  lettre  par  tous  les  molils  (ju'il  peut  piiiler  clans  la 
religion  &  dans  la  cliarilc  chrétienne,  puis  il  ajoLite;  '<  Si  ces  motifs 
ne  touchent  pas  le  Comte,  au  moins  que  les  grandes  richcfîès  qui  "■ 
(ont  à  Conftantincple  le  déterminent  ;  Saltcni  cuiri  ar^eiitïque  quorum  <« 
innumerabilcs  illic  liahcntur  capta  aipidhas  itilkeret.  »  Enfin  ,  pour 
dernière  uiÇon,  pm:tcr  luvc  u/iivcrfa ,  pulcliciriniannn  feiiiiiidrum 
Vûlupîaîc  trdliantur,  il  vante  la  beauté  des  ieinmes  Grecques,  qui. 
Clivant  ce  Prince ,  étoit  fupérieure  à  celle  des  Françoilès.  Voilà 
d^s  motifs  bien  éloignés  de  l'elprit  de  la  religion. 

Si  l'on  échauffa  le  peuple  fous  le  prétexte  tle  la  religion,  il  faut 
Convenir  cependant  qu'il  étoit  de  l'intérêt  des  princes  Chrétiens 
de  porter  la  guerre  dans  ces  contrées,  &  quand  nous  blâmons  cette 
entreprifè,  c'efi  que  nous  n'avons  pas  allez  réfléchi  fur  l'état  des 
alîaires.  Les  Mufulmans,  après  s'être  emparés  de  la  Syrie,  s'étoient 
rendus  maîtres  de  l'Afrique,  enfuite  de  i'Efpagiie  &  de  toutes  les 
îles  de  la  Méditerranée,  d'où  ils  infiiltoient  continuellement  les 
côtes  de  l'Italie.  Par  l'Efpagne  &  par  la  Coi-fè  ils  entroient  dans 
nos  provinces  méridionales  qu'ils  ravageoient  :  ils  pilloient  tous 
nos  vailîèaux.  Conllantinople  étoit  pour  eux  une  barrière  puifîlmle, 
&.  s'ils  avoient  pu  la  franchir,  comme  ils  tentoient  de  le  faire, 
toute  l'Europe  étoit  menacée,  &  couroit  rifcjue  de  tomber  fous 
leur  puiiïànce.  En  les  attaquant  donc  (\nns  le  centre  de  leur  empire, 
on  pouvoit  efpérer  de  les  affoiblir  conddérablement,  ce  qui  arriva 
en  effet.  On  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  purent  le  relever. 
D'ailleurs,  comme  l'exemple  agit  beaucoup  fur  les  hommes,  celui 
lits  Normands  a  dû  conti'ibuer  à  exciter  une  foule  de  gens,  qui 
périffoient  de  misère  dans  leur  patrie ,  à  aller  chercher  fortune 
ailleurs.  Ces  barbares,  encore  payens,  &  dans  le  temps  qu'ils 
ravageoient  la  France,  c'elt-à-dire  en  844,  avec  un  grand  nombre 
de  vailîèaux,  avoient  été  piller  une  partie  de  l'Efpagne,  loumifè 
alors  aux  Arabes,  &  ils  s'étoient  emparés  de  Lifbonne,  de  Sidonia 
&  de  Séville  :  ils  avoient  également  ravagé  les  enviions  d'Alicante 
&  de  Cordoue.  Obligés  de  fê  retirer,  ils  s'en  retournèrent  fur  leurs 
vaiflèaux  chargés  d'un  butin  immenlè,  Se  emmenant  avec  eux  un 
grand  nombre  d'efclaves  de  l'un  bi.  de  l'autre  fexe.  Dans  la  fîiile, 
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devenus  Chrétiens,  ils  confervèrenl  toujours  ce  penchant  pour  les 

courfes  de  mer,  &  le  goût  des  pèlerinages  fe  tranfmit  également 

Gkhr.  1 1,  ç,|^g2  eux.  Les  ducs  de  Normandie,  Guiilaume,  qui  légnoit  en  p  1 7; 

%f/;^'/,TK,  Richard  P,  en  5)4.3;  &  Richard  II,  en  1002,  envo) oient  des 

f'^'  nréfèns  confidéiabies  en  Syrie,  facilitoient  les  pèlerinages  à  leurs 

îujets,  &  tous  les  ans  il  arrivoit  à  Rouen  des  moines  de  l'Orient, 

qui  venoient  chercher  des  fommes  conddérables  :  Indeque  (ex 

Nonnannis)  orti  duces  excellcntijpmi  Guilkrmiis  videiiccî,  ai  qiioque 

pofi  ipfiiin  qiiiqiie  dcnominali ,  patcriio  feu  avito  jure  Richardi 

dona  et'iam  amplijfnua  facris  ecclefàs  pêne  in  îoto  orbe  mhtebaut , 
iîa  ut  ah  Oriente ,  fdlicet  monte  denominatijfimo  Sina  per  fuigulos 
aiinos ,  monachi  Rotomagum  vcnientes  qui  a  pradiâis  priucipibus 
plurima  redeuntes  aiiri  &  argcnli  Juis  dcjerrent  xenia.  Hiervjolymani 
vero  ad  fepulclmim  Salvatoris  ccntum  auri  libras  Jecundus  viifit 
Richardus  ac  quofque  cupientes  illuc  dévote  peragrarc  donis  juvabat 
immenfss.  Ainli ,  chez  ces  peuples ,  la  piraterie  &  la  religion ,  dans 
le  x/  fiècle,  alioient  enlemble;  par  celle-ci  on  le  croyoit  abfous 
de  l'autre:  telle  étoit  l'ignorance  de  ces  fiècles  barbares.  L'an  1 00  3 , 
Méierci.  t.I,  une  quarantaine  d'aventuriers  de  cette  nation,  qui,  au  retour  de  la 
l'.fio,  Terre-fainte,  s'éloient  fignalés  en  faveur  de  Geimar,  duc  de 

Salerne,  contre  les  Sarafins  des  environs,  revinrent  en  Normandie, 
&  exciièrent  les  plus  braves  à  fuivre  leur  exemple.  Ils  retournèrent 
en  Italie,  où,  en  confidcration  àes  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
au  duc  de  Bari  &  au  Prince  de  Capoue ,  ils  obtinient  une  ville 
&  dçs  terres.  Ils  aidèrent  les  Grecs  à  chafTer  les  Sarafins  de  la 
Sicile;  mais  hudrés  de  la  rccompenle  qu'on  leur  avoit  piomife, 
ils  s'emparèrent  de  la  Fouille  &  bientôt  après  de  toute  la  Sicile. 
Ils  eurent  quelques  démêlés  avec  le  pape  Léon  IX,  en  1053,  ils 
battirent  (on  armée  «?c  le  firent  lui-même  prifonnier.  Après  l'avoir 
traité  avec  beaucoup  de  foumiillon  &  de  refpeél: ,  ils  le  remirent 
en  liberté,  &  le  Pape  leur  accorda  toutes  les  terres  qu'ils  avoient 
conquifo,  &  toutes  celles  qu'ils  pourroient  conquérir  en  Calabre 
fur  les  Giecs,  Si  en  Sicile  fur  les  Sarafins.  Alors  cette  expédition 
prit  un  air  de  Croifade  &  parut  devenir  guérie  de  religion,  par 
îe  droit  que  les  Papes  s'attribuoient  de  pouvoir  donner  l'inveftiture 
des  pays  conquis  fur  les  enneinis  commiuis  de  la  religion.  Ces 
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braves Normaiuls  le  idinirent  enfuite  aux  Croifcs.  Il  e(l  à  remarquer 
que  le  Tape  setoil  d'abord  allie  avec  les  Grecs  pour  cbOer  les 
Normands,  Si  t]ue  quelques-uns  regardoient  comme  martyrs  ceux 
qui  pcrireiit  dans  une  ac'lion  qui  fe  donna.  Les  grands  élablili'enicus 
que  ces  Normands  avoient  (ails  en  Sicile  «Se  en  Calabre ,  furent  bien 
capables  d'engager  d'autres  François  à  fuivre  leur  exemple.  On  peut 
donc  comparer  i'entreprife  de  ces  Normands  fur  les  Sarafins  à  celle 
des  Croilîidcs,  avec  cette  différence  que  dans  celles-ci  les  Papes 
fe  hâtèrent  de  fe  mettre  à  la  ttte,  &  de  les  préfènter  en  conféquence 
comme  guerres  de  religion ,  de  mcme  que  d'abord  ils  avoient 
prélènlé  la  gueiTe  qu'ils  avoient  voulu  faire  aux  Normands. 

C'efl  ainfi  que  le  pape  Sylvefhe,  en  l'an  1000,  fe  conduifit  W^'''-^^'"f' 
à  l'égard  des  Pilàns,  des  Ge'nois  &  des  rois  d'Arles.  Les  îles  de 
Sardaiçrne  &  de  Corfe  étoient  entre  les  mains  des  Sarafins,  d'où 
ils  infultoient  tous  les  vaifleaux;  le  Pape,  pour  les  en  chanêr,  écrivit 
aux  princes  Chrctiens  qu'il  donnoit  ces  îles  à  ceux  qui  pourroient 
s'en  emparer.  Rien  n'étoit  plus  jufle  que  celle  guerre,  qui  avoit 
pour  but  de  garantir  les  côtes  de  la  Méditerranée  des  incurfions 
des  Sarafins,  &  ceux  qui  les  auroient  conquifes  en  devenoient  les 
maîtres  fans  l'intervention  du  Pape.  En  conféquence  les  Pifans  & 
les  Génois  le  réunirent  à  Bofon,  roi  d'Ailes,  pour  aller  furprendre 
ces  Arabes,  qui  les  gènoient  beaucoup  dans  leur  commerce.  Bolôn 
Ibrtit  du  port  de  Marfeille  avec  une  flotte  nombreulè,  &  joignit 
à  Vintimille  celle  des  Génois  &  des  Pifàns.  On  battit  les  Sarafins, 
mais  on  ne  put  s'emparer  des  îles.  Cette  guerre,  de  la  part  de  ceux 
qui  l'entreprirent,  n'avoit  d'autre  motif  que  celui  de  protéger  leur 
commerce  &  d'étendre  leur  domination. 

On  peut  comparer  ces  guerres  à  celles  que  les  Mufulmans 
faifoient  alors  Se  qu'ils  font  encore  contre  les  Chrétiens,  elles  (ont 
toujours  annoncées  comme  des  guerres  de  religion.  Les  Mufulmans 
y  courent  en  foule,  &  croient  y  obtenir  le  pardon  de  tous  leurs 
crimes;  ceux  qui  y  perdent  la  vie  (ont  regardés  comme  des  martyrs  : 
îa  religion  n'en  eft  cependant  pas  le  motif.  Combattre  les  ennemis 
de  (a.  doélrine ,  (ôus  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  eft  toujours 
dans  leur  efprit  une  guerre  de  religion.  Voilà  nos  Croilades,  qu'une 
foule  de  circonftances  ont  dû  faire  entreprendre. 
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Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Vénitiens  principalement, 
les  Génois,  les  Pilans  &  les  Marfeillois  commerçoient  clans  le 
Levant;  ou'ils  avoient  en  Syrie  des  établi (femens  coiiddcrahles  des 
le  temps  de  Charlemngiie.  Ces  peuples  commei-çans  dûrtiit  done 
s'occuper  &  de  la  coiilèrvation  de  ces  établiireniens ,  &  de  celle 
de  leur  commerce;  &  par  conféquent,  daiis  cette  vue,  exciter  les 
Princes  à  prendre  leur  dcfenfe,  &.  à  conierver  les  richellès  qu'ils 
avoient  amalFées  en  Orient,  qui  alioient  être  pillées  par  les  Turcs, 
nation  encore  barbare.  De  plus,  on  n'a  voit  alors  que  cette  feule 
voie  pour  tirer  des  Indes  les  chofes  précieufes  auxquelles  on  s'éloit 
accoutume.  Les  Grecs  eux-mêmes  le  trouvoient  dans  une  pareille 
ncceirité  de  conferver  leur  commerce  avec  Alexandrie.  AviYi 
vo}ons  -  nous  que  les  Francs ,  pendant  qu'ils  furent  établis  ea 
Orient,  tentèrent  plulieurs  fois  de  s'établir  en  Egypte. 

Si  ces  vues  de  commerce,  fuite  de  momimens,  nous  échappent 
pour  les  premières  Croifades ,  nous  voyons  dans  la  fuite ,  que  les 
conquêtes  qu'on  le  propofoit  de  faire,  étoient  relatives  à  ces  vues, 
inais  qu'elles  étoient  toujours  couvertes  du  prétexte  de  la  Religion, 
&  que  les  Papes  en  étendant  le  Cbriflianiime ,  s'occupoient  d'un.e 
domination  temporelle  qu'ils  avoient  deflein  de  poLifler  bien  loin, 
afin  de  fe  procurer  en  même  temps  de  grandes  richefles.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  je  regarde  le  commerce  comme  l'unique 
motif  des  Croi fades  ;  j'ai  fait  voir  dans  ce  qui  précède,  qu'il  y 
en  avoit  encore  d'auti'es.  Je  penfe  que  ce  commerce,  fans  être 
]e  plus  grand  ni'  le  plus  puillant  de  ces  motifs,  influa  confidé- 
rablement  dans  cette  entreprifè,  &  que  tous  ces  différens  motifs 
furent  comme  enveloppés  par  celui  de  la  Religion,  qui  dans  ie 
fond  ne  fervoit  que  de  prétexte.  Dans  la  fuite,  ie  comnierce  reçut 
par  ces  Croifades ,  des  accroifîemens  confidérabies ,  &  a  dû  être  un 
motif  très-puiffant  pour  les  faire  continuer.  En  eflet,  on  verra 
dï&is  la  féconde  partie  combien  elles  ont  été  utiles  au  commerce. 

Seconde    Partie. 

vJN  ne  doit  point  perdre  de  vue  les  motifs  d'intérêt  &  ck 
commerce  que  j'ai  fait  apercevoir  dans  la  première  partie;  je  i^ 
cefîcrai  de  les  moiitrer  encore  dans  la  fuite.  Sanute,  en  développaut 
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ceux  qu'il  propofe  pour  eiitrepreiulre  une  nouvelle  CroifîiJe,  fcinble  En  13:1,; 
nous  y  ramener,  lorfcju'il  veut  repondre  à  l'objedion  qu'on  pour- 
roit  lui  iaire  de  la  cellation  du  commerce  qui  devoit  naître  de 
la  guerre  qu'on  alioit  porter  dans  les  Etats  du  luhan  d'Kgypie. 
On  y  aperçoit  en  même  temps,  île  grandes  vues  qui  ont  c'tc  très- 
utiles  au  commerce,  pui(que,  long-temps  après,  elles  ont  eu  le 
fuccès  que  Sanute  failoit  e(j>Jrer ,  mais  que  de  Ion  teinps  l'on 
pouvoit  regirder  encoie  comme  un  projet  téméraire.  Pour  rculiir 
dans  la  Croilade  qu'il  propolè,  il  exhorte  les  louverains  de  l'Europe ,  Lil:.i) 
à  ordonner  à  leurs  (ujets  de  ne  plus  aller  commercer  dans  les  Etats 
du  fuitan  d'Egypte.  Il  regardoit  cette  interdièlion  du  commerce 
comme  le  moyeii  le  plus  jûr  de  diminuer  les  forces  de  ce  Piiuce: 
^tau!  magna  pars  hoiwris,  reditûs ,  prcventûs  &  exaltaîloiûs  Sohlani 
&  gcinïuni  un  Jubji'élanim  efl  propter  fpeciaiiain  à'  al'ui  muha 
vierciniotna.  Mais  cette  interdiction  du  commerce,  nuifible  au 
fuitan  d'Egvpte,  le  devenoit  également  aux  Chrétiens,  qui  ne 
j:)Ouvoient  le  paffer  de  toutes  les  épiceries  ni  des  autres  marchap.uilcs 
dos  Indes.  En  conféquence,  Sanute  propofé  d'autres  moyens  defaii-e 
venir  non-lt'Lilement  celles-ci  d'ailleurs,  mais  encore ctlies  qui  étoient 
produites daiîs  les  États  du  Sultan.  Ainli,  au  lieu  d'aller  à  Alexandrie, 
au  Caire  &.  dans  les  villes  de  S)'rie,  il  veut  qu'on  les  lire  par  le 
Phafe.  On  peut  induire  de  ce  raisonnement  de  Sanute,  que  les 
Francs  qui  avoient  appris  l'ufàge  de  ces  marchandilés  par  les 
l^omains  &  par  les  Grecs,  furent  attentifs  à  confèrver  les  moyens 
de  les  acquérir,  &  qu'ils  ne  peidirent  poiiu  de  vue  les  avantages 
qui  pouvoisnt  réfulter  de  ce  commerce  qu'ils  faifoient  depuis  fi 
long-temps.  Mais  voici  quelque  choie  de  plus  pofjîif  fur  ces  moûïs 
d'intérêt.  Il  s'agit  de  la  conquête  de  l'Egypte.  Ce  pays-  fitué 
avantageuiêment  entre  deux  mers,  la  Méditerranée  &  la  Mer 
rouge,  étoit  le  centre  de  communication  des  Indes  avec  l'Europe. 
On  ne  connoiiîbit  point  alors  d'autre  route  pour  aller  aux  Indes; 
&  la  poffeffion  de  l'Egypte  auroit  rendu  les  Euiopéens  maîtres 
de  ce  commeice.  Auffi  avoient-ils  fenti  cotnbien  il  leur  étoit  im- 
portant d'enlever  ce  pays  aux  Mufiilmans  :  c'cfl  dans  ce  delTein 
que  dans  les  différentes  Croilâdes  ils  avoient  fouvent  tente  de  s'en 
rendre  maîtvçs.  En  çitet,  Sanute  dans  le  projet  qu'il  propolè  pour 
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Lih.ii,l',!v.  une  nouvelle  Cioifade,  veut  que  l'on  commence  cette  exptxliiion 
'''■^''  par  la  conquête  de  l'Egypte,  d'où  léfuiieia,  dit -il,  de  grands 

avantages ,  tam  mmenfum  thefatinim  ex  lâ  exîrahere  poienmt.  C'eft 
au  Pape  qu'il  s'adrcliè.  Il  ajoute  qu'en  policdant  l'Egypte,  on 
aura  r.on-lculement  toutes  les  productions  de  ce  pays,  mais  encore 
toutes  celles  de  l'Inde,  qui  traniporlées  en  Egypte,  (êront  de-là 
conduites  en  Occident  :  ut  ex'inde  ad  partes  ocàdentaks  mercatioiies 
pradiâiv  commode  tmnsferantiir.  Il  conclut  qu'apès  cela  on  pourra 
conquérir  plus  facilement  la  Terre- fainte.  On  voit  manifeflement 
que  refprit  de  conquête  &  de  commerce  fê  confondoit  avec  celui 
de  religion.  11  fait  entendre  au  Pape,  qu'il  tirera  de  grands  revenus 
de  ces  établifiemens;  que  maîtrefle  une  fois  de  ces  pays,  là  Sainteté 
P.  pf.  pourra  envoyer  fes  propres  vaiflèaux  dans  les  Indes,  //;  mare  tiavi- 
giiwi  poîerit  intromitti  ;  qu'elle  aura  l'empire  de  ces  mei'S ,  quod 
domwahitur  illi  mari;  qu'elle  fubjuguera  tous  ces  pays,  &  il/arum 
part'wm  infiilas  fiibjiigahit ,  ac  in  terra  frma  terras  mari ti tuas  exif- 
îeiites. 

Un  auteur  anonyme^  du  temps  de  Philippe- le- Bel,  propofè 
un  projet  pour  le  recouvrement  de  la  Terie- fainte,  &  veut  que 
l'on  rétablilfe  les  études  &  les  fciences :  c'eft  un  des  mojens  qu'il 
regarde  comme  le  plus  propre  pour  nous  conlèrver  dans  ces 
pays,  &  pour  étendre  nos  conquêtes.  11  ajoute  que  lorfque  nous 
nous  en  ferons  rendus  maîtres,  celui  que  nous  y  aurons  établi  pour 
les  gouverner,  pourra  envoyer  toutes  les  marchand ifes  de  l'Orient 
P-^j-f'  en  Europe:  Cum  cjtis  tiavihiis  de  bonis  ipfiis  poterit  praciperc  à" 
curare  citra  mare  port  ari ,  comparari  fpecies  &  alia  hona ,  &  il  lue 
de  bonis  tiojhis  reportari ,  mandarique  pretia  rerum  emptarum , 
fimiptus  portaudi ,  ut  taxetitur pretia  rerum  fmgula,  propter  obviandum 
cupidttati  crefcenti  quotidie  mercatorum.  Ceux  qui  auront  formé 
des  écoles  telles  qu'il  les  piopolè,  en  recevront,  continue-t-il,  les 
mêmes  a\'antages  :  Item  dominus  Papa ,  Cardinales  &  majores 
Pr^lati ,  neciion  Reges  &  Principes  in  quibus  erunt  jludia ,  & 
abbatia  de  quorum  bonis pro  parte  fundabuntur,  per  difcipiilos  hujus 
modi  proviftonis  habere poterunî  non  folum  fpecies  fed  quafcumque  res 
caras  &  preciofas  quas  de  regionibus  Oricntis  defideravcrint ,  &c. 
Notre  auteur  elpère  que  par  les  difciples  de  ces  écoles,  difcipiilos 
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Imjiis  prov'ifionis ,  qui  cle\'oient  clie  enlieteniis  par  les  Papes,  par 
les  Souveiains  ou  par  les  Abbayes,  ia  puidaiicc  Romaine  s'tteiidroit 
jukliiaiix  cxtrcmilt's  de  la  terre.  Voilà  de  grands  projets  de  poli- 
tique (Se  de  commerce  alliés  à  la  Reli^j;ioti. 

M.  Baliize  a  imprime  quelques  pièces  qui  concernent  la  Croilîule  ^l'  ^^i""^- 
à  laquelle  Philipjie-de-Valois  (ê  prt'paroit.  Le  Grand-maître  des  '  '^''^  ' 
Templiers,  dans  la  lettre  qu'il  adieHè  au  pape  Clément  Y,  dans 
laquelle  il  expole  de  quelle  manièie  le  doit  faiie  cette  grande 
expétlition ,  engage  le  Pape  à  défendre,  fous  de  grandes  peines, 
que  les  vaifièaux  qui  dévoient  conduire  les  troupes ,  ne  portaffent 
aucune  marthandilè,  parce  que  cela  nuiroit  <à  l'entrepiifê  qu'on 
vouloit  faire.  Il  nous  apprend,  à  cette  occafion,  que  les  droits 
perçus  par  le  Sultan  d'Egypte,  ctoient  fi  confidcrables  que  de  trois 
\aiireaux  marchands,  iw\  tîoit  employé  tout  entier  pour  les  droits, 
&  qu'on  ne  tiroit  le  profit  que  de  deux ,  ce  qui  enrichilTcjit  ex- 
traordinairement  l'Egypte;  que  d'ailleurs  les  Chrétiens  chargeoient 
iôuvent  ces  vaifleaux  d'armes  de  toute  efpèce.  On  voit  par-là  que 
ie  commerce  prévaloit  fur  la  Religion  (c). 

Dans  un  autre  projet  adrelTé  à  Philippe-!e-Bel ,  pour  l'engager  /^'^. />.  iSiT, 
à  conquérir  la  Syrie  &:  l'Egypte,  &  à  y  placer  le  fccond  de  fes 
enfans ,  nommé  Philippe;  l'auteur  anonyme  demande  préalable- 
ment que  l'on  détruife  l'ordre  des  Templiers  (tl),  &  qu'on  mette 
leurs  biens  en  fequellj-e,  pour  les  appliquer  enfuite  à  i'enti-etien 
des  vailFeaux ,  &  pour  fîibvenir  aux  dépenfès  de  cette  nouvelle 
Croifade  (e).  «Les  Templiers,  dit -il,  abufànt  âçs  bitns  qu'on 
leur  a  donnés  (f),  les  emploient  à  d'autres  uiïiges  ».  Il  ajoute  que 


(c)  Ndni  Jecundum  tjuod  atiJivi, 
de  omnibus  qua>  contrahvntiir  cinn   eis 

Jîve  dando  five  rccipiendo  tertiam  partem 
largo  mcdo  recipiunt  a  Clirifiianis  pro 
dacio  Jlve  thclcneo ,  iia  quod  de  tribus 
imvibus  five  de  onere  triwn  naviinn  bene 
recipiunt  fiu  tolkint  unam ,  dst  multa 
damna  recipiuiit  ex  hoc  Chrifliani  prvpter 
laiiceasir'  aliaarma  qua-  mali Chrifliani 
deferunt  î^ pcrtaverunt  eis.  F.  i8o. 

(d)  Ordinein  vcro  Teinplarurum  cum 
ccnfdio  Conciia ,  mcdis  cinuibus  cxpedit 
diiwliri  lix  tfdgcrue  Jujiitiâ  tQtaliUr 


adtiullari ,  ir"  ficut  prœdiBum  efl ,  de 
bonis  arum  ii/quc  ad  générale  pajjcgium 
ordinare,  P.  189. 

(e  )  Quacumque  Jubitatione  cejjante 
proderit  pra  lotis  C^  ton  pcpiilo  in  recciii- 
penfaticnein  impcnjarum  qiias  fecerunt 
negotnim  deinvluionis  ordinis  ^  puni- 
tivnis  perfonarmn  pnjequendo.  Ihid. 

(t)  Ordinal  in  boncrnin  quœ  data  fuit 

Temq^lariis,   ob  caufam  quœ  ncn   fuit 

fubjeciita  i/  ob  hoc  efl  revocanda  donatio 

non  ut  ad  pnfanos  ufus  revertaturfld  ut 

cçnyerttitiir  m  fimm  debitumr  P.  i  c)2. 
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loifque  l'on  fera, en  paix,  les  vaiffeaiix  defliiiés  à  la  âéÇenCe  & 
à  lu  confervation  des  conqLiêtes  que  l'on  aura  faites ,  pourront 
s'occuper  du  commerce  des  épiceries,  afin  de  ne  pas  relier  oi(ifs  fgj. 
Il  indique  les  richeffes  iinmenfes  que  l'on  retirera  de  ces  polîeinons 
du  Levant,  &  nous  apprend  que  le  fiiltan  d'Egypte  perçoit  par 
an ,  de  ks  fujets ,  plus  de  ûx  cents  mille  bezans  d'or  f/ij,  valant 
chacun  fix  florins.  Tous  ces  motifs  firent  impreïïion  furies  efprils: 
on  détruifit  en  effet  les  Templiers;  mais  la  Croilade  ne  put  être 
entrepriie  que  fous  Philippe-de- Valois,  en  i  3  28  ,  à  la  loilicitatioa 
du  pape  Jean  XXII  &  enluite  de  Cle'ment  VI.  On  voit  que 
chacun  v  cherchoit  &  y  trouvoit  fon  intérêt  particulier.  Philippe-de- 
Valois  ht  de  glands  préparatifs  pour  cette  Croifade;  il  fit  équiper 
une  flotte  cjui  pouvoit  porter  quarante  mille  hommes  :  d'autres 
Princes  dévoient  fe  joindre  à  lui ,  &  l'armée  des  Croifés  devoit 
être  de  trois  cents  mille  combattans  ;  mais  ce  Prince  le  vit  obligé 
de  tourner  toutes  ces  forces  contre  Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 
La  flotte  de  Philippe,  qui  étoit  de  fix  vingts  gros  vaifleaux  montés 
par  quarante  mille  hommes,  fut  battue,  &  la  Croilâde  n'eut 
pas  lieu. 

Cette  expédition  n'a\oît  d'autre  but  que  de  procurer  des  avan- 
tages temporels,  qui  avoient  excité  l'ambition  de  tous  ces  Princes 
&  des  Papes;  chacun  vouloit  agrandir  fa  domination  ou  augmenter 
lès  richelfes:  la  religion  fervoit  d'un  prétexte  d'autant  plus  (pécieux 
que  l'on  alioit  combattre  des  Mufulmans,  ennemis  irréconciliables 
(.ks  Chrétiens.  On  voit  clairement  tous  ces  motifs ,  que  l'oa 
aperçoit  moins  dans  les  premières  Croifides,  parce  qu'il  nous 
relie  moins  de  monumens,  Se  que  les  auteurs  qui  les  ont  décrites 
étant  tous  Prêtres  ou  Religieux ,  ont  négligé  de  les  développer , 
pour  ne  s'attacher  qu'à  ceux  qui  avoient  rapport  à  la  religion.  Mais 
alors  les  commerçans,  qui  avoient  des  magafins  dans  le  Levant, 
qui  y  fiifoient  un  grand  commerce,  durent  exciter  les  Princes  à 
conferver  en  Syrie  ces  établiiïèmens,  à  la  faveur  defquels  on  faifoit 
des  profits  fi  confidérabies. 

Les  Chrétiens  de  la  première  Croifade  ne  furent  pas  plutôt 

(gj  JVL'Jiiit  ochifi ,  fpecies  aromaticas  é^  res  alias  mbis  utiles  reportahimt, 
(II)  Scxties  centum  milita  By^jitionrm  auri, 

U'anfportés 
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h'anfpoitcs  en  Orient,  qu'ils  arrêtèrent  les  Turcs  cjui  ravageoient 
tout.  L'einpire  Grec,  qui  le  voyoit  menace,  avoit  imploré  ieïècours 
des  Francs. 

Les  khalifes  Phathimiles  eux-mêmes  n'eurent  pas  plutôt  appris 
que  ces  étrangers  ctoient  arrives  à  Antioche,  qu'ils  les  preficrent 
de  venir  également  les  fecourir.  Mais  les  Grecs,  efFrayc's  du  nombre  Aboulmahiftn, 
àis  Francs,  commencèrent  à  manquer  de  parole,  &,  pour  les  faire 
pc'rir,  fe  liguèrent  fecrètement  avec  les  Turcs  de  l'Afie  mineure. 
E^n  conféquenee  les  Francs ,  qui  dévoient  rendre  aux  Grecs  les 
places  dont  ils  feroient  la  conquête,  &:  qui  avoient  été  enlevées     CmildtTyu 
depuis  quelque  temps  à  l'Empire,  les  gardèrent  pour  eux,  &:  en  ''  ^  '^' 
formèrent  des  principautés  que  nos  Princes  le  partagèrent. 

Les  Fhathimites  ne  furent  pas  plus  fidèles  à  leurs  engagemens; 
iorfqu'ils  virent  les  Turcs  affoiblis  par  l'arrivée  d^s  Francs,  ils  •^;^"W'^''é 
allèrent  reprendre  à  la  hâte  Jérufàlem ,  qu'ils  avoient  promis  de  lai  lier 
conquérir  par  les  Croifés.  Alors  ceux-ci  changèrent  de  condiu'te, 
attaquèrent  les  Fhathimites,  <Sc  formèrent  en  Syrie  un  royaume 
confidérable.  Tel  fut  le  fuccès  de  la  première  ôc  de  la  féconde 
Croifide;  toutes  les  autres  n'ont  été  entrepriiês  dans  la  fuite  que 
pour  conferver  &  pour  défendre  ce  premier  établiffement ,  dans 
lequel  une  foule  de  Francs  avoient  une  partie  de  leurs  familles,  & 
dts  richeffes  immenfes,  amalTées  par  le  grand  commerce  qu'ils 
faifôient. 

Les  grandes  conquêtes  d'Emadeddin-zenghi,  &  celles  de  fôii 
fils  Noureddin ,  pensèrent  faire  peidre  aux  Chrétiens  Européens 
tous  leurs  établilfenrens  en  Syrie.  Ceux-ci  venoient  de  perdre  la 
ville  d'Édeffe  &  toutes  lès  dépendances;  la  principauté  d'Antioche 
étoit  menacée;  devoit-on  alors  abandonner  tranquillement  ces 
établiffèmens?  On  forma  donc  une  troidème  Croifide ,  pour  la 
défenle  de  tant  de  Francs  répandus  dans  l'Orient.  Par  la  même 
raifôn  les  conquêtes  de  Saladin  furent  caulè  que  l'on  entreprit  la 
quatrième,  &  l'envie  de  reconquérir  ce  que  l'on  avoit  perdu  pendant 
le  règne  de  ce  Prince,  excita  après  (a  mort  une  nouvelle  CroJfade, 
qui  tut  la  cinquième.  Ainfi  ce  ne  fut  que  les  pertes,  &  le  defir 
de  fe  rétablir  ou  de  conlerver  ce  qui  redoit,  qui  portèrent  les  Eu- 
fopiens  à  de  nouvelles  Croifades,  &  comme  une  guérie  en  entraîne 
Tome  XXX VII.  SiÇ 
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une  autre,  Se  qiie  des  conquêtes  font  naître  de  nouveaux  ennemis, 
on  eut  des  démêles  avee  les  empereurs  de  Conftantinople  &  on 
ieur  enleva  l'Empire.  De  nouveaux  Turcs,  qui  fe  répandirent  dans 
toute  la  Syrie,  qui  pillèrent  Tripoli  &  Jérufaiem,  que  les  Chrétiens 
Européens  avoient  reprifes  quelque  temps  auparavant,  enfin  la 
trop  grande  puillance  des  lultans  d'Egypte  déleiminèrent  S/  Louis 
à  courir  à  la  défenfe  de  ces  établiiïèmens  ;  Si  pour  détruii  e  à  l'avenir 
tout  ce  qui  pourroit  ieur  nuire,  il  voulut  couper  le  mal  dans  la 
racine,  c'ell-à-dire  détruire  la  puiflance  des  fultans  d'Egypte,  qui 
fe  propofoient  continuellement  de  chaffer  les  Chrétiens.  S.'  Louis 
iuccomba,  &:  fes  malheurs  furent  caufe  que  l'on  blâma  Ion  expé- 
dition, qui,  comme  toutes  les  autres  Croifades,  avoit  pour  but  la 
confervation  de  nos  anciens  établiiïemens.  Les  Francs  devoient-ils 
abandonner  ces  grandes  8c  riches  colonies!  De  tout  temps  les 
lieux  de  commerce  ont  intéreffé  les  nations  qui  vont  y  trafique)-, 
&.  la  ruine  de  quelques  comptoirs  a  lait  mitre  des  guerres  longues  & 
coûteLifes  :  1  Europe  n'avoit  pas  alors  d'autre  moyen,  je  le  répète, 
de  conlèrver  ce  qu'elle  tiioit  des  Indes.  Mais  on  trouvoit  d'autant 
plus  de  (ècours  pour  ces  expéditions,  que  la  religion  fembloit  en 
être  le  principal  motif,  8c  l'étoit  efteclivement  dans  l'efprit  de 
quelques-uns.  C'ell  ce  motif  qui  paroît  avoir  le  plus  touché  nos 
François;  tous  nos  braves  alloient  en  Terre-làinte  combattre  les 
Turcs;  ils  ne  cherchoient  que  les  occafions  de  le  fignaler  par  leur 
courage,  aufTi  en  donnèrent-ils  de  grandes  preuves  dans  les  Croilîides» 
Ces  établilfemens  des  Fiancs  dans  le  Levant  augmentèrent  confp- 
dérablement  le  commerce,  qui  auparavant  avoit  langui;  nous  fumes 
alors  en  état  d'apporter  en  Europe  quantité  de  marchandilês  que 
nous  avions  dans  nos  propres  pays  du  Levant,  foit  qu'elles  tulfent 
des  produclions  du  loi,  foil  qu'elles  fullènt  le  produit  de  l'induftrie 
que  nous  y   avions  acquile  &  des  manufaclures   que  nous  y 
entretenions. 

Donnons  une  idée  de  ce  commerce  lous  les  Croilàdes ,  tel 
qu'il  efl;  rapporté  dans  Sanute,  &  faifons  connoître  les  marchan- 
difes  qui  en  étoient  l'objet.  11  elt  à  préfumer  que  plus  anciennement 
elles  étoient  les  mêmes,  puilque  le  détail  que  Sanute  en  fait,  efl; 
conforme  à  celui  de  Cofmas  Indopleudès  que  j'ai  indiqué  pour 


DE    LITTÉRATURE.  507 

fes  temps  de  la  première  Race.  La  route  que  l'on  fuivoit  pour  f lire 
ce  commerce ,  &i  les  choies  qui  en  ctoient  l'objet ,  n'ont  pns  change  ; 
(Se  puilcjue  nos  ncgocians  François  alloient  à  Alexandrie,  ils  dé- 
voient alors  en  rapporter  les  mcmcs  marchaiidilès.  Nous  avons 
polFcdc  ces  pays  pendant  cent  quatre-vingt-douze  ans,  Si  nous  en 
avons  ctc  chalFes  en  i  2(?  i  ;  mais  nous  avons  fait  encore  plufieurs 
tentatives  pour  y  rentrer.  C'efl  ce  commerce  qui  enrichit  i\  confi- 
dérablement  1  Egypte.  En  effet,  lorfqu'on  lit  l'iiiftoire  des  Sultans 
de  ce  pays,  on  elt  étonne  des  licheliès  immenfes  qu'eux  ou  leurs 
Lmirs  avoient  amaffces:  mais  pour  s'en  former  ujie  jufle  idée, 
il  lîiffit  de  faire  oblerver  que  Venilê  qui  ne  faifoit  qu'en  (êconJ 
ce  commerce,  en  concurrence  même  avec  les  Génois,  les  Pifans 
&  les  Marfèillois ,  parvint  à  un  tel  degré  de  puKîance,  qu'elle 
donna  pendant  long  -  temps  le  ton  à  l'Europe  entière  ;  que  cette 
puiffance  ne  tomba  que  quand  le  commerce  d'Alexandrie  fut  ruiné 
par  la  découverte  du  cap  de  Bonne-elpérance.  Les  autres  Républiques 
d'Italie,  Gènes  (ur-tout,  avoient  acquis  également  de  très-grandes 
richefiès  qui  le  font  toutes  évanouies  à  la  ruine  de  ce  commerce. 

Sanute  nous  apprend  que  toutes  les  marchandifes  de  l'Inde  &  m,  /, 
les  épiceries  étoient  apportées  dans  plufieurs  ports.  Les  vaiffeaux 
qui  partoient  ou  de  Aialiahûr  ou  de  Cambeth ,  fe  rendoient  ou  à 
Ormuz,  ou  à  Kis,  ou  à  Aden,  ou  à  Bagdad:  cette  dernière  ville 
étoit  même  l'ancien  entrepôt.  De-là  on  les  tranfportoit  à  Antioche 
&.  à  une  ville  qu'il  nomme  Lk'ui ,  fur  les  bords  de  la  Méditejranée. 
Il  oblèrve  que  plufieurs  de  ces  épiceries  étoient  d'une  meilleure 
qualité  que  celles  qui  venoient  par  Aden,  parce  qu'elles  fouffroient 
moins  de  l'eau  de  la  mer.  C'étoit  à  peu -près  la  route  que  l'on 
tenoit  du  temps  de  Cofinas  Indopleuflès.  Ces  marchandiles  tranl- 
portées  de  Séleucie,  qui  eft:  la  Licia  de  Sanute,  fur  la  Méditerranée, 
étoient  enfuite  envoyées  dans  tous  les  poits  de  l'Europe.  Du  temps 
de  Sanute ,  cette  route  avoit  été  abandonnée ,  &  de  Bagdad  on 
les  conduifoit  à  Thorifium  qui  elt  Tauris  dans  l'Adherbidgiane , 
d'où  on  fe  rendoit  au  Phafe  &  à  Trebizonde. 

Aiiifi  tout  ce  qui  venoit  par  Bagdad,  arrivoit  des  Indes  par  le 
golfe  Perfique,  où  l'on  trouvoit  la  petite  île  de  Kis,  &.  plus  au 
midi  Ormus.  Cette  île  de  Kis  elt  apparemment  celle  que  Benjamin 

Sffij 


5o3  MÉMOIRES 

de  Tiidcîe  appelle  Nekwkis ,  &  que  nous  avons  dit  être  un  entremet 
coniîdérabie  dans  ie  golfe  Peifique.  M.  Paulo  la  nomme  Cliifi , 
&  en  fait  avec  Cunnofa  ou  Oimuz,  un  lieu  très  -  fréquente  par 
ies  marchands.  Kis  elt  appelée  par  Abulféda,  Kis-hcti-Omira. 
Cette  île  avoit  fuccédé  pour  la  célébrité  du  commerce,  à  la  ville 
de  Siraf,  fituée  dans  fon  voifinage,  fur  le  bord  de  la  mer;  mais 
dans  la  fuite,  l'entrepôt  principal  fut  Ormus. 

L'antre  route  fe  failoit  par  la  Mer  rouge,  &  Aden  étoit  l'entrepôt 
général.  Les  marchandées  qui  venoient  par  cette  voie,  étoient  à 
meilleur  compte ,  à  caufe  de  la  facilité  de  les  tranfporter  par  le 
Nil  à  Alexandrie.  Du  bord  de  la  Mer  rouge  on  les  voituroit 
Sanua.iy.zSo,  à  dos  de  chameau,  en  neuf  journées,  jufqu'à  Cous;  d'où  en  quinze 
jours,  fur  ie  Nil,  elles  arri voient  au  grand  Caire;  &  de-là,  an 
mois  d'Oclobre,  dans  le  temps  que  le  fieuve  ell  débordé,  elles 
étoient  portées  par  un  long  canal  julcju'à  Alexandrie.  On  comptoit 
par  ce  canal  deux  cents  milles  de  chemin.  Sanute  le  nomme 
Taldgkua  longa  (ï).  Cette  roule  par  Aden,  étoil  réftrvée  aux  gens 
du  pays ,  &  ies  fullans  d'Egypte  ne  perinettoient  pas  que  les 
P'  -)'  Chiéiiens  Européens  allalTent  par-là  dans  les  Ir.des:  SoUamis  veib 
pcr  terras  qv.as  teiiet  non  pcrniittit  alujtiem  Chrijlïanum  tranfirc  fjut 
in  Indïam  ciipiat  transfrctare.  Auffi  Sanute  propofe-t-il  de  préféier 
la  route  de  Bagdad  &  du  golfe  Perlique ,  qui  étoit  celle  des  Tartares;. 
&  il  fe  fîatte  que  par-fà  les  marchands  Chrétiens  pourront  aller 
eux-mêmes  jufque  dans  les  hules. 

Les  marchandifes  que  l'on  tiroit  des  Indes  par  le  golfe  Perfique, 
étoient  le  aihehe ,  \q.  jpicuni,  le  gérofle,  les  mufcades  &  le  mad 
qui  (êlon  les  uns  étoit  la  fleur  de  la  noix  mufcade,  &  fuivant  d'auties 
i'ccorce.  Aujourd'hui  les  Hollandois  donnent  ce  nom  à  la  fleur. 
Celles  qui  venoient  par  Aden,  étoient  le  poivre,  le  gingembre, 
l'encens,  la  caneile,  Sec.  On  tiroit  également  des  foieries;  mais 
l'auteur  oblèrve  que  dans  les  États  même  du  fultan  d'Egypte, 
il  y  avoit  une  irès-grande  quantité  de  vers  à  foie,  ainfi  que  du 
Tcv.Sjrla,  liicre;  ce  qui  efl  coniîrmé  pour  la  foie,  par  Abulféda,  qui  nous 
apprend  que  dans  les  environs  de  Manbedge  on  cullivoit  beaucoup 

(i)   7(ï/i/i;M/'fl  pi roîc  être  l'altération  du  mot  nriiie  Kalgiata  ou  Kalidgia, 
qui  fi^nifie  un  can.il. 
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<îo  mûriers  pur  la  fabrique  des   foies.  Le  mcme  auteur  nous 
apprend  auffi  que  le  territoire  de  Tripoli  étoit  rempli  de  cannes 
de  fucre,  qu'il  y  en  avoit  également  à  Belinas.  Albert  d'Aix  parle     P.  iyo> 
<\.:  ce  fiicie  de  Tripoli,  &:  dit  que  les  habitons  s'en  nourrilibient: 
CdUimellos  ibuh'in  vicHïtos  per  camporum  phwidcm  cihundaiitcr  re- 
pertos,  quos  vacant  zucïti  ,fitxit  popuhis,  H  décrit  enfuite  la  manière 
de  le  cultiver:  Hoc  eiiïm  gemis  lierba  fimuuo  hihore  agricolaniin 
pcr  fiii^iilos  excoliiur  wmos  ;  Jeiiuie  tciupore  vicjfis  iiuitiiniin  nwrta- 
riolis  indigeiiœ  coiitiiiuhmt ,  fttccum  cokitum  in  vafts  fuis  reponentcs 
quonfqnc  coa^iihitus  indurcfait  Jub  fpecie  nivis  vcl  Jiilis  alhi ,  à'c. 
On  peut  confuller  encore  iur  ce  fujet,   Foulques  de  Chartres, 
Jacques  de  Vitry  &  Guillaume  de  Tyr.  Aramon,  ambafîadeur  de 
François  L'"'  &  d'Henri  II,  vers  le  Turc,  dans  le  voyage  qu'il     J'y-  4"' > 
fit  en  Egypte,  trouva  encore  des  cannes  de  fucre  dans  fa  route    'p','o^,j. 
d'Alexandrie  au  Caiie.  ^'  "^V/- 

Sanute  nous  apprend  qu'on  trou  voit  aulîi  &ts  cannes  de  fucre  P.  2^, 
dans  l'île  de  Chypre,  à  Rhodes  &  dans  deux  endroits  qu'il  nomme 
Amorça  «Se  Morta.  Il  ajoute  qu'on  en  pourroit  faire  venir  même 
•en  Sicile,  comme  on  y  faifoit  venir  às.i  vers  à  foie,  dans  la  Fouille 
5i  en  d'autres  endroits;  ce  qu'il  propofè  dans  le  deflein  de  ruiner 
ie  commerce  d'Egypte  qtii  procuroit  des  licheffes  immenfês  à  /es 
Souverains.  Il  eft  fingulier  que  l'on  trouve  ààws  cet  auteur  le 
germe  &  l'origine  du  grand  commerce  que  nous  avons  fait  depuis 
dans  les  Indes.  Celui-ci  ne  peut  être  que  la  fuite  des  établiffemens 
confidcrables-Cjue  les  Croi&des  nous  ont  mis  à  portée  de  faire  en 
Syrie,  &  des  connoitfances  que  nous  y  avons  acquiles.  Ce  projet 
de  Sanute  pour  la  Sicile ,  a  été  exécuté  dans  la  fuite ,  puifque  les 
cannes  de  fucre  pafsèient  de  Sicile  en  Grenade,  de-là  ;':  Madère, 
d'où  on  les  porta  au  Bredl  &  dans  le  refle  de  l'Amérique. 

On  tiroit  encore  de  l'Egypte,  des  dattes,  de  la  caiîè  &  du 
lin.  On  fait  que  le  lin  d'Egypte  a  toujours  été  très-eflimé:  on  le 
travailloit  ou  lèul  ou  en  le  mêlant  avec  de  la  foie. 

Nous  portions  en  Egypte,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre, 
de  l'étain,  du  plomb,  du  vif-argent  &  d'autres  métaux,  du  corail, 
de  l'ambre,  marcltandifês  fur  lelquelles  le  Sultan  percevoit  de 
gros  droits.  Sanute  remarque  que  de  fon  temps,  l'or  étant  devenu    -lu. i, fart.  t. 
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rare  en  Occident,  on  avoit  ceffc  d'en  porter,  mais  que  l'on  y 
portoit  encore  de  l'argent.  Le  Sultan  faifoit  enluite  porter  ces  mar- 
chandifes  jurque  dans  l'Ethiopie  &  dans  les  Indes.  L'Egypte  e(l 
fitLiée  avantageulèment  pour  fervir  d'entrepôt  aux  nations  d'Europe 
qui  voudroient  ailer  dans  les  Indes  ;  mais  ce  paffige  leur  étoit 
défendu.  C'e(t  pour  cette  raifon  que  nos  Fmncs  tentoient  toujours 
de  s'en  rendre  maîtres  en  tout  ou  en  partie ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué. 

Nos  marchands  Européens  tranfportoient  encore  dans  i'Egvpte, 
du  miel,  des  avelines ,  des  amandes,  du  lî^(ran,  du  maltic,  des 
draps ,  des  toiles  &  d'autres  étoffes  ;  &  comme  quelquefois  le  Nil 
ne  croît  pas  lufliiâmment  pour  procurer  l'abondance  dans  ce  pays  , 
les  Européens  y  portoicnt  des  blés;  de  plus,  des  bois  de  conl^ 
truction,  du  ffr  &  du  gaudron.  Ils  commerçoient  encore  avec 
AI.  P^l.  jgj  principales  villes  du  Levant  ;  MoulFoul ,  par  exemple ,  four- 
nifioit  les  plus  belles  étoffes  en  or  &  en  foie. 
P.  z,  Nous  apprenons  encore  de  Benjamin  de  Tudèle,  qui  revint  de 
fès  voyages  en  i  173,  que  Montpellier  étoit  une  ville  très-commode 
pour  le  commerce;  que  l'on  y  venoit  de  tous  côtés,  c'eft-à-dire 
d'Algarve  ou  du  Portugal,  de  la  Lombardie,  de  Rome,  &  de 
toute  la  terre  d'Egypte  <k.  d'iiraëi;  qu'on  voyoit  dans  Alexandrie 
des  peuples  de  tous  les  royaumes  Chrétiens.  Je  pafîè  fous  (ilence 
tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la  France ,  j'indique  (èulement  la 
Normandie,  la  France,  le  Poitou,  Angers  &  la  Gafcogne. 

Il  le  ftilôit  dans  Alexandrie  un  grand  commerce  d'épiceries ,  qu'on 
y  apportoit  des  Indes  pour  les  vendre  aux  marchands  Chrétiens; 
chaque  nation  y  avoit  les  magafms,  lès  marchés,  lès  boutiques 
didinguées  fuivant  les  marchandifes. 
P.  ly-  La  ville  de  Tyr  avoit  des  manufactures  de  verre  le  plus  curieux 
&  le  plus  ertimé  du  monde,  5c  c'elt  peut-être  d'après  cette  manu- 
faélure  que  Venife  a  trouvé  le  moyen  de  faire  ces  glaces,  qqi  ont 
été  fi  renommées  pendant  long-temps  dans  tout  l'Occident.  On 
y  trouvoit  de  très-bon  fucre,  dont  on  faifoit  beaucoup  de  cas.  Les 
marchands  de  toutes  les  parties  du  monde  iè  rendoient  dans  cette 
ville. 
Cmii.  Je  T>7.       Antioche  étoit  très -riche,  à  caufê  du  grand  commerce  qu'elle 
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f;u(c)it  avec  rturope ,  l'Afie  &  l'Africiue  ;  les  vaidèaiix'  cliargcs 
de  toLites  lortes  Je  maichandifes  y  eiUroient  (Se  en  (oiioiait  par 
i'Oroiite.  Tripoli  ctoit  rempli  d'ouvriers  occupes  à  iaiie  des  cluiiès     Stmut<J.rn. 

I      /-  •      o      I  I  P-  6,  c,  18, 

de  foie  oi  des  camelots. 

A  Jcrufîilem,  qui  ctoit  e'galement  frcquentt'e ,  les  Juifs  avoient 
le  privilège  excliifit  pour  la  teinture  des  laines  Se  des  tliaps , 
moyennant  une  foiiime  qu'ils  payoienl  annuellement  au  roi  de 
Jérulalem. 

Ce  commerce,  comme  on  le  voit,  fê  fai/ôit  par  échange;  nous 
portions  à  AlexanJjie  nos  marcliandiles,  &,  les  Egyptiens  nous 
iivroient  celles  de  lljide ,   qu'eux  feuls  avoient  le  droit  d'aller 
chercher.  On  fe  plaignit  alors,  comme  du  temps  de  Pline,  que 
l'Inde  ablcM'boit  tout  l'or  &  l'aigent  i\ts  autres  nations.  Marafchi, 
auteur  Arabe  qui  vivoit  dans  le  xiv.*^  (iccle,  remarque  que  l'or 
des  Mufulmans  qui  elt  tranfporté  dans  l'Inde  n'en  revient  jamais. 
Cet  inconvénient  n'empccha  pas  cependant  que  l'Egypte  ne  devînt 
puifîiimment  riche,  parce  qu'elle  envoyoit  dans  l'Inde,  indépen- 
damment de  l'or  &;  de  l'argent,  beaucoup  d'autres  marchandifes, 
&;  foit  [)our  aller,  foit  pour  revenir,  les  Sultans  percevoient  de  gros 
droits.  D'aillems  les  Egyptiens  étoient  les  feuls  qui  allaient  cbns 
l'Inde  par  la  mer  Rouge,  ils  n'avoient  point  de  rivaux  de  ce  côté. 
On  fiifôit  également  le  commerce  par  le  golfe  Perfique,  mais  il 
étoit  plus  concentré  dans  l'intérieur  du  pays  des  Mufulmans;  celui 
d'Alexandrie  fe  répandoit  dans  toute  l'Europe,  &.  par  conséquent 
étoit  beaucoup  plus  conhdérable,  parce  qu'il  étoit  plus  aifé  aux 
Européens  de  fe  rendre  dans  cette  ville,  qu'ils  y  recevoient  plus 
direélement  les  marchandifes,  &  qu'ils  y  trouvoient  un  gain  plus 
grand. 

Les  François,  pendant  tout  le  temps  des  Croifjdes,  firent  ce 
commerce ,  mais  ils  ne  le  poufsèrent  jamais  auffi  loin  que  les 
républiques  d'Italie.  Dans  celles-ci  ce  commerce  étoit  fait  par  l'État, 
qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  de  le  conlêrver,  parce  que  de-là 
réfultoit  fa  force,  (a  puillance  &  fa  fplendeur.  En  France,  pays 
étendu  &  très-fertile,  qui  étoit  puilTant  par  lui-même,  ce  même 
commerce  n'étoit  fait  que  par  des  particuliers  que  nos  Rois  pou- 
voient  protéger;  il  n'y  étoit  pas  regardé  /bus  le  même  point  dç 
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vue  qu'à  Venifê,  à  Gènes,  à  Pife,  &c.  dont  les  terrés  ctoîent  peu 
confidérables.  Ce  qui  fut  caiife  que  les  Vénitiens,  les  Ge'nois  &  les 
Pilîins,  non  iàns  grande  jaioufie  entre  eux,  le  firent  prefque  tout 
entier.  Ces  peuples  nous  lailsèrent  tout  l'honneur  de  ces  grandes 
expéditions,  nous  abandonnèrent  les  titres  de  Rois,  de  Princes  & 
de  défenfeurs  de  la  religion,  &  fe  rélêrvèrent  tout  ie  profit  qu'ils 
purent  tirer  du  cominerce.  D'ailleuis  nos  François,  qui  aimoient 

P.  toS6,  la  dépenfe,  //;  expcnfis  magis profiifi,  dit  Jacques  de  Vitry,  y  durent 
moins  faire  leurs  affaires.  Les  Italiens  étoient  au  contraiie  plus 
intérelTés,  &  beaucoup  plus  prudeiis  &  plus  fins  que  nous,  comme 
l'obferve  le  même  hiflorien;  auffi  \tv.\-  leproche  - 1  -  il  dctre  ti'op 

P.  1  oS^.  adoiinés  au  commerce ,  ncgoîïafionilus  vcro  &  meiximomis plufquam 
Chrifi  praliis  implicatittir ;  ce  qui  caufoit  un  très-grand  dommage 
aux  Chrétiens.  Cette  extrême  avidité  des  Italiens ,  les  rendit 
beaucoup  pius  corrompus  dans  le  Levant ,  &  moins  redoutables 
aux  Mudilmans,  qui  craignirent  toujours  la  bra\'oure  Françoile. 
Les  Vénitiens,  les  Çénois  &  les  Pifans  étoient  continuellement 
ennemis  les  uns  des  autres,  &  vivoient  moins  bien  entre  eux 
qu'avec  les  Mufulmans.  La  rivalité  du  commiCice  excitoit  ces 
cliiTenfions ,  &  l'on  s'occupoit  peu  de  l'intérêt  de  la  Religion. 

Nous  voyons  dans  une  de  ces  Croifâdes,  qui  devoit  natu- 
rellement intérelfer  tous  ces  Chrétiens ,  en  les  fuppofant  tous 
Cit'iîl. deTyr.  animés  d'uH  même  zèle,  nous  voyons,  dis- je,  nos  François, 
en  I20r,  rafîémbler  \.ms.  armée  nombreufe,  &  les  Vénitiens 
exiger  pour  ie  tranfport  &:  pour  quelques  fècours ,  quatre-vingt- 
cinq  mille  marcs  d'argent.  Le  projet  penfa  manquer ,  parce  que 
la  fomme  ne  fê  trouva  p3s  compîette  à  temps;  il  flillut ,  pour 
dédommagement,  que  les  François  allaiïènt  prendre  au  xn  de 
Hongrie  la  ville  de  Zara,  pour  la  remettre  enfuite  aux  Vénitiens, 
quoique  le  Pape  menaçât  d'excopimunier  ceux  qui  interromproient 
la  Croifade  pour  cette  entreprifè.  Il  efl  encore  plus  fingulier  que  le 
Doge  ait  voulu  éviter  d'aller  à  ce  fiége,  pour  ne  pas  fè  brouiller 
avec  le  Pape.  Ainfi  les  Vénitiens  gagnoient  doublement  à  ces 
Croifâdes;  leur  commerce  étoit  mieux  établi  dans  le  Levant,  & 
ils  -exigeoient  des  François  un  payement  pour  les  fêrvices  qu'ils 
j-éndoienî  à  la  caufe  commune.  Après  la  prifè  des  places  d^^ns  le 

Levant , 
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Levant ,  les  Vénitiens  le  faifoient  faire  des  traitemens  très-avantageux 

pour  leur  commerce;  nous  en  avons  un  exemple  dans  le  Traite  ,^"''''  '^',?->"'- 

*  .  Il  •     ■     '      I  •     I)  I     •         I        r.  l,Xll,V,b  iO, 

conclu  en  i  i  2  j ,  pendant  la  captivité  du  roi  iiaudoin-du-Bourg. 
Indcpendamment  de  la  liberlc  de  (e  gouverner  dans  le  royaume 
de  Jcnilàlem  luivant  leurs  propres  loix ,  d'avoir  dans  les  villes 
des  quartiers  particuliers  avec  tous  les  privilèges  des  fèigneurs, 
c'ell-à-dire  des  fours,  des  moulins,  des  bains  exempts  de  tous 
droits,  d'ufer  de  leurs  propres  poitls  &  mefiires,  de  ne  point  payer 
de  droits  d'entrée  ni  de  fortie  pour  ce  qui  leur  appartenoit,  d'avoir 
kur  églife  en  propre;  indcpendamment  de  tant  de  privilèges,  on 
accorda  encore  à  ces  Vénitiens  trois  cents  befans  (aralins  chaque 
année,  &.  de  plus  la  troifième  partie  des  villes  de  Tyr  Se  d'Afcalon. 
Une  partie  de  ces  privilèges  s'étendoit  même  fur  ceux  avec 
lelquels  ils  commerçoient.  On  peut  juger  par-là  des  richefles 
immenfès  qu'ils  étoient  à  portée  d'acquérir  dans  ces  Croifades. 
De  plus,  rivaux  de  toutes  les  autres  nations  qui  commerçoient 
comme  eux,  ils  leur  firent  en  Europe  des  guerres  cruelles.  Se  les 
traversèrent  autant  qu'ils  le  purent  en  Ade.  On  connoît  les  inimitiés 
qui  régnèrent  entre  Venilè,  Gènes  Se  Pife. 

Les  Moines,  qui  prêchèrent  avec  tant  d'ardeur  les  Croifades; 
y  trouvèrent  aulli  un  très-grand  avantage  à  les  préfènter  du  côté 
de  la  religion;  ils  firent  un  autre  genre  de  commerce,  qui  ne  leur 
fut  pas  moins  utile  qu'aux  Vénitiens,  Si  qui  leur  procura  des  terres 
coniidérables  en  France. 

On  fit  encore,  en  1365,  une  Croifide,  Se  l'on  prit  Alexandrie. 
Cette  Croilàde,  décrite  par  Guillaume  de  Machaut ,  avoit  été    ^^^"i-J'l'^- 

f  .         -r     \         \-    •         f        •&  ....     Cad,  tome  XX, 

annoncée  comme  une  entrepriie  de  religion.  Les  ligyptiens  irrites  p,  ^,j, 
de  cet  événement,  faifirent  les  effets  des  Chrétiens ,  Se  mirent 
aux  fers  tous  les  Francs  qu'ils  trouvèrent  en  Egypte.  Les  Vénitiens, 
qui  firent  en  cette  occafion  une  perle  confdérable,  follicitèrent  le 
roi  de  Chypre  de  ne  plus  continuer  la  guerre;  on  fit  un  Traité 
de  paix,  qui  fut  rompu  enfuite,  mais  dont  la  teneur  prouve  qu'on 
n'étoit  pas  entièrement  occupé  de  la  religion,  ni  du  recouvi-cment 
des  lieux  Saints.  On  convint  donc  de  rendre  tous  les  pi  ifonniers 
de  part  Se  d'autre;  que  le  roi  de  Chypre  auroit  la  moitié  de  tous 
les  droits  que  les  marchandifes  pavoienl  àTyr,  à  Bérite,  à  Scïd, 
Tome  XXXyiL  '  .  Ttt 
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à  Alexandrie,  à  Damiète,  à  Tripoli,  à  Jcrufiilem  êc  à  Damas; 
ce  droit  étoit  de  dix  deniers  un.  On  convint  de  plus ,  que  tout 
Chrétien  qni  anroit  un  padeport  du  roi  de  Chypre,  ne  payeroit 
point  les  cinq  floiins  de  Florence  pour  entrer  dans  Jérufulem.  Ce 
Traite  ayant  été  rompu ,  le  roi  de  Chypre  alla  prendre  Tripoli 
&  quelques  autres  places  ,  après  quoi  il  revint  à  Rome  pour 
folliciier  de  nouveaux  fecours.  Mais  le  Pape ,  preffé  par  toutes 
les  villes  commerçantes  dellialie,  jugea  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  faire  la  paix  avec  le  Sultan.  Toutes  ces  villes  envoyèrent 
dos  députés  au  roi  de  Chypre;  ce  Prince  leur  donna  fes  pleins- 
pouvoirs,  &  la  paix  fut  conclue.  On  voit  combien  l'intérêt  du 
commerce  étoit  Jiéà  cette  expédition,  &  comment  ce  commerce, 
qui  devoit  être  confidérable,  devint  un  motif  pour  en  empêcher 
l'exécution  ,  malgré  l'intérêt  prétendu  de  la  Religion.  Dans  les 
temps  où  la  fituation  des  affaires  étoit  différente ,  je  veux  dire 
avant  la  première Croifade,  nos  Marchands,  qui  dévoient  beaucoup 
attendre  de  cette  expédition,  durent  l'exciter,  non-feulement  pour 
augmenter  leur  commerce,  mais  encore  pour  conferver  ce  qu'ils 
avoient  gagné,  puifqu'ils  étoient  fur  le  point  de  tout  perdre,  & 
de  voir  ce  commerce  interrompu  par  l'iiruplion  d'une  nation 
barbare.  Les  habitans  de  nos  ports  de  la  Méditerranée,  qui  s'éloienl 
portés  avec  beaucoup  de  zèle  aux  Croi^des,  fe  contentèrent  d'un 
commerce  qui  les  enrichiffoit ,  mais  qui  ne  fut  pas  aulfi  utile 
à  l'État  en  général  qu'il  le  fut  aux  États  d'Italie,  comme  je  l'ai 
obfervé,  &  les  épiceries  le  foutinrent  toujours  en  France  fur  un 
haut  prix. 

La  ville  de  Marfeilie  n'étoit  pas  alors  fous  la  dépendance  de  nos 
Rois;  ellefaifoit  partie  du  royaume  d'Arles,  qui  s'étoit  formé  fous 
Je  règne  de  Charles -le -Chauve.  Ce  royaume  étant  détruit,  la 
Provence  eut  fes  Comtes  particuliers;  enfuite  elle  paiïa  aux  Comtes 
de  Barcelone,  &  elle  ne  fut  réunie  à  la  France  que  (ous  le  règne  de 
S.'  Louis,  en  i  247.  Ainfi,  depuis  le  règne  de  C ha rles-le- Chauve, 
îe  commerce  de  Marfeilie  intéreffoit  ks  Souverains  particuliers,  & 
nos  Rois  n'avoient  fin-  la  Méditerranée  que  fes  ports  du  Languedoc,' 
tels  que  Montpeliiei' ,  Narbonne,  &c.  qui  étoient  irès-expofés 
aux  incurfions  des  Arabes  d'Efpagne. 
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Marfeille,  fous  Ces  Souverains,  continua  donc  toujours  de  ie 
livrer  au  commerce,  fuivanl  Ion  goût  particulier,  &  l'ut  Icniuie 
de  celui  que  les  Génois  &i  les  Pifans  iai (oient.  Elle  fe  diflingua 
dans  les  Croifides.  L'an  i  i  17  Baudoin  II  étant  parvenu  au  trône  fj^fl- '^' ^^f- 
de  Jérulâlem,  pour  reconnoître  les  fervices  que  fon  prédécefTeur  ^'  '^^  ' 
avoit  reçus  des  Marlêillois,  leur  accorda  le  privilège  d'avoir  dans 
Jérufalem  des  (ours  particuliers  à  eux  en  propre,  de  pouvoir  enclore 
le  lieu  de  leur  habitation,  (Se  qu'il  ne  fût  permis  qu'aux  Marlêillois 
d'y  demeurer.  Enluite  le  roi  Foulques  &:  Mélifende  les  exemptèrent 
de  tout  péage,  tant  par  eau  que  par  terre,  dans  le  royaume  de 
Jérufalem.  II  e(i  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  ce  quartier 
des  Marfeillois,  &  ces  exemptions,  doivent  avoir  rapport  au  com- 
merce. Les  Papes  même  les  prirent  fous  leur  protection  particulière. 
L'an  I  I  87  le  pajieGregoire  écrivoit à  l'archevêque  de  Narbonne  &  l!'''^"".  à' 
à  l'évêquc  de  Toulon ,  que  jufqu'à  ce  que  l'on  eût  appris  des  nouvelles 
de  ceux  de  Marfeille,  qui  avoient  paflc  en  Syrie,  on  ne  touchât 
point  à  leurs  biens.  -'  '■•• 

En  I  icjo  Guy,  roi  de  Jcrulâlem,  étendit  encore  les  privilèges  lHJ.p.)//. 
des  Marlêillois,  c'e(l-à-dire  (\qs  négocians  de  Marfeille  en  Syrie, 
en  faveur  des  fervices  finguliers  qu'il  en  avoit  reçus  au  fiége  de 
Saint- Jean  d'Acre;  il  leur  permet  d'entrer,  tant  par  mer  que  par 
terre,  dans  tous  ks  Etats;  d'y  demeurer  &  d'y  négocier  avec  leurs 
grands  &  leurs  petits  vailîèaux,  aim  magiiis  tiavibiis  &  ligiiis pams 
rie  riheria,  francs  &:  quittes  de  tous  droits  :  il  veut  qu'ils  ne  foient 
point  gênés  dans  leur  commerce,  qu'il  leur  foit  libre  d'emporter 
éti  blés,  malgré  l'interdiélion  qui  pourroit  exiller  pour  les  autres; 
qu'ils  aient  la  liberté  de  faire  des  vaiffeaux,  de  les  réparer,  de  les 
déchirer  on  de  les  louer  à  qui  bon  leur  (êmbleroit.  Il  leur  accorde 
de  plus  une  juridiélion  (curïn)  dans  Saint- Jean  d'Acre,  où  il  leur 
étoit  permis  d'avoir  leurs  Vicomtes  &  leurs  Confuls,  pour  régler 
ies  conteftations ;  on  en  excepte  le  vol,  l'homicide,  la  trahifon, 
la  faufle  monnoie  &:  le  viol.  Le  Vicomte  devoit  prêter  ferment 
au  Roi,  qu'il  jugeroit  fuivant  les  loix  de  Marfeille.  Le  Roi  ajoute 
de  plus,  que  s'il  accorde  à  ceux  de  Montpellier  &  de  Saint-Gilles 
de  plus  grands  privilèges ,  ceux  de  Marfeille  en  jouiront  également. 

Ces  privilèges  nous  donnent  une  idée  affez  étendue  du  commerce 

Tttij 
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de  Marfeîlle,  &  nous  font  en  même  temps  connoître  celui  dé 
Montpellier.  Cette  ville  le  méritoit;  dans  la  première  Croifade 
Raymond,  comte  de  Touloure&  de  Saint-Gilles,  s'étoit  diflingué 
lingiilièrement  avec  fes  troupes. 

Les  Marfeillois  dans  le  xiil.'^  fiècle,  c'efl-à-dire  lorlqu'ils 
rentrèrent  (ous  la  domination  de  nos  Rois,  du  temps  de  Charles, 
comte  d'Anjou,  frère  de  Saint-Louis,  furent  obliges  à  certaines 
redevances  qui  pouvoient  leur  eue  onéreu/ès,  &  peut-être  ralentir 
leur  nrdeur.  Nous  voyons,  dans  les  ibtuts  de  Marfeille,  que  les 
habitans  de  cette  ville  ctoient  obligés  de  donner  du  poivre  aux 
'Suppl.  Je  du  [Religieux  :  Staliiimiis  quod  piper  \llud  qiiod  dom'wï  Majjll'm  ohm 
Piper,'  donaveruiit  vcl  reliquerunt  dom'ibiis  vel  lacis  religiofis  darulum  vel fol- 

veudiim  fiiper  redditihus  exeuiiîibiis  ocaifione  poitiis  vel  ripa  Ahijjilia 
vel pro  eis ,  faciiiuî  Reélor  aut  Confiiks  darï  per  ofidiim  Juum  fuie 
mord  poflquam  reqiiijlti  fiierint.  a 

Dès  le  règne  de  Dagobert,  fous  la  première  race,  Marfeille  avoît 
AâaSanâor,  ^{£  obligée  de  payer  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  des  fommes  qui 
fe  prenoient  fur  les  droits  d'entrée. 

Tel  étoit  le  commerce  que  les  Francs  failôient  du  temps  des 
Croifades,  &  qu'ils  ont  dû  faire  auparavant,  puifqu'avant  cette  époque 
il  y  avoit  beaucoup  île  marchands  Francs  répandus  en  Syrie,  &  que 
les  Marleillois,  du  temps  même  de  Grégoire  de  Tours,  avoieiit 
lin  commerce  réglé  avec  Alexandrie  &.  la  Syrie;  mais  ils  le  failôient 
avec  moins  d'avantages  &  de  facilités  avant  les  Croilîides. 

Nous  avons  vu  que  la  dernière  Croifade  fe  fit  en  i  3^5'  La 
puilîance  des  Mamelucs,  qui  régnoient  en  Egypte,  fit  cefTer  tontes 
ces  entrepiifes  des  Francs,  qui  fe  contentèrent  d'aller  commercer 
dans  les  ports  du  Levant.  Les  Vénitiens  fe  diflinguèrent  le  plus 
dans  le  commerce  d'Alexandrie.  Les  Génois,  qui  en  avoient  été 
jaloux,  mais  qui  n'avoienl  pu  l'emporter,  &  qui  d'ailleurs  avoient 
loufFert  des  pertes  confidérables  caufées  par  les  Mufulmans,  s'étoient 
établis  à  Caffa,  dans  la  petite  Tartarie,  &  tiroient  par  cette  voie 
les  marchandifes  liçs  Indes ,  qui  venoient  par  Alhakhan.  Ils  ea 
furent  chafTés,  Se  les  Vénitiens  fe  maintinrent  toujours  au  Levant, 
où  ils  gagnèrent  desricheffes  immenfes;  eux  ieuls  fournirent  pref«|ue 
toute  l'Europe, 
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Ce  n'efl;  pas  cepeiulant  qu'à  la  fin  des  Cioi fades  nous  ayons 
abandonne  le  commerce  du  Levant,  Marfeille  l'entreiint  toujours, 
mais  il  tut  moins  confidcTabie  que  celui  des  Vénitiens.  En  1332, 
Jean  de  Mandeville  s'embaïqua  à  Marfeille  pour  aller  parcourir 
tout  le  Levant.  Nous  voyons  de  plus,  dans  les  hifloriens  Arabes  du 
temps  des  Mamelucs ,  qu'il  eft  fouvent  fait  mention  des  négocians 
Francs  &  de  leurs  Conluls;  mais  la  géneralitc  de  ce  nom  ne  me 
permettant  pas  de  l'attribuer  aux  François  en  particulier,  je  ne 
m'arrête  point  à  ces  indications. 

Perfonne  n'ignore  les  richeffes  immenfès  que  Jacques  Cœur,    ^Jern. <lr r A- 
lôus  Charlts  VII,  avoit  amafîées  par  le  commerce  qu'il  faifoit  /-. j-<?y. 
au  Levant  ;  il  avoit  des  vaKFeaux  qui  couroient  toute  la  Médi- 
teri-anée,  &   des  Fa(5teuis  dans  les  diflerens  ports,  fur- tout  à 
Alexandrie.  Dans  (a  vie,  donnée  par  M.  Bonamy,  on  voit  qu'il  y    P.  jtS, 
avoit  des  conventions  faites  entre  le  fultan  d'Egypte  &  les  François , 
par  lefquelles  on  avoit  exprefîément  ftipulé  que  les  fujets  de  l'une 
&  de  l'autre  nation  ne  s'enleveroient  p-as  leuis  efclaves.  \Jn  Faéleur 
de  Jacques  Cœur  ayant  contrevenu  à  ce  traité,  tous  les  Marchands 
fe  plaigniient;  Jacques  Cœur  fit  aflembler  les  négocians  de  Mont- 
pellier, pour  favoir  ce  qu'il  y  aiiroit  à  faire  en  cette  occafion,  & 
on  renvoya  i'efclave. 

Nous  apprenons  encore  pr  àçs  lettres  de  grâce  du  mois  d'avril  "R'gjfl- 2 1  .< du 
14.84,  que  nos  Rois  accordoient  à  des  particuliers  le  droit  Oi-  f,!écè'"j, 
clufif  d'aller  commercer  au  Levant.  Voici  la  teneur  de  ces  lettres, 
que  M.  l'abbé  Caipentier  m'a  fiiit  le  plaifir  de  me  communiquer. 

«  Charles,  &c.  Savoir  fiiifons  à  tous  prefêns  &  à  venir, 
nous,  avoir  reçeu  i'umble  fupplicatjon  de  Jehan  Moreau,  ou  vivant  « 
de  feu  noflre  très-cher  Seigneur  &  père,  que  Dieu  abfoille,  fôn  Varlet 
de  chambre  ordinaire;  contenant,  par  exprès  commandement  de 
noftredit  feu  Seigneur  &  père,  il  fît  faire  datx  galiaces  pour 
naviger  fur  la  mer  de  Levant  ;  6c  afin  que  icelles  galiaces  peu(- 
fènt  mieulx  naviger,  noff redit  feu  Seigneur  Se  père  les  affianchy 
&  odroya  audit  iuppliant  liberté  que  nulz  nepeuifent  charger  mar- 
chandiles  fur  autres  navires  qu'en  icelles  galiaces  ;  duquel  oélroy  &: 
liberté  ledit  fuppliant  a  joy  jufques  au  trépas  de  noflredit  feu  Seigneur 
&.  père  ;  après  lequel  trépas  nous  avons  donné  liberté  de  naviger 
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,.  à  tous  marchaaJs  en  noftre  pays  de  Languedoc  ;  penclant  leque! 
«  tems,  i'une  des  galiaces  diidit  luppiiant,  qui  avoit  fait  le  voyage 
«  de  SeciHe,  arriva  en  la  plaige  d'Aiguemorîe ,  ou  eftoit  aufii  la 
»  craliace  de  noftre  amc  Si.  tcal  Confeilier  &  General  de  nos  finances, 
»  Michel  Gai'lart,  dont  eltoit  patron  Jehan  le  Pelé  fon  gendre; 
.>  iefquelz  fuppliant  &  Pelé  eftans  fur  lerdites  galiaces ,  voyans  que 
-->  une  nau  de  Perpignen  efloit  pareillement  arrivée  dedans  ladite 
«  pleige;  Se  aprez  qLi'iii  furent  adverliz  qu'en  ladite  nau  avoient  des 
»  robes  de  contrebande,  comme  brigandaines ,  voulges  &:  aiitres 
5>  habiilemiens  de  guerre  prohibez  &  defîenduz,  6c  aulfi  que  ladite 
,,  nau  vou'.oit  chargier  la  robe  que  dévoient  charger  &  naviger 
a  ieurfdites  galiaces,  de  ce  defplaifins  furent  nîeuz  de  courir  fuz  &l 
de  prendre  ladite  nau ,  &c.  » 

Le  mcme  Tréibr  des  chartes  nous  fournit  encore  une  pièce 
f^rglj?.  ^ip.  piécieufê  pour  le  commerce;  c'efl:  un  cdit  ou  déclaration  de  l'an 
'""'■''''''  1488,  concernant  la  taxe  des  marchandifès  qui  font  apportées 
de  l'Orient  à  Aigues-mortes  &  dans  les  autres  ports.  Je  n'en  copie 
ici  que  l'intitulé  :  Eiiïdum  fixe  œnjlitvtio  quod  de  catero  mdhz 
merces  fpecienim  aromatiairum  tiec  aîiariim  renim  à  porùbiis  Onentis 
ûdveâanim  îiitrodHceiitur  in  regîmin ,  ti'ifi priùs  Juhdiiâa  &  adterram 
pojîta  ,  juraque  regia  fohita  pieriiit  in  porta  Aquarum  mortiiarum 
mit  aliis  portiihus  paîriœ  Lingiia  Oaitanœ.  Ce  titre  nous  fait  alîèz 
connoître  que  nous  n'avons  pas  entièrement  négligé  le  commerce 
du  Levant  après  les  Croi fades.  Marfeille  fituée  avantageufement 
pour  le  faire ,  l'a  toujours  entretenu  &  le  fait  encore. 

Dans  le  mauvais  état  où  étoient  nos  affaires  du  Levant,  nos 
commerçans  François,  dégoûtés  fans  doute  par  la  concurrence  des 
Vénitiens  qui  étoient  fingulièrement  jaloux  de  ce  commerce,  & 
qui  cherchoient  tous  les  moyens  de  l'étendre  &  de  le  fajre  d  une 
manière  exclufive;  nos  commerçans,  dis-je,  voyant  tant  de  diffi- 
cultés, tournèrent  leurs  vues  d'un  autre  côté,  &  allèrent  en  1365. 
c'eft-à-dire  dans  le  temps  de  la  dernière  Croifade ,  vers  le  Sénégal , 
où  ils  formèrent  des  établillemens  qui  les  dédommagèrent  en 
partie,  du  commerce  qu'ils  fiifoient  au  Levant.  Us  tirèrent  par  le 
Sénégal,  une  partie  des  mai'chandifès  d'Afrique,  que  l'on  prenoit 
auparavant  à  Alexandrie.  C'étoit  en  quelque  façon  prendre  en 
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ariiùe  l'ancien  commerce  ,  en  pri'parer  la  ruine  &  jeter  les  fon- 
demens  de  celui  qui  le  fait  actuellement  aux  Indes  par  une  voie 
différente  de  celle  (jui  avoit  clé  fuivie  depuis  que  les  hommes 
commcr^-oient.  C'elt  peut-être  pour  tle  femblahles  raifons,  c'eft- 
à-dire  pour  des  difficultés  que  les  Carthaginois  cprouvoient  à 
commercer  aux  hides  par  la  Mer  rouge ,  dont  les  bords  appar- 
lenoient  à  l'Egypte  &  à  des  peuples  qui  pouvoient  les  gêner  dans 
leur  commerce;  c'eft  peut-être,  dis-je,  pour  cette  raifon  qu'Hannon 
tenta  de  fin're  le  tour  de  l'Afrique ,  Se  qu'il  établit  le  commerce 
de  Cartilage  fur  les  côtes  occidentales  de  celte  partie  du  monde. 
Nous  allons  faire  connoître  en  peu  de  mots ,  ce  commerce  qui  fut 
une  fuite  de  nos  Croifàdes,  puilqu'elles  ont  fervi  à  le  faiie  connaître: 
Alexandrie  en  étoit  encore  l'entrepôt. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  ce  commerce  qui  fe  failoit  du  temps 
de  Cofmas  hidopleufles  &  même  du  temps  des  Croifàdes,  dans 
l'Afrique  par  Alexandrie.  De -là  les  marchandifes  de  l'Afrique 
étoient  portées  jufqu'en  Europe ,  &  celles  d'Europe  jufque  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  fuivant  Sanute.  Les  Sultans  d'Egypte 
en  tiroient  le  plus  grand  fiuit. 

Suivant  Cofmas  hidopleufles,  qui  vivoit,  comme  je  l'ai  re- 
marqué, fous  la  première  race  de  nos  Rois,  l'ivoire  de  l'Ethiopie 
étoit  porté  jufcjue  dans  les  hides  ,  en  Perfê ,  en  Arabie  &  en 
Europe. 

L'encens,  continue  Cofmas,  fe  tiroit  d'un  pays  fîtué  à  rextrémîté 
de  l'Eihiopie,  qui  étoit  à  quarante  dations  d'Axume.  Ce  dernier 
étoit  à  trente  des  cataiaéles  du  Nil,  &  l'on  comptoit  encore  trente 
flations  des  cataraétes  à  Alexandrie.  Ce  pays  de  l'encens  n'étoit 
pas  éloigné  de  la  mer,  mais  cependant  il  en  étoit  féparé  par  d'autres 
pays,  c'e(t-à-dire qu'il  n'étoit  pas  précifémcnt  flir  le  bord  de  la  mer. 
Les  peuples  de  la  Barbarie  qui  en  font  voifins,  ce  que  l'on  ne  doit 
pas  entendre  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Barbarie,  tra- 
fiquent dans  ce$  pays,  Se  en  apporient  la  plupart  des  aromates, 
l'encens,  la  canelle,  le  calamus  &  beaucoup  d'autres,  qu'ils  tranf 
portent  par  mer  au  port  d'Adouli,  dans  l'Omeritis,  en  Peifè  & 
aux  Indes.   On  comptoit  au  plus  deux  jours  de  navigation  de 
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i'Omeritis  Jurqu'en  cette  Barbarie.  Au-delà  de  ce  pays,  étoit  l'Occan; 
appelé  Z'uigiiim.  11  efl:  encore  fait  mention  d'iin  autre  pays  appelé 
Saffos ,  qui  eft  la  dernière  terre  de  l'Ethiopie  &  qui  e(t  voifin  de 
l'Océan. 

Le  pays  qui  porte  l'encens,  c'efl:  toujours  Cofiiias  qui  parle, 
efl  encore  riche  en  métaux;  &  tous  les  deux  ans,  le  roi  des  Axumites 
envoie  des  hommes  exprès,  (eus  les  ordres  du  gouverneur  d'Agau, 
pour  y  trafiquer  &  en  rapporter  de  l'or.  Plufieurs  marchands  étniv 
gers  (è  Joignent  à  eux  &  forment  une  caravane  de  plus  de  cinq 
cents  hommes.  Ils  mènent  avec  eux  des  bœufs,  &:  portent  du  fer 
&  du  fel.  Arrivés  fur  la  frontière  du  pays,  ils  s'arrêtent,  tuent 
leurs  bœufs  &  en  mettent  les  pièces  avec  les  autres  marchandilês 
en  un  endroit.  Les  habitans  s'y  rendent  de  leur  côté,  &  apportent 
l'or  en  grains.  Ils  en  mettent  autant  qu'ils  jugent  à  propos,  à  côté 
de  la  marchandile  qui  leur  plaît  ;  &  (i  cette  quantité  d'or  convient 
au  marchand,  il  la  prend;  fiiion  il  laiile  le  tout;  l'autre  revient 
&  en  ajoute. 

Les  marchands  reftent  ordinairement  trente  jours  dans  ce  pays 
&  s'en  reviennent  :  le  voyage  entiei-  e(l  de  (ix  mois.  Ils  font  plus 
de  diligence  au  retour ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  bœufs  ;  de  plus 
ils  ont  intérêt  de  le  hâter  pour  éviter  les  grandes  pluies  de  l'hiver 
qui  font  déborder  les  ri\  ières.  C'efl  dans  ce  pays  que  le  Nil  prend 
fa  fource.  Toutes  les  rivières  des  environs  fe  rendent  dans  ce 
fleuve.  Tel  étoit ,  du  temps  de  Cofinas ,  le  commerce  que  l'on 
failbit  en  Afrique. 

Ce  commerce  qui  s'efl  continué  pendant  tout  le  temps  des 
C  roi  fades ,  puifque  Sanute  parle  de  celui  d'Ethiopie,  n'étant  libre 
que  pour  les  Egyptiens ,  a  fins  doute  excité  les  Normands  a 
chercher  une  autre  voie  par  laquelle  ils  puffent  fe  rendre  eux- 
mêmes  dans  les  mêmes  contrées.  Il  faut  fe  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  des  courfes  que  ces  peuples  failoient  avant 
les  Croifides,  dans  l'Océan  Se  la  Méditerranée.  En  confequence 
ils  allèrent  par  l'Océan  gagner  les  côtes  d'Afrique  vers  le  Sénégal , 
&  y  établirent  un  grand  commerce.  On  avoit  toujours  cru  que 
^Nomeik  hip.  l'encens  ne  venoit  que  dans  l'Arabie  heureulè,  mais  les  relaiions 
hli,l'!'^'if8\  modernes  nous  apprennent  (jue  dans  le  pays  des  Maures  ou  Nègres 

il 
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il  efl  très  -  commun.  On  en  trouve  du  côté  d'Aiguin  &  fur  les 
côtes  de  l'Afrique,  vers  lefquelles  nos  anciens  Nonnandj  lomicient 
leurs  établitlènieiis  dès  l'an   i  3  64,. 

Les  Diepiîois  fe  portèrent  donc  du  côte  de  l'Afrique.  En  i  76%.  -^A'f  ^'■'"'f' 
lis  ailocierent  a  leur  commerce  pour  ces  cijtes ,  plulieurs  marchands  mjf.Jejyoyag, 
de  Rouen.  En  1366,  on  vit  des  effets  de  cette  focie'té,  qui':  ''-.V- i-'-i-. 
équipa  un  nombre  de  vaillèaux,  poulTa  (on  commerce  le  long  des 
côtes  &  établit  des  comptoirs  de  diflance  en  dillance,  pour  mettre 
fes  commis  Se  lès  marchandifes  en  fùieté.  Après  avoir  augmenté 
(es  établitîemens  fur  le  Niger,  à  Ruh/que  &  fur  la  rivière  de 
Gamby ,  elle  en  fit  fur  celle  de  Serre -lionne  &  à  la  côte  de 
Malaniguette,  dont  l'un  fut  appelé  le  petit  Paris  &  le  fécond  le 
petit  Dieppe.  Enfin  elle  bâtit  le  fort  de  la  Mine  d'or  fur  la  côte 
de  Guinée,  en  1382;  enfuite  ceux  d'Acora,  de  Cormenlin  & 
autres ,  qui  lui  produifirent  des  richeffes  immenfês.  On  put  alors 
fe  pafTer  daller  à  Alexandrie  pour  le  commerce  d'Afrique.  En 
1392,  les  guerres  civiles  &  le  trop  grand  luxe  d&s  intérefles 
ruinèrent  la  (bciété,  &  il  ne  lui  refta  que  l'établiffement  qu'elle 
avoit  fur  le  Niger.  Cette  compagnie  vendit  en  i  664,  fes  droits  à 
la  compagnie  des  Indes  occidentales.  C'eft  pendant  le  temps  que  les 
Normands  étoient  établis  ainfi  en  Afrique  que  Jean  de  Béthencourt, 
gentilhomme  de  Dieppe ,  fit ,  en  1 402 ,  la  conquête  des  Canaries. 

Ces  courfes  &  ces  étahliflemens  doivent  d'autant  moins  nous  Schmfikdnff;. 
furprendre,  que  pendant  la  domination  des  Arabes  en  Efpagne,  caÏTxxvÛi 
des  navigateurs  Mufulmans  avoient  tenté  de  s'expofer  dans  l'Océan ,  y  i-'t'. 
en  partant  de  Lifbone ,  pour  aller  découvrir  des  terres  inconnues 
&  pénétrr  jufqu'à  l'extrémité  du  monde;  ce  font  leurs  exprefTions: 
mais  après  onze  jours  de  navigation ,  trouvant  trop  de  dangers, 
ils  tournèrent  au  fud  &  abordèrent  aux  Canaries,  oià  ils  apprirent 
qu'un  petit  Roi  de  ces  îles  avoit  eu  le  même  deffein  qu'eux ,  mais 
qu'après  avoir  couru  la  mer  pendant  un  mois  fans  rien  découvrir, 
on  étoit  revenu  aux  Canaries.  On  avoit  (ans  doute  confervé  en 
E(pagi->e  &  en  Portugal  la  mémoire  de  ces  tentatives  pour  découvrir 
de  nouveaux  conlinens,  &  les  Arabes  étoient  encore  dans  une 
partie  de  l'Efpagne  lorique  les  Portugais  découvrirent,  en  148(3, 
une  route  qui  conduifit  les  Européens  dirçdement  aux  Indes;  c'ç(i 
Tome  XXXV II.  Vuu 
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celle  Jli  cap  Je  Bonne  -  efpérance.  Alors  toutes  les  nations  de 
i'Enrope  firent  elles-mêmes  le  commerce  des  Indes,  que  les  fultans 
d'Egypte  leur  avoit  toujours  refufé.  Cet  événement  arriva  près  d'un 
fiècle  après  ietablifTement  des  Normands  en  Afrique.  On  tenta 
encore  d'abréger  cette  route,  &  cette  tentative  nous  fit  découvrir, 
en  1 49  2 ,  de  nouveaux  continens ,  où  nous  fimes  de  grands 
établilîemens.  Quantité  d'Européens  s'y  rendiient  avec  le  même 
empreffement  qu'ils  avoient  été  aux  Croilâdes  ;  on  voulut  même 
fe  fervirdii  prétexte  de  convenir  au  Chiiflianifme  les  Mexicains, 
pour  autorifer  les  établilîemens  que  l'on  laifoii  chez  eux  &  malgré 
eux.  Le  Pape  prétendit  diftribuer  à  fon  gré  ces  nouvelles  décou- 
vertes, comme  il  avoit  fait  du  temps  des  Croifades,  ce  qui  auroit 
donné  à  ces  expéditions  un  air  de  religion  qu'elles  n'avoient  pas 
dans  le  fond;  mais  on  n'y  fut  pas  trompé,  le  commerce  iêul  en 
fut  le  motif.  L'hifloire  de  ces  découvertes  nous  eft  plus  connue 
que  celle  des  Croifides,  c'efl;  pour  cela  que  nous  en  jugeons  diffé- 
remment ;  elles  produilnent  le  même  mal,  en  ce  qu'elles  (êrvirent 
à  dépeupler  l'Efpagne,  comme  les  Croilades  avoient  dépeuplé  la 
Fiance.  Si  l'on  s'étoit  rendu  maître  de  l'Egypte,  comme  dans  la 
plupart  des  Croifades  on  en  avoit  toujours  le  delîèin,  les  Chrétiens 
auroient  fait  beaucoup  plus  tôt,  &  par  une  voie  plus  courte,  ce 
commerce  des  Indes;  mais  la  lio]^  grande  puifTance  des  Mamelucs 
les  arrêta,  &  ii  fallut  fe  contenter  de  recevoir  en  Eg}pte  ces 
marchandjlês  :  ces  difficultés  les  portèrent  aux  grandes  découvertes 
dont  nous  venons  de  pader. 

La  mode  des  pèlerinages  fubfifloit  toujours;  Aramon,  ambafîà- 
deur  de  François  V  &.  d'Henri  II  en  Turquie,  rencontra  à 
Jérufalem ,  en  1545),  beaucoup  de  pèlerins  Européens  que  la 
dévotion  y  amenoiî.  Ce  goût  fe  perpétua  jufqu'à  Catherine  de 
Médicis,  qui  fit  faire  un  pèlerinage  que  dans  des  temps  moins 
éclairés  l'on  n'a  voit  pas  encore  imaginé:  le  pèlerin  de  la  Reine  fe 
HijI.disValoh.  rendit  à  Jérufalem  à  pied,  en  marchant  trois  p;is  après  lefquels  il 
rétrogradait  d'un  ;  telle  étoit  la  bizairerie  é\mt  dévotion  mal 
entendue.  Un  mal  plus  funefte  à  la  France  fuccéda  au  goût  des 
pèlerinages,  les  mierrfs  de  relision  &  la  Ligue.  Les  Croilades  avoient 
fefvi  à  écarter  du  royaume  une  quantité  de  mauvais  lujets,  les 
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pèlerinages  beaucoup  de  gens  oififs,  la  Ligue  Its  rcuiiit  tous,  & 

les  concentra  dans  le  royaume  qu'ils  clcchiicient.  Mais  luilions  ces 

rcHexions,  Si  revenons  aux  Pèlerins  qui  du  temps  d'Aramon 

fe  rendoient  à  Jcrufàlein.  Indépendamment  de  ces  dévots  &;  des 

niarchands  qui  alloient  y  trafiquer,  Aramon  y  lencontra  le  fameux  ^f^'>f-  d'Aram. 

Guillaume  Pollel  tk  Pi.'rre  Gille.  François  V  y  avoit  envoyé  ^' -'^^' 

celui-ci  pour  raffembler  des  livres  grecs  &  hébreux,  les  plus  anciens 

que  l'on  pourroit  découvrir.  Poflel  en  rafîèmbloit  également,  mais 

à  fes  frais.  Aramon  remarque  que  ces  deux  perfonnages  eurent 

fouvent  de  violentes  difputes  enfemble.  Po(lel,  occupé  de  la  réfoinie    ^^""- dri'A- 

àes  mœurs  à  la  cour,  de  celle  de  l'EglJle&des  Univerfités,  avoit  'p/s'/Z' 

fait  fentir  à   François   I.^"^  la  nécefTité  de  cette  réfoi'me.   C'eft 

apparemment  pour  cette  raifon  qu'il  in  en  Orient  le  voyage  dont 

je  viens  de  parler.  Comme  il  affecloit  un  ton  prophétique ,  il 

prétendoit  que  François  I.*^"^  enleveroit  de  nouveau  aux  Infidèles 

ia  Terre-fiinle  ;  on  étoit  encore  occupé  du  deflein  de  reconquérir 

la  Syrie.  Podel  dit,  dans  la  préface  d'un  de  ks  ouvrages,  qu'il  étoit 

prefjue  réduit  à  la  pauvreté:  oh  libros  cocmptos  & pcrcgii/iationcm. 

Les  premiers  fruits  de  ces  voyages,  nojhœ  peregmanonis prcehuïui , 

dit-il,  font  une  efpèce  de  grammaire  hébraïque,  fyriaque,  chal- 

daïque  ,  famaritaine  ,   arabe ,  élhiopique  ,  grecque  ,  géorgienne , 

lèrvienne,  illyrienne,  arménienne  &:  enfin  latine  ^7;^,  toutes  avec 

leurs  caractères  particuliers.  C'efl  donc  aux  Croi&des  que  nous 

fômmes  redevables  du  rétabli Ifement  des  Sciences  en  Europe;  c'efl 

un  point  fur  lequel  je  crois  devoir  m'ari'êter  un  moment. 

Reprenons  les  chofès  d'un  peu  plus  haut.  Dès  l'an   1285   le 
pape  Honorius  IV,  dans  le  delfein  de  convertir  au  Chrillianifme  ..P".  ^f"^^' 
lesoaranns  ix  les  Ichnmatiques  de  i  Orient,  vouloit  que  1  on  établit  1,111.^.^^2., 
à  Paris  des  maîtres  pour  enfeigner  l'arabe  &  les  atitres  langues 
orientales,  conformément ,  dit -il,  aux  intentions  de  fes  prédé- 
celfeurs  (l).  Ainfi  l'on  s'étoit  occupé  de  ce  defiein  auparavant. 


(k)  Sa  préface  eft  datée  de  l'an 
1538,  Aramon  dit  avoir  vu  Pollel  à 
Jérufàlem  en  1549;  il  peut  y  avoir 
quelque  faute  dans  ies  dates. 

(l)  Hic  pont tf ex  fidei  Chr'ifl'mniX 
dilitatïonemjumnwpere  cupims  pro  con- 


vertendis  Saracenis  if  redticcndis  fihij- 
maticis  Ovientalilms,  arabicLV  if  aliaruiii 
ptregri/iûrtnn  linguaruin  ftiiditim  a  pnv- 
deo'ifùribiis  fais  prœci'j'tinn  ut  Parij'wiijî 
in  Academia  injiituentur,  tandem  injH- 
lui  Jvrio  voluit. 

Vuuij 
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Raymond  LuIIe  follicita  vivement  à  Paris  i'execiitîon  des  intentions 
d'Honorius,  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Ceci  fe  paffoit  la  dernière 
année  du  règne  de  Philippe-ie-Hardi  &  la  première  de  Philippe^ 
le -Bel.  Nos  affaires  de  l'Orient  étoient  en  mauvais  état  depuis 
long-temps;  pour  remédier  à  la  foibleiîè  de  nos  armes,  on  avoit 
eu  recours  à  I  efjx'rance  de  convertir  les  Orientaux ,  afin  de  les 
foumettre  à  l'Eglife. 

Dans  le  projet  de  la  Croifade  de  l'an  1328  ,  propofée  par 
Sanute,  cet  auteur  fait  voir  les  avantages  temporels  que  le  Pape 
dsvoit  en  retirer.  J'ai  expofé  plus  haut  ce  qu'il  dit  à  ce  lujet.  J'ai 
fiit  connoître  le  projet  d'un  anonyme  qui  propoloit  d'établir  dans 
ces  pays  un  Prince  fils  de  Philipre-îe-Bcl.  Un  autre  anonyme  (^ot^, 
qui  vivoit  dans  le  même  temps,  &  dont  j'ai  déjà  parlé,  en  adreiïe 
un  à  Edouard  III,  roi  d'Angleterre  &  duc  d'Aquitaine,  dont 
il  fe  dit  Avocat  en  cette  province,  pour  les  affaires  eccléfialliques. 
Cet  écrivain  y  propolè,  pour  recouvrer  la  Terre-fîiinte,  la  ncctflité 
de  convertir  les  Infidèles  en  même  temps  qu'on  les  altaqueroit 
les  armes  à  la  main.  Pour  y  parvenir,  il  veut  que  l'on  étabiilfe 
des  écoles,  dans  lelquelles  on  enfeigneroit  le  latin,  le  grec,  l'arabe 
8i.  les  autres  langues,  l'Ecriture  fainte,  le  Droit  civil  &  le  Droit 
canon ,  les  mathématiques  &  toutes  les  différentes  parties  de  la 
-  philofophie,  l'adronomie,  la  médecine,  la  chirurgie,  en  un  mot 
f.jj4.  toutes  les  fciences.  «  Le  Pape,  dit -il,  employant  ainfi  des  gens 
éclairés ,  en  fera  mieux  fèrvi  &  fera  admirer  fîr  lâgefîè.  «  Mais  en 
propofant  le  rétabliffement  des  fciences ,  l'auteur  prétend  en  tirer , 
comme  on  l'a  vu  déjà  plus  haut,  des  avantages  pour  le  commerce. 
Par  ces  interpiètes  &  ces  gens  fages  &.  infiruits,  Iranfportés  en 
Orient ,  il  efpère  qu'on  aura  la  communication  des  choies  pré- 
cieufes  qui  y  naifTent  &  qui  font  fort  chères  parmi  nous  (iij. 
Ces  projets  firent  impreffion.  J'ai  parlé  de  l'aimée  que  Philippe 
de  Valois  prépara  pour  l'expédition.  Clément  Y,  de  fon  côté,  dans 
le  concile  de  Vienne ,  tenu  en    i  3  i  i   &    i  3  1 2  ,  pi  opofâ  en 


fmj  Son  ouvrage  eft  imprimé  à  la 
fuite  de  celui  de  Sanute. 

Cn)  Per  hujufmcdi  Jiiidiorum provifio' 
nem .,, .  contingeret  nobis  cccidentalihis 
cciniiwnicari  res  prec'wfas  in  partibus 


lits  abundar.t€s,ncbis  déficientes  c^  apitd 


nos  carijjimas ,  fatis  pro  mcdico  nobis 
communicari ,  mundo  Catlicliarum  or- 
dinato.  Dans  tous  ces  projets  on  ne 
per<j  jamais  de  vue  le  commerce. 
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tonfcqiience ,  pour  convertir  les  Infidèles  (0)  &:  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre- lîiinte,  le  rctablifrement  des  ctudes.  Le 
Concile  ordonna  que  l'on  ctabliroitàRome,  à  Paris,  à  Oxford,  ÇifiMnt.  iv, 
à  Bologne  &  à  Salamanque,  des  maîtres  pour  enfèigner  l'hcbreu,  '|''/' 


ctip. 


1-S- 


l'ajabe  &.  le  chalde'en ,  deux  pour  chacune  de  ces  langues  ;  qu'ils  /«  <^'"'/''  >'"» 
feroient  entretenus  à  Rome  par  le  Pape,  à  Paris  par  le  Roi ,  &  ''''■  '"  ' 
dans  les  autres  villes  par  les  Prclais ,  les  monaflcres  &  les  chapitres 
du  pays;  ce  qui  eft  conforme  au  projet  de  l'anonyme.  Ces  maîtres 
dévoient  traduire  en  latin  les  bons  ouvrages  qui  ètoient  dans  ces 
langues,  &  libros  de  Iliigiiis  tpfis  m  latimim  fcieliter  îratisfeieiitcs , 
Si.  eniêigner  ces  langues  à  leurs  élèves.  Avant  cette  époque,  il  y 
avoit  eu  de  temps  en  temps  quelques  perfonnages  qui  s'ctoient 
diftingucs  par  leur  fcience,  mais  ils  n'avoient  pu  en  infpirer  le 
goût  à  leurs  contemporains.  C'eit  dans  ce  temps-là  que  l'on  fit  des 
traductions  de  diffcrens  traités  de  médecine  qui  étoient  en  aiabe. 
Charles   V,  dans  fa.  bibliothèque,   en  polîcdoit  plufieui-s.  AT/m.Jd'A. 

La  Croi/àde  de  1328,  ainfi  que  celle  de  1365,  n'eurent  aucun  "^^  'J' 
fuccès,  parce  que  l'Orient  n'étoitplus  divifé  en  un  grand  nombre 
de  petits  Souverains ,  &:  que  ceux  qui  avoient  réuni  ces  petites 
principautés ,  furent  affez  puiffàns  pour  nous  réfifter  &  pour  nous 
dégoûter  de  pareilles  cntieprifes.  On  fe  fiattoit  toujours  qu'il 
naîtroit  en  Europe  quelque  Prince  qui  rétabliroit  les  afl\iires  de 
l'Orient.  François  l.^"^  fut  un  de  ceux  en  qui  l'on  fonda  cette 
efpérance;  mais  le  temps  des  Cioifades  étoit  paffé,  Se  pour  fou- 
meitre  au  Pape  les  Mufulmans ,  on  avoit  été  obligé  de  fe  borner 
aux  converfions.  11  fallut  alors  étudier;  &:  ces  premiers  efforts 
vers  les  Sciences  s'étant  accrus,  les  firent  renaître  en  Europe.  On 
n'exécuta  cependant  en  France  le  décret  du  concile  de  Vienne 
que  long-temps  après,  c'eft-à-dire  fous  François  1",  qui  fonda  le 
Collège  royal ,  delliné  à  ranimer  les  Sciences  qui  languifîbient  dans 
les  Uni  verlités.  Ce  Prince  envoya  en  même  temps ,  des  gens  éclairés 
dans  rOiient,  pour  ralTembler  des  livres,  comme  je  l'ai  dit.  On 
s'en  occupa  plutôt  en  Italie. 

Mais  les  Sciences  ne  fervirent  pas  uniquement  à  la  converfion 
des  Infidèles,  qui  avoit  été  le  but  de  leur  rétabliffement.  Lorlqu 'elles 
{oj  Fidem  propagaturi  falubriter  in  rpfis  populvs  injidda. 
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furent  établies ,  on  les  envifagea  fous  un  autre  point  de  vue ,  celui 
de  multiplier  &  d'étendre  nos  connoilîances  pour  nous-mêmes. 
Alors  de  toutes  ces  idJes  de  conquêtes  en  Syrie,  foit  par  les  armes, 
fôit  par  les  converlîons,  il  n'efl  refté  que  i'ufage  d'envo)er  quel- 
ques MiiTionnaires  dans  l'Orient;  encore,  comme  les  Croifés, 
plulieurs  fe  font-ils  fouvent  laiifés  entraîner  à  l'appât  de  l'or  &  des 
diamans  des  Indes  ;  ils  ont  fait  le  commerce  :  de-là  iont  nées  de 
grandes  divifions  parmi  eux.  Pludeurs  cependant  nous  ont  été  utiles 
par  les  connoiflânces  qu'ils  nous  ont  procurées ,  &  cette  idée  d'en- 
tretenir des  Miffionnaires  dans  toutes  les  parties  du  monde,  a  été 
caufe  que  les  Papes  ont  fait  fouvent  publier  d'excellens  ouvrages, 
qui  ont  été  utiles  aux  Lettres  &  au  progrès  des  Sciences. 

Tel  eft  l'enchaînement  de  tous  ces  évènemens,  auxquels  on  nfi 
fait  pas  afîèz  d'attention.  Il  falloit  que  nous  foriiffions  de  notre 
pays  pour  nous  dépouiller  de  l'ignorance  qui  y  régnoit  depuis  û 
long-temps,  &  que  devenus  plus  curieux,  par  la  fréquentation  de 
tant  d'étrangers ,  nous  parvinilîons  infenliblement  à  aimer  &.  à 
rechercher  les  Sciences,  qui  jouilîoient  encore  de  quelque  confidé- 
ralion  à  Conftantinople  &  dans  le  Levant.  Les  anciens  philofophes 
de  la  Grèce  étoient  allés  s'inflruire  en  Egypte;  les  conquêtes  que  les 
Romains  firent  en  Grèce  &  en  Afie,  (èrvirent  à  leur  infpirer 
ie  goût  pour  les  Sciences  ;  nos  conquêtes  dans  les  mêmes  pays 
produifirent  le  même  effet  :  le  commerce  &.  la  navigation  y 
ont  également  gagné.  Si.  le  fuccès  a  pajfé  les  efpérances  que  l'on 
pouvoit  avoir  alors. 

En  nous  exerçant  à  la  marine,  les  Croii'ades  nous  ont  accoutumés 
à  tenter  par  mer  de  grandes  entreprifes ,  &  ont  occafionné  la 
découverte  de  la  boufîble;  elles  nous  ont  fiiit  connoître  les  pays 
lointains,  fur  lefquels  nos  ancêtres  ne  débitoient  que  des  fables.  Elles 
ont  diminué  en  France  la  puilfance  exceffive  des  Grands,  qui 
vexoient  les  peuples.  Nous  leur  fommes  redevables  du  goût  pour 
les  Sciences  &  de  quantité  d'arts,  ou  au  moins  d'un  certain  degré 
de  perfeélion  que  nous  avons  pu  acquérir  par  le  commerce  avec  Is 
Levant  &  avec  les  Arabes  d'Efpagne.  Les  Arabes  alors  culti\oient 
les  Sciences,  lifoient  les  philolophes  Grecs  dans  des  traduélions 
qu'ils  avoient  fait  faire;  ils  avoient  de  célèbres  Médecins;  ils 
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èntreienoîent  les  arts,  &  avoient  des  mamiruc^uies  Jans  les  giaiidcs 
villei.  Mais  cet  empieirement  que  nous  avons  toujours  eu  pour 
la  nouveauté  entraîna  trop  de  François  à  pafler  en  Orient ,  6c  la 
France  eut  à  fouffrir  de  cette  dcTertion  qui  la  dépeupla.  Si  l'on 
examine  de  près  tout  ce  qui  fe  patla  alors,  cet  amour  de  la  nouveauté 
8c  la  malheureule  lituation  des  peuples  firent  plus  d'imprefTion  que  la 
religion.  Mais  parmi  tant  de  motifs  qui  déterminèrent  nos  ancêtres 
à  entreprendre  les  Cioilîkles,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  oublier  l'appât 
des  richedes,  Se  la  conlervalioii  du  commerce  que  nous  avions 
auparavant  dans  le  Levant  ;  c'efl  ce  que  je  me  fuis  propofé  d'établir 
dans  ce  Mémoire,  dans  lequel  j'ai  confidéré  en  partie  ces  établiflemens 
du  Levant  comme  nos  colonies  de  l'Amérique  &.  des  Indes. 


:o'j    é^^^tf^ 
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MÉMOIRE 

SUR     LES    RECHERCHES 

RELATIVES  À  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

FAITES      A      LONDRES. 

Par  M.  DE   Bréquigny. 

Lu  à  la  féance  ^^^  favoit  depuis  long-temps  que  l'Angleterre  pofsède  un  grand 
publique  de  V>/  nombre  de  titres  relatifs  à  la  Fiance.  Thomas  Carte  avoit 
1766^'  '"  ^^^^  imprimer,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  le  catalogue  des  pièces  qui 
fe  trouvent  dans  les  rôles  gafcons,  normands  &  trançois,  confervés 
à  la  tour  de  Londres;  mais  il  nous  avoit  appris  en  mcine  temps 
que  ce  n'étoit  qu'une  très-petite  partie  des  titres  intérefîàns  pour 
la  France,  qu'on  pourioit  découvrir  en  Angleterre.  Il  ajoutoil  que 
c'ctoit  à  l'Echiquier  qu'il  fiilloit  les  chercher,  &  que  peut-ctre  même 
on  y  retrou veroit  le  chartrier  de  Philippe- Augufle,  perdu  à  la 
journée  de  Belle -foge,  il  y  a  près  de  fix  cents  ans. 

A  la  vérité  on  pouvoit  d'autant  moins  le  flatter  de  recouvrer 
ce  chartrier  précieux ,  qu'aucun  écrivain  Anglois  n'a  fait  mention 
d'un  trophée  fi  glorieux  pour  fa  nation.  Sans  doute  il  fut  dilTipé 
dans  le  défordre  d'une  retraite  tumultueufe,  fans  que  les  ennemis 
s  en  fbient  emparés.  Mais  on  de  voit  efpérer  de  recouvrer  les 
originaux  des  autres  aéles  que  Carte  indique,  les  fiippliqucs ,  les 
représentations,  les  lettres  de  la  iioblcjfe,  des  villes,  des  communautés  ; 
ics  enquêtes ,  les  terriers,  &  en  général  les  aâes  drejfés  par  les 
Sénéchaux ,  les  Magijlrats,  les  Commijfaires  départis  dans  les 
provinces  de  France  foumifes  autrefois  à  la  domination  Angloife. 

Le  projet  de  les  chercher  avoit  été  formé  à  diverfès  reprifes  ;  mais 
différens  motifs  en  avoient  éloigné  l'exécution.  La  paix  offrant  àts 
circonftances  plus  fiivorables,  M.  le  duc  de  Praflin,  qui  étoit  alors 
Miniflre  des  affaires  étrangères,  faifit  cet  infiant  pour  reprendre  le 
projet  fufpendu ,  &  jeta  les  yeux  fiir  moi  pour  l'exécuter.  L'iionneur 
d'être  choifi,  l'utilité  de  l'entreprife  ne  me  permirent  pas  de  balancer. 
Je  hâtai  mon  départ,  &  j'arrivai  à  Londres  au  mois  de  mai  1 7  64. 

MoJi 


DE    LITTÉRATURE.  525) 

Mon  plan  ctoit  dreflc  avant  de  quitter  Paris.  Carte  avoît  indlcjnc 
l'Échiquier  comme  le  lieu  princijxil  où  fe  dévoient  trouver  ks 
pièces  qui  concernoient  la  France.  C'efl  par  ce  dépôt  que  Je  de  vois 
commencer;  &  M.  le  comte  deGuerchy,  Anibalîadeur  de  France 
à  Londres,  m'en  avoit  prépare  l'accès. 

Les  archives  de  l'Échiquier  font  dilbibuces  en  plufieurs  offices 
ou  bureaux,  defh'ncs  particulièrement  à  conlêrver  les  ades  cmuncs  1 
de  fes  divers  tribunaux,  Si.  les  comptes  de  la  recette  &  de  la  dèpenle 
des  revenus  de  l'Etat.  On  y  gardoit  auffi  autrefois  les  Traités  faits 
avec  les  nations  étrangères;  mais  on  les  a  tranfportés,  depuis  peu 
d'années,  dans  un  dépôt  établi  pour  les  affaires  politiques. 

Les  pièces  confèrvées  à  l'Echiquier  font  divifées  en  deux  clafîès. 
Celles  qui  font  d'un  ufige  journalier,  renfermées  dans  un  grand 
nombre  d'armoires,  font  rangées  dans  un  bel  ordi'e,  &  bien  connues 
de  ceux  à  qui  elles  font  confiées.  Celles  que  l'on  regarde  comme 
inutiles  font  les  unes  accumulées  dans  un  grenier,  fur  environ  dix 
toifès  de  long  Se  quatre  pieds  de  haut;  les  autres  entalTées  fans  ordre 
dans  un  cabinet  obfcur,  couvertes  d'un  enduit  épais  de  pouflière 
humide  8c  infede:  preuve  du  long  repos  dans  lequel  on  les  a  laiffées, 
&  qui  fêmbloit  devoir  éteindre  tout  defir  de  le  troubler. 

Je  travaillai  durant  trois  mois  dans  cette  elpèce  de  cahos,  que 
je  bouleverfîii  lans  ménagement.  Je  n'avois  point  à  craindre  d'en 
augmenter  le  défordre.  Les  furveillans  qu'on  me  donna  toujours, 
témoins  de  l'opiniâtreté  de  ce  travail  pénible  Si.  dégoûtant,  me 
plaignoient  en  fouriant,  perfliadcs  de  l'inutilité  de  mes  recherches. 

En  effet,  dans  cet  amas  immenfe  de  vieux  parchemins,  je  ne 
trouvai  d'autres  pièces  concernant  la  France ,  que  d'anciens  états 
de  la  recette  Si.  de  la  dépenfè  des  revenus  de  quelques-unes  de  nos 
provinces,  occu[x'es  jadis  par  les  Anglois.  Cependant,  comme  les 
pièces  juftificatives  étoient  jointes  à  ces  états ,  plufieurs  me  parurent 
pi'opres  à  éclaircir  quelques  points  de  l'adminiflrau'on  ancienne 
de  ces  provinces ,  à  rappeler  le  fouvenir  de  quelques  ufâges  oubliés , 
à  jeter  du  jour  fur  les  généalogies  de  noire  Noblefîè,  dent  une 
partie,  fîu--tout  celle  de  Guienne,  fut  long-temps  au  fervice  des 
rois  d'Angleterre.  Je  tranfcrivis  un  affez  çiand  nombre  de  ces 
pièces.  Je  fis  auffi  des  extraits  de  diiFérens  comptes  des  revenus 
Tome  XXX y II.  Xxx 
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de  diverfes  parties  de  la  Fiance,  dans  ie  xiv.^  fiècle:  purs  objets 
de  curiofité.  Par  exemple,  en  dépouillant  un  gros  regiftre  des 
droits  de  la  douane  de  Bordeaux  en  1350,  je  vis  qu'il  étoit 
forti  de  ce  port  ^ians  le  cours  d'un  an,  cent  quarante-un  naviies 
charges  de  treize  mille  quatre  cents  vingt-neuf  tonneaux  de  vin, 
qui  avoient  produit  de  droits  cinq  mille  cent  quatre  livres  feize 
{bus,  monnoie  Bordeioile. 

Ce  n'ctoit  pas  là  les  pièces  principales  que  je  chercliois.  Cai'te 
avoit  dit  qu'on  pourroit  les  trou^er  dans  des  coffres  cui  il  les 
croyoit  enfermées  depuis  plufieurs  fiècles.  On  eut  la  comp'aifânce 
de  m'ouvrir  tous  ceux  de  l'Echiquier ,  à  la  réierve  de  deux  ou 
trois  qu'on  m'afkira  ne  contenir  que  des  procédures  cririiinelles 
qui  ne  dévoient  point  voir  le  jour.  Ce  que  j'y  trouvai  de 
plus  important,  fut  un  affez  grand  nombre  d'anciens  jiianufcrits, 
parmi  lefqucls  étoit  ce  regiihe  fi  connu  fous  le  nom  de  Livre  rouge, 
renommé  par  fon  ancienneté ,  «Se  cité  comme  authentique  dans 
àts  aétes  judiciaires  du  xiy.*^  ficcle. 

Je  dreffai  des  notices  de  prefque  tous  ces  regiflres.  II  y  en  a 
peu  dont  je  n'aie  tiré  quelque  pièce  relative  à  notre  hifbire.  De 
ce  nombre  font  deux  actes  du  commencement  du  xii/  fiècle, 
les  titres  les  plus  anciens  que  nous  ayons  de  la  fuzeraineté  de  la 
France  fur  les  comtes  de  Flandie  ;  ils  fè  trouvent  à  la  vérité  dans 
Rymer ,  mais  défigurés  par  des  lacunes  qui  les  rendent  en  partie 
inintelligibles;  l'état  des  fiefs  de  Normandie  du  temps  de  Guil- 
laume-le- Conquérant,  publié  par  Duchelne,  mais  d'une  façon 
très-imparfaite  ;  quelques  loix  de  Guillaume-ie-Conquérant,  qui 
nous  confervent  les  premières  traces  de  notre  droit  Neuflrien, 
déjà  imprimées  plufieurs  fois,  mais  toujours  peu  correétement , 
parce  que  les  éditeurs ,  de  leur  aveu  ,  n'avoient  pu  obtenir  de 
collation  exacte  de  ce  même  livre  rouge ,  fur  lequel  je  les  ai 
tranfcrites  avec  la  plus  fcrupuleufè  fidélité.  Ce  fut-là  que  fê  terr 
minèrent  mes  recherches  à  l'Échiquier.  Cependant  mes  recueils; 
quoique  remplis  de  choies  utiles,  étoient  bien  au-detfous  des 
efpérances  que  Th.  Carte  m'avoit  données.  Mais  fi  l'Echiquier  en 
avoit  été  le  premier  objet,  il  n'en  étoit  pas  l'objet  unique.  Je  venois 
même  de  m'ouvrir  une  mine  nouvelle ,  ample  dédommagement 
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ilii  folble  produit  Je  la  première.  Je  veux  parler  de  la  bibliothèque 
Britaiiiiicjue. 

Je  la  coiinoifTois  par  les  catalogues  qu'on  en  avoit  publics, 
mais  ce  nctoit  pas  la  connoître.  M."  Morton  &  Maty  à  qui  la 
garde  en  ctoit  confiée ,  &  avec  qui  j'avois  eu  l'avantage  de  nie 
Jier,  me  donnèrent  une  toute  autre  idée  des  richedes  qu'elle  len- 
fermoit.  lis  m'invitèrent  à  la  parcourir,  &  m'obtinrent  du  Comité 
toutes  les  permiffions  dont  j'eus  befoin,  pour  que  les  trélôrs,  même 
les  plus  lecrets,  me  fufîent  ouverts. 

Cette  bibliothèque  en  contient  plufieurs  qui  ont  été  réunies  : 
celles  de  divers  rois  d'Angleterre;  celle  du  chevalier  Hans  Sloane, 
avec  f[\  ningnihque  colleèlion  d'hilloire  naturelle;  un  cabinet  de 
médailles  antiques  &  modernes;  endn  les  manuicrits  de  la  biblio- 
thèque Harleïène  &  ceux  du  chevalier  Colton,  dans  lelquels  Te 
trouvent  un  grand  nombre  de  pièces  originales,  outre  une  collec- 
tion de  plus  de  quatorze  mille  chartes. 

Les  chartes  &.  les  ades  originaux  fixèrent  principalement  mon 
attention ,  Se  ni'offiiieiu  une  moifTon  fi  abondante  que  fix  Commis 
avec  le  tiavail  d'une  année  eurent  peine  à  la  recueillir.  Les  boines 
de  ce  Mémoire  ne  me  permettent  pas  les  détails.  Les  titres  feuls 
(les  pièces  que  j'ai  tirées  de  ce  dépôt,  forment  un  volume. 

Parmi  les  piincipales  efl  une  lettre  de  Charlemagne  à  l'empereur 
d'Orient,  &  plus  de  foixante  lettres  d'Alcuin  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  fdj.  Elles  fe  trouvent  dans  un  manufcrit  du  ix.^  fiècle, 
apoflillé  de  la  propre  main  du  favant  UlTerius,  qui  avoit  eu  pro- 
bablement delfein  de  les  publier. 

Je  citerai  encore  plufieurs  chartes  onginales  de  Guillaume- 
Ïe-Conquéiant ,  que  ce  nom  leul  rend  intéreffantes ,  &  quantité 
de  lettres,  également  originales,  de  prefcjue  tous  nos  Rois  depuis 
Louis  Vil;  fur-tout  de  Louis  XII,  de  François  I",  de  Henri  IV. 
J'ai  recueilli  avec  un  refpeél  religieux,  jufqu'aux  moindres  lignes 
tracées  de  la  main,  ou  dictées  de  la  bouche  de  ces  Princes  chéris. 
Tout  ce  qui  efl  émané  d'eux,  femble  avoir  droit  à  quelque  portion 

(a)  5t  les  ai  depuis  communique'es  à  Dom  Frohcnius,  abbé,  prince  Je 
Salnt-Émeran  ,  à  RatilLonnc;  iSc  il  les  a  inférJes  dans  la  belle  édition  des  ÛEuvics 
d'Alcuin,  qui  doit  voir  le  jour  incenaniment. 

Xxx  ij 
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de  cette  vénération  que  nous  conlêrvons  pour  leur  méinoîrô. 

Vingt-deux  gros  volumes  d'aifles  originaux  concernant  i'hiltoire 
de  France,  dans  le  xiv/  &  le  xv.*^  (iècle,  &  ralTembléi,  à  grands 
frais  par  ie  chevalier  Cotton ,  formoient  autrefois  un  des  plus  riches 
ornemens  de  fa  bibliothèque.  Un  incendie  qui  peiila  la  conluiner 
tonte  enticie,  il  y  a  environ  quarante  ans,  détruifit  prefque  ab(b- 
iument  ce  recueil.  Il  n'en  refle  plus  que  cjuelcjues  liaifes  de  feuillets, 
fouvent  fans  ordre,  à  demi-brûlés  ou  crifpés  par  le  feu,  &  qui  ne 
peuvent  long-temps  échapper  à  une  ruine  totale.  J'en  ai  tiré  enviiun 
cinq  cents  pièces;  c'efl;  tout  ce  que  j'ai  pu  feuver  de  ces  df  bris. 

Heureufêment  Rymer  nous  a  confervé  quelques  portions  de 
ce  recueil,  dans  les  (upplémens  qu'il  avoit  pr;' parés  pour  fa  célèbre 
colledion.  Ces  fupplémens  manufcrits,  qi.ii  founent  cinquante- 
neuf  volumts  in-folio,  font  dms  la  bibliothèque  Britannique.  J'en 
ai  tiré  tout  ce  qui  pouvoit  appirtenir  à  notie  hillcwre;  mais  j'ai 
vérifié  les  copies  de  Rymer  fur  les  originaux,  autant  qu'il  m'a  été 
pofîible,  &  fouvent  je  me  fliis  fti  bon  gré  de  cette  précaution. 

On  croit  communément  en  Fiance,  que  tous  les  manufcrits 
du  chancelier  Seguier  ont  pafle  à  l'abbaye  de  Saint  -  Germain- 
des-prés;  j'en  ai  cependant  rencontré  plufieurs  dans  la  bibliothèque 
Harle'iène.  Ils  m'ont  fourni  quantité  de  lettres  des  peifonnes  em- 
ployées dans  l'adminiflralion,  du  temps  de  ce  Chancelier,  & 
diverfès  pièces  originales  qu'il  avoit  jugé  dignes  d'ttre  confèrvées. 

Les  m.onnoies  qui  ont  eu  cours  en  France  dans  les  divers  fiècles 
de  notre  monarchie,  fur-tout  celles  que  les  Seigneurs  particuliers, 
les  villes,  les  ég'.ifes  avoient  autrefois  le  droit  de  faire  frapper, 
font  un  objet  très-propre  à  piquer  notre  curiofité.  J'en  ai  fait 
defTiner  un  très-giand  nombre,  avec  l'indication  de  leur  poids» 
de  leur  titre  &  de  leur  valeur,  d'après  quelques  manufcrits  des 
bibliothèques  Harleïène  &  Cottoniène. 

Une  charte  qu'on  regardera  peut-être  comme  étrangère  à  la 
France,  mais  que  fôn  imprtance  ne  m'a  pas  permis  de  négliger, 
eft  le  fameux  décret  d'union,  la  plus  célèbre  des  bulles  du  pape 
Eugène  l'y,  &  qui  devoit  fervir  de  monument  éternel  de  fa  réunion 
dïs  Eglifês  Grecque  &  Latine.  Lelaborieux  auteur  du  nouveau  traité 
de  Diplomatique,  cite  jufqu'à  lèpt  exemplairs  :£uthentiques  dç  c^ 
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décret.  II  a  ignore  l'exidence  de  celui-ci.  Les  Savans  ont  obfèrvé 
que  des  exempiaiics  connus  de  ce  diplôme,  il  n'y  en  a  pas  àeiw 
exaolenient  fl^niblables.  Il  tiuit  donc  utile  de  Iranfcrire  celui  de 
la  bibliotliccjue  Coltonicne,  inconnu  jufqu'à  piclcnt.  M.  Simon 
prétend  que  les  lignalures  des  Evccjues ,  dans  l'exemplaire  qu'il 
avoit  vu,  font  de  la  mcme  main  que  l'ade  entier;  j'afllire  que 
dans  l'evemplaiiede  Londres  elles  lont  toutes  de  mains  différentes, 
&  par  conicquent  originales.  On  pourra  s'en  convaincre  en  voyant 
ma  copie  de  celte  bulle  renommée;  je  les  y  ai  fait  imiter  toutes 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Dans  les  intervalles  de  mes  travaux  à  la  bibliothèque  Britan- 
nique,  je  vidtois  les  Savans,  j'implorois  leur  /êcours,  confultois 
leurs  cabinets  &  (îir-tout  leurs  lumières.  Je  trouvois  par-tout  les 
fovices  les  plus  empreHes,  l'accueil  le  plus  obligeant.  J'oferai  le 
dire;  ce  tiait  efl:  trop  honorable  aux  Lettres  pour  le  taire  :  le  Roi 
d'Angleterre  daigna  lui-même  me  témoigner  plufieurs  fois  l'intérêt 
qu'il  prenoit  à  mes  recherches. 

Je  voudrois  que  les  bornes  prefciites  me  laiflaffent  le  loifir  de 
rappeler  ici  les  noms  de  tous  les  fa  vans  Anglois  dont  j'ai  éprouvé 
les  bontés.  J'en  conferverai  toute  ma  vie  te  plus  tendre  fouvenir. 
Qu'il  me  foit  au  moins  permis,  en  dépolant  ici  ce  témoignage, 
d'immortalifer,  s'il  (e  peut,  ma  reconnoiffance. 

Je  me  hâte  de  paflêr  au  plus  célèbre  &  au  moins  accefîîbfe 
des  dépôts  que  Londres  renferme,  le  iêiil  qui  me  reflât  à  vidter: 
les  archives  de  la  Tour. 

Th.  Carte  alîuroit  qu'il  n'y  avoit  dans  ces  archives,  d'autres 
pièces  concernant  notre  hiftoiie,  que  celles  qui  fè  trouvent  dans 
les  rôles  Gafcons,  Normands  &  François;  &  je  coniptois  me 
borner  à  traiilcrire  les  plus  effentielles  :  mais  j'appris  avec  autant  de 
joie  que  de  f  irprife,  cju'il  y  avoit  outre  cela  douze  fort  gros  paquets 
de  titres  qui  intérelîoient  la  France,  dont  on  n'avoit  jamais  dreffé  de 
catalogue,  &  que  je  pouvois  regarder  comme  inconnus  jukju'ici. 

Je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fiiffènt  ces  titres  que  Th.  Carte 
croyoit  devoir  ne  te  trouver  qu'à  l'Échiquier,  &  je  ne  tardai  pas 
à  m'en  convaincre. 

Ces  paquets,  au  prçmiei"  coup  d'œil,  me  parurent  contenir 
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chacun  au  moins  cinq  on  fix  cents  pièces  ;  mais  elles  t'foient  Jans 
le  plus  grand  dclôidre  &  dans  le  plus  déplorable  état  :  tiaitces 
comme  pièces  de  rebut,  empaquelées  fans  précaution,  froilîées 
par  mille  plis,  livrées  aux  \^ers,  à  la  poufllère,  à  la  fermentation 
que  produit  l'humidité  naturelle  du  parchemin  :  une  partie  étoit 
confidérablement  endommagée,  &  l'écriture  fur  -  tout  tellement 
altérée,  que  fans  les  ablutions  continuelles  auxquelles  on  me  per- 
mettoit  d'avoir  recours,  la  vue  de  ces  rlcheiïes  n'eût  fervi  qu'à 
m'en  faire  regretter  la  perte. 

Je  ne  puis  en  donner  ici  qu'une  idée  générale.  J'aperçus  d'abord 
environ  quarante  lettres  originales  de  S.'  Louis,  de  la  reine  Blanche 
la  mère,  de  la  reine  Marguerite  là  femme  &  de  plufieurs  Princes 
de  fon  Sang;  cinquante-cinq  des  rois  de  France  Philippe-le-Hardr, 
Philippe -le -Bel,  Louis-Ie-Hutin,  Philippe- le- Long  ,  Charles- 
le-Bei;  les  minutes  des  réponfes  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  de 
fa  femme  Eléonore  de  Provence  &  des  trois  premiers  Edouards. 

Je  trouvai  plufieurs  lettres  foi  t  curieufo ,  écrites  de  Syrie  dans 
le  xiii.^  fiècle,  fîir  la  Htuation  des  affiures  des  Chrétiens  en  Orient, 
auxquelles  nos  ancêtres  prenoient  alors  tant  de  part  ;  une  lifte  des 
Grands -maîtres  des  Templiers,  dont  nous  n'avions  point  la  fuite 
lexacte ,  &  qui  fut  drefîée  en  13471  très-peu  de  temps  après  la 
deftruclion  de  cet  Ordre  ('ùj. 

Je  trouvai  plufieurs  Ordonnances  Je  Philippe- le-ETardi,  de 
Philippe-lc-Bel ,  de  Philippe  de  Valois.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle;s 
manquent  à  nos  dépôts ,  puifqu'on  n'a  pu  jufqu'ici  les  y  découvrir, 
jiialgré  les  recherches  faites  par  les  ordres  des  Miniflres,  pour 
compléter  le  recueil  des  Ordonnances  de  nos  Rois. 

Je  trouvai  des  Mémoires  en  fi  grand  nombre  fur  les  différends  des 
rois  de  France  &  d'Angleterre  durant  tiois  fiècles ,  qu'on  pourrait 
en  compofer  une  hiftoiie  très-détaillée,  des  querelles  funeftes  qui 
fi  long- temps  ont  épuifé  l'Angleterre  &  défolé  la  France. 

Je  trouvai  une  quantité  prodigieufe  de  pétitions,  ou  lîippiiques 

,, originales,  des  villes  &  bourgs  des  provinces  de  France  qui  palsèrent 

fous  la  Uorniiiation  Angloife.  Leurs  anciens  privilèges,  ou  ceux 

fij'  J'ai,  communiqué  cette  lifte  à  Dom  Clément,  qui  en  a  fait  ufage.dans 
fi  nouvelle  édition  de  VAn  de  yérifier  les  dates,  '    ■ 
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qu'elles  defiroient  d'obtenir,  y  (ont  oïdinai rement  experts ,  èk.  h 
ix'ponfe  du  Prince  eft  an  bas  de  la  fuppliqne.  Ainfi  ces  ades 
conllitent  à  la  fois  denx  chofes  importantes:  i'anciennetc  des  droits 
que  le  ngu veau  miiîlie  confirme ,  &.  l'origine  de  cqdx  qu'il  accorde. 

Enfin  je  trouvai  beaucoup  de  picces  qui  ctniceinent  les  biens 
domaniaux  du  Roi,  ik  les  patrimoines  des  particuliers:  des  terriers 
&:  des  titres  où  loiit  détailles  les  dioits  des  grandes  terres;  des 
proccdures,  des  enquêtes  8c  quelquefois  des  jugemens  qui  les 
condatcnt  ;  des  ades  qui  donnent  la  fuite  fucceifive  des  divers 
podèlfeurs,  &  fournilîènt  pour  leurs  généalogies  des  éclairciflemens 

Il  elf  aifé  de  reconnoître  parmi  ces  pièces,  celles  que  Thomas 
Cai te  croyoit  enlcvelies  dans  l'Echiquier;  ctsfupplujtics  des  commu' 
liantes ,  ces  enquêtes ,  ces  aâcs  dreffés  par  les  Sénéchaux  &  les 
commijjaires  départis.  Je  jouifTois  donc,  après  plus  de  deux  ans 
de  travaux  pénibles,  du  plaifir  de  pofTéder  l'objet  de  tant  de 
laborieufes  recherches.  11  ne  me  reftoit  plus  à  ajouter  à  ces  décou- 
vertes, que  la  tranfcription  des  pièces  Içs  plus  importantes  des  rôles 
gafcons,  normands  &  françois,  déjà  connus  par  les  catalogues  de 
.Thomas  Carte. 

Ces  rôles ,  qui  tirent  leur  nom  de  leur  forme,  font  de  longues 
bandes  de  parchemin,  compofées  quelquefois  de  plus  de  cinquante 
feuilles ,  coufues  bout  à  bout  8c  roulées.  On  y  enregiftroit  les  lettres 
des  rois  d'Angleterre,  à  mefure  qu'on  les  expédioit.  Ces  ades  ont 
été  Se  font  encore  fréquemment  confultés.  La  NohlefTe  fiançoifë 
y  cherche  ordinairement  les  témoignages  reculés  de  fon  illuflraiion, 
&  quelquefois  la  décifioii  des  conteftations  fur  les  droits  de  iês 
anciens  patrimoines;  mais  ces  recherches  ont  été  jufqu'ici  difficiles, 
difpendieulès  &  fouvent  infrucT:uenfes. 

ïl  étoit  donc  utile  de  nous  mettre  à  portée  de  conHilter  fans 
peine  &:  fans  f  1  ais  ces  mêmes  rôles ,  &:  Je  croyois  que  pour  y  parvenir 
il  fuffiroit  de  tranfcrire  les  principales  picces  indiquées  dans  les 
catalogues  de  Thomas  Carte;  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  y 
manquoit  l'indication  d'une  grande  partie  des  pièces;  &  que  fouvent 
jnême  les  plus  intéreffantes  étoient  celles  qu'il  avoit  omifès. 

Je  me  déterminai  donc  à  revoir  les  rôles  d'un  bout  à  l'autre^ 
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quelque  effrayant  qu'en  fût  le  nombre.  Je  diflinguaî  les  pièces 
qu'il  talloit  copier,  de  celles  qu  il  falloit  extraire  ou  dont  il  fuffifoit 
de  prendre  des  notes.  Les  ades  copie's  en  entier  montent  fêuls  à 
pluiieurs  milliers.  Les  divers  objets  qu'ils  contiennent  ne  peuvent  fe 
détailler  ici  ;  il  fuffit  de  dire  qu'ils  fourniffcnt  fur  l'hidoire  générale; 
une  multitude  d'aéles  relatifs  aux  différends  de  la  France  avec 
l'Angleterre,  depuis  S/  Louis  jufqu'à  Henri  IV;  fur  l'hiftoire 
Eccléfiaflique ,  les  titres  de  conceffion  ou  de  confirmation  des 
privilèges  accordés  aux  églifes  Se  aux  monaflères  de  Fiance  qui 
ont  autrefois  reconnu  les  rois  d'Angleterre  pour  fouverains;  lui' 
l'hiftoire  particulière  des  provinces  ,  un  recueil  nombreux  de. 
pièces  concernant  la  Normandie,  la  Bretagne ,  une  prlie  de  la 
Flandre  &  de  la  Picardie,  la  Guyenne  fur-tout,  qui  comprenoit 
alors  prelque  toute  la  partie  de  la  France  depuis  la  Loire  jufqu'aux 
Pyrénées;  la  fondation,  l'accroiffement,  les  loix  municipales,  les 
révolutions ,  quelquefois  la  deflrudion  de  leurs  villes ,  châteaux  , 
bourgs,  villages;  jufqu'aux  fuites  exades  des  divers  ordres  de  leurs 
Magiftrats  ;  enfin  fur  les  généalogies  des  familles  particulièies ," 
quantité  de  Mémoires  concernant  leur  defcendance,  leurs  alliances^ 
leurs  illuflrations  &  leurs  fervices. 

Je  termine  cette  énumcration ,  qu'on  pourroit  croire  exagérée,; 
fi  elle  n' étoit  juflifiée  d'avance  par  les  catalogues  de  Thomas  Carte; 
tout  imparfaits  qu'ils  font.  Mais  je  ne  dois  pas  finir  ce  Mémoire; 
fans  fonder  fur  quelques  preuves  le  jugement  que  j'ai  porté  de 
fon  ouvrage;  elles  ferviront  en  même  temps  à  faire  fentir  l'utilité 
que  notre  hiftoire  pourra  tirer  de  mes  recherches.  Je  choihrai  un 
objet  fur  lequel  l'attention  publique  a  été  depuis  quelque  temps 
réveillée;  le  mémorable  fiége  de  Calais,  &  le  plus  célébré  des  héros 
de  cette  ville,  qu'il  a  rendue  fameufe,  Euftache  de  Saint -Pierre; 
Sans  répéter  les  fliits  connus ,  je  me  bornerai  à  rapporter  ks 
panicularités  fingulières  ignorées  jufqu'ici,  que  les  rôles  de  la  Tour 
m'ont  fournies  pour  la  plupart,  &  que  Thomas  Carte  a  négligé 
d'indiquer  dans  les  catalogues ,  où  le  nom  d'Eudache  de  Saint-Pierre 
ne  le  rencontre  pas  même  une  leLiIe  fois. 

On  fait  qu'Edouard  111,  vainqueur  à  Crécy,  arriva  devant  Calais 
îc  3  feptembie  1 3  4.6,  &  en  forma  le  fiége,  qui  dura  onzç  mois. 

J'ai 


A 
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J'ai  liaiifcrit  les  états  originaux  des  forces  de  tcirc  &.  de  mer 
avec  lefquclles  il  lit  ce  ficge. 

L'armée  de  terre  étoit  formée,  (clou  l'iifage  de  ce  fiècle,  des 
contingens  que  les  Seigneurs  étoient  obligés  de  fournir  à  raifon 
de  leurs  fîefs,  ou  par  des  accords  particuliers  avec  le  Soiiveiain; 
&  des  troupes  étiangères  priies  à  fa  foldc. 

La  flotte  étoit  aulii  formée  de  contingens  fournis  par  les  divers 
ports  d'Angleterre,  &  de  navires  auxiliaires;  elle  fe  montoit  en  tout 
à  (èpt  cents  trenle-lèpt  bâtimens,  qui  portoicnt  quinze  mille  cinq 
cents  quinze  hommes.  Je  fupprime  les  détails  :  Lédiard  les  a  publics, 
d'après  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  Cotouiène,  peu  différent 
des  états  que  j'ai  copiés.  Je  remarquerai  feulement  que  ces  bâtimens 
n'étoient  à  proprement  parler  que  de  (impies  barques.  Il  y  en  avoit 
qui  lie  portoient  que  iix  hommes;  le  plus  grand  de  tous  n'en 
portoit  que  cinquante-Lin. 

Les  habiians  de  Calais ,  bloqués  par  terre  Se  par  mer ,  fe 
trouvoient  au  mois  de  juin  i  ^47,  réduits  à  la  plus. grande  dilètte; 
des  lettres  qu'ils  écri voient  à  Philippe  le  26  de  ce  même  mois, 
portoient  que  s'ils  n'étoient  promptementfecourus,  il  ne  ieurreftoit 
de  parti  à  prendre  que  de  (ortir  tous,  pour  mourir  du  moins  les 
armes  à  la  main;  cûr,  ajoutoient-ils,  nous  aimons  mieux  mourir 
aux  champs  hotiourahkmeut ,  que  manger  l'un  l'autre. 

Peu  de  temps  après,  Philippe  marcha  à  leur  fècours  :  il  n'éloit 
qu'à  trois  lieues  de  Calais  le  2  3  juillet,  &  à  la  vue  même  de  cette 
place  le  27,  félon  diverlès  lettres  d'Edouard.  On  négocia  durant 
quelques  jours,  pour  parvenir  du  moins  à  une  trêve:  mais  Philippe 
exigeoit  pour  préliminaires  qu'on  accordât  une  capitulation  aux 
Caléfiens;  Edouard,  au  contraire,  vouloit  qu'ils  fè  rendiflent  à 
dilcrétion.  Philippe  ne  pouvant  obtenir  ce  qu'il  fouhaitoit,  décampa 
le  2  août  avant  le  jour;  &  les  afliégés,  fans  elpoir  de  fecours,  fê 
déterminèrent  à  fè  rendre  dès  le  lendemain. 

Edouard,  qui  leur  avoit  refufé  une  capitulation  lorfque  Philippe 
la  demandoit  à  la  t«te  d'une  armée  formidable,  comme  prélimi- 
naire d'une  trêve  defirée  des  deux  Princes,  &  qui  fut  en  effet  fignée 
le  mois  fuivant;  étoit  bien  éloigné  de  l'accorder  à  de  malheureux 
habitans  épuifés  de  fatigues,  mourans  dç  faim  &  fans  refTources. 
Tome  XXXV IL  Y  y  y. 
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11  exigea  qu'ils  millent  ieiiis  biens  Se  leur  vie  à  la  merci  du 

vainqueur. 

Le  petit  nombre  d'écrivains  contemporains,  Anglois  ou  François, 
diffèrent  fur  prefque  toutes  les  circonllances  de  la  retidition  de 
Calais;  mais  tous  lemblent  s'accorder  (ur  ce  fiiit,  que  les  habitans, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  fortirent  la  corde  au  cou,  im- 
plorant la  clémence  d'Edouard,  qui  leur  laifla  la  vie. 

FroifTàrt  dit  qti'Edouard  Te  contenta  d'exiger  que  fix  des  prin- 
cipaux Bourgeois  ,  la  tête  &  les  pieds  nus  &  la  corde  au  cou , 
vinfient  lui  apporter  les  clefs,  le  réfervant  d'en  faire  à  là  volonté. 
Se  promettant  de  prendre  le  refte  à  merci.  L'hiilorien  ajoute  que 
le  plus  riche  Bourgeois,  Enftache  de  Saint-Pierre,  s'offrit  le  premier, 
&  fut  imité  par  trois  de  fes  parens,  Jean  d'Aire,  Jacques  ^  Pierre 
"Wiifant:  il  ne  nomme  point  les  deux  autres.  Il  prétend  qu'Edouard 
voulut  envoyer  à  la  mort  ces  généreux  citoyens,  mais  que  touché 
des  prières  &.  des  larmes  de  la  Reine  la  femme,  il  leur  fit  grâce. 

Maître  de  leur  vie  félon  le  droit  de  la  guerre,  il  pou  voit  en 
iifer  à  la  rigueur  dans  ces  fiècles  encore  barbares.  11  traitoit  les 
Caléfiens  de  rébelles,  conféquemment  au  titre  qu'il  prenoit  de  roi 
de  France  par  droit  fucceffif.  11  avoit  intérêt  d'effrayer  ceux  qui 
auroient  ofé  tenter  d'imiter  leur  belle  défenlè.  Si  Edouaid  eût  été 
cruel,  la  cruauté  n'auroit  pas  manqué  de  prétextes.  Mais  il  étoit 
généreux,  &  il  s'en  tint  à  la  menace. 

Je  n'examinerai  point  les  diverfes  circonflances  du  récit  de 
Froiflàrt,  dont  il  e(l  le  feul  garant.  Peut-être  jugera-t-on  qu'on 
auroit  peine  à  les  concilier  avec  quelques  faits  jufqu'ici  ignorés, 
mais  d'une  authenticité  inconteftable  :  je  me  contenterai  de  les 
rapporter. 

La  Reine,  qu'on  fuppofe  avoir  été  fi  touchée  du  malheur  des 
fix  Bourgeois  dont  elle  venoit  de  fiuver  la  vie  ,  ne  lailîà  pas 
d'obtenir,  peu  de  jours  après,  la  confifcation  des  maifons  que  Jean 
d'Aire,  l'un  d'eux,  avoit  poffédées  dans  Calais. 

La  plupart  des  autres  maifons  furent  données  aux  Anglois, 
qu'Edouard  y  appela  par  les  lettres  du  i  2  août.  Calais  lui  avoit 
trop  coûté,  il  fentoit  trop  l'importance  d'une  telle  place,  pour  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvoit  lui  en  affurer  la  confervation.  Les 
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habitations  même  qu'il  y  accoidoit  à  ks  (tijets,  nctoient  données 
qu'avec  la  claiife  de  ne  les  vendre  qu'à  des  Angiois. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire lur  la  loi  lLs  hiltoricns,  que  tout  ancien  polîelleur  fut  cliaflc, 
que  tout  François  tut  exclus;  j'ai  vu,  au  contraire,  quantité  de  noms 
François  parmi  les  noms  des  perlonnes  à  qui  Edouard  accorda  des 
mailons  dans  fa  nouvelle  conquête.  Mais  je  ne  m'attendois  pas  à 
trouver  au  nombre  de  ceux  qui  avoient  accepte  les  bienfaits  du 
nouveau  Souverain,  celui  qui  lembloitle  plus  lait  pour  les  dédaigner, 
le  fameux  Eullache  de  Saint-Pierre. 

Par  des  lettres  du  8  oétobre  i  3  4,7,  deux  mois  après  la  reddition 
de  Calais,  Edouard  donne  à  Eulkche  une  penlion  confidérabie, 
en  attendant  qu'il  ait  pourvu  plus  amplement  à  fa  fortune.  Les 
motifs  de  cette  grâce  font  les  fervices  qu'il  devoit  rendre,  foit  en 
maintenant  le  bon  ordre  dans  Calais,  foit  en  veillant  à  la  garde 
de  celle  place.  D'autres  lettres  du  même  jour,  fondées  fur  les  mêmes 
motifs,  lui  accoident  &  à  fès  hoirs,  la  plupart  des  niaifons  & 
einplacemens  qu'il  avoit  polTédés  dans  cette  ville,  ôc  en  ajoutent 
encore  quelques  autres.  Cominent  Euftache  de  Saint- Pierre,  cet 
homme  qu'on  nous  peint  s'iinmolant  avec  tant  de  générofité  aux 
devoirs  de  fujet  5c  de  citoyen,  put-il  conièntir  à  reconnoître  pour 
Souverain,  l'ennemi  de  fa  patrie;  à  s'engager  folennellement  de  lui 
confêrver  cette  même  place  qu'il  avoit  fi  long  -  temps  défendue 
contre  lui;  enfin  à  fe  lier  à  lui  par  le  nœud  le  plus  fort  pour  une  ame 
noble,  l'acceptation  du  bienfiit?  C'eft  ce  qui  paroît  s'accorder  peu 
avec  la  haute  idée  donnée  jufqu'ici  de  fon  héroifme  patriotique. 

On  attribuera  peut-être  fa  conduite  au  dépit  excité  par  quelque 
mécontentement,  &  l'on  alléguera  ce  qu'a  dit  Froilïïirt,  que  Philippe 
ne  fît  rien  pour  récompenfèr  le  courage  5c  la  fidélité  des  braves 
Caléfiens.  Mais  Froilîàrt  étoit  mal  inftruit.  Nous  avons  phllieurs 
ordonnances  de  Philippe  {cj,  par  lefquelles  il  pourvut  à  l'indemnité 
des  malheureux  habitans  de  Calais;  nous  en  avons  qui  prouvent 
que  cette  indemnité  eut  lieu;  5c  les  Rois  fes  fuccelTéLH's ,  Jean  II 
Si.  Charles  V,  s'en  occupèrent  même  encore. 

Il  faut  donc  qu'il  en  coûte  quelque  chofe  à  la  gloire  d'Euflache 

(c)  Elles  font  imprimées  dans  le  Recueil  des  Ordotm-  des  rois  de  France, 

Yyyi; 
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de  Saint  -  Pierre  ;  &  puifque  les  faits  que  j'expofe  fèmblent  y 

porter  quelque  atteinte,  j'olerai  en  tirer  les  conjedures  qu'ils  font 

naître. 

On  a  vu  par  les  lettres  des  Calédens ,  que  leur  dernière  rtfolution 
éîoit  de  lortir  de  leurs  murs  les  armes  à  la  main,  &.  de  chercher 
à  ti avers  l'armée  Angloife,  ou  la  mort  ou  ia  liberté.  Il  paroît  confiant 
qu'Euflache  combattit  cette  rélolution  dcltipérée.  Dans  le  dernier 
conleil  tenu  à  Calais,  il  le  leva  le  premier  &  opina,  félon  le  récit 
de  Froiilart  même,  à  (ê  rendre  aux  conditions  qu'Edouard  dicfoit. 
Il  fuivoit  par-là  les  atfiégés  &  épargnoi*  le  iâng  des  alTiégeans: 
il  lèrvoit  également  les  deux  partis.  Edouard  diit  lui  en  lavoir 
gré,  &.  voulut  le  lui  prouver  par  des  bienfaits,  llavoit  mê(ne  des 
raiiôns  de  chercher  à  s'attacher  un  homme  d'un  h  grand  poids 
dans  fa  ville;  Se  il  vint  enfin  à  bout  de  forcer  Euftache  à  la 
reconnoiffince.  Voilà,  ce  me  femble,  ce  qui  réfulte  naturellement 
de  la  combinaifon  des  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

S'ils  diminuent  quelque  chofe  de  la  haute  idée  que  les  éloges  de 
quatre  fiècles  iêmbloient  avoir  attachée  pour  jamais  à  la  mémoire 
d'Euflache,  hâtons-nous  de  rendre  à  là  famille  toute  la  gloire  dont 
elle  le  montra  digne.  Ses  héritiers  n'imitèient  point  ia  conduite; 
ils  ficrifièrent  les  avantages  qu'il  en  avoit  tirés  aux  devoirs  de  lujets 
fidèles.  Eulkche  mourut  en  1351.  Des  lettres  du  2  cj  juillet  de 
la  même  année  nous  appiennent  que  les  biens  qu'il  avoit  à  Calais 
furent  confifqués ,  parce  que  les  héritiers  étoient  demeurés  attachés 
à  leur  maître  légitime.  Edouard,  en  les  privant  de  Tes  dons,  fit 
plus  pour  eux  que  s'il  les  en  eût  comblés;  il  rendit  à  leur  nom. 
tout  l'éclat  que  ces  mêmes  dons,  acceptés  par  Eullache,  avoient 
pu  ternir. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  cet  exemple.  Il  ell  aile  de  juger 
par  ce  Mémoire,  combien  les  pièces  que  j'ai  recueillies  foyrnilîent 
de  fecours,  pour  perfectionner  notre  hilloire,  &  de  matière  aux 
travaux  de  l'Académie,  dont  nos  monumens  hiltoriques  font  un. 
des  objets  les  plus  intéreffajis. 
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Dam  lequel  on  examine  s'il  y  a  eu,  fous  les  deux 
premières  races  de  nos  Rois,  un  ordre  de  citoyens  à 
qui  ou piiijje appliquer  le  nom  de  Tl ERS- ÉTAT. 

Par  M.  Gautier  de  Sibert. 

TOUTE  focie'té  policc'e  fLippofe  un  culte  à  rendre  à  l'Etre  Lûàlaféanc 
fuprême,  des  droits  à  défendre  contre  fes  voifins,  une  juflice     pu'i'i'qi'e 
à  adniinilher,  des  terres  à  cultiver,  des  arts  nccefîàires  à  exercer,    '■'",_^^"" 
fources  génc'rales  de  la  diverfité  des  fondions,  de  l'inc'oalitc  des 
conditions  &  de  I  établi ffement  des  différens  ordres  de  citoyens. 
Cette  inégalité,  renfermée  dans  de  jufles  bornes,  afllire  l'harmonie 
&.  la  gloire  des  Etats ,  excite  l'émulation  &,  encourage  la  vertu. 
Mais  combien  de  fois  la  violence  &:  l'ambition  ont-elles  mis  trop 
de  difproportion  entre  un  homme  Se  un  homme.  Je  fupprime 
beaucoup  d'autres  réflexions,  pour  ne  m'occuper  que  du  fujet  que 
je  me  piopofê  de  traiter. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  nolie  ancien  gouvernement, 
n'ont  point  admis,  dans  leur  fyftème,  une  pluralité  d'ordres  de 
citoyens  :  les  uns  ont  prétendu  qu'après  la  conquête  les  Fiancs  furent 
tous  nobles,  &  les  vaincus  tous  ferfs;  d'autres  ont  penfé  que  les 
uns  &  les  autres  furent  alors  également  libres,  mais  /ans  dillindion 
de  nobles  &:  de  non-nobles.  Ces  deux  fyftèmes  excluent  toute 
idée  de  Tiers-état.  Je  (âis  que  cette  dénomination  étoit  inconnue 
au  premier  &:  au  fécond  âge  de  notre  monarchie;  il  s'agit  de  lavoir 
fi  la  réalité  de  la  chofe  exiftoit.  Pour  parvenir  à  trouver  la  réalité 
de  cette  exigence,  il  faut  prouver  que  la  fervitude  ne  fut  point 
le  fort  des  vaincus  après  la  conquête,  établir  qu'il  y  eut  alors  un 
ordre  de  noblelîe  diltincfl:  d'une  clafle  d'hommes  libres  non-nobles, 
enfin  examiner  fi  cette  clafle  d'hommes  libres  formoit  une  claiïq 
de  citoyens  que  l'on  puKFe  qualifier  du  nom  de  Tiers -état. 

M.  Iç  comte  de  BoullainyiHiçis  eft  le  plus  célèbrç  de  ceux  qui 
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ont  foutenu  que  ies  habitans  des  Gaules  fiibirent,  fous  Clovis 
vainqueur,  le  joug  de  i'efclavage.  Mais  comment  ies  Francs,  qui 
ne  connoiiroient  que  la  liberté  Se  l'indépendance,  auroient-ils 
imaginé  de  loumettre  à  iVfclavage  des  peuples  parmi  iefquels  ils 
venoient  s'établir!  Comment  concilier  un  lyllème  de  rer\itudt:avec 
l'avantage  qu'avoient  les  Gaulois,  d'être  admis  aux  charaes  &  aux 
honneuis  concurremment  avec  ies  vainqueurs!  Nous  voyons  un 
Greg.  Je  Tours.  Ewwmïus ,  comtc  de  1  OUÏS  ,  un  Celfiis ,  un  Chramnekmis  ,  uw 

Fredee.Cliran.    r~>  i-        o  v  \-il-  n 

c/uy:  l^.yS,  Protadiiis  OC  tant  d  autres,  tous  qualiries  ex  génère  Romano ,  occuper 
^''  ies  premières  places  dans  les  conleils  &  dans  les  provinces.  D'ailleurs 

on  ne  réduit  en  (êrvitude  qu'une  nation  qu'on  mépiife;  Cloxis 
embralfa  la  religion  Chrétienne,  méprife-t-on  une  nation  dont  on 
adopte  la  religion!  De  ces  railonnemens ,  qui  me  paroiflènt  lolides, 
pa(rons  à  des  faits. 

Clovis  refpecfla  le  droit  àts  nations;  il  laiflli  aux  peuples  des 

provinces  de  fow  nouveau  royaume,  la  liberté  de  vivre  félon  leurs 

loix.   Xix^t  foule  d'autorités   attelle  cette  conduite  modérée  du 

vainqueur,  &  lès  fucceffeurs  en  firent  v\\-\Çi  loi.  «'  Nous  ordonnons, 

Bahie,  1. 1.  »  dit  Clotaire  l",  que  ies  procès  qui  (urviendront  entre  ies  Romains, 

foient  jugés  félon   les  loix  Romaines  :  ^j  liiter  Romaiws ,  negotia 

catifarum ,  Romains  legilms  prdcipïmits  terminari.  «  Nous  réglons 

»  &  déclarons  (c'eft  Tiiierri  fils  du  grand  Clovis  qui  parle)  que 

>'  les  habitans  de  la  contrée  àts  Ripuaires  ,  foit  Francs ,  Bourgui- 

"  gnons.  Allemands,  foit  de  toute  autre  nation  quelconque,  (oient 

»  cités  <Sc   jugés   contorinément   à   la  loi   du  pays   dont   ils   font 

originaires  (a)  ».  L'ordonnance  du  même  roi  Thierri ,  pour  la 

colleélion  des   loix  dçs  Francs,  des  Bavarrois  &  Alleinands, 

ne  diffère  point  de  la  précédente;  le  Souverain  laiffè  à  chaque 

peuple  qui   eft  fous  fa  domination  ,   la   liberté  de  vivie  lelon 

fes  coutumes  (^^  y,    La  huitième   formule  de   Marculphe   vient 

encore  à  l'appui  de  ces  textes  ;  elle  nous  apprend  que  les  provifions 

accordées  aux  Comtes  &  aux  autres  Juges,  enjoignoient  à  ces 


(a)  Hoc  autein  conjîituimus,  ut  i/ifra 
pagum  ,  tam  Franci ,  Biirgundiones , 
Almanni ,  Jeu  de  quâcwtique  natione 
coininoratus  fuerit ,  in  jiidkio  interpel- 
latus,  ficut  kx  loci  concinet  ubi  natus 


fuerit,  fie  refpondeat.  Loix  ripuaires, 
lit.  32. 

(b)  Unicuique  genti  qua^  in  ejus 
potejlate  erat ,  fecundum  ccnfuetudmesa 
fuam  vivere.  D.  Bouquet,  tome  IV. 
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Officiers  de  Juger  les  Francs ,  les  Romains ,  les  Bourguignons , 
ainli  que  ceux  des  autres  nations  du  relîbrt  de  leur  jurididion , 
Iclon  la  loi  &  les  coutumes  que  chacun  d'eux  (uivoit  :  Oni/ies  .f'"'""'^f  ^' 
poptih  . . .  ^  tam  t ranci,  Romain  ....  vcl  rcliquœ  iiaîioncs  Jiih  tiio 
ngimine . . . .  eos  rcâo  iramite ,  feaimhim  legem  &  confia  iiuiiitcin 
cortim  regas.  Les  loix  étoient  donc  alors  perfonnelies ,  Si.  chaque 
particulier  de  la  monarchie  porloit  a\'ec  lui  le  caradère  ditlindif 
de  la  nation  d'où  il  lortoit.  Il  y  a  plus,  chacun  pouvoit  choifir 
la  lt)i  qu'il  vouloit  fuivre,  en  fiiifant,  dans  les  formes  prefcrites, 
la  déclaration  de  celle  à  laquelle  il  Te  (oumettoit  fcj;  &  dès  qu'un 
Romain,  j'entends  par  Romains  les  Gaulois,  c'efl  ainfi  que  les 
vainqueurs  les  appeloient,  &  c'elt  Itxis  ce  nom  qu'ils  font  défîgnés 
dans  les  loix  barbares;  dès  qu'un  Romain,  dis-je,  avoit  fait  choix 
de  la  loi  Salique,  il  ttoit  cenfé  François  d'origine  &  il  jouilToit  des 
mêmes  prérogatives.  Si  (jtiis  ingéniais  Francum,  aiit  harharum ,  aiit  ^°'  "^'"''  *"' 
hominem  occident  qui  in  lege  Salicâ  vivit ,  folidts  diicentis  ciilpahilis  ^  1.  Baiûi.  i.  i, 
jiuiicetiir:  fi  un  ingénu  tue  v\\\  Franc,  ou  un  barbare,  ou  un  homme  ^'  ^""î- '■  •'^' 
vivant  félon  la  loi  Salique ,  il  payera  une  compofition  de  deux 
cents  fous.  L'édition  de  la  loi  iàlique  par  Jean-George  Eccard,  porte 
fimplement  :  Si  qui  s  homo  iiigenuus  qui  in  lege  Salicâ  vivit ,  rlum 
tu  ofle  ejl ,  occident ,  folidis  ducentis  culpahilis  judicetiir.  Cet  homme 
vivant  félon  la  loi  Salique,  qui  n'étoit  ni  Franc,  ni  barbare,  ne 
pouvoit  être  qu'un  Romain  qui  avoit  adopté  cette  loi  :  d'où  il 
réfulte  que  les  articles  des  loix  Saliques  qui  condamnent  les  Romains 
coupal)les  envers  un  Franc,  à  une  compofition  une  fois  plus  forte 
que  celle  qui  eft  portée  pour  les  Francs  coupables  envers  un  Romain , 
]ie  regardoient  que  ceux  des  Romains  qui  coutinuèrent  de  vivre 
félon  leurs  anciennes  loix.  Cette  inégalité  dans  les  compolitions, 
ne  devoil  donc  pas  être  aufTi  affligeante  pour  les  vaincus ,  que  le 
prétend  M.  de  Montefquieu ,  puifqu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  i^^vf^^""'', 
faire  ceffer  la  diftinélion  ,  &  de  s'égaler  aux  vainqueurs. 

L'idée  du  Légiflateur,  en  mettant  une  différence  dans  les  com- 
pofitions ,  ne  fut  jamais  de  jeter  une  efpèce  d'ignominie  fur  {ç.s 
nouveaux  fujets;  lui  prêter  des  vues  fi  contraires  au  refle  de  fâ 

(c)  Popiilus  intervogetur ,  qual'i  vult  li-ge  vivere ,  Ù^  fub  ed  vivat,  Baluze» 
Capitul.  tome  11,  ann.  824..  B. 
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contluite,  ce  feroit  être  injufte:  tout  fon  deffein  étoit  de  protJger 

par  cette  précaution ,   le  i)liis  foible  contre  le  plus  fort  ;  car  les 

François,  euflènt-ils  forme  plus  de  cent  milie  hommes,  étoient 

en  petit  nombre ,  en  comparaifon  du   relie  des  habiùns  de  la 

monarchie. 

Les  égards  du  Conquéiant  pour  le  Droit  civil  des  nations 
conquilès  ou  foumifo,  étoient  une  fuite  de  fon  refpecl  pour  le 
Droit  des  gens.  On  iâit  que  le  Droit  des  gens,  obfer\é  dans  ces 
temps  reculés,  étoit  de  liiifler  les  vaincus  dans  l'état  oiVils  étoient 
avant  la  conquête.  Les  Gaulois  devenus  fujets  de  l'Empire  Romain, 
ne  devinrent  point  un  peuple  d'efclaves;  nous  voyons  au  contraire 
Suet.  vie  de  Jans  Suétone  &  dans  pludeurs  anciens  auteurs,  qu'indépendamment 
"'   'J'  Je  la  liberté,  les  Romains  laiisèrent  encore  à  beaucoup  de  cités, 

leurs  Loix  Se  leurs  Mayiflrals.  Les  lècoufles,  les  troubles  &  les 
révolutions  qui  agitèrent  l'Empire,  exposèrent  ians  doute  les  Gaulois 
aux  malheuis  inséparables  d'évènemens  fi  funeftes,  mais  ils  ne 
cefsèrent  jamais  d'être  libres.  Enfin  perfonne  n'ignore  la  célèbre 
conilitution  de  l'empereur  Caracalla,  qui  communique  le  droit  de 
citoyen  Romain  à  toutes  les  cités  de  l'Empire;  les  Gaules  parti- 
cipèrent à  ce  pri\'ilége  comme  les  autres  provinces  foumilês  aux 
Empereurs.  Je  penferois  volontiers  que  ce  fut  pour  dédommager 
de  ce  droit  de  citoyen  Romain,  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  lieu, 
que  les  rois  Francs  permirent  à  leurs  nouveaux  fujets  d'adopter, 
il  bon  leur  fembloit ,  la  loi  Salique  ;  adoption  qui  afîîmiloil  le 
vaincu  au  vainqueur.  Tant  d'égards  de  la  part  du  conquérant, 
préfêntent-ils  l'idée  d'une  nation  aflervieî  ne  font -ils  pas,  au 
contraire,  des  démonftrationS  fans  réplique  que  les  Gaules,  foumilês 
à  Clovis,  ne  fubirent  pas  le  joug  de  l'efclavage!  Je  (êrois  foupçonnc 
de  vouloir  faire  parade  d'une  érudition  fupeiflue,  fi  je  multipliois 
davantage  les  preuves  de  la  fauffeté  d'un  lyllème  qu'on  doit  regarder 
comme  chimérique.  Je  ne  prétends  pas  foutenir  qu'il  n'y  avoit 
point  d'efclaves  dans  la  monarchie;  il  y  en  avoit  de  plusieurs  efpèces, 
comme  chez  bien  d'autres  peuples;  mais  je  dis  que  l'efclavage  ne 
failôit  pas  le  caractère  diitin^lif  entre  le  vaincu  &  le  vainqueur. 

Rendons  hommage  h.  la  politique  éclairée  du  fondateur  de  notre 
monarchie,  &  cefîbns  de  voir,  avec  le  comte  de  Boullainvilliers, 

l'humanité 


DE    LITTÉRATURE.  545 

l'huinanitc  dégiaJce,  &  l'origine  du  plus  grand  nombre  des  citoyens 
de  la  monarchie  fouillct;  de  la  tache  de  la  fèrvitiide.  Les  Francs, 
vainqueurs  de  Siagrius  aux  plaines  deSoiffbns,  ne  furent  pas  les 
lèiils  qui  jouirent  de  la  liberté  dans  l'empire  François,  cet  avantage 
leur  fut  commun  avec  leurs  nouveaux  hôtes. 

La  liberté  confervée  aux  anciens  habitans  des  Gaules,  tant  avant 
qu'après  la  conquête,  efl:  donc  une  vérité  de  fait  dont  on  ne  peut 
pas  douter;  mais  les  Gaulois  8c  les  François,  réunis  fous  un  feul 
8i  même  maître,  étoient-ils  tous  égaux,  ou  (ormoient-ils  différens 
ordres  de  citoyens  !  Puifons  dans  les  fburces. 

J"ou\re  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  notre  hiftoire  :  ce  Prélat 

contemporain  des  petits-fils  de  Clovis,  ne  pouvoit  pas  ignorer 

les  mœurs  &.  les  uiages  de  là  nation,  ni  la  gradation  des  conditions 

qui  diftinguoieni  les  fuiets  de  la  monarchie.  Cet  hillorien  dit,   Çrfg.JfToan, 

en  parlant  de  b.    Venant,  que  les  parens  etoient  d honorables 

gens ,  de  condition  libre  &  de  la  religion  Catholique  :  parentibiis 

Jecuiuhim  feaili  cligtiitatcm,  Itigaïuis  atque  Caîholms.  Il  donne  le 

titre  de  très-noble  à  S.'  Sulpice,  promu  à  l'archevêché  de  Bourges,  ^  '^^'^  •  ^''^' 

ejleiùm  virvciJde  nolnhs  &  de primis  Senatorïhus  Gaïïmrum.  Ailleurs 

il  fait  mention  qu'Eudachius,  évêque  de  Tours,  étoil  de  famille     Um,lv.x, 

fénatoriale  :  Eujîachïus  ordïnatiir  Epifcopiis ,  ex  génère  fenatorîo. 

Dans  un  autre  endroit,  il  remarque  qu'Eufronius ,  auffi  évêque 

de  Tours ,  étoit  iffii  de  famille  qu'il  a  appelée  plus  haut  fénatoriale  : 

ex  génère  illo  qiiod  jiiperms  fenatorium  nuncupavimiis.  Nous  liions 

dans  la  vie  de  S.'  Bonnet,  compofée  par  un  auteur  contemporain, 

fous  Thierry  III:  hiclitâ  Boniius  progenie  Avernkce  urbis  orhmdtis 

fuit. ., .  à  Senatu  Roniano ,  duntaxat  nobi/i  profapiâ.  On  ne  peut 

donc  pas  douter  (j^ue  fenatoriiini  ne  fût  une  expreffion  générique 

qui  défignoit  la  noblelTe  Gauloife:  elle  étoit  relative  à  l'exlraélion 

&  non  pas  à  la  magifli-ature.  Senatores  ex  fenatorio  &  noUlïum 

ordine,  dit  Du  Cange  dans  fon  gloffaire  ;  &  plus  bas  il  ajoute , 

non  vero  civitatum  Senatores.  Le  (avant  Adrien  de  Valois ,  contemr 

porain  de  Du  Cange,  étoit  de  la  même  opinion.  Continuons  nos 

recherches.  Frédegaire,  chûphre  xcv  de  fa  chronique ,  dit  que 

le  roi  Childeric  fit  lier  &  battre  un  François  noble,  nommé  Bodilon; 

punition  contraire  à  la  loi:  Francum  nobilem,  nomine  Bodilonem, 

Tome  XXXVI  l  Zzz 
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ad  jlipUem  tetifum  cadere  eonîra  legem  pmdpii  CkiUemtis.  On  lit 
dans  !a  même  chronique  ,  chapitre  xcvil,  qu'après  la  mort  de 
Wlfoade,  Martin  &  Pcpin  fils  d'Anfegife  noble  François,  prirent 
en  main  le  gou\'einemcnt  :  Maiïwiis  Dnx  &  Pepitiusfliiis  Angefili 
quondam  Fraiici  uohïlïs  dominahmittn:  Ailleuis  nous  trouvons,  à 

Grtg.deTows,  différentes  fois,  Franà  itigeiuii ,  ce  qui  femble  indiquer  qu'il  y 
avoit  des  François  nobles  &  non- nobles.  En  effet,  la  nobleffe 
n'ctoit  pas  une  prérogative  particulière  aux  vainqueurs.   La  loî 

Bahii-  terne  I,  des  BoLu-guignons ,  titre  viii,  porte:  Si  iiigeiiuus ,  iûtn  Barbants 

quàm  Roiiuwus ,  per  Jufpicionem  vocatur ,  &c.  Il  y  avoit  donc 

un  ingénu  Barbare  comme  un  ingénu  Romain,  par  conféquent 

les  Francs  n'étoient  pas  tous  nobles.  C'efl  le  fentiment  de  M- 

de  Montefquieu.  11  paroît  que  c'cloit  aufll  l'opinion  de  Mézerai. 

Mil;  t.l,     «  Il  y  avoit,  ciit-ii,  deux  conditions  d'hommes,  les  libres  &  les 

Vhgrs,    »  fèrfs;  parmi  les  libres  il  y  avoit  des  nobles  &  des  non-nobles, 

»  des  nobles  qui  l'étoient  par  le  làng  &  par  l'antiquité;  &  je  crois, 

»  ajoute-t-il,  que  ceux  qu'ils  appeloient  majores,  étoient  les  nobles, 

»  &  que  ceux  qu'ils  défignoient  fous  le  nom  de  tmiores,  étoient 

ceux  qui  ne  l'étoient  pas  ».  Ces  diflindions  fuppofent  qu'il  y  avoit, 

dès  la  naiffance  de  la  monarchie,  une  nobleffe  de  race  que  l'on 

tenoit  de  fes  aïeux.  Si.  que  la  nobleffe  n'étoit  pas  feulement  réelle," 

c'eft-à-dii'e  l'effet  d'un  office  &  d'une  dignité,  comme  quelques 

écrivains  le  prétendent.  Grégoire  de  Tours ,  en  parlant  de  cette 

pieufè  Vidorine  qui  fit  conftiuire  une  égiifè  en  l'honneur  du  martyr 

Cffg.  de  Tours  g^t  Julien ,  nous  apprend  qu'elle  delcendoit  d'une  race  noble ,  ex 

Avrac.  de   S.  .  ^  ^  -l 

Julien. es 7-   flirpe  "Obi h  progemta. 

DomBouque!.       5/^  Xigrc,  iffue  d'une  race  noble,  vivoit  fous  le  roi  Contran  : 

faiiâa  Tigria ,  iiolnli  Jlirpe  progemta ,  vixit  fiih  rcge  Gnutranino. 

Jd.ibid,}\j2;,  S.'  Juiiien  étoit  d'extradion  très- noble:  Jumamis  iiohihffimis  ex 

progeniloribiis  origiuis  profapiam  dtixit.  S.'"  Valdetrude  tiroit  fou 

Jd,  ibid,     origine  de  parens  très-quaUfiés  &  très-nobles:  beata  Valdetnidis, 

clarifjimis  &  valde  tiobilibus  orta  pareiitibiis.  Comment  auroit-on 

pu  être  d'origine  noble,  fi  la  nobleffe  n'eiit  été  que  réelle,  n'eût 

été  qu'une  prérogative  de  l'office,  &:  fe  fût  perdue  en  celant  de 

le  pofféderî  En  fuivant  l'hypothèfe  d'une  nobleffe  fimplement 

réeBe,  qui  eût  pu  dire,  dans  les  fiècles  dont  nous  parlons,  qu'unç 
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perfôniie  fût  née  noble!  Si  cepentfant  nous  ouvrons  les  Annales  8c 
les  vies  da*  Saints  des  vi.*""  &  VII.*^  fiècle,  nous  voyons  par-tout  des 
femmes  &  des  lilles  quaiilices  de  condition  noble.  Or  la  condition 
d'une  riile  n'auioit  jamais  pu  tHre  dite  noble,  (i  la  noblefTe  n'eût  pas 
été  tranfinillible  du  père  aux  enfons;  &  û  elle  étoit  tranliniflible, 
il  y  avoit  donc  une  noble(îe  de  race,  &  par  conféquent  un  ordre 
de  citoyens  fupérieur  à  un  autre  ordre  qui  n  ctoit  pas  noble. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnoîtie  de  Nobleflè  fous  la  première  ; .'  Leih-efur 
Race,  prétendent  qu'après  la  réunion  df^s  deux  Nations  la  noblefTe  '^vl'S,  '^'  '" 
Gauloilè  di/parut;  que  les  conditions  le  confondirent,  &  qu'il  n'y 
eut  que  des  hommes  libres  &  des  feifs.  Comment  accorder  cette 
opinion  avec  ce  que  difent  ces  mêmes  écrivains,  que  les  François 
devinrent  plutôt  les  affociés  des  Gaulois  que  leurs  maîtres  ;  qu'ils 
leur  lailsèrent  leurs  loix  &  leurs  ufages î  auroient-ils  agi  en  affociés, 
en  conquérans  modérés ,  &  pourroit-on  dire  qu'ils  leur  euffent  laifTé 
leur  droit  &  leuis  coutumes,  s'ils  leur  avoient  ôté  les  diflinélions 
qui  fixoient  l'ordre  à.Qs  citoyens  î  Admetti'e  un  ordre  de  noblefîè 
chez  les  Gaulois  avant  la  domination  des  Francs ,  avouer  qu'ils 
conlèrvèrent,  fous  leurs  nouveaux  Souverains,  leurs  loix  &  leurs 
ulàges,  &  peu  après  vouloir  établir  un  fyftème  de  fuppreffion  de 
noblefTe,  c'efl:  être  inconféquent  &  s'écarter  de  (es  principes.  Si 
ces  écrivains  eulîènt  lu ,  lâns  prévention ,  les  lettres  de  Sidoine 
Apollinaire,  ainfi  que  la  vie  de  ce  célèbre  Prélat  du  v.'  fiècle, 
ils  auroient  vu  qu'on  ne  peut  fuppofêr  qu'après  la  conquête,  Iti 
conditions  aient  été  confondues,  en  forte  qu'il  n'y  eût  plus  d'ordre 
de  noblefTe  ni  parmi  les  vaincus,  ni  parmi  les  vainqueurs.  J'ai  déjà 
prouvé,  par  Grégoire  de  Tours,  par  Frédegaire,  &  par  plufieurs 
textes,  tirés  des  vies  des  Saints  compofées  par  des  auteurs  contem- 
porains, qu'il  y  avoit  des  Francs  nobles  &  des  Gaulois  nobles. 
On  le  voit  encore  dans  les  loix  Saliques  :  à  la  vérité  nous  n'y 
liions  ps  TexprefTion  de  noble;  mais  qu'importe,  pourvu  qu'on  y 
trouve  la  réalité  de  la  chofe!  II  eft  vifible  que  ces  loix  défignent 
le  noble  Franc  par  le  nom  d' Antn/po/i ,  &  le  noble  Gaulois  fous 
celui  de  convive  tlu  Roi  (d).  La  gradation  às.%  compofiiions  réglée 

(d)  Les  loîx  Saliques,  attentives  à  [   étoient  faites,  firent  choix,  pour  dé- 
flatter les  idées  de  ceux  pour  qui  elles  |   figncr  la  nobleiïè  des  deux  Nations, 
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pnr  ces  nlêm^s  loîx,  fe'on  la  condition  des  perfônnes,  décidera 
que  ce  que  j'avance  n'ed  pas  line  conjetT:ure  :  la  compofilion  pour 
le  meurtre  d'un  Antrullion  ctoit  de  iix  cents  fous  ;  celle  pour  le 
Loix  Saliq.  meuitrc  d'un  Romain  convive  du  Roi  étoit  de  trois  cents  fous; 
la  compofilion  pour  le  meurtre  d'un  (lir.ple  Franc  ctoit  de  deux 
cents  Ibus,  &  celle  pour  le  meurtre  d'un  Romain  polTeffeur  étoit 
de  cent  fous.  La  loi  met  la  même  proportion  entre  le  noble  Franc 
&  le  noble  Gaulois,  qu'entre  le  Franc  non-noble  &  le  Gaulois 
non-noble.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la  raifon  que  j'ai  donnée, 
de  la  faveur  accordée  dans  les  compofitions  aux  vainqueurs  fur 
ies  vaincus.  Comme  l'homme  libre  Gaulois  pouvoit  fe  naturalifèr 
François,  en  adoptant  la  loi  Salique;  de  même  le  noble  Gaulois, 

■Marcuîp.  h  I ,  qyj  J^claroil  vouloir  vivre  fous  cette  loi,  étoit  agrégé  à  la  noblefTe 
Françoifê.  Obfêrvons  encore ,  car  les  loix  barbares  doivent  fê 
fèrvir  de  commentaires  les  unes  aux  autres;  j'appelle  loix  barbares 
tout  ce  qui  n'étoii  pas  Droit  Romain;  obfêrvons,  dis- je,  que  ia 
loi  des  Bourguignons  diflingue  trois  ordres  de  conditions,  les  nobles, 

Loix  des  Bmirg.  jgg  homnics  libres,  les  fêrfs;  iiohiks ,  itigeiiui ,  ferv'i  :  ft  deiitem 

optimati  Burgiwdioni  exaijjerit  (e) ,  veî  Romauo  tiobih , ji 

ttieJiocribi/s pcijo/iis  i/geiiuis  tim  BiirginuJiomlnis  qiiinn  Romams.... 
fi  infeiioribiis ....  ft  jin'is ... .  Un  texte  fi  clair  ne  parle- 1- il  pas 
en  faveur  d'un  ordre  de  nobleffe  établi  dans  la  monarchie?  Les 
Bourguignons,  devenus  fujets  de  l'empire  François  fous  les  fils  de 
Clovis,  eurent,  comme  les  autres  peuples,  la  permiffion  de  vivre 
félon  leur  ancien  Droit  ;  on  ne  voit  point  que  l'article  de  leurs 
loix,  qui  diflingue  trois  ordres  de  conditions,  en  ait  été  retranché. 
Ces  peuples  euffent-ils  donc  été  les  feuls  qui,  contre  l'ufàge  de  la 
monarchie,  auroient  eu  &  confervé  un  ordre  din;in(5l  de  nobleffe? 


fornu  If. 
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de  la  prérogative  dont  chacune  d'elle 
fembloit  faire  plus  de  cas;  elles  appellent 
convives  du  Roi  les  Gaulois  nobles , 
parce  que  par  leurnaiflance  ils  avoient 
le  privilège  d'être  admis  a  la  table  du 
Roi  :  ces  mêmes  loix  dclignent  les 
Francs  nobles  fous  le  nom  à'AntruJiion, 
expreffion  qui  fignifie  que  ceux  qui 
compofoieni  cet  ordre  étoient ,  par 
la  nobleiTede  leur  rang,  fous  la  pro- 


te(flion  du  Souverain  d'une  manière 
plus  direde  que  ies  autres  fujets. 

(  e  )  Si  la  loi  défigne  les  nobres 
Bourgi'ignons  fous  le  nom  A' Optimales, 
c'eft  pour  s'accommoder  aux  idées  que 
chaque  nation  atiachoit  aux  expreiïions. 
Optimales  ou  Alajores  étoient ,  chez  les 
peuples  du  nord,  les  nomsdediflindlion 
des  citoyens  de  la  première  dafle  de 
chaque  canton. 
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cela  ne  peut  être  ni  vrai ,  ni  vraifemblable.  Les  Bourguignons 
avoient  un  ordre  de  noblefle,  parce  cjuc  cctoit  le  Droit  puh.lic  de 
ces  temps-là.  Aulli  e(t-ce  l'opinion  du  célèbre  Jâûine  Bignon,    NetrdeJMmt 
qui  admet  un  ordre  de  nobledc,  ordo  nohïlhnûs,  (ous  la  première  f^^iJdu  h'Aiv. 
race.  Enfin  je  trouve  u\\  capitiilaire  de  Ciiarieniagne  dans  lequel  drAUnuiphe. 
il  eft  fait  mention  de  nobles,  de  non -nobles,  de  colons  &  de  f/Jj^™ ',,'*''    ' 
ferfs:  Conftai  in  totâ  Ecclefiâ  divcrfarum  liovtincs  condiliomim  effe,     ^''émoin  du 

r  1-,        ■        11        r     ■         I     ■  ^       p.  Dejmokis, 

Ut  Jmt  tiobiles ,  ignobilcs ,  Jervi ,  colon  t.  tome  IX,, 

Je  m'aperçois  que  je  commence  à  m'appefantir  trop  fur  un  point 
de  notre  Droit  public ,  qui  doit ,  je  penfe ,  ceflèr  de  paroître  un 
problème.  Mais  pour  s'afFurer  s'il  y  avoit  un  Tiers-état  dans  les 
premiers  fiècles  de  notie  monarchie,  il  falloit  d'abord  (avoir  s'il 
y  avoit  un  ordie  de  Nobleflè,  parce  que  l'exiftence  d'un  Tiers-état 
feroit  une  chimère  fans  i'exiftence  d'un  corps  de  Nobleflè  ,  en 
admettant  toutefois  un  ordre  Eccléfiaftique,  dont  je  ne  parle  point 
parce  que  cela  ne  fouffie  pas  de  difficulté.  11  s'agit  donc  maintenant 
d'examiner  fi  on  reconnoiflôit,  dans  notre  gouvernement,  un  ordre 
d'hommes  libres  diftingué  de  la  Noblelle, 

Confultons  nos  anciens  monumens.  Le  bienheureux  Léobard, 
dit  Grégoire  de  Touis ,  n'étoit  pas  de  race  fénatorienne ,  mais  Cng.  de  Tours, 
de  race  libre:  Bcatus  Leobardus  génère  quidem  non  fenaiorio ,  ""  "  '''"'■'' 
ingenuo  tamen  gcnere.  Les  fières  de  ce  fôurd  &  muet  qui  vint  au 
tombeau  de  S.'  Martin,  éloient  hommes  libres  &  pofléflêurs:    làe^yMnac, 

.     j  n-  m  ■  ■        ,  '.  deS.'  Manit. 

erant  autem  ingem/i  &  pojjejjtonem  pwpiiam  mcolentes  :  ce  quj  im.c.i^, 

répond  au  Romain  poflèflèur  dont  fait  meiitioii  la  loi  Salique. 

Cette  jeune  fille,  qui  obtint  la  délivrance  de  Tes  chaînes   par 

l'interceffion  de  S.'  Martin,  étoit  née  de  parens  afîianchis:  His  ld.ihid,c,^i, 

diehtis  piiella  qtitxdam ,)am  ex  lïhcrtis parennbiis  procreata.  Je  vois, 

dans  les  formules  de  Marculphe,  qu'il  n'étoit  permis  d'entrer  dans 

la  Cléricature  qu'à  ceux  qui  étoient  nés  ingénus;  de  cap'ite  hcne    ■^'^'^"''^'  ^' '» 

ingenui.  Enfin  ouvrons  les  loix  Saliques,  Se  nous  verrons  qu'elles 

parlent  fouvent  d'ingénus  ou  d'hommes  libres;  il  fufîit  de  lire  les 

titres  de  ces  loix. 

Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  &  confondie  les  ingénus  avec 
les  affranchis.  Je  fais  que  quelques  anciens  écrivains  ont  nommé 
les  affranchis  ingénus,  mais  ils  ne  çroyoient  pas  que  ce  mot 
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fignifiât  affranchi;  ils  appeloient  les  affranchis  ingénus,  pai'ce  que 

i'affranchiflèment  failôit  paffer  à  ringénuité.QLi  on  liTe  attentivement 

la  douzième  formule  du  P.  Sirmond,  ïnûivAétC/iarta  ingemiitatis. 

Ah  omni  vinculo  fcrvittitis  euin  abfolvo ,  tanquam  fi  ah  ingenuis 

parentibus  fuiffct  natiis  mit  procreatus.  On  fent  bien  que  le  maître 

rendoit,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  fon  efclave  ingénu;  mais  ce  maîti-e 

ne  pouvoit  pas  empêcher  que  Ion  affranchi  ne  portât  avec  lui  la 

tache  de  la  fèrvitude,  qui,  félon  le  Droit  civil,  difh"nguoit  encore 

efîéntieilement  l'affranchi  de  l'homme  libre.  En  effet,  s'il  n'y  avoit 

point  eu  de  différence  entre  ingénu  &  affranchi,  Grégoire  de  Tours 

n'auroit  pasdiftingué,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ies  progeniti 

al)  ingenuis  parentibus ,  à^s  progeniti  à  libertis  parentibus.  Je  citerai 

encore  Mézerai:  «  11  y  avoit,  dit-il,  deux  conditions  d'hommes, 

»  les  libres  ou  ingénus  &  les  ferfs  ;  parmi  les  libres  il  y  avoit  âos 

nobles  &;  des  non-nobles.  «  Les  noms  de  libres  &  d'ingénus  étoient 

donc,  félon  Mézerai,  deux  expreffions  fynonymes.  Au  furplus, 

fi  nous  jetons  un  coup-d'œil  fur  les  Capitulaires,  nous  trouverons 

un  règlement  de  fan  74.4,  qui   n'admet  point  un  affranchi  à 

B^iui- 1.  V!.  témoigner  contre  un  'mgéï\u ,  ingenuum ,  parce  que,  dit  le  Souverain, 

thaf.  1 1^,      il  lemble  indécent  quun  homme  ingénu  loit  expofe  a  payer  une 

amende  fur  le  témoignage  d'un  affranchi;  quia  indignum ,  nojîra 

penfat  clementia,  ut  libcrtorum  tejlimonio,  ingenuis  élavwa  concitentur. 

J'infifte  fur  ce  point  parce  que  je  vois,  dans  la  première  partie 

des  Lettres  hijioriques  fur  le  Parlement,  imprimées  en  17^'^,  que 

l'on  cojifond  le  mot  ingénu  avec  celui  de  noble  :  &  que ,  d'un  autre 

côté,  le  nouvel  auteur  des  Anciennes  loix  Françoifcs  femble  regarder 

ingénu  &  affranchi  comme  termes  fynonymes;  &  il  traduit  le  mot 

Francus  par  ceux  di  homme  libre,  de  forte  que,  (êlon  lui ,  /  quis  occi- 

derit  Francum,  devroit  s'expliquer,  fi  quelqu'un  tue  un  homme  libre; 

&y7  quis  occiderit  ingenuum,  fi  quelqu'un  tue  un  affranchi.  Cette 

interprétation,  évidemment  contraire  au  km  des  loix  Saliques , 

jetteioit  des  obfcurités  (îuis  nombie  fur  notre  ancien  Di'oit  public. 

Creg.deTours.  £,ifin  le  fivaiit  D.  Ruinart,  dans  fes  notes  fur  Grégoire  de  Tours, 

f«-"j^7-      Q^fei-ve  que  les  ingénus  étoient  des  hommes  nés  libres,  ingenui 

fcilicet  liberi  nati,  qui  tenoient  le  milieu  entre  les  nobles  ôi  les  ferfs, 

^ui  medii  erant  inter  nobiles  à'fervos, 
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D'après  tous  CCS  textes,  où  les  conditions  fe  trouvent  caraflni fées 
d'une  manière  fenfible,  on  ne  peut  pîis  Te  difpenfer  d'atimeitie  une 
cladè  d'hommes  libres,  qui  n't'toit  ni  Clergé,  ni  Nobieilè.  Les 
charges  «Se  les  obligations  auxquelles  ces  hommes  libres  ctoient 
tenus ,  &.  la  part  qu'ils  avoient  à  l'adminirtralion  publique , 
achèveront  de  décider  s'ils  formoient,  dans  l'empire  François,  un 
ordre  de  citoyens  à  qui  l'on  puifîé  appliquer  le  nom  de  Tiers-état. 
Quelles  étoient  les  charges  des  iiommes  libres!  ctoit-ce  des  impôts? 
cette  queftion  demanderoit  une  trop  longue  difcufi~ion  ;  je  me 
bornerai  à  quelques  oblêrvalions.  En  parcourant  nos  anciennes  loix, 
ies  capitulaires  &  les  hifloriens  du  premier  âge  de  la  monarchie  ffj, 
j'y  rencontre  fréquemment  les  n\o\s  tributum ,  ceiifus,  vcéligal,  terra 
tribtitaria ,  &c.  On  connoiflbit  donc  alors,  dans  notre  gouver- 
nement, les  noms  de  cens,  de  tribut,  de  péage,  de  capitation  fi 
l'on  veut.  H  e(l  certain  que  les  fèrfs ,  ainfi  que  les  affranchis ,  payoient 
un  cens  politique,  mais  ils  n'étoient  pas  les  feuls;  il  y  avoit  encore, 
dans  la  monarchie,  une  claffe  de  gens  qui  y  étoient  foumis;  ils  font 
délignés  fous  le  nom  de  Romains  tributaires ,  ainfi  appelés  parce 
qu'ils  payoient  un  cens  royal. 

Ces  Romains  tributaires  étoient  ou  propriétaires  Se  cultivateurs 
déterres  tributaires,  ou  négocians,ou  artilans.  Les  premiers  payoient 
un  cens  ///  rébus  fuis;  les  autres  n'ayant  point  de  propriétés  foncières, 
payoient  un  cens  ///  capite.  Ces  cens  étoient  une  compenfation 
du  fervice  militaire  que  dévoient  les  hommes  libres ,  François 
&  Gaulois  poireflèurs ,  c'efl.-à-dire  propriétaires  d'aïeux  francs  & 
exempts  de  toute  efpèce  de  redevance  ou  tribut.  Ces  propriétaires 
font  nommés  par  Pithou  ,  cxercitaks  ou  dcbitores  expeditioins 
exerciîalis.  Ce  Jurifconfiilte  oppofo  cxercitaks  à  trihiitarii,  comme  ,   ,  ","'  .^p-^' 

...  M  I        I         T  r  prlciLoixùat, 

deux  titiïs  mcompaiibles  dans  la  môme  perlonne. 

En  général,  félon  les  anciens  règlemens,  tout  homme  libre, 
propriétaire  de  quatre  manoirs  occupés  par  àt^  ferfs,  (juatuor 
maitfus  vejHtos ,  étoit  obligé  d'aller  à  la  guerre  en  perfonne,  à  fês    Baki-tomil, 


(f)  Loix  Saliques.  Additions  aux- 
ioix  Saliques  &  aux  Capitulaires.  Les 
anicles  VHi  &  IX  du  célcbre  Edit  de 
Cloialre  IL  Diplôme  de  Dagobert  L" 


Grégoire  de  Tours,  liv,  VU,  chap.  2j; 
iiv.  IX,  chap.  jo.  Glofiàire  de  Fran^. 
Pithou.  Notes  de  Baluze. 


5  5^  MÉMOIRES 

frais.  Ceux  qui  en  avoient  moins  de  quatre,  s'aflbcioient  pour 
fournir  un  homme  entre  eux,  à  raiion  d'un  par  quatie  manoirs; 

6  celui  qui  faifoit  le  lêrvice ,  étoit  défrayé  par  ceux  qui  ne  mar- 
choient  pas,  La  même  proportion  avoit  lieu  pour  ceux  dont  les 
propriétés  étoient  encore  moins  conlidérables,  ut  jtixta  qualitatem 
pwprîetatis  exercilare  deheaiit;  car  l'intention  du  Monarque  n'étoit 
pas  qu'on  furchai'geât  perlônne ,  ut  lïheri  homïnes  pauperes  a  uullo 
injujîè  oppnmantur:  c'efl;  Charlemagne  qui  parle.  Ces  uiages  n  etoient 

"^ahit,  1. 1,  pas  desétablidemens  de  la  féconde  ^-ict;  fecwidiim  ant'iquam  coujue- 

'°^'  I.'  ^      tiuhiiem,  liions-nous  dans  ledit  de  Pifles.  Grégoire  de  Tours  dit 

Creg.deTpurs,  aufTi  quc  les  habitans  à^s  cités  étoient  obligés  d'aller  à  la  guerre, 

Yii'i.  '  ^"      &  que  ceux  qui  tardoient  à  fe  mettre  en  marche ,  étoient  condamnés 

à  une  amende. 

Les  hommes  libres  atloient  à  l'armée,  fous  les  ordres  du  Comte 

du  territoire  où  ils  faifoient  leur  réfidence.  Ces  Officiers  étoient 

Bahiie.tomel.  chargés  de  les  conduire,  de  les  commander,  de  veiller  à  ce  qu'ils 

^    '  eufTent  les  armes  nécefTaires ,  &  de  leur  fiire  payer  une  amende 

de  foixante  fous,  s'ils  ne  fe  trouvoient  pas  dans  le  temps  marqué, 

au  lieu  indiqué  pour  l'alfemblée  des  troupes. 

La  milice  des  hommes  libres  étoit  la  plus  nombreufe  de  fa 
monarchie,  &  elle  pouvoit  contre-balancer  celle  des  deux  autres 
ordres  de  l'État;  je  veux  dire  la  milice  des  bénéficiaires.  II  y  avoit 
deux  efpèces  de  troupes  bénéhciaires ,  celles  des  leudes  &:  celles 
des  églifes  :  les  leudes  étoient  les  fidèles  qui  tenoient  directement 
du  Prince,  ces  bénéfices  amovibles  appelés  dans  la  fuite  Jicfs;  Si. 
les  bénéficiaires  étoient  d'autres  fidèles  auquels  les  leudes  répar- 
tifToient  les  bénéfices  qu'ils  tenoient  du  Roi.  Les  églifes  avoient 
également  leurs  bénéficiaires ,  parce  que  le  Souverain  les  gratifioit 
de  biens  fifoiux  dont  la  jouifTance  obligeoit  les  Évêques  &  ceux 
qui  étoient  potTeffeurs  d'une  portion  de  ces  biens ,  au  fêrvice  mi- 
litaire: car  la  loi  politique  vouloit,  comme  je  l'ai  obfèrvé  ailleurs, 
que  les  bénéficiaires  eccléfiafliques  fuffent  tenus  aux  mçmes  obli- 
gations que  les  bénéficiaiies  laïcs.  Obfèrvons  que  l'avantage  de 
pofîéderdes  bénéfices  ou  fiefs,  &  que  le  droit  de  fe  recommander 
pour  en  obtenir,  furent,  pendant  long- temps,  des  prérogadves 
de  la  nobieffe,  à  i'exclufjon  des  hommes  libres,  qui  néanmoins 

partagèrent 
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parlagi;ient  toujours  avec  elle,  comme  nous  venons  de  fe  voir,  la 
gloire  de  porter  les  armes  pour  la  défenfe  de  la  patrie. 

Les  hommes  libres  qi.ii  alloient  à  l'arnice ,  fous  la  conduite  du 
Comte,  ctoient  les  julticiables  de  ce  mcme  Officier,  élus  quelque-  Çrtg.deTonm. 
lois  par  la  cite.  Les  Comtes  dévoient,  chacun  dans  ion  comte, 
tenir  une  allde  par  mois:  les  ordonnances  vouloient  qu'ils  la  tinllent 
à  jeun.  Ces  aliifès  ctoient  appelées  phcité ,  du  mot  phuitiim  ou    Ch'^'^'^f' 
malins,  expreffion  qui,  lelon  l'opinion  commune,  vient  d'un  mot     Ghf  de  éi 
tLidefque  qui  (igiiihe /wwA'.  Q&  plucité  éidii  \ç.pkicïté  des  hommes  ^'^"^'y 
libres  ;  le  placité  des  valFaux ,  leudes  ou  béncficiaii  es ,   étoit  le 
pladté  du  Roi. 

Tous  les  hommes  du  territoire  dévoient  fe  trouver  trois  fois 
i'annce  au  mulliis:  ut  niillus  de  libcris  hominibiis  ad  niallum  ventre  ^ahxe.i.ieol 
cogatiir  praîer,  ter  in  antio ,  exceptis  fcalmcis ,  caufatonhus  &  ttjlihus  t,  il,  coL  j  2/, 
tiecejfariis.  C'dï  dans  ce  placité  que  le  Comte  &  les  membres 
de  l'alfemblée  faifôient  l'éleiftion  des  Centeniers  &  des  Scabins. 
Les  premiers  étoient  des  Juges  inférieurs,  charges  de  terminer  dans 
leurdilhid:,  les  caufês  de  peu  d'impoitance.  Les  Scabins  que  Grotius 
dérive  du  mot  allemand  ejclieper ,  eleéliis,  mais  que  la  plupart  àts 
étymologiftes  prétendent  venir  de  l'ancien  mot  tudefque  Sccpeiio, 
Juge,  étoient  les  Aiïëireurs  du  Comte,  Adjittorcs  Comitis:  ils 
jugeoient  conjointement  avec  lui;  ///  Judices  Centenani ,  Scahini ,  Baluje.  temel. 
boni ,  veraces ,  manftieti ,  cum  Comité  &  populo  eliga/itur  à'  conjli-  sTÔ^'arliT, 
tuantur  ad fua  mwifleria  exercenda.  Le  mot  populo  ne  peut  êtie 
relatif  qu'aux  hommes  libres,  puifqu'ils  compofoient  l'alîêmblée. 
Les  Scabins  étoient  toujours  choifis  parmi  les  citoyens  &  habitans     Captt,t,jjit 
de  la  même  cité  ou  du  même  territoire:  c'efl;  l'oblërvation  que 
fait  Du  Cange ,  qui  ajoute  ;  ideoque  Scabienos  Judices  proprios 
appelhiri ,  quhd  cives  &  incola:  eos  fibi  in  Judices  eligercnt.  Aufli 
vois -je  Grégoire  de  Tours  appeler  le  jugement  des  Scabins, 
jiidicium  civium. 

C'efl:  dans  la  même  affemblée  ou  placité,  qui  jouiiïbit  du  droit 
d'élire  les  Centeniers  &  les  Scabins,  que  (è  faifôit  la  deftitutioii 
de  ces  Officiers,  iorfqu'ifs  étoient  prévaricateurs:  Malos  Scabinos  aTFzlTtAl 
ejiciant  &  confcnfu  populi ,  in  locum  eoruni  bonos  eligant,  &  diin  col,zji,_ 
ekéîi  fuerint ,  jurare  faciant. 

Tome  XXXV 11.  Aaaa 


554  MÉMOIRES 

Or  l'exercice  de  la  juftice  &  de  la  police,  fait  une  partie  im^ 
portante  de  l'adminiflralion  publique.  Les  Comtes  ,  les  Scabiiis , 
les   Centeniers  ctoient  les  Magiftrats  qui  exerçoient  ces  nobles 
fbncflions  dans  letendLie  du  conitc.  Je  viens  de  prouver  par  les 
ioix,  que  c'ctoit  à  l'afiemblée  des  hommes  libres,  prélidée  par 
ie  Comte,   où  fe  faifoit,  à  la  pluralité  des  voix,  leledion  & 
i'inflitulion  des  Scabins  &  des  Centeniers,  Les  hommes  libres  de 
cette  afTemblce ,  avoient  voix  adiveSi  pafîlve,  c'eft-à-dire  le  droit 
délire  ce  detre  élus;  par  conféquent,  ils  étoient  participans  de 
i'adminiitration  publique.  On  peut  dire  même  qu'ils  poiïcdoienî 
cet  avantage,  d'une  manière  plus  fixe,  plus  étendue,  plus  caradérifce 
que  ne  le  pofsèdent  aujourd'hui  les  bourgeois  des  villes  du  royaume, 
par  le  droit  qu'ils  ont  d'élire  leurs  Maire  &  Échevins,  puiique 
les  Scabins  réunifloient  toutes  les  fondions  qui  font  préfèntement 
partagées  entre  les  Officiers  municipaux  &  les  Officiers  de  juflice.- 
11  y  a  plus  encore.  Les  Scabins  choifis  par  le  placité  des  hommes 
Ctpic.an.S ip.  libres,  étoient  admis  à  l'aflèmblée  générale  du  Roi ,  geiicraJeplûdtum 
coL  yjy.  '  '  Régis.  Le  Comte  devoit  y  amener  avec  lui  douze  Scabins ,  s'il  y 
eu  avoit  ce  nombre  dans  (on  comté,  ou  y  fuppléer,  car  ordi- 
nairement il  n'y  en  avoit  que  fept ,  en  leur  affociant  cinq  notables 
du  même  comté:  Vult  Dominus  Impemtor ,  ut  in  iule  placitiim 
qiiak  ille  mine  jiijferit ,  ventât  uinifquijque  Cornes ,  &  addueat  jeenm 
duodeeim  Seabinos  ,fi  tantifucrint ,  fin  autem  Je  meliorihus  hominihus 
illius  eomitûtûs .  fuppleat  nunurum  duodenamm.  Certainement  le 
Roi  ne  mandoit  pas  les  Scabins  à  fon  placité  pour  les  mettre  à 
portée  d'y  foutenir  le  bien -jugé  de  leur  jugement;  fi  c'eût  été- là 
le  véritable  objet  du  Souverain ,  que  feroient  veuus  faire  au  placité 
ces  notables ,  afiocics  aux  Echevins  pour  former  le  nombre  de 
douze!  ils  n'étoient  pas  juges,  Se  par  conféquent  ils  n'avoient  ni 
bien -jugé  à  défendre,  ni  réprimande  à  recevoir,  ni  amende  à 
encourir.  Il  eft  donc  vifible  que  les  Scabins,  &  les  notables  leurs 
affociés,  affiftoient  au  placité  du  Souverain  comme  membres  de 
l'afiemblée,  foit  qu'ils  y  enflent  voix  délibérative,  foit  qu'ils  n'y 
hli-M ,  fhùlcm ,  euflent  que  voix  confultative.  Enfin,  qu'on  life  l'article  m  d'ua 
'"''  ^^'^'        Capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an  803  ,  qui  commence  par  ces 
mots:  utpopiilus  interrogeiur de CûpïtiiHs  çfuainkge  uoviter addita 
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futtt  ;  on  y  verra  que  ce  Prince  ne  fe  contente  pas  d'ordonner  à 

lès  OlHciers  de  faire  ledin-e,  in  mallo  piiblico ,  aux  citoyens  de 

chaque  territoire,  des  loix  nouvellement  fîiites;  il  vent,  outre  cela, 

qu'on  leur  demande  leur  avis ,  &i  que  chacun  conftate ,  ou  par 

ion  Iceau  ou  par  la  lignature  ,  Ion  acquiefcement  aux  nouveaux 

Capitulaires  :  Et pojhpuim  omncs  coiifciifcniit,  ftifaiptio/ies,  v cl  manu 

frnuitiones  fiias ,  in  ipfis  Capitiilis  faciant.  Or  dans  le  cas  où  le 

peuple  François,  compofànt  la  clafîè  des  hommes  libres,  n'auroit 

pas  eu  de  reprclèntans  à  i'afîèmblce  géncrale,  ces  formalités  l'ea 

eulîent  dédommagé.  Au  furpiiis,  peut-<}tre  avoit-il  toujours  eu  ks 

repréiêntans  aux  afFemblées  fous  la  première  Race  comme  fous  la 

féconde;  on  pourroit  le  préfîimer  avec  fondement,  en  jetant  un 

coup -d'oeil  fur  une  conditution  du  roi  Chiidebert  Y\  qui  porte:  B^^lfie ,  tome  I. 

Nous  ious  îi^cmh\és ,  nos  oinnes  congregati  ;  de  toutes  condiuons ,    "^AiiTi/iv. 

de  quihujcumqiie  conditionihus ;  enlêmble  avec  nos  Grands,  ima'^jl-  9  ^  ^° : 

cum  Opùniûiibtis;  Avons  àéWbéïé,  pertméîavimtis.  D'ailleurs  nous^r'^^, 

trouvons ,  dans  les  Annales  de  S.'  Bertin ,  que  le  peuple   fut  .  ^"I^Sal/jati 

convoqué  à   l'alfemblée  tenue  à  Nimègue  en   831,  qu  ii   fut 

confulté  &  qu'il  délibéra.;  penunâatns  ejt  popuhis a  amélo     D.  Bouqaeti 

tjui  ademt  populo  jiidicattan  ejï.  '     '"'   '■*' 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire;  c'eft:  à  la  faine  critique,  c'e{i;  à  l'homme 
làns  prévention  à  juç;er  fi ,  fous  la  première  &.  la  féconde  race  de 
nos  Rois ,  ia  ciaffe  des  hommes  libres  iormoit  un  ordre  de  citoyens 
que  nous  puifTions  qualifier  du  nom  de  Tiers -étot. 

Cependant,  pour  ne  laifTer  aucLine  confufion  dans  les  idées; 
j'ajouterai  que  l'on  a  raifon  de  dire  que,  fur  la  fin  du  x.^  fiècle, 
il  n'y  avoit  en  général  dans  le  royaume  que  des  Seigneurs  & 
des  ferfs;  mais  cette  fervitude  n'étoit  pas  auflï  ancienne  que  la 
monarchie  :  elle  étoit  l'effet  d'im  concours  de  circonflances  & 
d'évènemens ,  qu'on  a  tâché  de  développer  foigneufement  dans 
l'ouvrage  des  Variations  de  la  vionarchie  Françoije» 
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RE  M  A  RQU  ES    C  R  IT  J  Q,U  ES 

SUR 

l'espèce    d'épreuve    judiciaire, 

APPELÉE    VULGAIREMENT 

X'ÉPREUVE    DE   L'EAU   FROIDE. 

Par  M.   Ameilhon. 


LÛesàlardancc  i^uoiQu'iL  foit  affez  difficile  de  fixer  i'oiisîne  de  ces 

publique  de      ■       "      -  " 


Q' 
Épreuves  judiciaires  connues  de  nos  ancêtres,  fous  le  nom 

^7^9'       de  Jiigemeiis  de  Dieu,  on  ne  peut  cependant  douter  qu'elles  n'aient, 

pour  la  plupart,  pris  naiflânce  dans  le  ièin  du  Paganifme.  Perfônnc 

n'ignore  qu'il  e(l  fait  mention  de  l'e'preuve  du  fer  chaud  dans 

i'Antigone  de  Sophocle.  Le  roman  de  Clitophon  &  de  Leucippe^ 

LU.  vni,      par  Achilles  Tatius ,  contient  des  détails  circonflanciés  fur  des 

épreuves  qu'on  faifoit  fubir  à  Delphes,  aux  filles  qui  étoient 

fbupçonnées  de  lî'avoir  point  conlèrvé  leur  virginité.  On  y  reconnoît 

les  formalités  &.  tout  l'appareil  qui  accompagnoient  nos  anciennes 

épreuves;  on  y  voit  i'accufée  protefter  avec  ferment,  qu'elle  efl: 

innocente  ;  on  y  voit  un  cérémonial  religieux ,  des  Prêtrqs ,  & 

avec  eux  tous  les  indices  de  la  fi-aude  ;  on  y  voit  enfin  un  peuple 

jiombreux  affifler  à  la  cérémonie,  &  attendre  avec  impatience 

quel  en  fera  l'événement.  Ces  pratiques  fupeiftitieufes  font  paflées,. 

avec  quelque  léger  déguifement,  dans  le  Chriftianifine,  à  la  faveur 

des  ténèbres  de  l'ignorance,  &  elles  s'y  font  maintenues  iong-temps, 

malgré  les  défenles  de  i'Eglife. 

Ceux  qui  étoient  les  minières  de  ces  épreuves,  &  les  dépo- 

fitaires  àç,s  inftruinens  qui  y  fervoient,  n'avoient  garde  de  lailîêr 

éteindre  des  ufages  dont  ils  retiroient  de  grands  profits.  Des  Juges 

iâns  lumières  &  dépourvus  de  tout  efprit  de  critique,  avoient  aufîi 

leur  intérêt   à  les  protét>er;  par -là   ils  s'épargnoient  le  travail. 

Incapables  de  fe  livrer  à  des  difcuffions  épineufes,  pour  découvrir 

la  vérité  dans  des  cas  douteux ,  ils  trouvoient  plus  commode  de 
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trancher  tout  d'un  coup  la  difficulté,  en  oidonnant  qu'un  accufé 
portât  un  fer  chaud,  ou  qu'il  fût  jelc  dans  la  rivière,  pour  y 
fiibir  le  jugement  de  l'eau  froide.  Cette  dernière  épreuve  dont 
je  me  propofe  de  parler  dans  cet  écrit,  leur  étoit  d'une  grande 
relfource:  c'e(t  aulli  celle  qui  a  fubfillc  le  plus  long-temps.  Ou 
sen  dï  beaucoup  fervi,  fur-tout  contre  les  perfonnes  accuices  de 
magie.  Elle  confiltoit  à  mettre  le  patient  dans  l'eau.  S'il  furnageoit, 
il  étoit  déclaré  coupable  ;  s'il  alloit  au  fond ,  il  étoit  abfous.  Je 
n'ai  pas  delfein  de  m'étendre  beaucoup  fur  cette  forte  d'épreuve: 
cette  matière  fe  trouve  traitée  fort  au  long  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs.  On  peut  confulter  en  particulier  le  glofïïiirede  Du  Cange,  AquJ  ùZdx 
l'ouvrage  du  P.  le  Brun  fur  les  Superjlit'wns ,  &  un  Mémoire  de  i^dicium. 
M.  Duclos  fur  les  Ju<:emens  de  Dieu.  Je  me  borne  à  quelques  ^/:  .'^^  ^"^' 
reilexions  lur  le  phénomène  que  prelente  celte  épreuve;  phénomène 
qui  jufqu'ici  a  fort  embarralîé  tous  les  Sa  vans,  &  fur  lequel  ils  n'ont 
donné  que  des  conjectures  très -peu  fatisfai  Tantes;  ce  qui  ne  doit 
pas  au  re{te  paroître  étonnant.  On  n'avoit  point  encore  fait  les 
cbfervations  phyliologiques  d'où  me  paroît  dépendre  la  folutioii 
de  ce  problème. 

Parmi  ceux  qui  ont  eflayé  d'expliquer  pourquoi  dans  certains 
cas,  les  accufés  qu'on  foumettoit  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  Holtoient 
fur  l'eau ,  fins  pouvoir  y  enfoncer ,  les  uns  ont  attribué  cet  efîèt 
à  une  caufe  fuinaturelle,  &  les  autres  à  l'impoffure. 

Ceux  qui  ont  cru  y  reconnoître  du  merveilleux ,  fê  font  partagés 
en  deux  avis  :  les  premiers  l'ont  attribué  à  la  volonté  de  Dieu , 
ies  (èconds  l'ont  regardé  comme  l'effet  de  la  puilfance  du  Démon. 

Hincmar  &  S.'  Bernard  peuvent  être  mis  à  la  tête  de  ceux  qui 
fe  font  imaginés  voir  un  miracle  dans  ce  phénomène.  Refpeélons 
îa  pieulê  crédulité  de  ces  hommes  eftimables  ;  mais  en  même  temps 
applaudirons  à  la  l^gefTe  àts  premiers  Pafteurs  de  l'Églife,  qui,  loin 
de  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  dans  l'épreuve  de  l'eau  fi'oide,  l'ont 
condamnée,  comme  une  pratique  téméraire  &  fuperftitieufe  (a). 

Les  Ecrivains  qui  ont  cru  apercevoir  l'œuvre  du  démon  dans 
le  prétendu  prodige  dont  il  s'agit  ici,  ont  dit,  pour  appuyer  leur 

(a.)  Etienne  V.  Le  concile  de  Latran,  en  121^.  Voyez  aufil  ce  qu'a  e'crit 
contre  cet  ufage  Yves  de  CliartreS;  pajjhn  in  Fp'Ji. 
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fêntiment,  que  l'Efpiit  de  ténèbres  étant  d'une  fuWlance  toute 

AJo^pft,  Scri-  fpiiitiielle,  foLiteiioit  les  acciifés  fur  la  furface  de  l'eau  &  les  empêchoit 

de  defcendre  au  fond.  On  leur  a  répondu  que  le  démon  entendoit 

bien  mal  les  intérêts ,  en  trahilîant  ainfl  les  plus  zélés  ferviteurs  & 

Tes  plus  chers  favoris.  On  devoit  ajouter  que  celte  explication  ne 

pou  voit  avoir  lieu  que  pour  les  forciers ,  &:   pour  ceux  qu'on 

(uppufoit  poifédés  corporellement  du  démon  :  or  ces  peribnnes 

n'étoient  pas  les  feules  qu'on  fournît  à  l'épreuve  de  l'eau  froide  ; 

on  ia  faifoit  fubir  auflî  à  toute  efpèce  d'accufés ,  &  ,  parmi  ces 

derniers,  il  s'en  trouvoit  qui  demeuroient  fufj^endus  fur  l'eau.  Cette 

obfervalion  auroitdû  fuffire  pour  faire  fentir  la  fauiïeté  d'une  opinion 

qui,  malgré  (on  ahfurdité ,  a  pourtant  trouvé  un  grand  nombre 

de  parlilans. 

Voy.IeMondi      Ce  préjugé,  que  les  forciers  font  fnécifiquement  plus  légers  que 

thajar  Bekker ,  'E^  autres  homines,  cioit  autrerois  ii  bien  établi  dans  certains  pays, 

li.czi.       qu'on  y  psfoit  ceux  qui  étoient  fufpecfts  de  magie. 

Depuis  que  nous  lonimes  devenus  plus  éclairés,  de  pareilles 
chimères  ont  perdu  loLit  crédit;  nous  avons  celle  de  croire  à  la 
prétendue  légèreté  des  forciers,  8c  perfonne  n'a  plus  voulu  lecori' 
noîlre  du  merveilleux  dans  l'élat  de  ces  hommes  qui  demeuroient 
fufpendus  fur  l'eau,  lorlcju'ils  fubifToient  l'épreuve  de  l'eau  froide. 
Mais  en  même  temps  on  a  décidé,  fins  examen,  qu'il  falloit  juger  de 
cette  épreuve  comme  de  toutes  les  autres,  qui  portent  évidemment 
les  caraclèi-es  de  la  fraude. 

Je  conviens  que  lorfqu'on  parcourt  les  divei fes  épreuves  en  iifage 
chez  nos  ancêlres,  on  reconnoît  qu'il  \\tw  étoit  prefque  aucune  qui 
ne  fût  de  nature  à  le  prêter  aifémeiit  à  l'artifice  ;  auflî  le  lècond 
concile  d'Aix-la-Chapelle  les  condamna-t-il  toutes  comme  Ats 
inventions  de  purcaprice,  aduiviiiùoncs  humant  arhitiïï.ç^i  n'étoient 
propres  qu'à  faire  confondre  le  menfonge  avec  Ja  vérité.  Il  étoit, 
par  exemple,  très-facile,  dans  l'épreuve  du  fer  chaud  &  dans  celle 
de  l'eau  bouillante,  de  ne  donner  au  fer  &  à  l'eau  qu'un  degré 
de  chaleur  qui  ne  fut  pas  capable  de  brûler  le  patient,  lorfqu'on 
vouloit  le  fauver  (h ).   D'ailleurs  on  fait  qu'il  efl:  des  drogues 


(b)   Ces  fupeixhciies  avoient  déjà  lieu  du  temps  de  Grégoire  de 
Voy.  uç  exemple  lib,  l,  de  gloriâ  Maxtor,  cap,  8i> 


Tours» 
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qui  ont  la  piopiictc  de  ganintir  la  peau  de  l'adiou  du  Tcii  le  plus 
ardent. 

Il  ctoit  aifc,  fans  doute,  de  dcterminer  un  accu/e  à  fe  lailîer 
frotter  les  mains  &.  les  bras  de  qiiekjiie  onguent  ou  liqueur  j^iopre 
à  le  prtTerver  des  atteintes  du  feu;  mais,  dans  le  jugement  de  l'eau 
froide,  on  ctoit  privé  de  pareilles  rellburces.  11  étoit  ablolument 
împofTjble  d'en  impofer,  &  je  ne  vois  aucun  moyen  lecret  pour 
retenir  un  homme  fur  la  fiiface  de  l'eau  fins  le  concours  de  fa 
volonté,  ni  lans  qu'il  agitîè  lui-même  pour  produire  cet  effet.  Car 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'en  étoit  pas  de  cette  épreuve  comme 
cks  autres:  dans  celles-ci  le  prodige  devoit  tourner  à  l'avantage 
de  l'accufe;  dans  l'épreuve  de  l'eau  froide  il  tendoit  à  le  perdre, 
aiiifi  le  patient  avoit  le  plus  grand  intérêt  pour  que  le  prétendu 
prodige  ne  s'opérât  pas,  &.  par  cpnféquent  il  devoit  être  très-attentif 
pour  qu'on  n'usât  d'aucun  flratagême  capable  de  le  faire  réuflîr. 

On  a  coutume  de  dire  que  les  cordes  dont  on  lioit  les  accules, 
fîifîifoient  feules  pour  les  foulenir. 

D'abord  il  feroit  effentiel  de  prouver  que  des  cordes  fufîènt 
véritablement  propres  à  produire  cet  effet;  au  moins  ne  peut-on 
s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  en  fiudroit  un  volume  confidéiable 
pour  porter  un  homme  fur  l'eau ,  &  que,  de  plus ,  il  feroit  néceffaire 
qu'elles  fuflent  difpofées  avec  une  forte  d'art.  Les  écrivains  qui  nous 
ont  donné  des  détails  fur  ce  qui  fèpratiquoit,  lorfqu'on  faifoit  cette 
épreuve ,  nous  apprennent  qu'on  fe  contentoit  d'attacher  la  main 
droite  de  l'accufe  à  ion  pied  gauche,  &:  fi  main  gauche  à  fon  pied 
droit,  &  qu'il  étoit  lié  d'une  corde  deAinée  feulement  à  le  retenir, 
û  [on  innocence  vouloit  qu'il  defcendît  au  fond  de  l'eau. 

Dira-t-on  qu'on  multiplioit  les  cordes,  dans  le  cas  où  l'on  avoit 
deffein  de  faire  furnager  l'accufe,  &  par  conféquent  de  le  perdre? 
Mais  cette  affeélation ,  de  charger  un  accufé  d'une  quantité  de  cordes 
plus  confidérable  que  de  coutume,  n'auroit- elle  pas  décelé  I.1 
mauvaife  foi!  n'auroit -elle  pas  excité  une  réclamation  ôi.  de  la  part 
des  fpedateurs  &  de  la  part  du  patient!  Ce  fyflème  n'efl  donc 
pas  f()utenable. 

Quand  il  feroit  vrai  que  par  cks  tours  de  main  il  eût  été  poffibfe 
Je  faire  illufion  dans  certains  cas  au  public  &.  à  l'accufe,  au  moins 


Marix  LauJ, 
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(audra-t-il  convenir  que  quelquefois  cette  épreuve  rcufllflbît  /iliis 
le  fecours  d'aucun  aitilice:  les  hifloriens  racontent  des  faits  qui  ne 
permettent  de  former  aucun  doute  raifonnable  à  ce  fujet.  Pourquoi 
es  qui  a  pu  arriver  une  ou  piuiieurs  fois  lans  fraude,  ne  lêroit-il 
pas  arrivé  de  même  dans  toute  autre  occafion  l  quelle  néceflité 
y  a-t-il  de  recourir  à  la  fupercherie  pour  expliquer  un  effet  qui 
peut,  comme  j'efpère  le  faire  voir,  fe  rapporter  à  une  caufe  toute 
naturelle  ? 

Il  paroît  même  que  dans  les  temps  où  l'épreuve  de  l'eau  froide 
étoit  le  plus  en  vogue,  il  fê  trouvoit  des  gens  qui  n'étoient  pas 
trop  perluadés  qu'il  y  eût  du  furnaturel  dans  le  phénomène  dont 
il  efl  ici  queflion.  Plulieurs  le  regardoient  comme  la  fuite  d'une 
difpofiiion  particulière  du  corps,  dans  ceux  qui  avoient  le  malheur 
de  furnager. 
De  Mi'r.ic.  S.  Le  moine  Hermann  parle  d'un  homme  qui  le  voyant  deRinc 
à  uibir  l'épreuve  de  l'eau  froide ,  à  l  occafion  d  un  vol  dont  il  étoit 
accule,  voulut  efîàyer  fi  par  halard  il  n'y  auroit  pas  en  lui  quelque 
vertu  particulièrç  qui  le  retînt  fur  la  lurface  de  l'eau.  Pour  s'en 
alfurer  il  fe  fit  jeter,  pieds  &  mains  liés,  dans  une  grande  cuve 
pleine  d'eau.  Cet  homme  étant  tombé  fur  le  champ  au  fond  de 
la  cuve,  s'écria,  plein  de  joie,  (ju'il  ne  craigiioit  rien ,  &  qu'il  ne 
denmndoit  pas  mieux  que  d'entrer  dans  l'eau  pour  prouver  fou 
innocence.  Mais,  s'il  eu  faut  croire  l'hiftorieii,  le  Çvxcchs  ne  répondit 
point  à  fon  attente;  lorfqu'on  fît  la  cérémonie  dans  les  règles,  il 
eut,  dit  Hermann,  le  chagrin  de  voir  qu'il fumagcoit:  ce  qui  pouvoit 
provenir,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  du  trouble  &:  de  l'agitation 
intérieure  qu'il  éprouvoit  alors. 

Avant  d'expofer  quelles  font  mes  idées  fur  le  fujet  que  j'entre- 
prends d'expliquer  ici,  je  crois  devoir  faire  quelques  oblèrvations 
préliminaires,  qui  pourront  indiquer  l'origine  6c  l'antiquité  de 
l'épreuve  de  l'eau  froide. 

Une  remarque  qui  fe  préfente  d'elle-même  à  l'efprit ,  c'efi;  que 
dans  l'épreuve  de  l'eau  froide,  on  n'attend  point  de  Dieu  quil 
fufpende  le  cours  de  la  NatLire  en  faveur  de  l'innocent,  comme 
dans  l'épreuve  du  feu.  C'efI;  au  contraire ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
oblêrvé,  contre  le  coupable  que  s'opère  le  prodige.  Pourquoi  ce 

renverlement 
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renverfement  clans  la  maiclie  des  idées î  Hiiicniaravoitélé  frappe 
de  celle  dilHciillc,  «5c  il  y  répond  à  fîi  manière,  dans  fon  Truite 
du  divorce  de  Lot /mire  avec  Theutlicrge  ;  ou\'rage  qui  (èinble  n'avoir 
ctc  fait  que  pour  prouver  jiifqu  où  l'on  peiil  poi  ter  le  dciaifonnement 
&.  l'abus  des  textes  de  l'Ecriture  iainle.  Cette  difiéreiice  s'explique 
naturellement,  en  fuppofîmt  qu'elle  vient  de  lu  mai^ère  dont  ces 
deux  épreuves  fe  font  établies. 

Qu'un  im|X)fleur  ail  dit:  «  La  preuve  que  Je  fuis  innocent,  on 
que  je  vous  annonce  la  vérité,  c'efl  que  ce  fer  chaud  ou  cette  «• 
eau  bouillante  ne  me  brûleront  pas»;  il  a  dû  nécefîài rement  être 
cru.  Si  quelqu'un  eût  tenu  ce  langage  :  «<  Pour  vous  prouver  mon 
innocence,  ou  la  vérité  de  mes  paroles,  je  vais  me  jeter  dans  l'eau,  « 
&  vous  verrez  que  j'irai  au  fond;»  chacun  l'eût  regardé  comme 
un  infenlé,  vScl'on  n'eût  pas  manqué  de  lui  répliquer:  «Demeurez 
plutôt  fur  la  furflicede  l'eau  &.  alors  nous  vous  croirons,  paice  que  v 
ce  n'eft  pas  une  merveille  qu'un  homme  aille  au  fond  de  l'eau.  » 
Cependant  on  veut,  dans  l'épreuve  de  l'eau  froide,  que  l'accufé, 
pour  prouver  fon  innocence,  delcende  au  fond  de  l'eau ,  &  que,  s'il 
iurnage,  il  foit  déclaré  coupable.  C'eft  que  cette  épreuve  s'efl  établie 
autrement  que  les  autres.  Celles-ci  doivent  leur  naifîànce  à  l'im- 
polhire  ;  l'épreuve  de  l'eau  froide  doit  la  fienne  à  l'expérience  qu'on 
avoit  faite ,  qu'il  exiftoit  des  perfonnes  qui  avoient  la  flngulière 
propriété  de  ne  pouvoir  enfoncer  dans  l'eau  :  or  on  avoit  acquis 
cette  expérience  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Pline,  fur  le  témoignage  de  Phylarque,  écrivain  du  règne  Je  PU"-  ^■^""'' 
Ptoiémée-Philadelphe,  fait  mention  d'anciens  habit.ins  des  bords  '  '  '  ' 
du  Pont,  qui  ne  pouvoient  pas  tomber  au  fond  de  l'eau  :  Eojdem .... 
11011  pojfe  mergi .  .  .  .  ne  vefle  quidem  degravatos.  Plutarque,  d'après 
le  même  auteur,  nous  apprend  que  ces  mêmes  hommes  étoient  des 
enchanteurs,  qui  bleffoient  de  leur  vue,  de  leur  haleine  &  de  leur 
voix  (c ).  Etienne  de  Byzance  en  parle  en  ces  termes:  «  Les 


(c)    T^ç  r^   T   XlùvnV  olxMVTBLÇ  7tà.K<U 

in  jyt^  y)  75  /i\^ju^a  ,  kjh^  -dui  cùa.7noluj 
ïjj  riùi  <^' A4;(Tiv  euiTWV  'S^jt  JïyoiSjjnç , 
TnMiStaJI  \{g\  um'iv.   Phvlarqiie   raconte 

Tome  XXXVIL 


que  les  Théhiens,  qui  hahitoient  jadts 
les  bords  du  l''ont ,  nVtoient  pas  moins 
à  craindre  pour  les  adultes  que  pour 
les  eiifans ,  &  que  ceux  qui  éioient 
atteints  des  malignes  influences  de  leurs 
regarcjs,  de  leur  haleine  ou  même  dç. 
Bbbb 
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M  Thtbiens  font,  dit-il,  un  peuple  d'enchanteurs;  ils  tuent  de  leur 
»  fouftle;  fi  on  les  précipite  dans  la  mer,  ils  ne  peuvent  aller  au 
fond,  ils  funiagent  toujours  (d).  » 

On  avoit  donc  remarqué,  dès  le  temps  de  Phylarque,  qu'il  fe 
trouvoit  des  hommes  tellement  conftilués  qu'il  leur  étoit  ijnpofïible 
d'enfoncer  dans  l'eau  ,  &  que  ces  hommes  étoient  des  Ibrciers. 
Ce  fait ,  qui  jufqu'à  prcfent  a  dû  pafler  pour  apocryphe  dans  l'efprit 
du  plus  grand  nombre  des  ledeurs,  ne  pourra  plus,  ce  femble, 
être  révoqué  en  doute  d'après  les  obfervations  qui  vont  fuivre. 

h^  Phyfiologiftes  conviennent  que  parmi  les  perfonnes  attaquées 

d'affections  vaporeufes,  il  s'en  trouve  qui  furnagent  dans  l'eau  fans 

pouvoir  y  enfoncer.  Un  Médecin  connu  pour  le  traitement  de 

cette  efpèce  de  maladie,  met  ce  phénomène  au  nombre  i\qs  fignes 

qui  indiquent  que  la  caufe  du  mal  efl  parvenue  à  fon   dernier 

M.  Poinmf,  (Jegré:  «  Les  Phyficiens,  dit-il,  verront  avec  fatisfaétion  les  malades 

vapeurs.  '    fumagcr  dans  l'eau  du  bain.  »  De  trois  filles  hyftériques  qui  lui  en 

ont  fourni  des  preuves  (e),  il  en  eft  une  fur- tout  chez  qui  la 

maladie  (e  préfentoit  avec  des  caraélères  tout-à-fait  étcimans.  Cette 

fille,  dans  fes  délires,  ne  pouvant  fe  fervir  de  fa  main  droite,  qui 

étoit  devenue  paralytique,  peignoit  8c  brodoit  de  la  gauche  avec 

une  dextérité  admirable.  Elle  récitoit  Ati  vers  de  fa  façon,  dans 

lefquels  «  on  remarquoit  toute  la  vivacité  &  la  délicateffe  poffible, 

»  quoiqu'ils  fuffent  i^%  premiers  wés.  Cependant  celte  fille,  ajoute 

»  l'auteur ,  rendue  à  fon  état  naturel ,  n'auroit  fu  faire  un  vei's ,  tandis 

que  dans  le  paroxifme  elle  en  faifoit  à  milliers.  » 

Un  effet  auffi  fingulier  n'auroit  pas  manqué  d'être  regardé ,  il 
n'y  a  pas  encore  long -temps,  comme  une  marque  de  magie: 
ces  fortes  de  révolutions  fubites  dans  les  facultés  de  l'efprit,  font 
mifes  au  nombre  des   lignes  qu'indiquent  les  anciens  livres  de 


leur?  paroles,  traînoient  une  vie  lan- 
guilVante  ou  étoient  attaqués  de  ma- 
ladies mortelles.  Plut.  Symp.  lib.  V, 
quùt-fl.  7." 

(d)  QviSioi  «Suif  P>a.naniT,tu:y,  SccvaStï 

«ri  78  mivjML  aÙTUiv ,  K,  TH  (rnfAain  wjn.y 

(ej  M.  Pomme,  à  la  page  4.75  de 


la  troificme  édition  de  fon  ouvrage, 
cite  deux  aiiircs  exemples  de  malades 
qui  furnagêoient  dans  l'eau  du  bain. 
Dans  le  Journal  des  Savans  du  mois 
d'odobre  176  l  ,ilcllau)îi  fait  mention 
d'une  fille  hyrtérique  qu'on  a  vue,  à 
l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  ne  pouvoir 
enxbncer  dani  l'eau  du  bain. 
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Démoiiograpliie ,  pour  reconiioîtie  fi  une  perlonne  c(t  en  commeice 
avec  le  démon.  Une  pareille  fille  eût  paffé  autrefui.s  pour  fcicière; 
il  auroit  donc  pu  arriver  (jue  pour  ache\'Ci'  de  s'en  convaincre,  on 
lui  eût  (ait  fubir  l'épreuve  de  l'eau  iioide:  alors  on  l'eût  vu 
furnager  dans  l'eau,  &  elle  eût  été  condamnée  aux  peines  portées 
par  la  loi. 

D'après  Ac  pareils  faits,  il  efl  tout  naturel  de  conclure  que  ces 
prétendus  forciers,  qu'on  foiimettoit  à  l'épreuve  de  l'eau  froide, 
n'étoient  que  des  perfonnes  attaquées  de  maladies  nerveulês.  Une 
multitude  d'auteurs  très  -  refpeélables  (fj,  qui  ont  écrit  lîir  les 
forciers,  ne  font  pas  difficulté  d'avancer  que  dans  les  anciens  temps, 
on  a  regardé  comme  l'effet  de  la  magie  des  accidens  reconnus 
aujourd'hui  pour  être  la  fuite  de  certains  dérangemens  dans  l'éco- 
nomie animale,  parce  que  les  maladies  de  nerfs  étant  alors  plus 
rares,  on  n'étoit  pas  auffi  familiarife  que  nous  le  lommes  main- 
tenant avec  les  phénomènes  extraordinaires  dont  elles  font  fouvent 
accompagnées.  Il  y  a  plus,  c'efl;  que  les  anciens  Philofôphes  ont 
eux-mêmes  reconnu  le  naturalifme  de  ces  fortes  de  phénomènes. 
Les  plus  habiles  Médecins  de  l'antiquité  ont  penfé  de  même,  &» 
en  conféquence,  ils  cherchoient  des  remèdes  contre  ces  maladies 
dans  les  fecours  de  leur  art,  &  non  dans  les  invocations  magiques, 
comme  faifoit  le  vulgaire. 

Ariftote ,  dans  fes  ProhVcmes ,   attribue  les  mouvemens   àç.%      -^#  ^"^'. 
prétendus  démoniaques  à  la  feule  humeur  mélancolique  :  «  C'efl 
cette  humeur,  dit-il,  qui  agile  les  Sybilles,  les  lymphatiques,  les  « 
lunatiques ,  qu'on  croit  communément  tourmentés  par  quelque  « 
efprit  ».  Hippocrate,  dans  fon  ouvrage  fur  i'épilepfie,  blâme  ceux 
qui  croyoient  que  cette  maladie  étoit  produite  par  quelque  mauvais 
démon. 

Il  elt  donc  certain  qu'autrefois  on  a  traité  comme  forcières  ou 
comme  polfédées  du  malin  efprit,  des  perfonnes  qui  aujourd'hui 
ne  feroient,  aux  yeux  des  gens  éclairés,  que  des  vaporeulès.  Aufîr 


( f)  Llfez  la  lettre  du  marquis 
Maffeî ,  fur  la  magie.  Le  livre  de  Jean 
Wier  ,  Médecin  de  profeffion  ,  de 
Prejii^iis  darmmuin  if  mcantaùonibus, 


6.'  édlt.  Ce  Médecin  prouve  que  leî 
prétendues  forcières  ne  font  que  des 
folles. 

Bbbb  Xy 
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voyons-nous  que  les  femmes  ont  toujours  joué  un  rôle  Jlffiiiguc 
dans  l'hilloire  de  la  magie.  Dans  les  ouvrages  qui  loulent  fur  cette 
matière,  le  nombre  des  ni.igiciennes  l'emporte  beaucoup  fur  celui 
des  forciers.  Cette  différence  vient  de  ce  que  les  femnies  font  plus 
fujettes  que  les  hommes  aux  affe61:ions  fj^afmodiques,  parce  qu'elles 
ont  le  crenre  nerveux  plus  délicat,  &  plus  aifé  par  confcquent  à 
ébranler. 

Si  d'un  côté  des  perfonnes  vaporeufès  ont  pu  paffer  anciennement 
pour  lorcîères,  &  li  de  l'autre  il  eft  prouvé  que  certains  vaporeux 
demairent  fufpendus  fur  l'eau  fins  pouvoir  y  enfoncer,  qui  pourra 
maintenant  refufer  de  reconnoître  que  les  prétendus  forciers  ne 
furnageoient  dans  l'épreuve  de  l'eau  froide,  que  par  l'effet  d'une 
caufe  toute  naturelle,  dépendante  de  leur  maladie?  11  faudra  convenir 
auffi  que  Ph)Iarque,  &  Pline  après  lui,  na\  impofent  pas,  lorfqu'ils 
nous  difent  qu'il  avoit  exifté  anciennement ,  dans  le  voifinage  de 
la  mer  Noire,  des  hommes  qui  ne  pouvoient  enfoncer  dans  l'eau, 
fur-tout  Cl  l'on  fiiit  attention  à  cette  circonftance  remarquable,  que 
ces  hommes  avoient  la  réputation  d'être  Magiciens. 

C'efl:  d'après  des  fiits  de  cette  nature  que  fe  lèra  établie  l'épi'euve 
de  l'eau  froide,  qui  probablement  date  de  la  même  antiquité  que 
ces  faits.  Car  c'eft  une  erreur  de  cioire  que  le  pape  Eugène  1 1 
en  foit  l'auteur,  ni  qu'il  l'ait  établie,  comme  on  le  dit  dans  une 
ancienne  pièce  rapportée  par  Dom  Mabillon ,  pour  fuppléer  aux 
fermens  juridiques ,  &  à  l'ufage  de  faire  jurer  les  acculés  fur  les 
autels  &  fur  les  reliques  des  Saints.  Le  pape  Eugène  n'auroit  pu 
faire  cet  établiffement  que  depuis  824,  année  de  Ton  exaltation, 
julqu'à  l'an  827,  où  il  mourut;  or  dès  l'an  Qz^  cette  épreuve  fut 
condamnée  au  concile  de  Worms,  comme  une  pratique  qui  n'étoit 
point  nouvelle.  Tous  les  critiques  conviennent  que  cette  efpèce 
d'épreuve  eft  beaucoup  plus  ancienne  ;  pluficuvs  même ,  tel  que 
*EdiuGreg.  j)q(-^  Ruinart*  &  les  auteurs  àxx  Nouveau  recueil  des  hiftorieus  de 

Tur.  nor.  au  h  us  .  ,  ^  •'        •         i 

de  la  col.  S o  o ,  tratice^,    ont  cru  en  apercevoir  des  traces  dans  Grégoire  de 


(o)  Quoique  je  fois  très-difpofé  à 
faire  remonter  à  la  plus  haute  antiquifé 
l'origine  de  cette  épreuve,  je  ne  puis 


cependant  diffimuler  que  les  exemples 
tirés  de  Grer.oire  de  Tours,  <Sc  cites 
par  les  BénédiflinSj  ne  prouvent  rlien. 
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Le  P.  îe  Brun,  il  eft  vrai,  peiifc  ;uitrement  fur  l'origine  de 
l'épreuve  de  l'eau  froide  ,  jxir  rapport  aux  perfonncs  accufces  de 
manie;  il  croit  que  cette  épreuve,  qui  avoit  clc  abandon nc'e  depuis 
le  XI 11.^  (icclc,  reprit  faveur  vers  la  fin  dii  xvi*^,  &  qu'alors  ou 
commença  à  l'employer  pour  la  première  fois  contre  les  foiciers. 

Un  Concile  de  l'année  5)28  ,  tenu  à  Gratelean  en  Angleterre, 
fufîit  pour  faire  voir  que  le  P.  le  Brun  fe  trompe.  Ce  Concile 
inHige  des  peines  contre  les  fôrciers  qui ,  après  avoir  entrepris  de 
fe  purger  par  les  trois  épreuves  judiciaires  iifitées alors,  ou  plutôt  pai* 
l'une  des  trois,  feront  trouvés  coupables.  Or  le  Concile  met  au 


II  fuffit  de  les  lire  avec  quelque  atten- 
tion ,  pour  reconnoîlie  qu'il  ne  s'y  agit 
■que  de  l'exécution  d'une  fcntence  de 
mort  contre  deux  femmes  condamnées, 
comme  adultères,  à  ctre  étouffées  dans 
les  eaux.  On  leur  attacha  au  cou, 
fulvant  le  récit  de  l'hifforien  (Greg, 
Tur.  de  gloriâ  Martyr,  lib.  l,  cap.  6g, 
yo),  une  pierre  énorme,  puis  on  les 
précipita  l'une  dans  la  Saône  &  l'autre 
dans  le  Rhône;  mais  elles  furent  fau- 
vées  miraculeutènient.  La  première  fe 
trouva  accrochée  à  un  pieu  ,  qui  fe 
rencontra  dans  l'eau  à  l'endroit  où  on 
l'avoit  jetée:  l'autre  furnagea,  par  la 
protection  de  S.'  Genès.  On  ne  voit 
lien  -  là  certainement  qui  refïémble  à 
l'épreuve  de  l'eau  froide  ;  toutes  les 
circonllances  annoncent  qu'on  avoit 
intention  de  taire  périr  ces  femmes» 
D'ailleurs  le  miracle  opéré  en  faveur 
de  celle  qui  fut  retenue  fur  les  eaux  , 
fuffit  pour  montrer  que  dans  cette 
occafion  il  n'étoit  nullement  quellion 
de  l'épreuve  de  l'eau  froide.  Un  pareil 
miracle,  bien  loin  de  faire  triompher 
l'innocence  de  cette  femme ,  n'auroit 
fer  vi  alors  qu'à  la  faire  regarder  comme 
coupable. 

Si  le  do(fle  Baluze  eût  fait  cette 
obfervation ,  il  ne  fût  pas  tombé  dans 
une  erreur  femblable  à  celle  des  favans 
Bénédiflins ,  dans  fes  notes  fur  l'ou- 
vrage d'Agohard  fur  les  jugemens  de 
Dieu.  Il  auioit  remarqué  ,  dans  le 


paffage  qu'il  cite  au  fujet  de  Léofoas, 
veuve  de  Gafton  1  V,  vicomte  de 
Béarn,  que  cette  mniheurcufé  Vicom* 
teflé  fut  condamnée  à  être  noyée,  & 
non  pas  feulement  à  fubir  l'épreuve  de 
l'eau  froide.  Outre  que  tout  concourt, 
dans  cette  hiltoire  ,  à  prouver  que 
Léofoas  étolt  deilinée  à  la  mort,  on 
y  voit  de  plus  qu'elle  eut,  par  l'intcr- 
cefîion  de  la  Sainte- Vierge,  le  bonheur 
de  demeurer  fufpendue  fur  l'eau.  Cette 
circonltance,  qui  devoit  la  perdre  s'il 
eût  été  queflion  pour  elle  du  jugement 
de  l'eau  froide,  fut  regardée  comme  une 
preuve  éclatanie  de  Ion  innocence. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puifTc 
mettre,  comme  font  quelques  érudits, 
au  nombre  des  faits  qui  dépofènt  en 
faveur  de  l'antiquité  de  l'épreuve  de 
l'eau  froide ,  ce  que  pratiquoient  les 
Celtes  cjui  Iiabitoient  les  bords  du 
Rhin.  S'il  faut  s'en  rapportera  certains 
auteurs,  les  femmes,  chez  cette  nation, 
aufïîtôt  après  leur  accouchement,  po- 
foient  le  nouveau-né  fur  un  bouclier, 
&  alloient  l'expofer  fur  les  eaux  du 
fîeuve  :  fi  les  eaux  épargnoient  l'enfant, 
il  étolt  reconnu  pour  légitinïe  ;  s'il 
étoit  fubmergé,  on  le  regardolt  comme 
le  fruit  de  l'adultère.  On  voit  que  cette 
épreuve  ne  porte  point  le  caracîlère 
qui  efl  effcntiel  à  l'épreuve  de  l'eau 
froide,  le  caradère  qui  a  du  la  diffin- 
guer  de  toute  autre ,  dès  le  premier 
inftant  de  fon  origine,   en  fu^)pofânt 


5^6  MÉMOIRES 

nombre  de  ces  trois  épreuves,  celle  de  l'eau  froide  (h).  Il  efl  donc 
jjrouvé,  contre  l'opinion  du  P.  le  Brun,  qu'anciennement  on  faifoit 
(ubir  l'épreuve  de  l'eau  froide  à  ceux  qui  étoient  accu(es  de  foililége, 
&  que  cet  ufage  n'a  pas  commencé,  comme  il  le  dit,  vers  la  fin 
du  xvi.^  liècle. 

A  cette  première  preuve  j'en  ajouterai  une  autre,  tirée  d'un  texte 
rapporté  par  Du  Cange.  Il  efl:  dit,  dans  ce  pafiage,  que  fous 
k  règne  de  Louis- Hutin,  &  long- temps  par  conlequent  avant 
l'époque  fixée  par  le  P.  le  Brun ,  on  obligeoit  ceux  qui  étoient 
accufcs  de  maléfice  ou  de  foitilége,  à  prouver  leur  innocence  par  le 
jugement  de  l'eau  froide  (i). 


qu'elle  fe  fblt  établie ,  comme  je  l'ai 
dit. 

D'ailleurs  cette  tilftoire  m'a  toujours 
paru  rufpede.  L'ufage  qu'on  y  rap- 
porte n'étoit  point  dans  le  génie  de 
DOS  pères;  il  fuppoferoit  qu'ils  auroient 
été  tourmentés  liabituellement  par  des 
inquiétudes  auxquelles  ils  n'étoient  pas 
plus  fujets  que  ne  le  font  encore  aujour- 
d'hui leurs  defcendans.  Les  Celtes  ai- 
moient,  refpeéloient  trop  leurs  femmes, 
&  étoient  d'ailleurs  trop  (ùrs  de  leur 
vertu  ,  pour  avoir  voulu  leur  faire  un 
outrage  aulTi  cruel  toutes  les  fois  qu'elles 
feroieni  devenues  mères. 

Je  foupçonne  ici  quelqu'une  de  ces 
méprifes ,  qui  ne  font  que  trop  ordi- 
raires  aux  auteurs  qui  veulent  écrire 
fur  les  moeurs  des  étrangers,  qu'ils  ne 
connoilTent  fouvent  que  très-imparfai- 
tement. Les  premiers  qui  auront  pé- 
rétré  chez  les  Gaulois  habitans  des 
rives  du  Rhin,  &  chez  les  Germains, 
ayant  vu  les  femmes  porter  leurs  enfans 
fur  les  bords  du  fleuve,  &  les  plonger 
cnfuite  dans  l'eau,  n'auront  pas  compris 
le  motif  de  cette  aélion;  ils  n'auront 
pas  fu  que  c'étoit  une  coutume  du 
pays ,  de  laver  ainfi  les  enfans  dans  les 
rivières,  dès  les  premiers  momens  de 
leur  naiflance,  pour  les  endurcir  au 
froid.  Ils  fe  feront  imaginés  voir  dans 
cet  ufàge  quelque  chofe  de  femblable 
?ux  épreuves  qui  fe  pratiquoient  chez 


eux.  Si  les  femmes  Gauloifès  &  Ger« 
maines  portoient  au  bain  leurs  enfans 
fur  un  bouclier,  il  n'y  avoit  dans  cette 
pratique  rien  de  myftérieux.  Le  pre- 
mier berceau  des  enfans  fut  ,  chez 
les  peuples  guerriers,  un  bouclicrj  & 
chez  les  peuples  agriculteurs,  un  van. 
A'Ieinfnis ,  de  Puerperio. 

Quoique ,  par  égard  pour  la  vérité, 
je  me  fois  privé  de  l'avantage  que  la 
plupart  des  critiques  ont  cru  trouver 
dans  ce  trait  hiilorique  &  dans  les 
précédens ,  pour  démontrer  l'ancien- 
neté de  l'épreuve  de  l'eau  froide,  je 
n'en  fuis  pas  moins  perfuadé ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  que  l'origine  de 
cette  épreuve  fe  perd  dans  l'antiquité 
des  temps ,  &  qu'elle  a  eu  lieu  auffitôt 
qu'on  s'efl  aperçu  que  certaines  per- 
fonnes  ,  réputées  pour  magiciennes, 
avoient  la  propriété  fingulière  de  de- 
meurer fufpendues  fur  l'eau,  fans  pou- 
voir tomber  au  fond. 

(h)  Decrevhniis  etiam  de  fortilegh , 
if  liblacis  if  fertem  dantibus ....  Si 
pernegare  velint ,  if  in  triplici  crdalio 
ciilpabiks  inveniantvr ,  fuit  centuin  li- 
ge nti  noâiibus  in  larcere Et  fi 

judiciwn  aquœfngidœ  fit,  tune  mergatur 
tma  ulna  if  diuiidia  in  fune.  Concil. 
Grateleanum,  Coll.  Parif.  Typ.  Reg. 
tom.  XXV,  p.  28  &  2q. 

(i)  Item  ille ,  advenus  quem  male- 
ftciuni  fiiélum  fuerit,  vel  proditio ,  Ji 
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Dailleius  le  P.  le  Brun  avoue  que  <•  quelques  Savans  de  ce  « 
temps,  ont  dit  qu'on  baignoit  autrefois  en  France  les  forciers, 
&  cju'on  les  connoilîoit  par  le  jugement  de  l'eau  froide  ».  Je  ne 
fuis  donc  pas  le  feul  qui  ait  cru  avoir  des  raifons  pour  penfer 
qu'anciennement  les  lôrciers  fubilîoient  aulTi  l'épreuve  de  l'eau 
froide.  On  y  avoit  recours,  dans  les  cas  douteux,  contre  toute 
efpèce  d'accufcs;  )X'>nrquoi  ne  s"tn  fêroit-on  pas  fervi  contre  les 
perlonnes  foupçonnces  de  fortilcgtî  C'ttoit  l'cpreuve  réfervc'e  prin- 
cipalement aux  gens  du  peuple.  Or  on  lait  que  c'e{l  fur-tout  de 
celte  claliê  d'hommes  que  font  fortis  les  forciers  de  tous  les  temps. 

En  (écond  lieu ,  pourquoi ,  lorfqu'on  voulut  faire  revivre 
l'épreuve  de  l'eau  froide ,  s'en  fervit  -  on  contre  les  magiciens 
plutôt  que  contre  toute  efpèce  d'accufés  ?  C'étoit ,  lâns  douté , 
parce  qu'on  fe  rappeloit  que  cette  épreuve  avoit  réuffi  principa- 
lement fur  les  iorciers. 

Troilièmement  enfin,  s'il  nefl  pas  ordinaire  de  trouver  dans 
les  anciens  auteurs  qui  pailent  de  l'épreuve  de  l'eau  froide,  des 
exemples  où  il  foit  fiiit  mention  des  forciers  nommément,  c'eft 
que  ces  hommes  étoient  pour  lordinaire  confondus  fous  les  noms 
de  imilcjici ,  lucilcfadorcs ,  veiicjui ,  &c. 

Au  refte,  quand  il  lêroit  prouvé  que  la  coutume  de  foumettre 
les  magiciens  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  ne  remonte  pas  aufli 
haut  que  je  le  prétends ,  cela  ne  détruiroit  point  le  fonds  de  ce 
Mémoire  ;  ^  l'explication  que  je  donne  de  l'efpèce  de  phénomène 
dont  il  s'agit  ici,  n'en(  ublifleroit  pas  moins  pour  ce  qui  concerne 
les  forciers.  Relteroiti  avoir  fi  elle  pourroit  également  convenir 
aux  autres  perfoniies  qui  étoient  aufTi  condamnées  à  l'épreuve  de 
l'eau  froide. 

S'il  faut  attribuer,  me  dira- t- on,  la  propriété  de  demeurer 
fufpendus  fur  l'eau ,  dans  ceux  qui  fubilîoient  le  jugement  de 
i'eau  froide ,  comme  forciers ,  à  une  dilpolition  particulière ,  au 
fpalme  &.  aux  vapeurs  dont  cette  forte  de  gens  éioient  agités, 
à  quoi  i'altribuera-t-on  dans  les  hérétiques!  car  on  les  foumeltoit 

alium  acciifaverit  de  qun  al'iqua  fiifptcio   j  n'»-.  Franc,  p,  7.  Vid.  Du  Cdn^e,  verbi 
fit  air/w . . , .  accufdtus  rcci/jut  judicuim       Aquie  frigidie  judicluni. 
iLi\\.\sù\g\i,ii.  Inregijh  LiuLv,  Hiitini,   \ 
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aufli  à  cette  épreuve.  S/  Bernard  dit  que  certains  hérétiques  de 
(on  temps  avoient  été  convaincus  pur  le  jugement  de  l'eau  froide  fÂJ. 
Voilà  donc  des  hérétiques  qui  font  portés  iur  les  eaux ,  &  qu'on 
ne  peut  pas  prendre  pour  des  vaporeux. 

Pour  moi,  je  ne  vois  lien  qui  empêche  de  les  regarder  comme 
des  perfonnes  vaporeufes.  11  n'y  a  guère  eu  de  fedes  d'hérétiques 
chez  qui  il  ne  iè  foit  trouvé  tles  enthoufiaftes ,  des  gens  à  vifions 
Si  à  extafes.  Or  qui  ne  fait  rinfluence  que  peut  avoir  fur  le  corps 
une  imagination  exaltée  par  un  faux  zèle  de  religion ,  une  ima- 
gination livrée  à  la  mélancolie  &  au  fanatifme.  Il  n'efl:  donc  pas 
furprenant  qu'on  ait  fournis  à  la  même  épreuve  que  les  prétendus 
forciers,  des  hommes  en  qui  l'on  remarquoit  fouvent  les  mêmes 
(j'mptômes.  AufTi  voyons  -  nous  que  dans  ces  anciens  temps  la 
qualification  d7/erc'tujiie  alloit,  pour  ainfi  dire,  de  pair  avec  celle 
deforcier;  ces  deux  épithètes  étoient  prefque  (jnonymes.  Je  ne 
fuis  pas  f-irpris  d'entendre  S.'  Bernard  nous  dire  que  des  hérétiques, 
condamnés  à  fubir  l'épreuve  de  l'eau  froide,  avoient  fiirnagé;  cette 
épreuve  avoit  réulfi  fur  eux,  non  pas  précifément  parce  qu'ils  étoient 
hérétiques,  mais  parce  qu'ils  fe  trouvoient  dans  le  cas  des  prétendus 
forciers,  c'eft-à-dire  de  ces  perlonnes  vaporeufes  qui  furnagent 
naturellement.  En  effet,  ces  hérétiques  dont  parle  S.'  Bernard 
étoient  les  Cathares;  or  y  eut-il  jamais  de  plus  grands  vifionnairesî 
Voy.hlff.  du  5i  ies  fanatiques  des  Cévennes  eufîènt  vécu  du  temps  de 
ATIeBmej'^^  S.'  Bernard,  ou  fi  l'on  eût  fuivi,  au  fiècle  de  Louis  XIV,  les 
mêmes  ufages  que  dans  celui  du  pieux  abbé  de  Clairvaux ,  on 
n'eût  pas  manqué  de  les  fôumettre  à  l'épreuve  de  l'eau  froide; 
je  ne  doute  nullement  que  dans  le  grand  nombre,  il  ne  s'en  fût 
rencontré  quelques-uns  qui  eulTent  iurnagé. 

Mais,  ajoutera-t-on ,  ies  forciers  &  les  hérétiques  n'étoient  pas 
les  feuls  qu'on  fournît  à  ce  genre  d'épreuve  ;  on  la  faifoit  fubir 
indifféremment  pour  toute  efpèce  de  crimes,  &  par  conféquent 
à  des  gens  qui  n'étoient  pas  attaqués  de  vapeurs. 

Je  lais,  &  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  que  les  juges  ordonnoient 
l'épreuve  de  l'eau  froide  contre  toutes  fortes  de  perfônnes,  &  pour 

(k)  S.  Bern.  in  Cantica,  fêrmo  66.  Exaimnati  judkio  aquce  mendaces  inyenti 
Junt ....  aquâ  eos  non  fufcipiente, 

toute 
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toute  efpèce  de  crime;  mais  je  voiidrois  /avoir  i'i  elle  rciifllfîoit 

(ôiivenf.  Il  eft  certain  que  beaucoup  de  ceux  qui  ctoieul  condamnes 

à  la  fiibir,  n'y  fuccoinboient  pas;  ne  pouvoit-il  pas  fe  trouver, 

dans  le  grand  nombre  des  accules  qu'on  obiigeoit  de  le  purger  par 

cette  épreuve,  des  gens  qui  liilîènt  lujets  à  des  afiections  Ipafnio- 

diques  î  D'ailleurs  ie  jeiine  rigoureux  qu'ils  oblèrvoient  pendant 

trois  jours  f/J,  les  exorcilines  qu'on  làifoit  lîir  eux,  les  imprécations 

terribles  dont  on  les  thargeoit,  enlln  le  cérémonial  efîrayant  qui 

prcccdoit  &  accompagnoit  cette  épreuve,  n'étoient-iis  pas  fufîilans 

pour  jeter  le  trouble  &  la  terreur  dans  leur  imagination ,  &  poui" 

faire  tomber  tout-à-coup  dans  le  Tpaline  ceux  qui  y  avoient  quelque 

fecrète  dirpolition?  Une  peur  ii'ell-eile  pas  capable  tous  les  jours 

de  produire  les  plus  grandes  révolutions,  fur-tout  dans  les  femmes! 

or  on  fait  que  leur  (èxe  ne  les  di/j^enfoit  pas  de  cette  épreuve, 

malgré  fon  indécence.  Un  ancien  auteur  fe  plaint  à  ce  fujet  des 

moines  de  Saint-Gai,  en  ces  termes:  Aclfcifanit  filn  prejhyteros  j/c4b."sandi 

qui  aiiïmas  homiiitim  canjjimè  vendant ,  femiiias  minutas  inimergi  CalH.c.ii., 

impiulicis  octilis  airioji  perfpiciant ,  aiit  grandi  fe  pretio  redimere 


cogant. 


Enfin  le  hafard  ne  pouvoit-il  pas  faire  qu'il  fe  rencontrât 
quelques-unes  de  ces  perfonnes  qui,  fans  aucune  difpofition  aux 
affedions  fpafinodiques ,  font  tellement  conftituées  qu'elles  fe  fou- 
tiennent  d'elles-mêmes  fur  l'eau  \  Nous  en  avons  un  exemple  affez  Voy.  aufi ram. 
récent  dans  ce  prêtre  de  Naples,  dont  tous  les  papiers  publics  ont  „.y,' p/jj/, 
fait  mention  ,  &  dont  on  peut  lire  l'hidoire  dans  le  Traité  de 
Al.  l'abbé  Dominique  Barthaloni ,  yJ/r /^  /lûi/ie  mécanique;  on  y 
verra  que  ce  Prêtre  flottoit  fur  l'eau  comme  du  liège  (m). 

Ce  fait  vient  très-bien  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  eu  deffein  de 
prouver  ;  il  doit ,  ce  lèmble  ,  achever  de  convaincre  qu'il  ne  faut 
recourir  ni  au  merveilleux ,  ni  à  la  fupercherie ,  pour  expliquer 
pourquoi  certaines  perfonnes  furnageoient  dans  l'épreuve  de  l'eau 
froide.  Ce  phénomène  pouvoit  être  l'effet  ou  d'une  difpofitioa 


(l)  Annal.  Mabill p.  tôt  iffuiv. 
Notix  Jured  ad  calain  epifl,  Yvon. 
pag'  2-49>  in-^."  Voy.  aufll  Concilium 
Crateleanum,  in  Augliâ ,  ann,  gzS. 

Tome  XXXV 11.  '  Cccç 


(m)  Voyez  l'exp'ication  que  donne 
de  ce  phénomène  M.  Fabie.  Annie 
Lite  iy6y,n°  ti,p.  zt. 
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particulière  du  corps,  comme  dans  ce  prêtre  Napolitain  dont  je 
viens  de  pader,  ou  provenir  de  maladie,  comme  dans  les  vaporeux. 
Ce  dernier  cas  étoit  le  plus  ordinaire;  aufli  remarquons-nous  que 
lorlcju'on  eut  celFc  de  faire  uiâgede  l'épreuve  de  l'eau  froide  contre 
les  gens  prévenus  de  divers  crimes  ,  on  s'obflina  toujouis  à  la 
mettre  en  pratique  contre  les  prétendus  forciers  (n).  C'efl:  qu'on 
s'étoit  ;;perçu  qu'elle  fe  faifoil  avec  plus  de  fuccès  lur  celte  clalîe 
d'hommes  que  fîir  toute  autre;  ce  qui  devoit  être  naturellement, 
d'après  ce  que  j'ai  dit ,  de  la  propriété  fmgulière  qu'ont  les  vaporeux 
de  refier  fur  la  furface  de  l'eau  (ans  tomber  au  fond. 

(n)  11  fallut  que  le  Parlement  de  Paris  la  profcrivît,  par  arrêt  du  mois  de 
décembre  1601.  Voyes  cet  arrêt  dans  les  plaidoyers  de  Servin,  tome  i," 
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EXPOSITION 

D  U 

SYSTÈAIE  THÉOLOGIQUE  DES  PERSES, 

TIRÉ 

DES  LIVRES  ZENDS,  PEHLVIS  ET  PARSIS. 

Par  M.   Anquetil   du   Perron. 

Introduction, 

IL  en  efî  dts  idées  théoîogiqnes  des  Perfes,  comme  de  tout  ce  Lu  en  Mai 
qui  tient  à  l'homme;  i'imperfedion  fênible  attachée  à  la  foiblelîè  ^7^7- 
de  fon  être ,  &  ce  qui  palFe  par  /es  mains ,  en  porte  en  quelque 
forte  l'empreinte.  Il  ne  peut  cependant  changer  abfolument  le  fond 
des  chofes;  un  œil  attentif  &  accoutumé  à  obferver,  peut  encore 
en  démêler  l'ellènce,  lors  même  qu'elle  eft  comme  abfovbée  dans 
cet  accelîbire  qui  naît  de  l'ignorance,  de  la  crédulité,  &  qui  fêul 
eft  propre  à  faire  imprelTion  fur  le  commun  des  efprits. 

C'eft  fous  ce  dernier  caraélère  que  la  théologie  des  Perfes  paroît 
dans  le  culte  aduel  des  Parfes ,  refte  précieux  de  cet  ancien  peuple, 
&  dans  les  ouvrages  des  étrangers  qui  en  font  inention.  Elle  y  eft 
mêlée  de  dogmes  &  de  pratiques,  dont  le  ridicule  laiiîê  à  peine 
percer  les  traits  importans  que  la  force  de  la  vérité  a  conlèrvés: 
femblable  en  cela  aux  autres  théologies  qui  ont  l'homme  pour 
auteur,  lefqueiies,  à  quelques  lîècles  de  leur  origine,  préfentent 
à  peu  près  les  mêines  altérations. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  peuple  qu'il  fiiut  confulter  fur  les  principes 
de  fon  propre  culte.  Peu  d'accord  avec  lui-même,  il  eft  lure  qu'il 
fe  donne  la  peine  de  concilier  la  conduite  avec  les  monumens  qu'il 
refpecle,  &  que  pour  l'ordinaire  il  ne  lit  pas.  En  fait  de  religions, 
les  étrangers  ne  font  pas  des  témoins  plus  fiirs;  ils  fiiriffent  fouvent 
les  objets  par  un  côté  peu  favorable,  qui  leur  ferme  enfuite  les 
yeux  fur  tout  le  refte,  &  qu'ils  ne  font  pas  même  tentés  d'examiner 
avec  foin. 

Ce  ce  i^ 
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Par  exemple ,  il  (êroit  difîicile  de  perfLiader  au  commun  des 

Mahomctans ,  cjue  les  dodeiirs  des  Parles ,  difcipies  &  fiicceircurs 
des  anciens  Mages ,  admettent  l'unité  du  premier  Principe.  Leurs 
écrivains  donnent  à  la  religion  de  ces  Mages  le  nom  de  Diuilifme 
(al  tfaiwuiet  en  arabe).  Cette  qualification,  répétée  par  une  longue 
fuite  d'auteurs ,  leur  vaut  une  démonitration ,  &  l'emportera  toujours 
fur  ce  qu'on  pourra  dire  en  faveur  de  la  croyance  des  Perfes  anciens 
&  modernes. 

Celte  forte  de  jugement ,  di«5lc  par  la  prévention ,  ne  porte  pas 
fur  les  Perfes  lêuls.  Ces  mêmes  Mabométans  (ê  nomment  Unitaires 
(ahuïin),  &  croient  par -là  fe  diftinguer  des  Chrétiens,  qu'ils 
acciifenl  de  donner  des  compagnons  à  l'Etre  fiiprême.  Les  expli- 
cations, les  profeflionsde  foi  les  plus  claires  leur  paroilTent  de  puj's 
fubterfugcs.  Ifs  penlènt  avoir  trouvé  dans  le  mot  inofchrikin , 
Ajjoaateurs ,  le  caia61ère  diftinflif  qui  fépare  les  Mufulmans  des 
Chrétiens;  &  l'illufion  leur  plaît,  parce  qu'elle  leur  épargne  le  travail 
d'un  examen  qui  purroit  d'ailleuis  ralentir  leur  enthoufiafme. 

L'idée  que  plufieurs  nations  de  l'Inde  fe  forment  de  la  religion 

Chrétienne  n'eCl  pas  plus  exacfle.  Celles  qui  habitent  le  fud  des 

côtes  de  Malabar  &  de  Coromandel,  croient  reconnoîtie  leur  déefie 

ZerJ-avtfla.  l_^(ilJ,U{imi ,  femme  de  Vifchnou ,àAx\%  le  portrait  de  la  S.'^  Vierge: 

„.-/,  a  la  vue  de  cette  image  leur  dcvotion  senfiamme,  lans  renoncer 

U  1. 1,  I."'  au  pa;:;anifme  ils  lui  font  des  offrandes;  &  il  eft  à  cioiie  qiie  leurs 

fart,  f, 42 j.    jjK^Qjieiis  ,,e  manquent  pas  de  remarquer  que  les  Chrétiens  adorent 

Laklijchimi.  Cette  relîèmblance  diminue  l'averfion  que  ces  Indiens 

peuvent  avoir  pour  le  Chriilianidne,  &  peut-être  entre-t-elle  pour 

quelque  chofe  dans  les  îianfpoits  affectueux  que  les  néophytes 

Malabares  font  paroîlre  pour  la  Mère  du  fils  de  Dieu. 

Un  autre  rapport,  grolfi  par  les  Talapoins,  prêtres  de  Sîam , 

éloigne  le  fimple  j>euple  du  Chriflianifme.  La  paffion  &  la  mort 

V(y.dekLou-  jg  j_  Q   j^jj  retracent  les  fupplices  de  Thévéîat ,- ivht  &  ennemi 

bert ,    tome    ' .    .       ,.  ,      ,  -ni'-  r    •         i 

f.  S^i.  S34-  de  àoiumonakodom ,  qui  eit  te  gcnie  tutelaire  de  cette  contrée. 

s^i-  '""'■'  ^''  Ces  exemples,  pris  entre  beaucoup  d'autres  que  fournit  l'hidoire 
de  toutes  les  nations,  prouvent  affez  clairement  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  juger  de  la  religion  d'un  peuple  par  ce  qu'en  difent  les 
étrangers;  &.  leur  témoignage  efl  encore  plus  fuij^eél,  lorfqu'en  butte 


-> 
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à  II  fureur  des  MinKlifs  Je  cette  religion  ,  ils  peuvent  avoir  «ti 
iiitcict  pcrfoniiel  à  giodir  ou  à  dcguifcr  les  objets  conlie  Icfquels 
leur  propre  loi  prononce  l'anathème. 

Les  anciens  livres  des  Perfcs,  s'il  en  exifte  quelques-uns,  font 
donc  les  vrais  témoins  que  ion  doit  confulter  fur  ce  qui  regarde 
la  religion  de  ce  peuple.  Les  Perles  modernes  prctendent  que 
plul leurs  ont  cchappc  au  temps  ;  tels  font  les  Livres  ZcnJs  que 
leurs  Dodeurs  attribuent  à  Zoroaflie.  Des  monumens  anciens,    Vqy.à-aprét. 

r        r  I  .•  r      .         (       n    I  I  o         >   /i  ''   Mémoire  fur 

prclentcs  par  un  peuple  entier,  lont  relj>ectables ;   &   celt   une  i'auth(r<..desiw. 
raifon  de  plus  pour  les  examiner  avec  la  critique  la  plus  févère.     ZenJs,  artrêues 

Le  reproche  que  l'on  a  lait  à  M.  Hyde,  de  ne  citer  que  des 
ouvrages  du  xn/  ou  du  xui.^  fiècle,  n'efl:  que  trop  bien  fonde. 
Je  conviens  que  l'attachement  qu'un  peuple  a  pour  la  loi  de  ks 
pères,  peut,  lors  même  que  cette  loi  a  ce(îe  d'être  en  vigueur, 
conferver  les  dogmes  qui  en  font  la  baie:  mais,  pour  prou^'er  qu'il 
Jes  a  confervés ,  ces  dogmes ,  il  ne  fuffit  pas  de  montrer  qu'ils 
font  confignés  dans  des  livies  modernes,  que  l'on  fuppolê  faits  fur 
de  plus  anciens,  il  faut  indiquer  la  chaîne  qui  unit  ces  ouvrages 
modernes  aux  anciens  monumens  ;  &  M.  Hyde  r.e  l'a  pas  fait. 
Il  eft  encore  néceflaire  de  produire  ces  anciens  monumens.  Le 
docfleur  Hyde  en  pofiëdoit  datx  que  j'ai  vus  à  Oxford,  les  Zmd-m'ejta, 
Néciefcfis  &  Xliefchné  en  leud ,  fans  tradudion  pehlvie  jii  pat  fie.  Notkts'.^ïvî, 
11  ne  paroît  cependant  dans  fon  Hijîoire  de  la  Religion  des  Peifes ,  '^' 
aucun  palfage  tiré  de  ces  deux  livres  leiuls ,  &  il  n'en  donne  pas 
mcme  la  notice.  Ce  filence,  dans  une  matière  où  tous  les  fecours 
dévoient  être  pour  M.  Hyde  de  la  plus  grande  importance,  fait 
voir  que  ce  Doéîeur  n'entendoit  pas  les  Livres  leiids.  S'il  avoit 
été  en  état  de  faire  ulage  de  ces  livres,  les  auroit-il  négligés,  lui 
qui  emploie  fi  bien  de  fimples  ouvrages  perfans- modernes  (a)! 

Je  reviens  aux  monumens  de  la  croyance  des  Perfes.  Si  l'é- 
poque de  ceux  qui  exiftent  maintenant,  ne  pafToit  pas  la  dynaflie 
des  Safanides,  on  feroit  peut-être  tenté  d'attribuer  les  vérités  qu'ils 
préfenlent,  au  commeice  que  les  Perfes  avoient  alors  avec  les 
Chrétiens  &  avec  les  philofophes  Grecs.  Car  Agathias  rapporte  pal!'^^f,'"iu 

(a)  Egit  ex  inflituto  ,  dit  M.  170  a  edito ,  fed  fde  non  fcmper  bonS 
Mosheim,  <le  vettrum  Pcrfdrum  reli-  itr  ccvtà.  De  rébus  Cliiiltian.  ante 
^loiiQ  T,  Hjde,  ctminentario  Oxordi      ConllaiH,  Magii,  in-^,°  17  j  j,  j).  1  3, 
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que  les  plus  célèbres  d'entre  ces  derniers ,  tels  que  Damafcius  de 
Syrie,  Simplicius  de  Cilicie,  Eulamius  de  Phrygie,  Prifciaiius 
de  Lydie,  &c.  fe  retirèrent  auprès  de  Cho(roès,  pour  fouir,  fous 
fa  protedion,  de  la  liberté  de  penfer,  que  les  Empereurs  Chictiens 
leur  refufoieiit.  Ce  que  l'on  difoit  de  la  fagefTe  du  gouvernement 
Perfe,  des  mœurs  même  du  peuple,  les  avoit  auffi  déterminés 
Hijl  B.  Il,  (j.j,-js  jg  choix  de  leur  retraite.  L'Iiilforien  Grec  nous  apprend  que 
'      '         Cholîoès  pafToit  pour  avoir  lu  les  livres  d'Arillote  &  ceux  de 
Platon,  qu'on  lui   avoit  traduits  en  perfan.   Le  favoir  éminent 
de  ce  Prince  n'en  impofe  pas  à  Agathias:  il  ajoute  plus  bas,  que 
Up.^;,     les  philofophes  Grecs,  loin  de  trouver  la  Perfe  telle  qu'ils  (ê 
l'étoient  reprélêntée,  fe  virent  bientôt  (ra'i'tç^)  obligés  par  les 
débordemens  affreux  qui  régnoient  dans  cet  empire,  de  retourner 
dans  leur  pays.  Or  eft-ii  naturel  de  penfer  qu'ils  aient  pu  changer 
les  dogmes  principaux  d'un  pays  où  ils  léjournèrent  à  peine,  eux 
Uiid,    dont  les  opinions  ne  s'accordoient  pas  avec  celles  dii  Roi ,  qui 
d'ailleurs  fouhaitoit  fort  les  retenii-  auprès  de  lui!  Efi-il  plus  vraifem- 
blable  que  le  commerce  des  Chrétiens,  objet  perfonnel  de  la  haine 
des  Chefs  de  la  religion  Perle,  ait  produit  cet  effet? 

Si  les  monumens  religieux  d^s  Perles  remontent  à  la  dynaflie 
des  Parthes  (  peu  éloignée  de  celle  des  Kéaniens,  fous  lefquels  a 
paiu  Zoroaftre ) ,  on  ne  fera  pas  difficulté  de  regarder  les  dogmes 
qu'ils  contiennent,  comme  propres  à  la  nation,  comme  la  loi  de 
fbn  réformateur.  Les  Perlés  afîèz  forts  pour  confèrver  une  forte 
Strak  Cifgr.  jg  royauté  confiée  à  des  Princes  de  leur  fing,  n'avoient  pas  encore 

id.pâr.'//io,  perdu  la  fierté  de  leurs  ancêtres.  Comment  fe  fufîènt-ils  abaiffés 
à  modeler  leur  croyance  fur  celle  de  leurs  voifins!  Ce  font 
au  contraire  les  Philofophes  Grecs  qui  vont  confîilter  les  Mages; 
&  la  fageffe  nous  eft  repréfèntée  comme  venant  de  l'Orient,  par 

.  ^'"S'  ^'^f^''  des  écrivains  qui  avoient  intérêt  à  la  faire  naître  dans  leur  patrie. 

•B  froem,  adi'it,  r\     r        r  i        v  r        t»       i  o      \       i         r  •  r 

Fhii.  p.  j.fdit.  Les  Perles,  fous  le  règne  des  Parthes,  &  a  plus  forte  railon 
lond.  166^,  ^^,5  j-ç[,^|j  jgg  Kéaniens ,  doivent  donc  paffer  pour  les  dépofitaires 
fidèles ,  a;. tant  que  la  foiblefîè  humaine  peut  le  permettre ,  de  la 
doélrine  de  leurs  ancêtres.  Je  dis,  autant  que  Ja  foihlcjjc  Ininuiine 
peut  le  permettre,  parce  que  les  révolutions  que  l'empire  Perfe  a 
tbuffenes,  &  les  iiaifons  qu'il  a  eues  avec  différeus  Étals,  ont  dû 
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niîtfre  clins  les  dogmes  des  Peifes  Se  dans  leurs  pratiques  reli- 
gieiilcs,  des  nuances  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  ont  pu 
paroilie  appartenir  au  fond  même  de  la  religion;  8i.  c'ell  ce  qui, 
dans  une  matière  de  cette  nature,  doit  faire  préfcrer  les  preuves 
de  fait  aux  (impies  rai/ônnemens. 

Tout  fè  l'cduit  donc  à  montrer  par  des  monumens  qui  re- 
montent fiicceflivement  iurqu'aii  temps  de  ZoioaÛre,  ou  du  nioins 
jufqu'au  icgne  des  Kcaniens  ou  à  celui  des  Parthes,  que  les  dogmes 
reçus  acT;uellement  par  les  douleurs  Parfes,  &  conlignés  dans  leurs 
anciens  livres,  font  ceux  de  leur  Lcgillateur. 

La  manière  la  plus  flmple  de  procétier  dans  cette  difcuiïion , 
(èroit  d'établir  qLie  les  Livres  leiuis  attributs  par  les  Parles  à  Zo- 
roaltre,  font  réellement  de  ce  Légi dateur,  ou  du  moins  qu'ils  font 
auffi  anciens  que  lui.  Ce  point  important  fait  l'objet  d'un  Mémoire  ^'fP''-  ^^''"»- 

.1.  o  I  -N  n  ■    /  /  I  furl'autheni.dfs 

particulier;  &  comme  la  matière  y  elt  traitée  avec  étendue,  C[UQ  Hv,  ^ends anriè. 
l'authenticité  des  Livres  leiic/sy  efl;  en  quelque  forte  démontrée,  je  ^^<"'0''fi"' 
me  contente  dans  celui-ci ,  de  citer  ces  livres ,  &  de  les  étayer  du 
témoignage  des  auteurs  Grecs  &  Latins,  dont  les  époques  avouées 
(lefquelles  remontent  jufqu'au  règne  des  Kéaniens)  lèrviront  à  fixer 
l'ancienneté  des  dogmes  que  ces  livres  renferment.  Si  l'on  trouve 
que  ces  rapports  ne  prouvent  pas  d'une  manière  inconteflable  que 
Zoroaftre  foit  l'auteur  des  Livres  lends ,  du  moins  ferviront-ils  à 
montrer  une  entière  conformité  entre  la  dodrine  des  Perfès  mo- 
dernes &  celle  des  anciens  Perfes. 

Api  es  les  Livres  lends ,  la  Traduéîion  pehhie  du  Bouti-dehefch 
efl  un  des  plus  anciens  monumens  que  les  Perfes  aient  confèrvés. 
J'ai  fait  voir  dans  la  Préface  fur  k  Boun-dclufc/i ,  qu'on  ne  pouvoit    ZfnJ-év.  t.ï. 
placer   cette  tradudion  plus  haut  que  le   "v  i  J.'^  fiècle  de  l'ère  cccc'lxxx: 
Chrétienne;  mais,  alors  même,  celte  traduélion  devioit  palîèr  pour  '•  ii-v-a?- 
lin  témoin  refpeélable  de  la  croyance  des  Perfes  fous  la  dynaflie 
às^  Safanides,  qui  venoit  de  finir.  On  peut  voir,  dans  le  même 
ouvrage,  les  raifons  qui  porteroient  à  donner  plus  d'ancienneté    JJ'm.iomelt, 
à  l'original  leiid ,  fur  lequel  les  Parfes  croient  que  la  tradudion  ^'^^^'^^  * 
pehhie  a  été  faite. 

Mais  le  point  qui  me  paroît  le  plus  important ,  c'efl  de  montreç 
ia  tradition  qui  unit  les  Perfès  aduels  à  ceux  du  v  1 1.*"  fiècle. 
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Quatre  ouvrages  Orientaux  forment  la  chaîne  de  cette  Iracîiiîon; 
les  Ravaets,  le  Traité  des  religions  de  l'Orient,  écrit  en  arabe  par 
Schcihriflain ,  le  Moàjmcl  cl  Tavankh ,  &  K  Euhm-Ejlam. 

Les  Ravaets  ont  commencé  dans  i'inde,  au  xv/  fiècie  de  l'ère 

ZnJ.av.  t.l.  Chrétienne.  J'ai  fait  coniioiLre  ailleurs  la  nature  de  ces  ouvra (^es, 

c'cc X xi1°',  &  ce  qui  y  a  donné  naiffance.  Les  Parfes  du  Guzarate  en  ont 

xTy'u^xxv',   du  XVI.^  flècle,  du  XVII.^  &  du   XV!!!.*^ 

xxxtx.  Remontant  du  XVI.^  fiècle  au  Xi  l^  je  trouve  le  Traité  des  religions 

de  l'Orient,  compofé  par  Schahriflani ,  deuxième  ouvrage  qui  doit 
me  fournir  les  principaux  dogmes  des  Perfes  depuis  les  Safinides. 
Mais  comme  ce  Traité  nefl  pas  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  je  fuis 
obligé  de  me  borner  aux  extraits  qui  le  trouvent  traduits  dans 
Pocock  &  dans  Hyde.  Pocock  place  la  mort  de  Schahriflani  à 

jfjl"'""'  f-f  l'an  548  ou  549  de  l'hégire  (  i  i  54  de  J.  C.  )  Cet  écrivain 
étoit  né  à  Schehereflan,  ville  de  Choralân,  l'an  467  de  l'hégire, 
&,  félon  d'autres,  l'an  479;  il  réunit,  comme  on  le  voit,  la  fia 
du  xi.^  fiècle  avec  le  xii^,  8c  avoit  fans  doute  confulté  des  ouvrages 
antérieurs  au  xi.*^  fiècle. 

Ces  ouvrages  étoient  en  gi'and  nombre,  à  ce  qu'il  paroît  par 

ceux  fur  lelquels  a  été  formé  le  Modjmel  el  Tavarikh ,  c'efi-à-diie 

ie  Sommaire  des  Hijloires;  ouvrage  important  &  curieux,  qui  a 

peut-être  paru  avant  celui  de  Schahriflani.  J'ai  fait  connoître,  dans 

2frd-  avefia,  ja  Préface  fiir  le  Boun-dehejch,  les  matériaux  fur  lefquels  ce  Sommaire 

j^'o.  a  été  compofe.  L'auteur,   malgié  la  quantité  d'ouvrages  qu'il  a 

Modjmel  d    confultés,  avouc  qu'il  a  trouvé  peu  de  choies  qui  l'aient  entièiement 

ytrjà,'  '  ^'^'  fatisfait;  &  le  jugement  qu'il  porte  des  pièces  qu'il  cite,  s'accorde 
avec  ce  que  Hamzah  d'Ilpahan  dit  de  l'hifloire  des  Salânides, 
Ce  dernier  écrivain  repréfente  les  fciences  abolies  en  Perle  par  les 
conquêtes  d'Alexandre,  négligées  fous  le  règne  tumultueux  des 

U.fo!,p,rtilà,  Afchkanides,  &  renaiffantes  avec  celui  d'Ardefchir-Babekan,  qui 
fit  écrire  l'hifloire  de  (on  règne,  &  fut  en  cela  imité  par  plufieurs 
de  fes  fuccefTeurs.  Le  Tarlkh  des  Safànides  devioit  donc  paÂèi'  pour* 
une  hifloire  exaéle;  cependant,  après  s'être  long-temps  appliqué  à 
le  mettre  en  ordre,  Hamzah  d'Ifpahan  elt  obligé  d'avouer  qu'à 
peine  il  a  trouvé,  fur  cette  matière,  deux  livres  qui  s'accordent. 
Agathias  nous  appreiid  que  les  Grecs  n'ont  pas  traité  cette  partie 

de 
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de  riiifloire  avec  plus  de  foin  que  les  Perfes.  De  fon  temps ,  ceux-ci 
prcteiitloient  avoir  des  icgKlrcs  royaux  tjui  reiifennoient  l'hiiloire 
de  leurs  Rois  (h);  cependant,  Il  l'on  en  croit  cet  hiflorien ,  les  ^f-  ".P'  ^i- 
ccrivaiiis  qui  ont  fait  des  Annales,  ne  fe  lont  pas  attachés  à  donner 
çxadement  les  noms  &  la  durée  des  règnes  des  Princes  de  la 
quatrième  dynafUe  des  Perles  (  faute  fuis  doute  d'avoir  conf  iltc 
CQS  regiftrcs),  quoicju'ils  fxflent  l'hiftoire  des  Romains  depuis  Énée 
jufqu'à  Juilinien  l'ancien. 

Ces  détails  font  voir  que  ce  qui  regarde  les  Perfes  eft  couvert 
depaiiïes  ténèbres,  Se  que  dans  une  matière  de  cette  nature,  où 
les  choies  les  moins  anciennes  nagent  encore  dans  l'incertitude,  il 
jfemble  qu'on  doive  (ê  tiouver  heureux  de  voir  percer  quelques 
rayons  de  lumière.  Tels  font  ceux  que  nous  préiênte  la  préface  du 
Modjmel  el  Tavarikh,  -f"/- } .  rtas. 

D'abord  un  écri  vain  qui  paroît  fi  fort  fur  ks  gardes ,  n'eft  pas  cenfe 
/ûivre  à^ts  auteurs  modernes  quand  il  parle  d'anciens  évènemens. 
Ainii  il  efl;  à  c)-oire  que  piufieurs  dits  ouvrages  que  cite  l'auteur  du 
Modjmel  el  Tavarikh,  étoient  fort  antérieurs  au  xi,^  fiècle,  vers  la 
fin  duquel  il  a  paru.  Les  deftours  Paries  dont  il  rapporte  les  paroles,  l'^d-avrfa , 
dévoient  vivre  long-temps  avant  lui,  ou  du  moins  s  appuyer  eux- 
mêmes  fur  des  autorités  refpedables.  2 ."  Hamzah ,  cité  dans  [tAloJj- 
mel  el  Tavarikh,  affure  qu'il  a  confulté  un  livre  fait  llir  \Abefla  de 
Zoroaflre.  Dans  les  x.^  &:  xi.*^  fiècles  ÏAbeJla  ou  Avejla  étoit  donc  /■^-  p-  s;^- 
attribué  à  Zoroaflre,  &  paiïbit,  même  chez  les  Mahométans,  pour 
la  fource  où  l'on  pouvoit  puifer  la  croyance  des  Perfes  :  l'autorité 
de  leurs  livres  étoit  donc  reconnue.  Je  n'infifte  pas  fur  les  (ècours 
que  l'on  pouvoit  alors,  &  même  dans  le  ix.^  (iècle,  fê  procurer 
fur  ce  qui  concernoit  les  Perfes  ;  ce  point  fera  développé  dans  le 
Mémoire  que  j'ai  déjà  cité.  ^''^'  ^'  -^^'^' 

•     Le  quatrième  ouvrage,  qui  forme  la  tradition  àos  Parfes,  efl 
ÏEulma-Ejlam.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  de  ce  Traité, 
dans  La  préface  fur  le  Boiin-dehcfch.  Piufieurs  Parfes  le  font  remonter  ,  ^uf^^f^"'. 
au  VII.'  fiècle  de  l'ère  Chrétienne.         *  ir 1. 1,2..' fart. 

Mais  quand  \Eulma-Ejlam  n'auroit  pas  cette  ancienneté,  il  «"''f"^-»^^"^- 

(b)  OuTS)  fÀ,  T  A'p-m^âoUu  •f/jiaMy>urnç  oi  ïiipatti,  aAnSii  ttuit»  <pu<n  njtSiSttl'iW , 
Wf  5  ^v  imç  P>a.in\(ioiç  J)p9i£^.iç  oiva^ii^ot/Ufxira.  Agath.  hilt.  lih.  il ,  p.  6  i,  62. 
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pourroît  toujours  pafTer  pour  confiant  que  les  Perfes  adiiels  font 
les  dcpofitaires  fidèles  des  traditions  de  ceux  qui  vivoient  fous  la 
dynadie  des  Safànides.  Celte  vérité  de  fait  pofe  fur  trois  points, 
dont  le  premiei'  eft  inconteftable;  fa  voir,  que  pendant  trois  fiècles, 
c'e(i-à-dire  du  vii.*^  au  x',  les  Perfes  ont  pu  conferver  ia  trace  de 
leur  religion  aufTi  aifémeat  qu'ils  i'ont  fait  depuis  le  x.'  jufqu'aa 
XYiii.*^  ficcle. 

Les  deux  autres  points  fe  trouveront  cclaircis  dans  la  fuite  de 
ces  recherches. 

Le  premier  eft  que,  dans  le  fiècle  a^uel,  les  Parfes,  tant  dit 
Kirman  que  de  l'Inde,  prétendent  fuivre  la  doélrine  de  leurs 
ancêtres  (  &  par  conféquent  de  ceux  qui  obciiîoient  aux  Princes 
Safànides  ),  &  s'accordent  très-bien  avec  les  Perfês  du  xi/  fiècle. 
Le  fécond,  que  rien  de  fôlide  ne  détruit  leur  témoignage,  &.  qu'au 
contraire  pluiieurs  écrivains  dépofent  en  leur  faveur. 

11  me  femble  qu'en  fait  de  certitude  morale,  on  ne  peut  guère 
exiger  de  preuves  plus  pofilives;  il  fêroit  feulement  à  defner  que 
les  ouvrages  d'où  elles  lont  tirées  fufîènt  en  plus  grand  nombre» 
Si  la  fuite  de  mes  lectures  me  fournit  de  nouvelles  lumières,  qui 
confirment  ou  qui  détruifent  mes  idées,  je  ne  manquerai  pas  d'en 
iàire  part  à  la  Compagnie,  avec  la  même  exaélitude  &.  avec  le  même 
défintéieffement. 

Après  ce  court  préambule ,  fui"  les  ouvrages  Orientaux  qui 
doivent  fèrvir  de  bafê  au  fyllème  théologique  des  Perfes,  je  vais 
réduire  ce  fyftème  à  différens  chefs ,  que  je  tâcherai  d'expofc-r  avec 
précifion  ;  j'éclaircirai  en  même  temps  les  textes  letiJs  &  pelilvis  qui 
y  ont  rapport,  &  dont  le  (tns  peut  fouffrir  quelque  difficulté. 

Les  points  que  je  me  propofê  de  développer  dans  ce  Méir.oîre 
font  : 

1 .°  L'efTence,  &:  en  particulier  l'unité  du  premier  Principe,  chez 
les  Perfês. 

a.°  La  création.         _ 

3.°  La  nature  6.QS  productions  du  premier  Principe,  &  ea 
particulier  celle  d'Ormuzd  &  celle  d'Ahriman. 

4.°  La  produfflion  (ïts  Génies  du  troifiènie  ordre ,  bons  & 
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niauvais;  leurs  combats:  la  création  de  l'Univers,  &  l'explication 
du  fyUcme  des  Puiliîinces  iiitermcdiaires,  chez  les  Perlés. 

5.°  La  formation  des  âmes,  leur  nature;  la  producflion  du 
premier  taureau  6c  du  premier  homme. 

6°  Le  combat  {\ts  deux  peuples,  produits  par  les  deux  Principes 
fecondaires;  &  la  million  de  Zoroaftre,  dont  l'objet  e(l  de  donner 
la  vidoire  à  Ormuzd,  Principe  du  bien. 

7."  La  icfurrecflion  des  corps  au  bout  des  douze  mille  ans  de 
la  durée  du  monde,  &.  les  évènemens  dont  elle  fera  fuivie. 

8.°  La  nature  du  culte  que  les  Perlés,  fous  la  dynaftie  à^i 
Salânides,  rendoient  aux  allres  &  aux  élémens  :  le  rang  que  Mithra 
occupe  dans  la  théologie  Parfe;  fon  caiaélère  propre  &  fe« 
fondions. 

L"'    SECTION. 

De  l'ejfence  du  premier  Principe ,  che^  les  Perfes,  <ir  en 
parnciilier  de  fon  unité. 

Oe  L  O  N  le  Boim-dehefcli ,  le  lend  nous  apprend  que  l'être  a  d'abord    7.e»d-avtff4, 
été  donné  àOnnuiçl  &  à  Péetîâré  Ahriman.  L'origine  d'Ormuzd  id.i, 
&  d' Ahriman  elt  clairement  exprimée  dans  ce  pafTage,  fi  ces  mots, 
vadjefit  hoiin  dehefchné  (  littéralement ,  d'abord  la  racine  a  été 
donnée),  font  bien  rendus  par  ceux-ci,  l'être  a  d'abord  été  donné'. 
Or  les  paroles  qui  fuivent,  dans  le  Boun-dchefch,  ne  permettent 
pas  d'y  donner  un  autre  Çtns;  car  s'il  falloit  traduire,  qu'Ormuid 
&  Péetîâré  Ahriman  ont  d'abord  donné  l'être  (ce  qui  ne  pourroit 
s'entendre  que  de  la  production  du  monde),  l'auteur  ajouteroit-il, 
enfuite  comment  le  monde  a  été  donné  depuis  le  commencement  !    iMk. 
Ces  dernières  paroles  fuppofent  u\\ç.  féconde  opération,  différente 
de  la  piemière. 

Plus  bas,  le  même  écrivain  s'exprime  d'une  manière  plus  précifé; 
Tous  les  deux  (Ormuid  &  Ahriman),  dit -il,  dans  le  cours  de  Uid, 
leur  exijlence ,  font  un  feul  peuple  du  Temps  fans  bornes.  Voilà  le 
Principe  de  ces  deux  êtres  nommé;  c'ed;  le  Temps  fans  bornes  ou 
I'Etepnel.  Le  Boun-dehefch  reconnoît  donc  uiv  premier  Etre 
audelfus  des  deux  Principes  de  l'Univers,  &;  par-là  fupérieur  à  tout  ce 
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qui  exifte.  II  s'accorde,  (ùr  ce  point  important,  avec  le  VeudiJad: 
7trJ-iyrp,  Ormiizd,  dans  cet  ouvrage,  s'adreffant  à  Ahriman,  lui  dit:  L'Etre 
v'."^i^-        '  (il>forhé  dans  l'excellence  t'a  donné ,  le  Temps  jans  bornes  t'a  donne':        m 
il  a  ai/jffi  donné  avec  grandeur  les  Amjchafpands,  quïjont  de  pures        I 
produâions.  Le  commencement  de  ce  palîàge  regarde  le  Principe        M 
Idem,  tome  II,  du  mal,  &  la  fin,  qui  parle  des  Amfchafpands ,  doit  par  confc'quent 
^' y°' y^'  s'appliquer  aufTi  à  Ormuzd,  qui  efl  le  premier  de  ces  fept  Etres 
(créés)  immortels  &  excellens. 

On  voudroit  trouver  dans  les  anciens  livres  àt%  Parfès,  l'unité 

du  premier  Principe  plus  développée,  ou  <Ju  moins  rappelée  plus 

Id.t.l.î.'part.  fouvent.  J'ai  indiqué  ailleurs  ce  qui  a  pu  occafionner  le  (ilence  que 

p,^if,n.j.    ^^  livres  Temblent  garder  à  ce  fujet;  filence  pourtant  qui  n'a  empêché 

ni  les  Parles ,  ni  même  les  Mahométans,  de  découvrir  ce  dogme  dans 

les  ouvrages  lends  ou  pehlvis  dont  ils  ont  pu  avoir  counnoiffance. 

Hem,  r.^  11,       Y! Eulma-Ejlam  nous  apprend  que  dans  la  loi  de  Z,oroaflre ,  il 

'    ejl  déclaré  pofitivement  que  Dieu  (Ormui/l)  a  été  créé  par  le  Temps, 

(avec)  tout  le  rcjle  (des  êtres) (i^  le  Temps^  ajoute  cet  ouvrage, 

n'a  point  de  bornes;  il  n'a  rien  au-dejjus  de  lui,  il  n'a  point  de  racine 
( de  principe ) ,  il  a  toujours  été....  quiconque  a  de  l' intelligence,  fie 
dira  pas:  d'où  le  Temps  ejl- il  venu  ! 
3id,         Plus  bas:  J'ai  dit,  au  commencement,  qùOrmuiçl  &  Ahrimatt 
étaient  tous  deux  venus  du  Temps. 

Ces  deux  pafîàges  font  précis;  le  Temps  y  efl;  déclaré,  confor- 
mément à  la  dotTirine  de  Zoroaftre,  auteur  de  tous  les  êtres,  &  en 
particulier  des  deux  Principes  fecoiidaires,  Ormuzd  &:  Ahriman. 

Nous  voyons  de  même,  clans   Schahriflani,  que  l'unité  du 

premier  Principe  efl  le  dogme   fondamental  des  trois  fedes  de 

^y^'^'        Mages,  que  cet  écrivain  appelle  anciennes  &  originales  (al madjas 

f.2^6,  '     '  al  ajfelih),  pour  les  diflinguer  du  corps  des  Mag-s  modernes, 

iefquels,  félon  lui,  admettent  deux  Principes  éteniels,  la  Lumière 

&  les  Ténèbres. 

-  Chez  les  Mages  de  la  pi  emière  {è6le ,  la  lumière  eft  éterneife," 
&  les  ténèbres  font  créées. 
Jd.  p,  i^S.         Les  Zervanites,  féconde  fede  d'anciens  Mages,  reconnoifTent  de 
même,  pour  gremier  Principe  univerfèl,  la  Lumière,  qui  a  produit 
Xervan,  dont  Ormuzd  &  Ahriman  font  venus. 
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La  trolfième  fede,  qui  efl;  la  principale,  celle  des  Zerdufiatis,    ^j^p^.^'-^'l' 
fait  venir  Je  Dieu  la  KimicreSc  les  ténèbres;  mais  celles-ci  comme  ),' j/j^j'J^Ô'. 

}  o  i  ;  «IrKital) 
al  djamee  bein 


i'onibre  qui  accompagne  nccelîàirement  le  corps.  >o/;.yKitai 


Ces  trois  fefles  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont  Ormnzd  »'  myiai  »«  an- 
&  Ahriman,  la  lumière  «x  les  tcncbres ,  lAit  lortis  du  premier  kBibi.duRm, 
Principe  qu'elles  admettent.  Mais  l'on  reconnoît  aifément,  dans  ce'  "■' 3  ^J . '■i'- 4  ■ 
que  rapporte  Schahriftani  des  Mages,  que  d  un  cote  leurs  propres  ' cup-v  }8s., 
dogmes ,  &  de  l'autre  les  objeélions  obligent  d'avoir  recours  à  des  note  (dj, 
explications  qui,  fi  elles  ne  font  pas  toujours  heureufes,  ne  laiflent 
pas  de  confirmer  ce  que  j'ai  dit  de  l'article  le  plus  important  de 
leur  croyance. 

Abulféda  paroît  avoir  copié  fur  le  fyflème  de  Zoroaflre,  ce  que  Pocod.jpem, 
Schahriftani  dit  des  Zerduftians.  Il  ajout^ue  le  dogme  de  l'unité  ^fi^'^l"^" 
du  premier  Principe,  eft  le  principal  changement  que  le  légiflateur 
Peilê  ait  introduit  dans  la  croyance  des  Mages. 

LeJfcfputes  de  ces  Sages,  au  rapport  de  Schahriftani,  rouloient      ^'^iJ'JfZ^ 
fur  deux  points;  lavoir,  i.    ce  qui  a  occalionne  le  mélange  de  la  rei.  vet.  Perjar. 
lumière  &  des  ténèbres;  ^.°  comment  la  lumière  fera  délivrée  des  f:,^ff'J("i' 
ténèbres.  Ces  deux  queftions  occupent  encore  les  Mobeds,  la  vans 
dans  leur  religion ,  &  elles  font  honneur  à  leurs  ancêtres. 

En  effet,  il  n'eft  point  de  (iijet  plus  digne  que  celui-là  d'exercer 
refprit  de  l'homme,  puilqu'il  remonte  à  l'origine  des  contradiélions 
apparentes  que  préfente  l'état  aéluel  de  l'Univers.  Jufqu'ici  la 
raifon  humaine  n'a  pu  les  lever.  Tandis  que  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Latins  pluiieurs  des  premiers  Philolophes,  courbés  vers 
la  terre,  émouffoient  la  pointe  de  leur  efjîrit  contre  des  atomes, 
contre  les  principes  matériels  de  l'Univers,  les  Mages,  d'un  vol 
rapide,  s'élevoient  jufqu'à  la  naiftance  du  premier  Etre  produit, 
qui  leur  paroiftbit  couvert  des  perfeélions  de  fon  auteur.  Mais  à  la 
vue  du  monde  fouillé  pr  des  maux  de  toute  efpèce,  maux  qui  ne 
pouvoient  être  fans  caufe,  &  qu'il  répgnoit  d'attribuer  au  maître 
du  bien ,  la  difficulté  d'allier  deux  chofes  fi  contraires  tenoit  leur 
efprit  en  fufpens.  Cette  difficulté  a  été,  pendant  plus  de  deux 
mille  trois  cents  ans,  l'objet  de  leurs  méditations,  fins  les  faire 
jfeiwncer  à  l'unité  du  premier  Principe,  de  quelque  manière  que 
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fe  filîéiit  les  émanations  ou  les  produiflions,  qui,  félon  les  lumières 
tie  !a  raifon,  doivent  reirembler  à  leur  fouice. 

Telle  eft  la  caufe  du  caradère  fublime  qui  perce,  dans  la  religion 
de  Zoroadre,  au  milieu  des  fuperftitions  &  de  l'efpèce  d  echaffaudaae 
que  la  foibleffe  humaine  y  a  bâti,  pour  pouvoir  contempler  de-ià 
les  dogmes  auxquels  la  vue  fimple  ne  pouvoit  atteindre. 

Les  diljxites  fur  la  caufè  du  mélange  du  bien  &  du  mal  dans 

le  monde  n'ont  pu,  comme  je  viens  de  le  montrer,  effacer  chez 

les  Perfes  la  connoiffance  de  l'Etre  fupréme.  Les  livres  letidsipehhis 

èi.  parfis,  ceux  même  des  Mahomélans,  leur  rendent  juftice  fur  ce 

Voy.  d'Ok'ar.  point,  &  les  Pcrfcs  modernes  ont  confervé  la  même  vérité.  Mandeflo 

T/'i.'/'.'li^j.  ^  Chardin,  parlant,  l'un  des  Parfes  de  l'Inde,  &  l'autre  de  ceux 

Voy.deChard.  Je  Pcrlê,  rapportent  qiwls  reconnoiffent  un  feul  Principe  au-deffus 


J.  t'j  oT'    '  ^^  tout.  Je  dois  rendre  le  même  témoignage  en  faveur  des  Parles 
que  j'ai  conliiltés  à  Surate,  à  Nauçari,  à  Odoiiari  où  eft  leur  Feu 
Zend-aiffld,  fàcré.  Plufieurs  de  ces  Parlés  lé  font  formes  fous  Djamalp,><fleftour 
'v,  cccxxv'i,'  célèbre,  envoyé  dans  l'Inde  par  les  Parlés  du  Kirman.  % 

Si  les  écrivains  Orientaux  paroilîént  fulpeéls  dans  la  matière  dont 
il  s'agit,  je  penfé  qu'on  ne  portera  pas  le  même  jugement  des  Grecs 
qui  font  mention  àts  dogmes  des  Parles  (c). 


(c)  Comme  les  Perfes  ont  fuccédé 
dans  la  religion  aux  Chaldéens,  &.  que 
d'ailleurs  Zoroartre  a  puifé  le  fond  de 
(à  dodriiie  chez  ce  dernier  peuple  ,  je 
crois  pouvoir  rapporter  ce  que  les  An- 
ciens nous  apprennent  de  leur  dogme 
principal.  LesChaldéens&lesHébreux 
font  les  feuls,  dit  un  crade  d'Apollon 
confervé  par  Porphyre  (Eufcb.  Pnrp. 
Evang.  lA.  IX,  cap.  1 0,  p.  -f'J,  edit. 
Viger.  1 62S) ,  qui  iionorent  purement 
un  Dieu  né  de  lui-même ,  avTtyiviÙMV. 
1\  ç(ï  vrai  que  Damafcius,  dans  fon 
livre  dts  Principes,  dit,  qu'entre  les 
(peuples)  barbares,  les  Babyloniens  pa- 
roijjent  avoir pajfé fous  filence  le  Principe 
unique  de  toutes  clicfes ,  djT'  en  avoir 
reconnu  deux,  Tauté  é^  Apafon;  fai- 
fant  Apafon  le  mari  de  Tauté,  ^ 
appelant  celle-ci  la  mire  des  Dieux. 


•riw  uiOJI  T  bA6)V  iWVtV  CJVH  JroWiKW"  lA/O 

àvj^a  tHç  TawSi  7idiSi-nç ,  TcuâLw  Si 
fxmçcf,  Qiav  cve/nâ^dYTiÇ.  (  Anecdct, 
Crj^c.  W'olf.  tcni.  IJI ,pag.  2.^8) .  Je 
n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  du 
fyftème  des  Chaldéens;  il  me  fuffit  de 
remarquer  que  c'efi;  Damafcius  qui  lui- 
même  a  paffé  fous  filence  le  premier 
Principe  des  Babyloniens ,  Zervan. 
Moyfe  de  Chorène  (Hifl.  Anncn.  1. 1, 
p.  j6,  edit,  Whift.  17 J 6,)  nomme, 
d'après  ce  qu'il  appelle  la  Sybilk  de 
Bérofe  ,  trois  perfbnnages  qui,  avant  la 
tour  de  Babel  &  la  di  vjfion  des  langues, 
régnèrent  fur  la  terre,  &  auxquels  un 
livre  chaldéen,  dont  il  cite  plus  bas 
(p.  2^,)  la  iradudion ,  fait  commencer 
l'hiftoire  des  anciens  temps.  Ces  perfon- 
nages  fontZerovan,  Titan  Si.  Japétojllte 
(p.  23,  Apétcfthê) ,  Le  fécond  çfl  la 
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Je  commence  par  ceux  qui  cciivoient  dans  le  ix.*"  fîccle  de  l'ère 
Chrctieiine,  d'où  je  remonterai  jurqu'à  la  dyiiaftie  des  Kcaniens. 

Pholius  nous  fait  coiinoître  un  ouviage  de  Théodore  de 
Aîopfuefte,  dans  lequel  cet  écrivain  (d)  expofe  le  tlogmc  infâme  des 
Perfes,  lequel  'Lamiçics  (Zoroajlre)  a  introchiit  au  jiijet  de  Larouam, 
qu'il  établit  Principe  de  tout  &  qu'il  appelle  Dcttin;  enfuite  comment 
s' adorant  lui -même  pour  engendrer  Ormuid,  il  (Zarouam)  l'a 
engendre'  ai nfi  que  Satan  ;  &  ce  qui  regarde  le  mélange  de  leur  fang 
(d'Ormuid  &  d'Ahriman),  Il  efl;  impoffible  de  ne  pas  reconnoître 
ici,  dans  Zarouam,  le  Zeroûané  àts  livres  lends ,  c'efl- à-dire  le 
Temps,  fource  de  tous  les  êtres.  Or  on  ftit  que  Photius  ctoit 
en  Orient  quand  il  a  fait  (es  extraits,  &:  que  les  Chrétiens  traitoient 
les  Ferles  cie  Dualiftes.  Un  homme  inflruit  comme  i'ctoit  ce  lavant 
Patriarche,  auroit-il  manqué  de  remarquer  que  Içs  Perfes  de  fon 
temps  ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  ce  Zarouam,  auteur  des  deux 
Principes  qu'ils  admettoient,  &  enfeigné  par  Zoroalhe,  fi  la  nation 
ne  l'eût  pas  généralement  reconnu  ! 


TdWt'de  Damafcius;  le  troifième ,  fon 
jifûfon  ;  la  finale  t/ié ,  dans  Japé- 
tcjl/té,  reroit-elle  le  tî  (  laTtTtV  ts  , 
Japetiifque)  qui  termine  le  vers  grec 
dans  les  oracles  des  Sybilles  (lib.lll, 
p.  j^^,  edit.  Gall.  i68g)!  Refle  le 
premier  perfonnage,  Zerraii,  que  Da- 
nialcius  a  omis,  &  que  la  Sybille  de 
Moyfe  de  Chorcne  appelle  k père  des 
Dieux. 

Si  l'on  veut ,  avec  Moyfê  de  CIio- 
rène  (p.  i6),  que  Zcrvan  foit  San, 
&  les  deux  autres  perTonnages  Kliam  Si 
Japhirt,  il  fuivra  de-là  que  Damafclus 
a  pris  pour  les  premiers  Principes  des 
Babyloniens,  des  Princes  qu'ils  regar- 
doient  fimplement  comme  les  premiers 
Rois  de  la  terre  après  Xifiitrus  (Noé); 
à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'ils  aient 
donné  le  nom  de  Zenan  h  Sein,  comme 
les  Mages,  dans  Schahrillani  (Hyde , 
de  rel.  vet,  Perf.  p.  2gy  ) ,  placent  un 
Zcrvan  kabir  entre  Kaïoniorts  &  Zo- 
roallre. 

(d)   ZKiiStTzu  -n  /MA^v  <Ft!  Ufpiràf 


TV  Zof  i<c,a  ,  Cl'  àpyf^y/v  •m.iiwy  eî<ra.y^  ,  h 
*,  ruyloi  v^>.(i'  Kj  CTi  ca!iyJh>y ,  na  lixif  T 
OpiMcJk.y ,  '<cTiu.y  iw.yw ,  k,  t  IHTavày 
KS^  'sfe'  TO?  { ofTHi  )  aùrùv  o/fj^pu^ictA. 
Phot.  Bibitot.  cod.  y i,pag,  j pg.  edit. 
Genev.  1 6  j  t . 

M.  Hyde,  dans  une  note  qui  efl  au 
bas  de  la  page  y  8  de  fon  Hift,  rel.  vet. 
Perf.  prétend  que  Théodore  de  Mop- 
fuelle  s'efi:  trompé ,  ainli  que  Schah- 
rillani, en faifant  mention  A\\aZaroiiam 
différent  d'Abraham.  On  voit,  après 
ce  que  j'ai  dit  ci -devant,  de  quelle 
force  peut  être  cette  critique.  Zervan^ 
métamorpholé  en  Abraham ,  ell  une 
fiiflion  des  Maliométans.  M.  H)de  le 
contente,  pour  prouver  l'identité  de 
Zen-an  avec  Abraham ,  de  citer  le 
Farhang-DJefianguiri ,  que  le  Berhan- 
katée  paroît  avoir  copié.  Voyez  dans 
le  Journal  des  Savans,  JuilLt  1762, 
la  Lijle  des  uwmifcrits  :^ends ,  Ù'C. 
n."  VU. 
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Le  dogme  de  l'unité  du  premier  Principe  a  pu,  dira-t-on,  êire 
reçu  chez  les  Perfès  depuis  i'étabiiflèment  du  Mahomctifme  dans 
ieur  pays.  Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même  des  Perfes  du  v  i/  fiècle. 
Uranius ,  efpèce  de  fophiQe  Syrien ,  étant  à  la  cour  du  roi  de  Peife , 
'Agath,  Hlft.  ce  Prince  eut  avec  lui  un  entretien,  en  préfence  dçs  Mages,  fur 
"'/'  f-  j^  génération  des  êtres,  fur  la  Nature,  &  lui  demanda,  entre  autres 
chofes,  s'il  fallvit  admettre  un  feul  Principe  de  toutes  cliofcs. 

Je  réponds  que  ce  trait  prouve  également  qu'alors  le  Dualifine 
n'étoit  rien  moins  qu'établi  en  Peifè  comme  un  dogme  abfolu. 
La  dotflrine  de  Manès,  bien  ou  mal  entendue,  avoit  pu  répandre 
des  nuages  fur  la  nature  des  Piincipes  de  l'Univers,  &  c'eft  ce  qui 
aura  porté  le  monarque  Perfe  à  s'entretenir  lur  cette  matière  avec 
un  étranger  qui  fciifoit  profeffion  de  Philofophie,  &  dont  il  avoit 
la  plus  grande  idée. 

Mais  il  paroît  par  Damafcius  (e),  qui  vivoit  dans  le  même  fiècle, 
que  le  grand  nombre,  chez  les  Perles,  étoit  pour  l'unité  du  premier 
Principe.  Ce  Philofîophe  nous  apprend  que  parmi  les  Alages,  du 
temps  d'Eudémus ,  les  uns  reconnoifToient  le  Lieu ,  les  autres  le 
7^;/^ j,  pour  piincipe  d'Ormuzd  &  d'Ahriman,  &  ne  leur  oppolê 
pas  la  croyance  des  Perfes  du  vi.''  fiècle.  En  effet,  les  doutes  de 
quelques  Mages  n'empêchoient  pas  que  ce  dogme  n'appartînt  à 
Zoroaftre  &  à  les  vrais  dilcipies,  comme  le  dit,  au  commencement 
du  v.^  fiècle,  Théodore  de  Mopfuefle,  dans  le  premier  livre  de  Ton 
Ci-d.j,;Sj.  ouvrage  fur  la  Magie  des  Perfes,  adreffé  à  l'Arménien  Maftubius. 
Et  fi  nous  remontons  jufqu'au  i  v.*^  liècle  avant  l'ère  Chrétienne, 
nous  verrons  Théopompe,  hiltorien  exaél,  reconnoître  chez  les 
^XXx'l'v  Mages  un  pj-emier  Etre,  qui  a  réglé  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde ,  &  qui  laiffe  pour  un  temps  les  Principes  fubalternes  , 
Ormuzd  &  Ahriman ,  détruire  mutuellement  leurs  piodudions 
&  les  réparer. 


Mém,  d<  l'Ac, 
ites  Bell,  Ltttv 
tome 


(e)  Cumberland,  dans  fbn  Sancho- 
maten  (p.  2.80,  2.8^ ),  obfeive  que 
l'objet  de  Damafcius  eft  de  trouver 
par-tout  une  forte  de  Trinité.  Mais  on 
ne  peut  rien  conclure  de  ce  plan  contre 
Eudémus,  que  Damafcius  cite,  &  qui 
vivoit  long-temps  avant  lui.  P'ailleurs, 


s'il  efl  vrai  que  Damafcius  ait  eu  le 
deflein  qu'on  lui  fuppofe ,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  a  queltjuefbis  renoncé , 
puifqu'il  ne  reconnoît  que  deux  Prin- 
cipes chez  les  Babyloniens,  tandis  qu'il 
pouvoit  y  en  voir  trois.  Voj/.  ci-dijjus, 
p.  jSz,  tiQte  (cj. 

Ce 


DE    LITTÉRATURE.  385 

Ce  premier  Etre  eft  le  Temps ,  dont  parle  clans  le  mcine  ficcle 
Eudcinus,  cité  par  Daniafciiis,  dans  fon  livre  fies  Pririeipcs.  Voici 
comment  s'exprime  ce  dernier  Piiilolophc:  Pdnni  les  Alu^cs,  au 
rapport  d' Eudémus,.,.  les  uns  appelaient  Lien  (TÔttdi'),  &  les  autres 
Temps  {^ç^ni),  tout  ce  qui  ejl  intelligible  &  ee  qui  ejhmi  (continu)  (j); 
(Ils  prétcihhient)  que  de-là  étaient  fortis  le  Dieu  bon  &  le  Démon 
mauvais,  ou  la  Lumière  &  les  Ténèbres,  avant  ces  (deux  Dieux). 

Ce  palîài^e  e(t  précis.  Le  Temps ,  c'eft-à-dire,  ['Eternel ,  ou  le 
Lieu ,  c'eft-à-dire,  Xlmmenfité,  ïEtre  immenfe,  voilà  le  premier 
générateur  qu'Eudémus  a  trouvé  chez  les  Mages  ;  &  l'on  fait  que 
les  conquêtes  d'Alexandre  avoiçnt  donné  aux  philolophes  Grecs 
la  facilité  de  connoîlre  plus  exaélement  la  religion  iXt$  Perfes. 

Il  peut  donc  palFer  pour  confiant  que  l'unité  ablolue  du  premier 
Principe  a  été  généralement  reconnue  par  les  Perfes  depuis  le  règne 
des  Parthes,  Se  même  depuis  la  léforme  de  Zoroalhe,  jufqu'au  iiècle 
aéîuel  ;  que  ce  premier  Principe  elt  le  Temps  fans  bornes,  c'eft-à-dire, 
ÏÊternel,  fie  que  la  profelfion  claire  de  cette  doélrine  eft  particu- 
lièrenjent  due  à  Zoroaftre  (g). 

Deux  raifons  m'ont  engagé  à  infifter  fiir  le  point  que  je  viens 
d'établir,  quoique  plufieurs  Savans,  tels  que  M."  Hyde,  Pocock, 
Prideaux ,  Mosheim ,  Beaufobre  &:  Brucker  s'en  foient  occupés 
avant  moi. 

I ."  Hyde  Se  Pocock  ne  citent ,  fui-  cette  matière ,  que  des 
écrivains  Mahométans,  poftérieurs  au  x.*^  fiècle;  &  les  Savans  qui 


Altm.  de  l'Ac. 
des  Bell,  Lettr, 
tome  XXX IV, 
})<ige  ^.o^,  if, 
note  (ij. 


m.des.înfs, 
trad,  fr, in -12, 
lyzt),   t.  Il, 

Hift.  du  Afj- 
mihiij,  tome  I. 

F-  '7S'Sy^- 


(f)  To  ywni  wmu  Kj  tu  vivoy^ov ,  peut 
le  traduire ,  (la  fource )  de  tout  ce  qui 
ejl  intelligible ,  iT'  de  ce  qui  ejl  continu 
(étendu);  c'ell-à-dire  des  fubftances 
Spirituelles  (Se  des  matérielles.  Le  to  poii- 
tbV  a  rapport  à  Xg^i'oi' ,  <Sc  le  tî  mo(^iÎov  , 
à  Ti-mv.  Nous  verrons  plus  bas  que 
les  Mages  ont  reconnu  une  forte  d'é- 
tendue dans  le  premier  Etre,  &  en  quel 
fcns. 

Je  crois  pouvoir  joindre  à  Eudémus 
Arirtotc,  Ion  maître,  qui  s'exprime 
çinfi  (Metayhyf.  l.  xiv, c.^):  Ti  ytvm- 
ewi  ts^nv  ae/tTa.»  ■n^ia.at ,  Kj  0;  Mcjp/ ... 
&  Agatljias,  qui  (f/ij?.  l.  11,  p.  ^S.) 
dit,    d'après   Bérofc ,    Atliénoclès  iSc 

Tome  XXXViL 


Syniachus,  lelcjuclsavoicnt  fait  l'hifloire 
des  Aflyriens  (Se  des  Mèdes,  que  les 
Perfes ,  avant  Zoroaftre  ,  adoroient 
Jupiter,  Saturne  (  A;a  71  »^  X^voi' ) ,  & 
les  autres  Dieux  des  Grecs,  mais  fous 
des  noms  difFérens  :  par  exemple,  Ju- 
piter, lous  celui  de  Bélus;  Hercule, 
ibus  celui  de  Saudès  (■Sàr/»)?);  Vénus, 
fous  celui  d'Anaïtis,  (Se  les  autres  fous 
d'autres'  noms.  Belus  elT:  Baal  ou 
Ormu-ifl;  Sandès,  Samdew  ;  Anaïtis, 
Afahra;  Saturne,  le  Temps. 

(g)  On  verra  ,  à  la  fin  de  la  troifième 
feciion ,  te  dogme  confervé  par  les 
Eucliites ,  efpèce  de  Manichéens  du 
XI."  liécle. 

Eeee 
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font  venus  après  eux  les  ont  copiés ,  fans  fe  donner  la  peine  de  recourir 
aux  fources  où  ces  premiers  ont  puife;  de  manière  que  leur  autorité, 
quant  à  cette  partie,  fè  réduit  à  celle  des  deux  docfleurs  Anglois. 
2.°  Parmi  ceux  qui  ont  coiifuhé  les  auteurs  Grecs  fur  cette 
Hlfl.JuMa-  matière ,  les  mis,  comme  Beaufobre,  prétendent  que  ces  écrivains 

r.xheif.  tome  11 ,      ,  i         i  r,  ■      ■  i  r  ,     , 

y. 3.'jj,  n ont  connu  proprement  que  les  deux  rnncipes  [  uibalternes   des 

Mages  ),yp<3/r£'  que  ce  font  ceux-là  qui  ^minent  dans  notre  monde  (h). 
D'autres,  tels  que  iVlo.^ieim  (Se  Brucker,  conviennent  à  la  vérité 
que  Zoroadre  a  admis  un  Dieu  fiiprême,  bon  par  lui-même,  & 
fource  de  deux  autres  Principes,  l'un  bon ,  l'autre  mauvais.  Plutarque 
&  Théodore  de  Mopfuefle  leur  paroilTent  donner  une  idée  nette 
du  r)(tème  de  ce  Légiflaleur.  Mais  au  lieu  du  Temps ,  premier 
agent  qui  règle  les  mouvemens  d'Ormuzd  &  d'Ahriman,  c'eft 
Mïthra  qu'ils  regardent  comme  le  Dieu  fuprème  des  Perfes.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  génération  des  deux  Principes  fècondaires, 
M.  Mosheim  avoue  naturellement  qu'il  en  ignoje  le  comment  (i); 
imrilZ'trrvm.  ^'  ^^''^^  expliquer  le  niydère  de  la  nature  d'Ahriman,  il  prétend 
j\'iosii.  tom.  1,  que  ce  Principe  du  mal  fera  abfolument  détruit;  ce  qui  ne  paroît 
''■  ^^^'  pas  néceffaire  dans  l'expo  fe  qu'il  donne  des  idées  de  Zoroaflre, 
puifqu'Ahriman  n'étant  mauvais  que  par  fi  propre  faute  (juâipfius 
culpd),  peut  changer,  &  entier  dans  le  plan  de  la  paix  générale 
qui  doit  réunii'  toute  la  Nature. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  l'opinion  de  M.  Mosheim ,  fur  les  noms 

t^ff"^',    lYOrmuidôi.  d'A/irinian,  opinion  qu'il  a  empruntée  de  M.  Léibnitz, 

rV;V.  i/;^.      Si  qui  fuppofê  que  ces  noms  ont  appartenu  à  d'anciens  héros,  dont 

Jdp.sje.    jes  Perles  ont  adapté  à  leur  religion  le  caraélère  &  les  aélions.  Ce 

fentiment  me  paroît  en  fui  très-indifFérent,  parce  que  les  noms  des 


ChJ  Wolf,  dans  fon  Maniclieifiniis 
ante  AJanich,  feâ.  2°,  pag.  jj> — jS, 
prétend,  d'après  Bayle,  que  Zoroaflre 
a  admis  l'éternité  des  deux  Principes. 
Il  ert  porté  à  croire  (pogi ^6 ),  que 
l'opinion  de  l'infériorité  du  Principe 
du  mal  a  eu  coi\rs  parmi  les  Perfes, 
dans  les  premiers  temps.  Les  raifons 
par  lefquelles  ce  Savant  défend  fà  pre- 
mière alfeition,  font  tirées  de  Bayle 
(Diélioti,  liift.if  crit.art.  Zoroaflre), 


&  ne  préfentent  rien  qui  ne  foit  réfuté 
dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

(  i  )  Ex  hoc  vero  fummo  Numine 
nefcio  quo  modo  bina  prodiijfe  alia , 
quorum  alterum  bonis  mnnibus  mcrt/ilcs 
impertiret ,  alterum  relus  noxiis  if' per- 
niciofis  deleélaretur ,  non  tam  Dei  tamen 
maximi  qiiàinfuâ  ipfius  culpâ  iX  vitio, 
Cudw.  Syflem.  intell,  cum  net.  Mosh. 
tome  I,p.  jji, 
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deux  Piiiicipes  lêcoiulaires  des  Pcrfcs  dlaiit  ligiiificauTs ,  dcfigiieiit 
leur  nature  &  laiis  principales  fonclions ,  iiidépeiidanimeal  de    ^^■^"'•Jfl'Ac. 
1  origine  quon  pounoil  alligncr  a  ces  noms.  ,„„^  XXXI, 

J'ai  dit  que  M.  Brucker  s'expriinoit,  au  fujet  du  Dieu  fupiême  p-i^j.»''^- 
àts  Peifcs,  de  la  mcme  manière  que  M.  Moiheim  :  mais  plus 
hardi  que  ce  Savant,  il  tente  d'expliquer  comment  le  mal,  dans      FUjlnire  cn\ 
le  (yllème  de  Zoroadre,  peut  nelie  p.is  atliibiié  à  l'Eue  funième,  f'"'"-^-  '"""  ^• 

.  .      .  .  .  ..,/'•  '7St  '77' 

quoique  ce  premier  Principe  ait  produit  Ahriman.  Voici  à  peu   173, 

près  l'ordre  dans  lequel  il  préitnte  les  idées  de  ce  Légillateur. 

i."  Ahriman  (k)  efl  la  matière,  qui  eit  émanée  de  la  lumière, 
de  Dieu  même:  mais  il  fuit  des  qualités  de  cette  matière,  qu'elle 
ell  le  dernier  èîre  émané  de  Dieu;  lequel  être  étant  infiniment 
éloigné  de  ce  principe  de  feu,  de  cette  lumière  originale,  en  a 
perdu  les  qualités,  o:  eft  par  coniéquent  ténébreux,  froid  Se  fans 
adion.  De  la  privation  de  la  lumièie  font  venues  les  ténèbres,  par 
une  fuite  néccllaiie;  &  c'eit  à  ces  qualités  (ou  plutôt  à  ces  défauts) 
de  la  matière,  qu'oi^doil  rapporter  l'origine  du  mal;  qualités  qui 
viennent  de  la  nature  de  l'émanation,  &.  non  de  celle  du  Principe 
qui  a  produit. 

2."  La  nature  du  mal  ne  confifte  pas  dans  une  fimpfe  privation; 
c'ell  cjuelque  chofêde  pohlif,  quoiqu'il  vienne,  ainli  cjue  les  ténèbres, 
de  la  privation  de  la  lumière. 

3 ."  La  matière ,  en  tant  que  ténébreufe  &  froide ,  ne  peut 
retourner  à  la  foiirce  de  la  lumière;  mais  après  de  longs  combats. 


(h  )  Etfi  Ahrimanhis  five  materia 
gx  Dco  genitafa . , ,  tainen  nec  malum 
ab  itlàoriuritinn,  nectembrcif  in  eâexif- 
tentes ,  ex  Deo  einanajjcdict  qiieunt . , , 
(quia)  cùiii  in  inatcriâ  ijT'  lux  ir'  mo- 
veiidi  facilitas  îX  caler  defiderentur , 
feqniuir  indt  eain  effe  uhimuin  emana- 
tivum  ex  Deo,  qtiod  tanto  inten'allo  a 
primo  lucis  fonte  dijlat ,  ut  tenebricnfuni , 
iners,  fvlidumi^ fine  mot u fit.  His  qua- 
litatibtJS,  non  ex  principii  emaitantis,fed 
ex  emanaticnis  natura  vri midis,  débet  tir 
origomali,  (BaicLer,  Hill.  crit.  Pliiluf. 
tom.  I ,  p.  I  8  I ,  edit.  1 74.2  ,  in-^."  ) 
JVonpoteJî. .. .  materia,  quutenus  tene- 
b'icoja  i?"  frigida. , , , ,  in  , . .    ucis  . . . 


fontem  redire ....  poff  longljfnnum  cer- 
tamen  , , .  tveniet  utfublatis  ex  materia 
ttnibris,  viûijque  i/lis  qualitatibus  inalis, 
materia  tandem  liicida  . , , ,  ad  priintim 
fontem  redcat  { Id.  p.  182.)  Materia. ,, 
non  nuda  privatio  ejl ,  fed  ex  finu,  ,  . . 
lucis  emanavir  ;  quia  veiv  tanto  intervallo 
a  lucis  fonte  dijlat,  i^  hwis  proprietates 
ainfit,  tenebrce  neceffarïo  ex  lucis  pi  iva- 
tione  fecutœfunt. . .  .  liinc. . . .  cvlligitur' 
;Yt7<?  mali  naturain  non  in  folâ  privatione 
cvnfjleri  ,  fed  pofitivum  qiiid  ej]'e ,  etfî 
ex  privatione  lucis  originetiitraxirit  (  ItJ. 
pag.  1B3  )•  L'/ippendix  ne  préfeiitc 
aucun  chaiigemeiit. 

Eeee  ij 
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délivrée  des  ténèbres,  &  des  autres  mauvaifes  qualités  dont  elle  eft 

comme  imprégnée,  elle  deviendra  iumineufè  &  fe  réunira  à  fa 

fource. 

Cet  expofé  me  paroît  fort  éloigné  des  idées  de  Zoroaftre,  & 
d'ailleurs  il  n'eft  fondé  que  fur  des  Tuppcfitions ,  lans  parler  des 
contradictions  qu'il  préfente,  &  que  je  vais  relever  en  peu  de  mots. 

D'abord  on  fuppofè  que  la  matière,  parce  qu'elle  eft  froide  & 
fans  mouvement,  ell,  dans  le  fyftème  de  Zoroaftre,  la  dernière 
émanation  de  Dieu,  &  qu'elle  eft  éloignée  du  feu,  de  la  lumière; 
ik  c'tft  ce  qu'il  faudroit  prou\'er.  D'ailleurs  ce  ne  font-ià  que  des 
défauts  phyliqiies,  qui,  par  eux-mêmes,  n'ont  point  de  rapport  au 
moral ,  &  pour  lelquels  il  ne  peut  par  conléquent  y  avoir  de 
punition.  Cependant  le  mal  moral  ell  ce  qui  fait  ici  toute  la 
difficulté. 

En  fécond  lieu,  ou  Ahriman,  c'eft-à-dire  la  inatière  confidérée 
comme  un  être  privé  des  qualités  de  la  kimière,  fubliftera  éter- 
nellement, ce  qui  eft  contre  l'hypothèlè  de  A^^  Brucker;  ou-bien, 
{i  tout  redevient  lumière,  il  fera  lui-même  (  fa  fubftance)  anéanti  ou 
rede\'iendra  lumière  :  6c  dans  cette  dernière  fuppodtion ,  Ahriman 
ii'eft  qu'une  modification  de  la  lumière  (ou  de  la  niatièrelumineulè), 
privée  pour  un  temps  de  fon  éclat.  Car,  félon  l'expolc'  de  M.  Brucker, 
ia  matière  proprement  dite  eft  oppolée  à  la  lumière;  par  confcquent 
ies  qualités  qu'elle  tient  de  cet  être  ne  font  pas  ce  qui  forme  fon 
effaice.  D'un  autre  côté,  en  elle-même,  dans  fi  première  origine, 
ia  matière  n'eft  pas  mauvaife,  &  cq^endant  les  ténèbres  n'exiftent 
que  dans  la  matière,  en  tant  qu'éloignée  de  la  lumière;  c'eft-à-dire 
que  le  même  /îijel,  le  même  fonds  eft  re\êtu  d'attributs  contraires, 
qui  forment  fi  nature  fous  ditférens  afpeds.  Celui  fous  leqLiei  ia 
matière  eft  ténébreufê,  ou  matière  proprement  dite,  n'eft  qu'une 
pri\  ation  ,  puilque  les  ténèbres  ne  font  qu'où  la  lumière  n'eft  pas. 
La  nature  de  la  matière,  du  mai,  d'Ahriman,  n'eft  donc  qu'un 
défaut,  un  éloignement,  &  par  confcquent  le  mai  ne  peut  être, 
dans  ce  f)'ftème,  tju'un  être  négatif,  ce  qui  eft  direétement  contraire 
à  l'hypothèfe  que  M.  Brucker  veut  prouver. 

Ces  réflexions  font  voir,  i.°  que  les  Savans  qui  ont  ie  plus 
étudié  les  opinions  des  anciens  peuples,  ne  doivent  être  crus  que 
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lorfqiuls  fe  pit'ft-ntent  les  moiuimens  à  la  main.  2.°  que  les  coiifé- 
qiiences  qu'ils  tirent  de  ces  momimens,  quoiqu'ils  aient  i'efprit  plus 
juHe,  plus  cultive,  &  qu'on  les  fuppofe  de  meilleure  loi  que  les    Ijifi-c^i-pl'H- 
Orientaux ,  que  ces  confcquences  fouvent  ne  font  pas  plus  lecevables   '      ' 
que  le  témoignage  des  Arabes  ou  dts  Perllins. 

Après  avoir  développe  les  preuves  qui  afliirent  aux  difciples  de 
Zoroaflre  la  croyance  d'un  feul  premier  Principe,  il  me  refte  à 
faire  connoîlre  les  attributs  qui  forment  l'ellence  de  cet  Etre 
fupicme,  (jue  les  Parfes  nomment  le  Temps  Jans  bornes. 

Le  Temps,  premier  Principe,  eft  appelé,  à'Ans\Q Boiiii-ik/ieftk , 
ahereué ,  c'efl-à-direy^/wj  extrémités  (antérieures  m  yojiérieiires). 
Ormuzd,  dans  le  Vemlidad,  le  défigne  fous  le  même  caraélère:  C-d.p.jSc, 
&:  cet  attribut  le  dilHngue  du  temps  long,  qui  efl  la  durée  du  monde 
jiilqu'à  la  l'éfLirreélion.  Soyei  une  Juiirce  d'abondance  dans  ce  Heu,     Zmd-avfpa, 
dit  Zoroaflre,  s'adrefîîint  au  Feu,  pendant  le  temps  Ions,  jnfau'à  '"""^'f'i""'- 
la  forte  rcJurrccUon. 

Ce  temps  long  efl  encore  z^^dé  donné (l)  de  Dieu,  khédatéhé , 
par  oppofition  au  Temps  fans  bornes,  qui  exifle  par  lui-même. 
Je  fais  Jiefclwé,  dit  Zoroaflre ,  auTevips Jans  bornes;  je  fais  Jiefchné   J<^'m,  tome  II. 
ûu  temps  long,  donné  de  Dieu.  p-  j  0, 

Un  autre  attribut  du  Temps  efl  d'être  la  fôurce  de  tous  les  êtres, 
nédiatement  ou  immédiatement.  Le  Boun-dehefch  nous  l'a  déjà  Ci-i.v.  r^a, 
repréfênté  comme  principe  d'Ormuzd  &  d'Ahriman.  C'efl  encoie 
lui  qui  a  produit  la  lumière  première,  l'eau  première,  le  feu  original  /,//".'"  ^^,' 
&  le  trône  du  bien.  p-  2yS,^i<}; 

Le  Temps  qui,   comme  première  fburce ,  doit  pofTéder  les  b,/;/»,"^!"^,' 
qualités  qu'il  communique,  efl  donc  par  efîence  éclatant  comme  la 
lumière,  pur,  doux  &.  fecourable  comme  l'eau,  &  continuellement 
en  aélion  comme  le  feu.  Tels  font  les  vrais  attributs  <\\.\  premier 
Etre, l'éternité abfolue,  l'éclat,  la  pureté,  l'adion  &  la  bienfaifànce. 

Ecoutons  fur  cette  matière  l'auteur  de  \ Eulma-Eflam:  Dans  la 
hi  de  Zoroaflre ,  dit-il ,  /'/  efl  déclaré pofitivemeia  que  Dieu  fOrtnuid)  ''^""'  """'  ^^' 
a  ete  crée  par  le  1  emps,  (avec)  tout  te  rejle  (des  êtres  J;  &  le  (vrat) 
créateur  efl  le  Temps  ;  &  le  Temps  n'a  point  de  bornes,  il  n'a  rien 
ûU'deJJus  de  lui  ;  il  n'a  point  de  racine  (de  principe) ,  il  a  toujours  été 
(Ij  Voyez,  fur  \es  mais  donné ,  produit ,  la  fedion  fuivante. 
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&  fera  toujours Dans  cette  grandeur  où  était  le  Temps,  il  n'y 

avoit  point  d'être  qui  pût  l'appeler  créateur ,  parce  quil  n'avoit  pas 

encore  créé.  Enfuite  il  créa  le  feu  &  l'eau;  &  de  leur  mélange 

(ou  lorfju'il  les  eut  produits  tous  deux)  vint  Ormuid.  Le  temps  en 

fut  créateur,  &  garda  l'empire  fur  les  créatures  qu'il  avoit  produites. 

Ztnd-ai'rfta,        PJlis  bas  :  //  (OrauiTci)  commença  à  aeir;  &  tout  ce  au  a  fait 
t.  II.  p.  ^4  c,    ^  ,      1   )•      r  1    r  in-  l  ■■, 

V.'  j,  Ormuid.  il  l  a  fut  avec  le  jecours  du  leuips;  &  tout  ce  qu  il  y  a 

de  pur  dans  Onnuid  lui  a  été  donné;  &  le  Temps  a  établi  Ormw^d 
roi  borné  pendant  l'cfpace  de  douip  mille  ans. 

Ces  paroles  ,  de  \ Eulma-Lfam  ,  lerveiit  de  commentaire  aux 

pafTages  des  livres  ^ends  &  pelilvis  que  j'ai  rapportés.  Elles  nous 

apprennent  que  le  Temps  fans  bornes  n  efl;  pas  un  être  oifif ,  qui 

lailîè  agir  les  produdions  fans  leur  faire  fentir  fon  influence.  Nous 

voyons ,  au  contraire ,  qu'il  aide  Oi  muzd  dans  la   création   de 

l'Univers,  &  fixe  le  temps  de  fon  règne.  Le  Temps  fans  bornes 

doit  donc,  pendant  cet  intervalle,  opérer  avec  Ormuzd,  puifque, 

U.  1.1, 2.' part,  félon  Xliefchné,  ce  Principe  fecondaire  lui  ell  continuellement  uni 

V-'^°'  par  le  feu,  qui  entre  dans  fon  effence.  De  plus  le  Temps,  félon 

Çi-d.  p.  s  S  p.  \Eulma-Eflam ,  n'a  rien  au-dej]us  de  lui;  i  ien  ne  peut  par  conféquent 

fufpendre  Ion  aélivité.  D'un  autre  côté ,  la  fouveraine  fcience  & 

l'aclion  qu'il  a  communiquées  à  Ormuzd,  ne  permettent  pas  de 

fuppo(èr  que  l'ignorance  ou  l'indifférence  l'empêchent  de  préfidev 

à  ce  qui  (e  paffe  dans  le  monde. 

Le  Temps  fans  bornes,  preinier  Principe  de  tout  ce  qui  exKle, 

efl:  donc,  chez  les  Perles,  un  Etre  actif,  occupé  des  éives  qu'il  a 

produits,  &  qui  renferme  toutes  les  perfedions  abfolues  ou  relatives 

à  fes  produdions,  qui  conftituent  l'eflênce  du  fouverain  maître  de 

l'Univers. 

T.  1. 2.' part.       Je  ,,e  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Z,cud-avejla,  àe% 

p.  f/^.  n.  I,  |.^jj^j^^  ^^ij  ^j^j  ^^1  porter  Zoroaltre  à  infifler  peu,  dans  les  ouvrages, 

fur  le  premier  Principe  des  êtres.  Je  remarque  feulement  que  ce 

iégiflateur  fembie  indiquer  le  motif  de  fon  fileiice,  lorfqu'après  s'être 

l4<p.iSo.    adrefié  a.ii  feu  agi/faut  dès  le  commencement....  principe  d'union 

entre  Ormuid  ér  lEtre  alforbé  dans  l'escellence  (le  lemps),  il 

ajoute:  ce  que  j'ai  la  difcrétion  de  ne  pas  expliquer,  Zoroaftre  ne 

fait  que  toucher  la  queltion  de  l'origine  d'Ormuzd;  il  déclare  eri 
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même  temps  que  la  prudence  i  empcche  de  dire  ce  qu'il  croit  fiivoir 
à  ce  fujet. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  les  écrits  que  les  Parfès  attribuent  à  leur  Lc- 
giOateur  ne  parlent  piefque  du  Temps  fans  bornes,  qu'à  l'occalion  de 
\ts  produ(5lions,  qui  ayant  un  rapport  continuel  aux  autres  créatures 
wifonnables,  fèmblent  par-là  devoir  les  occuper  plus  particulièrement. 

Ces  produdions  font  la  lumière  première ,  \' eau  première,  \e  feu 
original,  Ormui^l  &  Ahriman.  La  nature  de  ces  différens  êtres, 
confidérée  fous  le  point  de  vue  que  paroît  avoir  eu  Zoroadre, 
feia  l'objet  d'une  /èétion  particulière.  Mais  avant  que  de  traiter 
cette  matière,  je  crois  devoir  examiner  ce  que  Zoroaîlre  a  entendu 
par  les  mots  donner ,  faire ,  produire. 

IL'    SECTION. 

Si  Zoroûjlre  a  cru  la  créatmi  proprement  diie ,  c  ejl-à-dhe , 
la  produâion  des  Etres  du  néam. 

J_jA  raifon  humaine  fe  perd  elle-même  dans  l'abyme  où  l'Univers 
a  pris  naifiânce,  lorlqu'elle  veut  en  fonder  la  profondeur.  Si,  d'un 
côté,  elle  ne  reconnoît  pas  de  vraie  émanation,  parce  que  ce  qui 
fe  détache  d'un  être,  en  étoit  déjà  diftinél  avant  cette  féparalion, 
&  par  confcquent  n'en  faifoit  pas  réellement  partie;  de  l'auti-e,  v\n 
voile  épais  lui  cache  l'opération  qui  donne  d'exiftence  à  ce  qui  étoit 
un  pur  néant.  De-là  font  venues  les  différentes  Cofînogonies ,  & 
jiiême  les  Théogonies,  que  nous  préfeiitcnt  les  religions  enfantées 
par  la  politique  ou  par  l'enthoufiafme. 

Sans  m'arrêter  ici  à  difcuter  cette  queflion,  qui  n'appartient  pas 
direélement  à  mon  fujet ,  je  me  contente  de  hafarder  deux  réflexions 
qui  me  paroi ffent  importantes. 

La  première,  tpe  i\  le  dogme  de  la  création,  c'efl- à-dire  de 
la  jîroduéhon  des  êtres  du  néant ,  confidéré  par  les  feules  lumières 
de  la  raifon,  fauve  une  partie  des  difficultés  que  l'on  oppofe  au 
fyftème  des  émanations,  il  en  fait  naître  de  nouvelles,  &  pettt-tire 
d'aufTi  infolubles. 

La  féconde ,  que  comme  des  conféquences ,  eji  apparence 
injurieufêsà  l'Etre  fuprême ,  ne  doivent  pas  nous  faire  abandonner 
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le  dogme  de  la  ca'ation,  on  auroit  toit  de  méime  d'imputer  à 
ceux  qui  foutiennent  1  émanation,  l'aveu  des  impictés  auxquelles 
ce  dogme  paroît  conduire.  On  ftit  que  l'eiprit  de  l'hoitime,  trop 
foible  pour  laidr  l'enfemble  d'un  fyftème,  fe  contente  fouvent  d'en 
adopter  le  fond,  parce  qu'il  le  tranquiliife  fur  quelqu'autre  point, 
fans  fê  donner  la  peine  de  fuivre  ce  (yftème  dans  les  conlequences 
auxquelles  il  mène. 

Mais  Zoroaflre  n'a  pas  befoin  de  cette  e/pèce  de  condefcendance": 
Se  s'il  e(l  vrai  que  l'eteinité  de  la  matière  ait  ctc  le  dogme  univerlêl 
des  anciens  Philofophes,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  legillateur 
des  Perfes  a,  en  ce  point,  un  avantage  qui  le  met  au-dellus  de  toute 
l'antiquité  payenne.  Avant  que  d'expofer  les  raifons  fur  lefcjuelles 
cette  alTertion  eft  appuyée ,  voyons  ce  que  peniènt  à  ce  fujet 
M."  Brucker  &  Mosheim. 

Le  premier  fait  Zoroaftre  partifin  du  flimeux  axiome  ex  lùhib 
ma.crh.pfill.  iiiliil ft,  8c  veut,  en  conféquence,  qu'il  loit  retombé  dans  le  fyftème 
1  s'r.ir  aIÎ'.  des  émanations.  Le  fécond  déclare,  au  fujet  des  Perles,  qu'il  n'a  rien 
p,  3 s.  86.  trouvé  dans  les  anciens  monumcns,  ni  dans  les  modernes  (recentio- 
inidl.erc.t.H.  runis)  qui  l  oblige  de  croire  quils  aient  rapporte  la  création  de  la 
V-99)'  matière  à  un  feul  Dieu  fupréme  (adununifuprcmum  Numcn).  Il  ajoute 

qu'il  ne  voit  pas  que  les  Savans  qui  leur  attribuent  cette  doéfrine, 
aient  rien  produit  de  décilif  en  faveur  de  cette  afièrtion.  Cet  habile 
critique  convient  enfuite  que,  félon  les  Perfès,  l'universalité  des 
chofes  (univerfitas  rerum)  a  été  créée  par  l'Etre  fupréme  qu'ils 
adorent;  mais  il  dillingue  cette  univerf alité  de  la  matière  même  des 
êtres  (mateiia  rerum  o/miii.mj.  Se  demande  qu'on  cite  un  pafTage 
des  Anciens,  qui  porte  que  les  Perfès  aient  regardé  celte  matière 
comme  l'ouvrage  d'un  DieLi.  Ce  que  les  Anciens  difent  des  deux 
Principes  &  de  A'Iithra ,  rend  Al.  Moshtim  incrédule  fur  le 
point  en  queflion  ;  &  quoiqu'il  penlê  que  les  Perfes  modernes 
ont  en  partie  réglé  leurs  opinions  fur  celles  des  Mabométans  avec 
lefquels  ils  vivent,  il  ne  fe  i-appelle  pas  que  l'on' ait  rien  rapporté  ' 
de  ia)is  livres  fàcrés,  qui  prouve  que  leur  opinion  fur  l'oiigine  de 
Kwnverjalité  (les  êtres....  de  la  matière ,  foit  entièrement  ortho- 
doxe. Enfin ,  fi  l'on  ajoute  que ,  félon  les  Perfès  modernes ,  le 
çjel  a  d'abord  été  créé  de  Dieu,  M.  Mosheiin  obferve  que  leur^ 

. livres 
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livres  ne  difeiU  pas  s'ils  croient  le  ciel  produit  du  ntanl ,  ou 
limplenient  tire  d'une  matière  cternelle;  tunim  illud  ex  lùhiîo ,  an 
vcro  ex  atenuî  quadam  mat  cria  produihmi  cfjc  piitcut.  «  Le  lècond 
fentiment,  ajoute  ce  Savant,  me  paroît  le  plus  probable,  pour  « 
pluflcurs  raifons  qu'il  lèroit  trop  long  de  rapporter.  » 

i."  Les  difficultés  de  M.  Mosheim  font  fondées  fur  des  raifbns 
négatives  ;  c'ell  le  défaut  de  preuves  qui  le  fait  douter  :  ainfi  des 
téinoignages  pris  des  anciens  livres  des  Parles ,  &  plus  précis  que 
ceux  que  M.  Hyde  a  tirés  des  ouvrages  Perfàns  modernes,  l'auroient 
peut-être  dcteiminé  pour  l'opinion  qu'il  combat. 

2.°  La  connoilTance  du  vrai  lyflème  de  Zoroaftre,  en  donnant  à 
ce  Savant  une  idée  d'Orniuzd,  d'Ahriman  &  des  Génies  inférieurs, 
plus  exaéle  que  celle  qu'il  avoit  conçue  d'après  les  extraits  du  do(5leur 
Anglois,  auroit  levé  le  fécond  doute  qui  l'arrête. 

3."  Enfin  l'examen  approfondi  des  Livres  letids ,  s'il  les  avoit 
connus ,  Se  de  la  do<5lrine  qu'ils  renferment ,  lui  auroit  fait  regarder 
ie  dogme  dont  il  ell:  quedion  comme  propre  aux  anciens  Perles, 
dont  les  modernes  ne  font  en  cela  que  les  héritiers. 

Tel  efl  le  précis  des  réflexions  que  je  vais  propolêr,  &  qui  me 
paroiiTènt  répondre  pleinement  aux  objections  de  M.  Mosheim. 

D'abord  l'exiflience  de  cette  matière  éternelle  &  difliiiiguée  du 
piemier  Principe,  dont  parle  le  lavant  Allemand,  efl  abfôlument 
contraire  aux  autorités  que  j'ai  citées  dans  la  Seélion  précédente. 
Ces  autorités  difent  forniellement  qu'avant  que  ie  Temps  fans    Ci-ct.p.sSa. 
bornes  créât,  rien  n'exiftoit.  ^^''' 

D'ailleurs  fi  Zoroaftre  a  admis  une  matière  éternelle,  pourquoi 
u'eft-il  fait  mention  de  cette  matière  ni  dans  les  Livres  leiids,  ni 
dans  \ts pelihis ,  ni  dans  les  parfis!  Ce  Légiflateur  fait,  en  plufieurs 
endroits,  l'énuméiation  de  tous  les  êtres:  les  arbres,  les  animaux, 
l'homme,  la  terre,  le  ciel,  l'eau,  le  feu,  la  lumière,  les  Génies  bons 
&  mauvais,  les  ferouers,  Ormuzd  &  Ahriman,  ie  temps  borné, 
le  Temps  fans  bornes,  voilà  ce  que  Zoroaflre  repréfcnte  comme 
exiftant. 

\JEitlma-EJlam  (tel  que  les  Paries  l'entendent)  nous  apprend  Ci-d.p.sp». 
qu'Ormuzd  eii  (orti  du  mélange  du  feu  avec  i'eau  ;  mais  l'auteur 
Tome  XXXVII.  ^  Ffff 
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déclare  auparavant  que  ie  Temps  fans  bornes  avoit  produit  ces 
deux  derniers  êtres.  Pourquoi  ne  diroit-il  pas,  comme  il  ie  fait  à 
i  égard  d'Ormuzd,  que  le  Temps  lâns  bornes  a  tiré  le  feu  &  l'eau 
d'une  matière  préexillante ,  fi  cette  matière  étoit  un  des  Principes 
de  Zoroaftre! 

Il  efl:  donc  certain  que  fi  ce  Légiflateur  a  admis  la  produ6lion 
des  êtres  par  émanation,  l'Éternel,  dans  l'analogie  de  fon  (yflème, 
doit  en  être  la  première  fource.  Mais  l'émanation,  piife  dans  ce 
dernier  fens,  n'eft  pas  plus  fondée  fur  les  anciens  livres  des  Parfes, 
que  la  matière  première  dont  parle  M.  Mosheim  :  tout  annonce 
au  contraire,  dans  ces  livres,  un  ouvrier  qui  a  tiré  l'Univers  du 
néant. 

Je  conviens  d'abord  qu'on  n'y  trouve  pas  cette  exprefTion,  tirer 
du  néatit:  mais  il  fuffit  qu'ils  en  préfentent  le  fêns;  il  fufîit  qu'ils 
fe  fervent  de  termes  qui,  dans  leur  fignification  naturelle,  défignent 
une  produélion  abfolue,  qu'ils  difent  formellement  que  ce  qui  a  été 
fait  n'exiftoit  pas  auparavant,  &:  qiie  tout,  en  dernière  analyfe,  a 
été  fait. 

r.n,t7ff'.       ^"^"^  ^'^  ^''^  '^'■'  Zowafire.  dit  \EuIma-EJlam ,  il  efl  déclaré 

»•  /.  pofitivemenî  que  Dieu  (Ormuifl)  a  été  créé  par  le  Temps,  avec  tout 

le  rcfle  (des  êtres). 

Ihid,  n,  f.         Ailleurs:  Il  faut  javoir  que  daus  la  loi  écrite  en  pehlvi ,  &  fur 

laquelle  efl  fondée  la  religion  des  difciplcs  de  Xertufht,  il  efl  dit 

que  le  inonde  a  été  créé. 

Mais  quels  font  les  termes  dont  fe  feit  la  loi  écrite  en  pehlvi! 

J'ouvre  le  Boun-deliefch ,  &  je  trouve  que  loriqu'il  efl  queffion  d'un 

fimple  arrangement ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  s'exprime  de  cette 

M, p.  s/o.  nianière :  L'excellente  intelligence....  porta  aux  lionwies  hsferoiiers 

jT/c'âT'^"  "  des  hommes.   Il  s'exprime  ainfi  parce  que  les  feroiiers  exifloient 

déjà  :  mais  la  production  abfolue  des  êtres  eft  défignée  par  ces  mots, 

Ci-d,p,j/jj,  la  racine  a  été  donnée. 

Il  efl  bon  de  remarquer  comment  ces  ouvrages  fê  foutiennent 
mutuellement.  h'Eulma-Eflam,  traité  Perfan,  en  appelle  à  la  loi 
de  Zoroa(lre  écrite  en  pehlvi.  Le  Boun-dehcfch,  livre  pehlvi,  cite  le 
Zeud.  Voyons  donc  de  quelle  manière  les  Livres  leuds  s'expriment 
lorfqu'ils  parlent  de  la  prodiidion  des  êtres. 
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'Sch'icothnéou  kerété ,  il  a  fait  (m);  datehé,  il  a  donné:  tels  font  les     '^fod-we^n, 

,.,  I    .  !•      •  /-^  /!•     I  ,1  ,         tome 1 ,  2,' yart. 

termes  qii  \\i  emploient  oal  in  ai  rement.  (Jw  y  trouve  aulli  thcvercjte  ou  ;,.  83 .  n.  ^  .- 
tlm'ejchtâé,  il  a  bâti ,  formé;  frâthvércfé ,  il  a  bâti  avec  grandeur  &  '  i9  -  ~7  •^ 
ételH^uc  ou  publiquement  ;  Se  cela  parce  que  le  Principe  piodiideur,  «.'  i.'Tome  jf. 
après  avoir  crée  des  êtres,  en  a  fait  des  touts  qui  fuppofent  un  /'■'■''>'«•  ^ •• 

»  1  1  i  /  d  y ,  nmn.   i , 

arrangement.  T.  1,2.' part. 

Les  deux  premiers,  mots  font  rendus  enpel/lvi  par  vngouiiaJ,  kand  '')i;,,^^j^"''^f. 
(en  [îerlân  moderne  kard)  il  a  fait  ;  le  troilième  par  dabounad  des  Bdi.  Lem, 
(  en  perfm  dad)  il  a  donné;  les  auti'es  par  barhenid ,  ferai  barhenid ,  T" l/'^/J^' 
qui  icpondent,  en  perfan  moderne,  à  paeda  kard,  palier  kard,  il 
a  fait  paroître. 

On  voit  que  ces  différentes  expreflîons,  prifès  à  la  lettre, 
fuppofent  que  ce  qui  ne  paroifloit  pas  a  paru ,  que  ce  qui  n'éloit 
pas  a  été  donné,  ëc  dès  fi  racine ,it\on  le  Boim-dehefch.  Or,  en 
bonne  critique,  on  doit  prendre  les  mots  dans  leur  lens  naturel, 
lorfque  rien  n'oblige  de  les  entendre  autrement.  Ces  expreffions, 
faire ,  donner ,  donner  la  racine ,  lignifient  donc  fimplement  créer,  " 
&  (ans  rapport  à  uw  fujet  préexiftant,  à  moins  que  ce  fujet  ne  foit 
d'ailleurs  indiqué.  Elles  ne  peuvent  dédgner  la  produdion  par  éma- 
nation, que  dans  la  llippofition  où  ce  fyftème  auroit  été  adopté  par 
celui  qui  les  emploie;  lyftème  qui,  pour  le  dire  en  paffant ,  étant 
devenu  très-commun  chez  les  Grecs,  leur  a  fait  repréfentei-  d'une 
manière  peu  exaéle  les  opinions  des  Orientaux  fur  cette  matière. 

Mais  comment  croire  que  l'auteur  des  Livres  jends  ait  admis  un 
()'fl:ème  qui  renveriè  fes  principaux  dogmes  théologiques  î  Car  ce  ne 
font  pas  feulement  des  conféquences  injurieufes  à  l'Etre  fupiême, 
qui  réfultent  de  l'émanation  dans  la  théologie  de  Zoroaflre:  telles 
font,  par  exemple,  la  divifion  de  la  fubUance  d'Ormuzd  en  êtres 
Liférieurs  les  uns  aux  autres,  qui  peuvent  fe  corrompre  &  renoncer 
au  tronc  dont  ils  feront  fortis;  l'Eternel  partagé  en  deux  mondes, 
qui  fe  détruilènt  mutuellement,  &c.  J'ai  déjà  dit  que  le  LégiOaieur  Ci-d.  p.  jpz, 
des  Perfes  auroit  pu  défavouer  ces  conléquences ,  fins  renoncer  à 
fes  premières  idées.  L'émanation,  dans  le  fy flème  de  ce  Légillateur, 


(m)  Lorfque  les  écrivains  Grecs 
parlent  des  productions  d'Ormuzd  & 
d'Ahrini;iji ,  ils  eniploient  ordinaire- 


ment le  mot  i-m'mn  ,  fccit ;  &  c  eft 
celui  par  lequel  les  Septante  rendent 
le  bara  du  texte  hébreu  de  la  Genèfe. 

Ffffij 
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entiaîne  des  contradiflions  formelles  qu'il  a  dû  voir,  &  qu'il  n'efl 
pas  naturel  de  lui  prêter  fans  des  témoignages  clairs -&  précis. 
Zend-avefla ,        y  ^  C'eft  pour  réfifler  à  Ahriman  &  anéantir  le  mal ,  qu'Ormuzd 
'.i^ôf'j^jix  a  créé  l'Univers:  lefecouis  des  êtres  dont  l'Univers  eft  formé  étoit 
"•  /■  donc  néceffaire  au  Principe  du  bien ,  lorfqu'il  étoit,  pour  ainfi  dire, 

Mp- }^7'  tout  lui-même;  &  dans  la  fuite  il  triomphe  du  Principe  du  mal, 
quoiqu'il  ait  contre  lui  pkifieuis  des  parties  de  fon  propre  être, 
qui  (è  font  déclarées  en  faveur  de  ion  ennemi,  ce  qui  ell  contradidoire. 
D'ailleurs  (i  les  bons  Génies  &  les  autres  productions  d'Ormuzd  font 
éts  portions  de  fa  fubflance,  il  devoii  renfermer  tout  ce  que  ces 
créatures  ont  de  perfeélion ,  de  pouvoir,  &  par  confcquent  par  fou 
être  feul  vaincre  Ahriman,  fans  avoir  recours  à  des  miniftres  qui 
ne  pou  voient  rien  que  par  lui. 

2.° Que  devient  le  fyftème  de  Zoroaftre,  fi  l'on  fuppofe  que  ce 
Légiflateur  a  admis  la  produélion  des  cires  par  émanation!  Pourquoi 
montrer  l'Univers  divifc  entre  deux  Puiflànces  ennemies!  Pourquoi 
établir  un  plan  de  dodrine  &.  de  difcipline  qui  tende  à  l'abaiflement 
tl'une  de  ces  deux  Puifîances!  Pourquoi  recommander  fi  fortement 
la  pureté  de  l'ame,  celle  du  corps,  prévenir  continuellement  contre 
les  attaques  des  mauvais  Génies,  rappeler  à  une  loi  dont  la  volonté 
du  Temps  fans  bornes ,  la  parole  de  ce  pi'emier  être ,  la  parole 
d'Ormuzd  eft  l'original,  &  qui  a  pour  objet  le  triomphe  du  bien! 
Cet  édifice,  élevé  à  grands  frais,  croule  de  lui-même,  fi  l'Univers 
eft  compofé  de  parties  forties  de  la  fubflance  d'Ormuzd ,  de  celle 
d' Ahriman,  &  fi  ces  deux  Principes  fecondaires  font  eux-mêmes 
ûts  portions  du  Temps  fans  bornes.  Dès-lors  plus  de  diflindion  de 
Vcy.d-après,  bien  ni  de  mal,  de  jufle  ni  d'injufle.  Tout,  dit  ï Eulma - Eflam , 
fta.j  ,f,6oS,  gjjp^jijg  (Aans  fa  nature ):  ■àm{v  le  Temps  fans  bornes,  fubdivifé  en 
êtres  du  fécond  &.  du  troifième  ordre,  fera  toujours,  quelque  forme 
que  prenne  fa  fubftance,  le  centre  de  toute  perfection. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  plan  général  de  Zoroaflre ,  peut 
s'appliquer  à  toutes  les  parties  de  fon  fyftème,  confidérées  relati- 
vement au  dogme  de  l'émanation.  Mais  l'examen  détaillé  de  ces 
différentes  parties  me  mèneroit  trop  loin.  Je  vais  feulement  répondre 
à  quelques  objecflions,  auxqiielles  plufieurs  expjefTions  des  auteurs 
Grecs  &  des  Livres  lends  pourroient  donner  lieu. 
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Selon  Eiiclcmiis,  clira-t-on,  une  partie  des  Mages  prctendoit  Gd.  p.  ;Sj. 
que  le  Dieu  bon  &  le  Démon  mauvais  é\oK\M fortis  du  Temps; 
&  Zaroiutm ,  au  rapport  de  Théodore  de  Mopfuefle,  a  engendré  Ci-d.  p.  jS}. 
Ormuzd  6i  Satan.  Dans  Plularque  Oromaze,  (elon  les  Mages,  efi:    Alem.dfrÂt. 
né  de  la  plus  puie  lumière ,   îi  Aliriman  des  ténèbres.  Or  ces  ,„",^  ^Cxxj'k', 
exprtÛ'ions ,  fortir ,  naître,  engendrer,  ne  peuvent  fe  dire  que  de  r-  59'- 
l'émanation  ,  &  elles  ont  un  rapport  renlible  avec  celles  Ats  Livres 
lends,  qui  appellent  le  ïtvxjih  d'Ormtiid.ûtIiio  Ehoré Mciçlâopothré.      Z.end-avefta, 

Je  reponds   1.°  que  l'autorité  des  écrivains  que  l'on  objeéte,    '    'i''^-' 
ne  doit  pas  l'emporter  fur  celle  d'Eusèbe ,  qui  dit  formellement     Piay,  Evr.ng. 
que  les  Mages  n'admettoient  pas  de  parties  (ct/^pvij)  dans  le  Dieu  L' i'/.^^a.ap. 
qu'ils  adoroient.  Or  l'émanation,  conddérée  philofophiquement,  tn  }>•<>'')>"•'• 
fuppofe  néceffiiirement  dans  l'être  qui  produit  par  cette  voie. 

2."  Le  témoignage  des  auteurs  Grecs  e(t  d'une  grande  force 
pour  le  fait  qu'ils  rapportent,  lavoir  que  l'Eternel,  ièlon  les  Perfes, 
efl  le  premier  Principe  de  qui  tout  a  reçu  l'être:  mais  lorlcju'ils 
veulent  exprimer  la  manière  dont  cet  être  s'efi communique,  leur 
autorité  n'efl  pas  d'un  égal  poids,  parce  qu'alors  il  efl  très-polîibie 
qu'ils  emploient  des  termes  qui  ne  rendent  pas  exactement  les 
dogmes  des  Mages,  ou  même  qu'ils  leur  prêtent  leurs  propres  idées. 

Cette  réflexion  s'applique  naturellement  au  mot  amvhjv,  hhans, 
qui ,  dans  le  paflàge  de  Théodore  de  Mopfuefle ,  fait  toute  la 
difficulté.  Un  Parfe  à  qui  l'on  objeéleroit  cette  expreïïion,  répon- 
droit  qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  l'homme,  lorÊ[u'il  veut  parler 
d'opérations  infiniment  fupérieures  à  tout  ce  qu'il  peut  concevoir, 
\t%  rabaiflè  par  des  locutions  prilês  de  fa  propre  nature;  &  qu'il  efl 
encore  moins  étonnant  qu'un  étranger  ait  rendu  littéralement  un 
terme  qui,  dans  la  langue  originale,  devoit  fê  prendre  au  figuré. 

Pour  ce  qui  efl  des  paroles  d'Eudémus,  è^  Q  x^  ^xfiërivoui 
:(5w  3to\  ctyoL^v  ^Shûyxva,  xS-kov,  elles  font  relatives  à  la  différence 
de  ces  deux  êtres  fdifcretos  ejfe  ),  &  jion  à  la  manière  dont  ils 
font  produits. 

Il  en  eft  de  même  de  l'exprefTion  icnde poihré ,  fis  (dont  vient 
peffer  en  per/ân  ).  Appliquée  au  feu,  elle  a  rapport  aux  attributs  de 
cet  élément  ;  le  feu  eft  le  principe  le  plus  univerfel  de  la  vie  &  du 
mouvement.  Donnez-moi  promptement  une  vie  heure tife  &  hrilkinte. 
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Zind-avejia,  dit  Zoi'oaftie  s'adiefïïint  au  feu;  ( doniiei- moï )  pwmpîemcm  Li 
'p?li'^,'  ^'"  '  tioiirritiire ;  (domiei-moï)  promptement  d'avoir  des  enfaiis ;  (douneij- 
moi)  un  bonheur,  un  échu  abondant ,  une  nourriture  abondante,  des 
enfans  en  grand  nombre  ;  (donnei-moi)  une  Jcience  excellente,  une 
langue  douce  &  moelleuje,  une  imagination ,  une  conception ,  une 

intelligence  qui  comprenne  l'avenir 

Ce  font  ces  qualités  (n)  qui  font  que  le  feu  eft  particulièrement 
appelé yz/y  d'Ormuid,  comme  dépofitaire  &  héritier  de  fes  dons, 
qu'il  communique  continuellement  aux  hommes. 

On  peut  encoie  dire  qu'Ormuzd  étant  ie  rcfultat  du  mélangé 

Ci-d.  p.  syo.  du  feu  original  &  de  l'eau  première,  il  femble  qu'il  y  ait  quelque 

affinité  entre  Ion  être  &  celui  du  premier  de  ces  élémens;  c'efl 

Zend-avefla,  niême  pour  cela  que  le  feu  efl:  quelquefois  appelé  Ormuid  dans 

'f'^J'     j|^5  Livres  lends.  Mais  il  n'eft  pas  plus  émané  d'Ormuzd  que  le 

refte  des  êtres  créés;  ils  font  tous  meidé daté ,  donnés  d'Ormuzd. 

Ces  réflexions  fur  la  nature  de  la  produélion  des  êtres,  dans  le 
fyftème  de  Zoroaflre,  me  conduilênt  aux  êtres  mêmes  créés  par 
le  Temps  lans  bornes. 

111/     SECTION. 

Prodiiâ'ions  du  premier  Principe,  leur  nature,  celle  d'Ormuzd 
ir  celle  d' Ahriman, 

JCjNTRE  les  producfiions  du  premier  Principe,  les  unes  font 
Cl~d.f,jS}.  elles-mêmes  créatrices,  comme  Ormuid  8c  Ahriman;  les  autres 
exercent  fimplement  leur  aétion  fur  ce  qui  exille ,  telles  font  la 
linnière  première,  l'eau  première,  le  feu  original  (o). 

]J Eulma-EJlam  nous  apprend  que  ces  deux  derniers  êtres  font 
les  premières  productions  du  Temps  lans  bornes.  L'auteur  du 
Boun-dehefch  paroît  auffi  fuppofèr  que  la  lumière  première  &  les 

tome  I,  2,' part.p.  ^i çO  fait  mention 
d'un  quatrième  être,  nommé  le  Trône 
du  bien.  Je  ne  puis  rien  dire  depofitifau 
fujet  de  ce  Trône.  11  paroît,  en  fuivant 
l'analogie  des  Livres  ^cz/t/j,  que  c'eft  le 
lieu  d'où  le  Temps  /ans  bornes  fe  coni' 
munique  à  ks  créatures,  &  comme  le 
(oj'Li  Y^udidai  (Zmd'wejla,  [  uéfor de ies bienfaitsi tréfot d^ins lequel 


(n)  C'efl:  vraifemblablement  ce  que 
défignent  ces  paroles  de  Julius-Fir- 
micus  (De  errer,  profan,  Relig.  cap.  j, 
pag.  ^,  ad  cale,  oper,  S.   Cypr.  edit, 

j  666 ) ,  Perfce  i^  AIdgi  omnes 

viri  it^ /(Tininœ  fnnidacra  ignisfubjlan- 
tiûin  députantes . 
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Itiicbres  premières  ont  prcccdc  Ormiizd  iScAhriman*,  ou  du  moins    *ne?iîi7i.i, 
qu'elles  ne  leur  font  pas  poilcrieuies ,  lorfqu'il  reprcfènte  chacun  cld.ju/s;.' 
de  ces  cties  habitant  celui  de  ces  deux  réjours  qui  refpe^livement    Zf,i,^-av.  1. 11. 
convenoit  à  fa  nature.  v-)^}-  344- 

L'cpithcte /^7r//i/t7Y ,  que  le  Bouii-dehefch  donne  à  la  lumière  ld.i.l  z.'yaru 
ôrigitialc,  t{\  exprimée  dans  le  VetidiJad  par  ciicgré;  Si  c'eft  pour  ^'  *-^ 
confèrver  la  mémoire  de  cet  être,  que  le  trentième  jour  du  mois 
porte  le  nom  d'Enegré réouhâo „  par  abréviation  Aiiirau  en parfi  (p),     M. p.  1^2. 

Voici  comment  Ormuzd,  dans  le  Vciul'ukul,  s'exprime  au  fujet    iJ.p.  2yS. 
de  celte  première  créature:  Toute  la  hmière  première,  élevée,     s.'  Bafii.  m 
brillante,  a  ete  aomiee  (au  commencement J;  cette  lumière  qui  brille  ,,  Oy.  tom.  I. 
en  elle-même,  en  une  fois,  &  par  laquelle  voient  les  ajlrcs ,  la  Lune  r- 7  > 'f<''- P'^r. 
ér  le  Soleil. 

Ce  pafîage  préfente  les  trois  caractères  qui  dldinguent  la  lumière 
originale  de  celle  qu'Ormuzd  a  créée:  elle  ell  première  d'exiflence; 
elle  brille  en  elle- même ,  c'efl-à-diie  par  la  force  de  fon  être,  fans 
rapport  à  Ormuzd;  elle  brille  en  une  fois,  &  non  pas  fuccefhvement, 
comme  celle  qui  éclaire  immédiatement  l'Univers.  Ce  qu'elle  a  de     ^fJ-mefla. 

'■  r        -v        I        ■'  '  /T     1         '  \        r       I       ,    '•  A  -2.    part, 

commun  avec  cette  dernière  lumière,  celt  de  répandre  la  clarté  p.  iSo. 
fur  les  aflres  qui  font  des  produtflions  d'Ormuzd. 

Je  n'ai  rien  trouvé,  dans  les  Livres  ^fWi-,  qui  diflîngue,  quant 
aux  attributs ,   \cau  première  de  l'eau  créée  par  Ormuzd.  Dans 
\Tefclit  Ardouifour,  elle  eft  appelée  Veau  que  le  Temps  a  faite,  a  formée    Zendav.  t.  il, 
douce  ,fecourable ,  élevée, pure,  tranfparente ,  de  couleur  d'or.  Ce  font  '^'  '  ■>' 


Ormuzd  puife  les  grâces  qu'il  verfë  fur 
les  hommes,  ou  du  moins  d'oi!i  il  tire 
continuellement  les  richefles  qui  Je 
mettent  en  état  de  produire  lui-même 
les  biens  dont  il  comble  fes  propres 
produdions.  Le  trône,  dans  prelque 
toutes  les  langues  ,  fe  prend  fouvent 
pour  le  Prince  même  qui  y  eft  alfis. 

Les  Juifs  cabalifles  donnent  le  nom 
de  Trône  de  gloire  au  fécond  monde  ; 
ils  nomment  le  premier  colain  atfikt , 
muiidus  emanaticmnn  ;  ce  font  les  dix 
Sephirot  :  ce  monde  eft  divin  ,  Dieu 
l'a  fait  émaner  (  de  lui  )  luiatfil.  Le 
fécond  monde  s'appelle  oolam  beriah, 


mimdiis  creationîs  ;  c'efl  le  Trône  de 
gloire,  Kejfa  hakkabod :  le  troifième , 
colani  ietfirah ,  mundusforinationis;  c'eft 
celui  des  Anges.  Le  quatrième ,  colam 
opfchiia,  mindus  fabricœ ,  renferme  lie 
Ciel  (Se  la  Terre.  Rdand ,  DijJ'ert.  de 
Samarit.p,  ^^. 

(p)  C'eft  VAnandrate  de  Strabon 
(Gepgr,  lib.  XI,  pag.  ^12,  edit.  Par. 
162.0),  placé  fur  le  même  autei 
que  Amaa  ou  Human  ;  &  ce  Homan 
ne  diffère  pas  de  Hom ,  qui ,  dans  les 
Livres  :^ends,  eft  lionoré  avec  Aniran, 
Zend-avefia  ,to>ne  1 J ,  page  J^  ^. 


tome 
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auflî  les  qualités  que  le  même  ouvrage  donne  aux  autres  eaux.  Ces 

Comme  quel-  ^zxoXçs, ,  de  coukur  d' or ,  (JtTignent  en  générai  l'éclat  &  l'abondance; 

luie^r'^""'  elles  ont  encore  rapport  à  l'arbre //oaw,  ^^}^éé  leregueôué ,  de  couleur 

Zend-av.t.l.  d'or,  quï  croît  au  milieu  des  eaux,  &  dont  le  Génie  tutélaire 

/'/or''^"^'  piéfidoit,  au  commencement  du  monde,  à  la  diftribution  de  cet 

Man.deVAc.  élément. 

t"nc  x'xxîv.       Po"i'  ce  qui  efl:  du  feu  cngvml,  le  fêul  endroit  où  il  me  paroifîè 

p.jSj.s  s  y.  défigné  dans  les  Livres  lends,  e(l  le  trente-iixième  ha  de  Xhjfchné, 

Ci-d.  p.  sj)o,  que  j'ai  déjà  cité.  Zoroallrey  adrelîè  la  prière  aux  difFérens  feux  qu'il 

Zend-aveffa ,  recounoît  dans  la  Nature,  &  commence  par  ces  mots:  O  vous, 

'"'Tiég,'  ^'"''  fi"  ^ë'If^'"^  ^^^  ^^  commencement,  je  m'approche  de  vous,  vous  principe 

d'union  entre  Ormuid  &  l'Etre  ohjorbé  dans  l'excellence ,  ce  que 

j'ai  la  difcrétion  de  ne  pas  expliquer.  Enfui  te  ce  Lcgillateur  invoque 

les  autres  feux,  &  les  nomvne  feux  d'Onnuid (q);  au  lieu  que  le 

premier  efl  défigné  par  (on  (êul  nom  joint  à  ces  deux  attributs  : 

i.°  Qu'il  agit  dès  le  commencement,  ce  qui  répond  à  i'enegre', 
première,  de  la  lumière: 

2."  Qu'il  elt  un  principe  d'union  entre  le  Temps  fans  bornes 
&  Ormuzd,  comme  lorti  des  mains  du  premier  être,  repréfentant 
Ci-d.  p.  s 9  ^-  fo'i  aélion ,  Se  faifânt  en  quelque  forte  partie  du  fécond. 

Le  peu  que  les  Livies  ^ends  nous  apprennent  des  ti'ois  êtres 
dont  je  viens  de  parler,  fait  voir  que  ce  ne  iont  pas  de  fimples 
attributs  par  lefquels  le  Temps  le  communique  au  refte  de  la  Nature; 
&  la  fuite  du  lyflème  des  Livres  jends  prouve  que  ce  font  de  vraies 
fubffances. 

Tout  dans  ctî>  ouvrages  efl  animé,  agit  par  une  force  particulière, 
&  les  êtres  font  lf)écifiés  par  les  effets  qu'ils  produifent  plus  natu- 
rellement. Le  propre  de  la  luinière  ell  de  faire  paroître  les  corps; 
celui  du  feu,  de  les  mettre  en  aétion;  celui  de  l'eau,  de  rafraîchir, 
par  une  humidité  nourriffanle,  les  pai'ties  de  la  matière  que  le  feu 
a  defféchées  ;  à  peu  près  comme  dans  un  rouage  l'huile  modère  la 
vivacité  du  frotteinent,  6c  perpétue  par-là  le  mouvement.  Ladion 
de  ces  trois  êtres  s'étend  auffi  fur  les  fubllances  Ipirituelles  ;  ils  y 


(q)  Dans  Moyfe  deChorène,  Ar- 
defchir  I",  roi  de  Perre,  fait  ailumer 
fur  un  autel  -^houiran  Ormu-^aghan , 


ignem  Onnu-^djeirm ,  proprement ,  qui 
ad  Ormu-^d  pertinet,  Hiftor.  Armen. 

produite  nt 
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produilèiit  les  effets  qui,  dans  un  genre  diflcrent,  (ont  analogues 

à  ceux  que  je  viens  de  citer.  C"/  'Z.  p.  jj,  f. 

Je  remarque  à  ce  fujet  que  les  Livres  lenJs  ne  reconnoîflent 
dans  les  corps  d'autres  défauts  que  ceux  qu'Ahriman  y  a  introduits: 
les  ctres  matériels,  exempts  de  ces  défviuts,  font  bons  en  eux-mêmes, 
&  leurs  perfe^flions ,  qui  viennent  d'un  Principe  fupérieur,  doivent 
feretrouver  dansce  Principe;  voilà  pourquoi  Ormuzdefl appelé fo/yjj-      ZaïJ.Mffdt 
fies  corps  (r).  La  même  chofè  doit  fe  dire  du  Temps  fîms  bornes,  ^'.  \sg,  ^'" 
qui  pofsède  éminemment  les  qualités  d'Ormuzd  &  celles  de  fès 
j-)roductions  :  les  perlerions  des  corps  appartiennent  auffi  à  ce 
premier  agent,  mais  dans  leur  plus  grande  perfedion,  relativement 
à  i\  nature;  &:  c'eft  fon  immenfité,  laquelle,  dans  ce  fyflème,  CTiV.  /<<///. 
paroît  être  l'étendue  infinie,  l'efpace  infini. 

Cette  dodrine,  qu'il  eft  difficile  de  préfênter  bien  clairement, 
rend  à  peu-près  raifon  du  commerce  continuel  que  les  Livres  ipuds 
fuppofent  entre  les  efprits  &  les  corps.  Toute  la  Nature,  fpi rituelle 
&  matérielle,  envifâgée  fous  ce  point  de  vue,  tient  à  l'Eternel  par 
cette  chaîne  d'êtres,  bornés  en  difîérens  degrés,  qui  font  iortis  de 
fes  mains. 

Ceux  dont  je  viens  de  parler  font  de  fimples  agens.  Le  premier 
être,  en  même  temps  a^lif  Se  créateur,  que  le  Temps  fans  bornes 
ait  produit,  efl,  félon  l'opinion  commune  des  Parles,  Ormuid ,  fj'''^^if^'f^^.: 
dont  le  nom  (enzend  Eliôré meiilao)  (\gvnhe  gnvid  Roi,  mncXXXi. 

Le  Bonn  -  (Jehcfch  repréfente  ce  Principe  habitant  la  lumière  P-S^s-"-'^' 
première,  5c  l'épithète  que  les  Livres  icmh  ajoutent  ordinairement  ZcW-rtP.  a/. 
à  fbn  nom  efl  reéoûctô  klicrciicngkôheiô ,  c'eft-à-dire  lumineux  &  n.  ^, 
éclatant ,  qualité  qui  a  donné  lieu  à  Plutarque  de  dire  qu'Ormuzd  fJ'^^f^'J j^,^^ 
reffembloit  à  la  lumière,  qu'il  étoit  né  de  la  lumière.  On  trouve  wm?  xxxti^, 
à  peu-pics  les  mêmes  expreffions  dans  Damafcius  &  dans ''■-^'^'''-''-^■'' 
Schahriftaui.  C!-J.p.;Ss, 

Mais  [' Enlma-Ejlam  fixe  d'une  manière  plus  pofitive  l'effence  ^^  °' 
d'Ormuzd  ,   lorfcju'il  le  repréfente   comme  le  réfultat  du   mé- 
lange dti  feu  original  avec  l'eau   première.   Ormuzd,  félon   cet  Cî-d,p,;fie, 
ouvrage,  doit  être  un  être  acflif,  bienfrifiint,  confervaleur.  J'ajoute 

(r)  II  y  a  apparence  que  c'étoit  dîns  le  même  fens  que  les  Gnofliques,  ou 
du  moins  plufieurs  d'cntr'cux  faifoient  Diea  coipore!. 

Tome  XX XV II.  Gggg 
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que  cet  être  étant  borné,  ft  on  le  compare  au  Temps,  peut  être  en 
effet  un  compofé  de  feu  &  d'eau,  mais  beaucoup  plus  parfait  que 
jie  le  font  les  autres  coinpolés  de  ce  genre. 

Xllejcht  Fcirvardiu ,  dont  l'objet  eft  de  rappeler  en  particulier 

tous  les  êtres  prodiiits  en  fa\'eur  des  Feroikrs ,  &  les  Feioiiers 

eux-mêmes,  va  nous  faire  connoître  avec  quelque  détail  la  nature 

Ztrsi-eivejla,  Jg  \^\^^^  créateur.  Je  fuis  ïiefchiié ,  dit  Zoronlhe,  à  tous  les  Ferouers 

tiès-excelleiiî ,  très-pur,  très -ferme  (fort  ),  très-hitelligetit,  qui  a  le 
corps  le  plus  pur,  (élevé')  ûu-Jeffi/s  de  tout  ce  qui  efl  faint. 

Le  coinmencement  de  ce  palîàge  repréfente  très- bien  celui  que 
les  Paifes  regardent  comme  le  premier  né  du  Temps  fans  bornes. 
Ces  paroles,  tiès-ferme,  peuvent  avoir  rapport  au  corps  d'Ormuzd, 
ainfi  que  l'épithète  lumineux,  dont  j'ai  déjà  parié  ;  &  c'éloit  la  doéhine 
des  Mages  j)Ius  de  cinq  cents  ans  avant  J.  C.  Pythagore,  au  rapport 
de  Porphyre  (f),  avoit  appris  des  Mages,  c[\.\Oromaie ,  quant  au 
corps,  était  femblahle  à  la  lumière ,  &  quant  à  lame ,  à  la  vérité.  Et' 
ZerJ-ave^a,  ^.gjjg  ame ,  dans  les  Livres  içtuls,  fe  fulxiivife  en  pludeurs  puifîànces: 
Je  fais  iieflmé ,  dit  Zoroalbe,  à  l'intelligence  d'GrmuiJ .. ..  à 
fefprit  agiffant  d'Ormuid. ...  à  la  langue  d'Orinuid. 

Rede  après  cela  la  difficulté  d'accorder  l'elTence  de  la  matière 
avec  les  qualités  fpirituelles  d'Ormuzd.  Zoroaihe,  frappé  de  l'union 
du  corps  &  de  l'ame  dans  l'homme,  ne  voyoit  apparemment  rien 
de  contradiéloire  dans  l'idée  fous  laquelle  il  concevoit  le  maître  de 

U  1. 1 2,' part,  ja  Nature,  quoique,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  crût  pas  devoir 
l'expliquer.  D'ailleurs  cette  idée  paroitfoit  tenir  à  fon  ly'ftème:  ayant 
£iit  Ormuzd  dépofitaire  des  qualités  du  Temps  lans  bornes,  &  prin- 
cipe de  celles  de  la  matière,  il  falloit  qu'il  lui  donnât  un  corps,  une 
étendue  qui,  fans  égaler  l'immenfité  du  Temps,  répondît  cependant 
à  la  peifeélion  de  la  nature  du  premier  Principe  (êcondaire. 
Mais  pour  bien  concevoir  Ormuzd,  il  faut  le  voir  fe  peindre 
IJ.  tome  II.  jiii-même,  dans  X lefcht  qui  porte  fon  nom.  Ormuzd  eft  celui  qui 

f-  'fi-^-t  '  aii-neàêtreconfulté,  lepèredel'atrembléedesêtres,  letout-puifîàut, 


c^etïoi ,  laiHiveu  lo  y,  tmjna,  (Çuti'  tùu  ai 


■iu^v  ÙM^a.  De  vit.  Pythag.p.  jpS, 
'  Dp,  (dit,  Cantab,  ^i^jj- 
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k  pur,  le  germe  de  tout  bien,  l'imelligence  fôuvcraiiie  8c  celui  qui    2.fnd-avf(>a. 

la  commuiiicjue,  l'excellence  Se  celui  qui  la  donne,  celui  qui  délire  p.  J/,',  '""' 

le  bien  des  hommes,  l'auteur  de  la  fîuitc,  celui  qui  dctruii  les  m;uix, 

le  fort  qui  ne  fe  lallè  pas,  celui  qui  garde  d'en-haut,  celui  qui  ne 

peut  ctre  trompe.  Oinnizd  e(t  tout,  il  efH'ctre  maintenant  exiflant, 

il  e(l  rL'clal,  il  ell  celui  qui  pèfè  les  allions,  qui  voit  &l  fîiit  tout; 

il  e(l  le  roi  de  l'abondance,  plein  de  bien  être,  tout  facilité,  celui 

qui  communique  le  bien-être  avec  prolulîon,  le  grand  Roi,  le  pro- 

tcdeur,  enfin  l'ctre  abforbcdans  l'excellence,  jufte  juge  du  monde 

qui  exifleparfi  puiiïance. 

Ormuzd,  dans  cet  lefclit ,  veut  donner  à  celui  qu'il  charge 
d'annoncer  la  loi  à  l'Univers,  une  idc'e  jufle  de  fa  grandeur,  de 
Ton  pouvoir,  &  fur-tout  des  avantages  attaches  à  l'invocation  de 
fon  nom  Se  à  la  pratique  de  fi  loi.  AulTi  inljfte-t-il  particulièrement 
fiu-  les  qualitc's  qui  montrent  lôn  rapjxjrt  à  toute  la  Nature.  Le  paffawe 
d'Euscbe  que  je  vais  rapporter  le  retrouve,  à  quelques  expreflions 
près,  dans  l'extrait  que  je  viens  de  donner  de  XOnmiid-Icfcht. 

JjOroajïres  Alagus,  dit  cet  écrivain  (t),  infacro  Pcrf connu  r'ituum 
commentario ,  hac  tot'ukm  verb'is  hahct.  Dais  aiiîem  cji  accipiîns 
cnpïte ,  princeps  omnium,  expcrs  intcritûs,  fempilcnnis,  fuie  orîii,  Jine 
partibits ,  maxime  <!ijjimilis ,  omiiis  boni  modcmtor ,  integenimiis , 
bonorum  optimiis ,  pnulentium  priulentilfimiis ,  legttm  aquitatis  ac 
jiijliîiœ  parens,  fe  îantum  pmceptore  doéliis ,  iiatwalis ,  perfediis , 
Japicns,  & facra  vis  pbyfica  iiinis  inveutor.  Eackm  infupcr  OJlancs 
de  illo  tradit  in  co  quod  Oâdteuchum  infcripjh  voluminc. 

En  deux  mots ,  l'image  bornée  de  l'Eternel,  le  centre  &  l'aiileur 
^ts  perfec5tions  de  la  Nature  créée,  voilà  ce  qu'eft,  dans  la  religion 
de  Zoroaftre,  Ormuzd,  que  les  Parfes  i-egardent  comme  le  premier 


Siiç    èh    upoLAIIV    i^V   itfJf.Hii;  ■    iSTIf   'ohv 

6  ifÇSo-nç  àpSapTiç  ,  àiSirn; ,  àyivmtç  , 
àju^pyiç ,  àyotJsiéiaTtç  ,  m'io^;  Tmo-nç  1(5'" 
M,  àJiiiQ^fciamç ,  cyeedàv  àytdtjnaTDÇ, 
^£^HoUiJv  çç^vMU-mTiç'   ici   Ji  y{gjf  TTa-rnp 

ÇvfftKÎi   f^toç   âJpuTiiÇ  ■  ra    Ji    CWTa    liS^ 


Oçaurf  (f>m  réa-  àjm  cv  tÎî  ^j^aipou^u» 
oK-m.tiuX.'f-  Pfxparat.  Evaiig.  lib.  i , 
cap,  I  0  ,  pag.  42.  On  peut  confulier 
l'explication  que  j'ai  donnée  de  ce 
paflage  dans  le  Jcurn.  des  Sav.  Juillet 
ly  62  ;  l/jîe  des  uuvr.  attrib.  à  Zorcajlr. 
11°  IIJ;  (Se  les  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bill.  Lcn.  t.  XXXI,  A'iém.  p.  zzj, 
224.  Ù'  ".  L 

C  o;  0;  2  '/ 
Cl  n  c      I 


Zend-ûv,  t.  II. 
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agent  créateur,  produit  par  le  Temps  (ans  bornes.  Nous  le  verrons, 
dans  la  fuite,  manifefter  Tes  attributs  dans  la  production  d'une  partie 
de  lUnivers. 

L'cmule  d'Ormuzd  eft  Ahriman,  dont  le  Boiiii-dchefch  place  le 
fejour  dans  les  ténèbres  premières.  Les  auteurs  Grecs  le  font  naître 
Ci-d.  p.  s  S  s-  'les  ténèbres,  reïïembler  aux  ténèbres:  mais  ces  exprefllons  ne  font 
Mém.dtl'Ac.  pas  exaéles;  car  les  ténèbies,  ni  l'ombre  qui  fuit  les  corps  fur  lefquels 

des  Bflhs-l^eu.      1  )      I         -^  i 'C  ,.  11  «  •  J  ■ 

tame  xxxiv,  donne  la  lumière,  ne  deiignejit  en  elles-mcmes  rien  de  mauvais; 

e> }So.  jp I.  ce n'efl que  lablènce de  la  lumière ,  c'eft-à-dire  un  fimple  défaut  (n), 

qui  naît  des  bornes  des  créatures.  Si  la  lumière  étoit  infinie  comir;e 

le  Temps  fans  bornes  fôn  auteur,  il  n'y  auroit  point  de  ténèbres, 

parce  qu'il  n'y  auroit  pas  d'efpace  où  elle  ne  pénétrât  :  mais  nous 

Ct-d y,  jj)  S,  avons  vu  ci-de\'arit  que  la  lumière  éioit  un  être  créé  &  par  confequent 
fini;  &  comme  Ormuzd  doit  naturellement  habiter  le  icjour  qui  tient 
de  fîi  nature,  Ahriman  efl  rélégué  dans  l'efpace  que  la  lumière 
n'éclaire  pas,  c'efl-à-dire  dans  les  ténèbres  de  l'enfer. 

Les  noms  que  les  Livres  lends  donnent  à  Ahriman  marquent 
fa  méchanceté,  <Sc  défignent  un  eue  pofitif,  occupé  à  infeder  de  fâ 

llcm.dd'Ac.  corruplion  le  reflede  la  Nature,  lis  l'appellent  eaché  ddns  le  crime, 

des  Belles-Lett.      „       *   ,  ■    r  I      r  1  n  '    ^  "    • 

}ome  XXXI,  .Lnghre  vieniojcli  ;  Jource  de  înaiix ,  t  ce  tiare. 
^'  ^   ^'  Le  portrait  qu'Ormuzd  fait  lui-même  d' Ahriman  à  Zoroartre, 

Zend-mejla,  l'end  touîc  l'énergie  de  ces  noms.  Cet  EJchcoilcghehé ,  dit  le  Prin- 
yngê ^'oj'^'ij'  cipe  du  bien,  qui  eji  un,  mauvais,  impur  &  maudit,  a  i ."  de 
"■S-  longs  genoux ,  2..^  une  langue  longue;  ^f  c'efl  un  néant  de  bien; 


Si>^- 


(il)  M.  Beaufobre  (Hifl.  du  AJa- 
nichéifme ,  t.  l,p,  lyz),  n'approuve 
pas  cette  idée  ,  que  AI.  Prideaux  a 
développée  dans  l'expofé  qu'il  a  donné 
de  la  dodiine  de  Zoroaflre  (H'ijl.  des 
Juifs,  terne  II,  p.  40 — ^z) .  11  la  croit 
moins  ancienne  que  le  Légiflateur  des 
Perfes;  mais  les  raifbns  dont  il  étaye  Ton 
femiment  ne  font  fortes  que  contre  les 
extraits  d'ouvrages  Orientaux  donnés 
par  Pocock  &  par  Hyde.  Dans  les 
Livres  -^ends  &i pehlvis  la  lumière  a  de 
l'aflion;  c'eft  de  plus  un  fonds  dont 
vient  en  partie  la  clarté  it%  affres  créés 
par  Ormuzd.   Pour  les  ténèbres,  eltes 


ne  font  repréfentées  nulle  part  comme 
une  fubflance  exiflante  par  elle-même, 
qui  fe  mêle  aux  œuvres  d'Ormuzd , 
&  qui  par  ce  mélange  occadonne  le 
mal.  Les  premiers  agens  oppofés  l'un 
à  l'autre  &  en  guerre,  font  Ormuzd  & 
Ahriman,  créés  tous  deux  par  le  Temps 
fans  bornes,  ainfiquela  lumière.  Mais 
prétendre  que  dans  le  fyflème  de  Zo- 
roaflre les  ténèbres  font  incréées  ( Id, 
p.  ty^,  176),  c'efl  vouloir  que  ce 
Légiflateur  ait  regardé  comme  incréée 
l'ablence  d'un  être  borné,  ou  la  portion 
de  l'efpace  fini  où  cet  être  borné  ne 
pénètre  pas. 
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^.'  il  vit  par  lui-même,  cet  Efclieoûéglwlié ,  qui  cjl  un,  mauvais, 
impur. 

Ce  pafîâge  fe  trouve  clans  le  Fargardàu  VcmJi(lû<i,  où  Oiinuzd 
rapporte  à  Zoroaftre  les  combats  qu'il  a  livrés  à  Aliriman  au 
commencement  du  monde  :  on  voit  que  les  termes  n'y  (ont  pas 


mcnages. 


D'abord  Ahriman  eft  un ,  parce  que  les  autres  Génies  de  Ton 
efpèce  (ont  d'un  ordre  inférieur,  &  qu'il  n'y  a  originairement  que 
lui  de  rivai  d'Ormuzd,  de  premier  auteur  du  mal. 

]l  a  de  longs  genoux  (x).  Son  origine,  fes  pas  (c'eft-à-dire  fa 
puifîànce,  (â  force  &  les  produdions  ),  tout  cela,  chez  Ahriman, 
s'étend  en  (c)i  aulli  loin  que  chez  Ormuzd. 

La  langue  longue  a  rapport  à  la  frayeur  que  Tes  agens,  pai'  leurs 
difcours,  portent  dans  le  monde  pur,  au  mal  qu'ils  confeiilent,  & 
fur-tout  aux  réponlès  qu'Ahriman  (h  à  Ormuzd,  lorfque  celui-ci     Z<>iJ-air/la . 

Il-  ^  »/!•/(  7  ,      t-    I ,     JZ.'    lltiir. 

voulut  i  engager  a  reconnoitre  la  loi  :  Au  commencement  au  monde  p.^ojp.^i  j. 
cékjle  il  (Ahriman)  me  dit  (  c'ell:  Ormuzd  qui  parle  ):  ô  vous  qui  êtes     M.  y.  jj^^, 
l'excellence,  je  fuis  le  crime  (même);  l'homme  ne  fera  pas  pur  dans  '^^' 
Ces  peif t'es ,  dans  fes  paroles  ;  il  n'y  aura  ni  intelligence ,  ni  exécution 
(de  vos  ordres ) ,  ni  parole ,  ni  aâion,  ni  loi,  ni  amc  (vivante).  Le 
commencement  du  Bonn  -  dehefcli  fait  mention  de  ces  entretiens     iJ.iomr  11, 
d'Ormuzd  avec  Ahriman.  r-M^-MZ- 

Le  troifième  caradèe  d'Ahriman  eft  d'être  ////  néant  de  lien, 
ve'ede'  tchejch ,  c'eft-à-dire,  qui  n'efl  rien,  ncc  quidquam,  qui  n'efl 
Ion  à  rien.  Cela  regarde  fes  œuvj-es;  car  les  paroles  précédentes, 
en  établKTant  fon  pouvoir,  démontrent  que  ceft  une  fubliance 
réelle. 

4.°  Il  vit  par  lui-fuême ,  ou-b\çn  il  vit  par  (lapuiffance  de)  Dieu , 
khetô  leoûentc.  Le  premier  mot,  khetô,  peut  lignifier  lui-même  (en 
Perfin  kliod),  ou-bien  Dieu,  Khoda  en  Perlàn.  Dans  le  premier 
lèns  il  eft  quedion  de  la  vie  afluelle  d'Ahriman ,  &  non  de  fon 
origine.  Cet  ageat  vit  par  lui-même,  c'e(t-à-ilire  indépendamment 


(x)  Dans  Homère  (  lUad.  X\  n, 
V.  ^  1 4-)  ■  TaZia.  Siuv  ôv  yvvacrt  lainu. 
Ces  citofes  font  dans  lis  genoux   des 


Dieux,    c'eft-à-dire   font   en    leur 
pouvoir,  doivent  venir  d'eux. 
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d'Ormiizd,  par  une  force  qui  lui  eft  propre,  mais  qu'il  a  reçue 

du  Temps  fans  bornes. 

Le  pouvoir  d'Ahriman  efl:  encore  exprimé  clairement  dans  le 

^  Zend-avefta.  Bouti-de/iefcli.  Sclon  cct  oLivragc,  les  deux  premiers  agens  fecon- 

y^y.  '  daires  lont  bornes  &  fans  bornes  poflérieures  ;  ils  favent  tout  & 

ont  tout  créé;  Ahriman  efl  Roi  &  fera  fans  fin.  On  voit  en 

ld.t.  I.  2.'  conféquence,  dans  le  i."  farmnl du  Vendidad ,  Ahriman  oopofer 

Vart,    V,    2.0^,  '      ,      ri-  \T\  J      1'  A  •  /-  I  . 

zyo,  'iLix  productions  d  Urmuzd  d  autres  êtres  qLii  en  cauitnt  la  ruine. 

Ces  diftérenles  autorités  lèrvent  à  fixer  la  nature  d'Ahiiman. 
Cet  agent,  créé  par  le  Temps  fans  bornes,  eft  un  être  très-puilTant, 
feul  capable  de  rcfifler  à  Ormuzd  ,  indépendamment  duquel  il 
fubfifte.  Il  efl  Roi  du  peuple  qu'il  a  produit.  Ormuzd  ne  peut  par 
lui-même  ni  le  détruire ,  ni  arrêter  les  efforts  qu'il  fait  pour  anéantir 
le  peuple  des  julles,  &  bannir  le  bien  moral  de  deffus  la  terre. 

Voilà  l'état  aéluel  d'Ahriman.  Mais  ces  difpofilions  corrompues 

lui  (ont-elles  efientiellcs,  c'cfl-à-dire,  Ahriman  efl-il  par  fi  nature 

un  être  mauvais!  La  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  religion 

des  Perfes  font  pour  l'aflirmative. 

p^.r'-^'''''^'.''"'      Le  doéleur  Hyde  reconnoit  pofilivement  chez  les  Perfès  un 

•>-?•   fécond  Principe  créé ,  (ource  du  mal.  Mais   il  n'examine  pas  la 

nature  de  cet  agent ,  ni  les  fuites  d'une  telle  création  :  &  quoiqu'il 

trouve  la  chute  du  chef  des  mauvais  Génies  dans  du  précis  de  la 

Id.  p.  1  ^1,  croyance  des  Parfes  de  l'Inde,  cependant  la  manière  dont  il  rapporte 

joi,  les  dilTerentes  opinions  des  Mages,  porte  a  penler  quil  a  cru 

Ahriman  mauvais  par  fa  Jiature. 
•^T^'^^/       "  ^^'°^^  '^  fyflème  des  Mages,  dit  Beaufobre,  le  mal  eft  une 
l>.  i6S.       '  fibftance,  ou  une  propriété  éternelle  d'une  fubdance  éternelle  ». 

Plus  bas  :  «  Je  n'ai  vu  aucune  preuve  que  les  Mages  aient  jamais 
»  regardé  le  mal  comme  l'effet  de  la  détermination  libre  d'un  être 
peiiant,  lequel  étant- créé  ne  peut  être  immuable.  » 

Celte  alîèrtion  eft  générale;  &  cependant  cet  habile  critique 
Id.  p.  /7J-.  reconnoit  ailieuis  que,  lêlon  Zoroaflre,  "  il  faut  rapporter  l'exiflence 
d'Ahriman  à  Dieu ,  qui  l'a  créé.  >.  II  convient  en  même  teinps 
que  «  Dieu  l'a  créé  de  la  matière  ou  des  ténèbres,  qui  elles-mêmes 
font  incréées.  »  Mais  comme  Beaufobre,  lorfqu'il  parle  de  Zoroaflre, 
ne  modifie  pas  ce  qu'il  a  avancé  au  fujet  des  Mages ,  il  paroît 
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toujours  qu'il   A  cru  que  le  fy^cme  gcncial   des  Perfes  faifôit 
Ahiiinan  mauvais  par  efrence ,  même  (jucique  crée  de  Dieu. 

M.  Brucker  veut  que  dans  le  fj-flcme  de  Zoroafhe,  Ahriman 
foit  mauvais,  non  par  la  fiuite  du  Principe  dont  il  émane,  mais 
par  la  nature  même  de  fon  émanation  ;  &.  cjue  de  celte  manière  il 
foit  nécefiairement  mauvais ,  fans  que  le  mal  retombe  fur  le 
Principe  qui  lui  a  donné  i'êlre  fyj. 

Si  nous  confultons  les  Paifès  modernes,  nous  les  trouverons  la 
plupart  dans  l'opinion  qu'Ahriman  efl  mauvais  par  e(îênce,  8i  inca- 
pable de  changer.  Ils  s'accordent  en  cela  avec  ce  que  Schahi iftani 
rapporte  de  la  fec^e  des  Kaïomortiites ;  Ahriimw ,  (èlon  les  Maç^es  ,^''^'',{'^' 
de  cette  feéle,  qui  uaturâ  d'ifpofitiis  ad  nuilum.  Auiïi  le  font-ils^.  2yy, 
naître  d'une  mauvaife  penlée  (Xlei/i,  «S<  les  Zervaniles  d'un  doute, 
d'une  inquiétude  de  Zervan,  indigne  de  ce  Principe. 

Enfin  ï Eiilma-Ejlam  par«ît  confirmer  la  méchanceté  innée 
d'Ahrinian.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  après  avoir  rapporté  les 
combats  que  le  Principe  du  mal  &  les  produélions  livrèrent  au 
commencement  du  monde  à  Ormuzd  &  à  ks  Génies ,  ajoute  : 

Si  quelqu'un  demande  pourquoi  les  bons  Génies ne  tuèrent  pas 

Ahriman ,  qui  étoit  la  caufe  de  tous  ces  maux,  il jaut /avoir  que . , ,  (i^j 
lorjqu'un  être  vivant  a  été  tué ,  le  feu  (de  fon  corps)  fe  réunit  au 
feu,  l'eau  à  l'eau ,  la  terre  à  la  terre ,  l'air  à  l'air;  &  qu'au  temps 
de  la  réfurrcâion  il  reQujcitera:  que  dans  ce  qui  efl  tué ,  aucune  des 
quatre  cliofes  qui  viennent  d'être  nommées  n'efl  anéantie  ;  elles  font 
feulement  jéparées.  Si  ayant  eu  la  force  de  tuer  Ahriman ,  on  avait 
eu  celle  de  le  fixer,  api  es  avoir  changé  fa  méchanceté  en  bonté,  fes 
ténèbres  en  lumière,  Jon  impureté  en  pureté ,  fans  difficulté  c'eîlt  été 
le  parti  qu'il  auroit  fallu  prendre.  Cela  fignifie  qu'Ormuzd,  ni  lès 


(y)  Ejfe  fummum  Deiim  infinité 
homim,  qui  ex  fe  Ofoma-^dein  pariter 
atqiie  Ahrimaniwn  condiderit  ;  lis^  illi 
quidcm  lucem  l'uin  ex  fi  genito  dédire , 
fiuic  verô  nectjjuriâ  fi-quelâ  tcnelnis 
accidiffe  ,  ily  liac  ratiime  in  condendo 
mundo  fublunari  tenehras  ita  inijlas  ejje 
luci,  ut  necejfar/'o  bona  iX  inala  int^rfi 
conjunâla  Jiiit.  Biucker,  Hilf.  cric. 
Philof.  t.  I,p.  I79;&ci-d.  p.  587. 


fi^)  Tclwun  djanvar  lekofiht  atefih 
vei  ha  atefih  fihcd  ve  ab  0  ba  ab  ficliod 
0  khak  0  ha  kliak  fihod  o  bado  ba  bad 
fihrd  dar  vakhr  anguifiefich  anguikhteh 
fihavdd  0  dar  mian  tcliijt  kéh  twfichtah 
fihavad  maaiown  fichod  kih  hitch  a?  in 
kéh  iiofceh  and  nijl  nafilwdeh  nfl  anima 
har  ick  a^  djolu r  tchaltarganéh  djouda 
fichvdeli  and.  , , , 
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Génies  ne  poiivoient  forcer  Ahriman  de  renoncer  au  mal,  mêma 
en  lui  ôtant  la  vie. 

0/i  (lira  peut-être,  pouifLiit  cet  écrivain  (a),  fi  tout  ejl  jïabk 
(dans  fa  nature ),  pourquoi  Ahriman  a- 1 -il  été  douué !  Le  mot 
]lahle  regarde  i'edènce  d'Ahriman  comme  celle  des  autres  êtres 
vivans  auxquels  l'auteur  l'a  comparé.  Cependant  fi  cet  agent  n'efl; 
mauvais  que  par  choix  ou  par  accident,  qui  peut  afïïirer  que  Ion 
penchant  au  mal  ne  cédera  jamais  à  un  nouveau  choix,  libre  ou 
caufé  par  quelqu'évènement  qui  produife  ea  lui  às.i  difpontions 
contraires! 

La  manière  dont  l'auteur  de  \ Euhna-Eflam  répond  à  l'ob/eclion 
qu'il  s'eft  faite,  confirme  le  iêns  que  je  donne  au  mo\.  jîahk.  An 
lieu  de  dire  qu'Ahriman  étoit  bon  dans  Ton  origine,  ou  du  moins 
qu'il  peut  le  devenir  un  jour,  il  rapporte  les  différentes  opinions 
tant  des  Perfes  que  de  plufieurs  peuples  leurs  voifins  fur  l'origine 
d'Ahriman,  fans  en  adopter  aucune.  J'ai  dit  au  commememeut  (h) , 
répond  le  mobed  Parle,  qu'Ormuid  &  Ahriman  étoient  vctius  du 
Temps,  &  c  ejî fur  quoi  il  y  a,  félon  les  peuples  {ou  feâesj,  différentes 
opinions.  Les  uns  veulent  que  le  Temps  ait  créé  Ahriman ,  pour  faire 
connoUre  à  Ormuid  qu'il  a  fur  tout  un  pouvoir  ahfolu.  D'autres 
difcnt  qu'il  ne  devoit  pas  le  créer,  qu'il  dit  à  Ormuid:  je  puis  faire 
cela  (créer  Ahriman);  tuais  il  ne  jaut  pas  que  je  nie  jette ,  moi 
&  Ormuid,  dans  (une  mer)  de  chagrins.  Selon  d'autres,  le  Temps 
efl  Ahriman  à  l'égard  du  méchant  à'  Onnuid pour  le  jujle ,  par  le 
mal  ou  le  bien  qu'il  leur  fait.  Ceux-ci  difcnt  qu'il  a  créé  Ormuid 
&  Ahriman  pour  varier  l 'Univers  par  le  mélange  du  bien  &  du  mal. 
Ceux-là  rapportent  qu'Ahriman  étcit  le  premier  des  Anges,  &  qu'il 


(a)  Kéli  tchoun  Iiamah  iftûJti  da- 
rafcht  Ahriman  klwd  tchera  midad. 

(b)  Aîa  dar  mi'cl  gofteh'tin  kéli 
Oriiw^d  0  Aliriinan  liardou  a-^  Zaman 
mod)oud  fchodeh  and  vé  har  guercln  bar 
gouncli  digucr  migciiiajid  kani  gouiand 
kéli  Alirhnanra  a^aii  dad  ta  Ormu-^d 
danad  Âeh  Zamaneh  bar  hamah  tchi-^ 
tavana  afl  o  giicrolii  gciiiand  kclt  riabaiajl 
dad  ba  Oniui-^d  bego/i  kéli  inaii  tchcnin 


inkavartam  kard  Ornw^dra  o  itiara  dar 
randj  nabàiafi  andahht  odi guéri  gciiiad 
kéli  Zaïiuinra  a-^badi  Ahrman  veuj^  miki 
Orimijd  tclicli  randj  ia  rabat  o  giierclù 
gouiand  kéh  Oruui-:^dra  o  Ahrmanra  bed^id 
ta  neikiobadi  darham  biami-^ad otchi-^'.a 
n-^rangrangdurvcdjoud  inidiad  0  guexcin 
giuiandkéh  Ahrinanferefcluéh  mokarmb 
boiidbefabnb  nafarniani  keh  kard  nefclia- 
nili  Icaanat  fchcd  dar  in  maani  jokhan 
befiar  afl. 

a  clé 
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a  été  maudit  pour  avoir  tléfobéi.  Il  y  aurait  bien  des  cliofcs  à  dire 
fur  cette  matière. 

Telles  /ont  les  luitoritcs  que  peuvent  allc'giicr  en  leur  favctir  ceux 
qui  piclendent  qu'Ahiiman ,  dans  le  lydcme  de  Zoroaflrc,  cft 
eirentiellement  mauvais.  On  voit  que  je  les  ai  prcfentces  dans  toute 
leur  force.  Elles  foiirnilîènt  une  objedion  qui  iè  réduit  à  la  pro- 
polition  fui  van  te: 

Les  ouvrages  diis  Parfes,  &  ceux  des  Mahonu'tans  qui  rendent 
compte  de  leurs  dogmes,  enlcignent  ou  du  moins  infmuent  qu'Ah- 
riman  e(l  mauvais  par  fîi  nature  :  c'eft  auflï  la  croyance  aduelle 
des  Parlés.  J'ajoute  que  les  Livres  lends  ne  dilênt  nulle  part,  en 
termes  formels,  qu'Ahriman  ait  jamais  été  bon. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  objedion  ,  je  crois  devoir 
remarquer  que  tous  les  ouvrages  de  Zoroaflre  ne  lont  pas  main- 
tenant entre  les  mains  de  fes  dilciples;  ils  n'ont  confervé,  ou 
d'eux-mêmes,  ou  de  l'avis  de  leur  Légiflateur,  que  les  Traités  f^fy> 
qui  font  plus  à  la  portée  du  peuple,  &  qui  préfentent  la  révolte 
d'Ahriman  contre  Ormuzd,  (ans  en  indiquer  la  caule  primordiale. 

Le  bien  peut  quelquefois  plaire  par  lui-même,  &  tranfpoiter  en 
quelque  forte  celui  chez  qui  les  paffions  n'étouffent  pas  la  voix 
de  la  raifon.  Mais  pour  des  hommes  livrés  aux  fens,  attachés  à 
la  terre,  il  faut  un  motif  plus  puitfant,  qui  les  frappe  &  les  entraîne 
comme  par  état.  Quel  fera  ce  motif  à  l'égard  du  Paife?  Le  voici: 
le  mal  vient  d'Ahriman,  ennemi  déclaré  &  perpétuel  d'Ormuzd; 
donc  il  faut  haïr  &  fuir  le  mal  dès  qu'on  s'enrôle  fous  l'étendard 
d'Ormuzd.  Le  Parfe  en  conféquence,  fans  autre  raifonnement , 
fans  même  fentir  cet  attrait  qui  porte  à  ce  qui  efl  jufle,  fans  voir 
cette  lumière  qui  le  fait  difcerner,  fe  foumet  au  bien,  pour  ainfi 
dire,  comme  à  une  pratique  ordonnée  par  la  loi  qu'il  a  embralfée. 

Telles  (ont  les  vues  qui,  après  un  examen  férieux  du  cœur  dé 
l'homme ,  ont  pu  engager  Zoroaftre  à  ne  montrer  le  plus  fouvent  dans 
Ahriman  que  le  père  du  crime  &  le  principe  de  toute  corruption , 


(c)  On  verra  dans  le  AJémoIre  fur 

l'authenticité  des  Livres  z^nJs ,  it^c, 
(ci-après,  tome  XXXVI II)  pourquoi 
Us    Parfes  n'ont    guère  confervé  des 


ouvrages  de  Zcroadre  que  ceux  qui 
avoient  rspport  à  la  liturgie,  &  ce 
qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans 
des  ouvrages  de  cette  nature. 


Tome  XXXV IL  Hhhh 
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ou  du  moins  à  recommander  aux  Perles  ceux  de  les  ouvrages  dans- 
ierquels  Ahriman  paroilfoit  fous  ce  caractère. 

Il  n'eft  pas  ctonnant  que  les  docteurs  Parfes,  qui  ont  voufii 
développer  les  articles  de  leur  croyance  ou  expliquer  les  Livres 
lends ,  aient  été  au-delà  de  ce  que  ces  Livres  difent  pofitivementj 
leurs  ouvrages  font  pofttrieurs  à  1  elabliffement  du  Mahomctilnie, 
c'e(t-à-dire,  ont  paru  depuis  un  temps  où  les  Perfes ,  obligés  de 
défendre  leurs  propres  dogines,  ont  commencé  à  agiter  des  quefiions 
métaphyfiques  inconnues  à  leurs  pères.  Auparavant  ils  croyoient 
fjmplement  qu'Ahriman  étoit  l'auteur  du  mal  phyfique  &  du  mal 
moral ,  mais  qu  a  la  fin  du  monde  fon  règne  feroit  place  à  celui 
du  Principe  du  bien.  Voilà  des  dogmes  qu'ils  tenoient  de  leurs 
ancêtres ,  &  qu'ils  ont  tranfmis  à  leurs  neveux.  Sur  cela  on  les  prefle» 
Comment  Ahiiman  eft-il  méchant  s'il  vient  du  Temps  fans  bornes? 
Pourquoi  ce  premier  Etre  l'a-t-il  produit!  Que  deviendra-t-ii  après 
fa  défaite!  Ces  queHions  font  étrangères  au  fond  de  la  religion  Perfo. 
Les  Mages  pouvoient  d'ailleurs  les  donner  à  réfoudre  à  leurs  adver- 
faires  :  mais  les  plus  fages  difoient,  comme  ils  font  à  préfont,  il  y  a  fur 
ces  matières  un  voile  que  la  raifon  humaine  ne  peut  lever.  D'autres 
imitoient  les  Deflours  du  Kh-man ,  qui ,  dans  les  Ravaëts,  répondent 
à  ceux  de  l'Inde,  que  le  temps  a  fait  difparoitre  les  Nosks  de  leur 
Légillateur  dans  lesquels  cts  queftions  étoient  traitées.  Ceux  qui 
fe  croyoient  plus  inflruits,  fe  forvoient  de  fîibiilités,  ou  penfoient 
répondre  en  rapportant,  comme  fait  l'auteur  de  ïEulnui-Ejlam, 
différentes  folutions  fans  rien  conclure;  fouventmême  ils  tomboienî 
en  contradiélion  avec  eux-mêmes,  &  c'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  en 
converfant  avec  les  Parfes ,  d'ailleurs  fidèles  dépofitaires  de  ce  qu'ils 
regardent  comine  i'effentiel  de  leur  religion. 

Il  eft  aifo,  d'après  ces  réflexions,  d'évaluer  le  témoignage  des 
Mahométans,  quand  ils  expofênt  la  croyance  des  Mages;  fouvent 
alors  ce  font  moins  les  dogmes  de  la  nation  Perfe  qu'ils  rapportent, 
que  les  explications  de  pludeurs  Mobeds  dialediciens ,  lefquelles  iiy 
prennent  pour  les  fontimens  de  différentes  foéles.  Il  fuffit  de  jeter  les 
//i/?.  Rel.  vet.  yçLjx  fur  fos  extraits  que  M.  Hyde  nous  a  donnés  de  Schahriftani , 

rfrj.  y,    206,  ■'  r  .  f  ■'., 

joi,  pour  le  convaincre  de  ce  que  j  avance. 

Je  m'arrête  ici  un  moment,  pour  prévenir  une  réflexion  que 
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peut  faire  naître  la  maniée  dont  je  juge  des  Pai  fes  &  <\çs  Malio- 
mctans.  Lcquitc,  dlira-t-on,  ne  permet  pas  d'employer  ces  c'cri vains 
quand  ils  font  utiles,  après  les  avoir  rejetcs  lorfqu'ils  dcpofoient 
contre  l'opinion  que  l'on  a  adoptée;  ou -bien  de  morceler,  [X)ur 
ainli  dire,  leur  témoignage,  en  n'tii  prenant  que  ce  qui  eft  favorable 
à  cette  opinion. 

J'avoue  que  cette  objeéliion  peut  (liire  impreffion  fiir  les  efî^rits 
qui  ne  font  pas  accoutumés  aux  diicuflions  vraiment  critiques. 
Pour  y  répondre  d'une  manière  fâtisfaifante,  je  diflingue  les  dogmes 
fondamentaux  de  ceux  qui  ne  font  qu'accidentels ,  ou  fîmplement 
une  fuite  des  premiers.  L'hifloire  de  tous  les  peuples  nous  montre 
que  les  étrangers  font  à  peine  croyables  lorfqu'ils  ])arlent  des  prin-  Cid.  p,  //ji, 
cipaux  dogmes  d'une  nation  avec  laquelle  ils  font  en  liaifôn.  Qiie 
fera-ce  s'il  s'agit  d'une  nation  qui  en  quelque  forte  ne  fubfifle  plus , 
&  que  ces  étrangers  aient  intérêt  à  en  déguifèr  la  doélrineî  Malgré 
cela,  lorfqu'ils  s'accordent  avec  les  monu mens  de  cette  nation,  leur 
témoignage,  qui  feul  n'auroit  prefque  aucun  poids,  confirme  ce 
qui  e(l  configné  dans  ces  monu  mens. 

C'efl  dans  ce  dernier  cas,  c'efl:-à-dire ,  lorfqu'ils  concouroient 
avec  les  Livres  ze/u^s,  que  j'ai  cité  les  Mahométans  fur  les  dogmes 
fondamentaux  des  Perfes.  Ponr  ce  qui  efl:  des  queflions  accidentelles 
aux  dogmes  primitifs,  &  des  difputes  qui  s'élèvent  entre  les  do(51:eur5, 
plufieurs  caufes  empêchent  les  étrangers  d'en  être  inflruits  exa<5le- 
ment.  i.°  La  difficulté  d'une  langue  dans  des  matières  de  cette 
nature,  ces  fineffes,  cette  propriété  d'exprefTion  que  les  naturels 
feuls  peuvent  fâifir.  2.°  La  matière  elle-même,  qu'un  homme  du 
métier  a  quelquefois  peine  à  entendre,  &  qui  fou  veut  n'efl  expofee 
que  dans  des  livres,  lelquels  loin  de  contenir  le  vœu  de  la  nation, 
ne  préfêntent  que  les  opinions  de  ceux  qiii  les  ont  faits.  Ajoutez 
à  cela  qu'un  étranger  fe  donne  rarement  la  peine  de  pefèr  lui-même 
les  raifons  des  parties ,  &:  qu'il  attribue  volontiers  à  la  nation  le 
dogme  qui  triomphe  dans  le  temps  où  il  écrit. 

Telles  font  les  raifons  qui  m'obligent  de  n'admettre  qu'après 
un  examen  févère  le  témoignage  des  Mahométans  ,  &  même 
cekii  des  docHieurs  Parfes ,  fur  les  articles  accefloires  de  la  croyance 
des  Perfês. 

Hhhhi) 
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Je  réponds  en  confcquence ,  à  ce  qifon  allègue  pour  fôutenîr 
nu' Ahiiman  eft  mauvais  par  elîence: 

i,°  Que  l'autorité  des  écrivains  Mahométans  ne  peut  avoir 
de  poids  qu'autant  qu'ils  s'accordent  avec  les  anciens  monuniens 
des  Parfes: 

:2."  Que  les  Parfes  eux-mêmes  n'appuient  fur  aucun  de  leurs 
anciens  livres,  ce  qu'ils  croient  aéluellement  de  la  nature  d'Ahriman: 
3.°  Enfin  que  fi  les  Livres  letids  ne  difent  pas  pofitivement 
qu'Ahriman  fe  foit  corrompu  lui-même,  ils  ne  nous  apprennent 
pas  non  plus  qu'il  loit  efienliellement  mauvais,  ni  qu'il  ait  été  tiré 
d'un  fonds  corrompu.  Ainfi  on  ne  peut  rien  conclure  de  leur 
filence  dans  le  fait  dont  il  s'agit. 

La  queftion  refieroit  donc  indécifè,  s'il  n'étolt  permis  d'employer 
que  des  preuves  directes.  Mais ,  quoique  je  fois  bien  éloigné  de 
vouloir  trouver  dans  les  Livres  ifnds  un  fyflème  dont  toutes  les 
parties  fe  lôutiennent  d'une  manière  invariable,  je  penfe  néanmoins 
qu'il  efl  permis  de  croire  que  l'auteur  de  ces  ouvrages  ne  fe  feia 
pas  contredit  fur  le  dogme  dont  il  s'agit ,  dans  les  endroits  mêms 
où  il  parle  de  l'origine  des  êtres.  Je  regarde  donc  ces  endroits  comme 
C\(ts  morceaux  précieux,  qui,  dans  l'intention  de  l'auteur,  avoient 
rapport  à  ce  qu'il  avoit  établi  ailleurs. 

Je  m'explique.  Les  Livres ^^//Jj-  en  pehlvls  renferment  àçs  traits 
qui  doivent  faire  conclure  que  Zoroaflie  n'a  pas  cru  Ahiiman 
mauvais  par  effence,  ni  par  conféquent  créé  dans  l'état  de  corruption 
où  il  efl  actuellement. 

Ormuzd  ,   dans  les  Livres  leiids ,  entre  en  coiiférence  avec 

Ahriman  ,  pour  l'engager  à  le  foumettre  à  (à  loi  &  à  faire  le  bien. 

Mais  cet  agent  réfiite  à  fes  invitations ,  comme  on  peut  le  voir 

Ci-i.  p.  fof.  dans  le  pafiagede  [' Iic/d/ie  c['i\e  j'ai  rapporté  plus  haut.  Ce  Dewtjui 

Zrnd-avefta .  tourmeiiîe  Je  monde dit  Ormuzd  dans  le  Veiufidad ,  hrfque 

V,  loi,  ^    '  j^  l'ai  pris  &  ferré  (comme)  un  homme,  il  s'ejl  déharraQé ,  en  efl 

devenu  plus  fer.  Il  ne  veut  pas  faire  le  bien,  quand  même  on  lui 

arracher  oit  la  peau  dans  la  largeur,  en  commençant  par  la  ceinture. 

Toutes  les  paroles  qu'Ormuzd  adrefie  à  Ahriman  font  mefurées* 

lâm.  t.  Il,  Il  ne  fe  contente  pas  de  lui  offrir  la  paix,  de  kii  montrer  fa  foibieffe, 

f- j-i-'^'M/-  jg  l'Inviter  à  fe  foumettre  au  bien;  il  veut  encore  l'aiïbcier  au 
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mlniftcre  qu'il  exerce,  en  qualité  de  premier  PrcUe  du  Temps 
làns  boriKs:  Je  lui  ai  donné,  dit  Ormuzd,  le  Hom  bien  préparé ,     7.tnd-avepa, 
le  AHeiçl  en   abomUince  ;   malgré  cela   il  n'a  pas   voulu  faire  p.  ^o%  '""^ 

le  bien.  nHf'iiZ  ^'if 

Le  Bûun-dehejch  nous  préfenle  le  détail  de  ces  conférences,  des  p.";'^^', ;s^'- 
propollùoiis  qu'Oiinuzd  fit  à  Ahriman ,  &.  les  raifons  qui  le 
portèrent  à  cette  condefcendance. 

Or  dira- 1 -on  qu'Ormuzd,  iors  même  qu'il  ofFroît  la  paix  à 
Aiiriman,  ignoroit  (i  cet  agent  pouvoit  l'accepter,  ou  qu'il  Tavoit  que 
fon  efîence  l'en  éloignoit  invinciblement!  L'un  ou  l'autre  répugne 
également  aux  attributs  que  les  Livres  lends  donnent  à  ce  Principe 
du  bien.  On  ne  peut  donc  nier  que  le  deflêin  d'Ormuzd  n'ait  été  de 
faire  rentrer  Ahriman  dans  l'ordre,  &  qu'il  n'ait  cru  là  converlion 
pollible.  Pour  y  réuflir,  il  va  julqu'à  lui  promettre  de  conferver 
les  produdions.  Le  monde  forti  dts  mains  d'Ahriman  ctoit  de  f^'P'^f^- 
même  nature  que  1  agent  auquel  il  devoit  letre,  &.  Oimuzd  ne  p-^'^, 
pouvoit  s'offrir  à  perpétuer  une  race  qui  eut  dû  être  à  jamais 
oppofee  au  bien,  qui  faifoit  reffcnce  du  Temps  fans  bornes,  dont 
il  étoit  le  premier  Miniftre.  Que  conclure  de-ià!  C'efl  qu'Ahriman 
qui  s'obftine  dans  le  mal,  &  qu'un  être  qui  fait  tout  cioit  capable  d'y 
renonce)',  n'étoit  pas  efîèntiellement  mauvais;  que  le  fond  de  fou 
être  étoit  bon;  que  c'étoit  par  choix  qu'il  étoit  devenu  corrompu, 
connoifTant  le  bien  qu'il  abhorroit;  &  que  par  conféquent  il  avoit 
été  créé  bon  par  le  Temps  fans  bornes,  contre  lequel  il  s'étoit 
révolté ,  en  refufant  de  fè  foumeltre  à  Orrauzd ,  de  s'unir  à  c-e  ^'^^'"'  '•  ^^' 
dépofitaire  des  perfections  Se  de  l'autorité  du  premier  Etre. 

Peut-être  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  plufleurs 
paffages  des  Livi'es  lends  &  pehlvis,  paroîtront-elles  fiippofèr  dans 
Zoroaflre  une  fuite  d'idées  qu'on  feroit  tenté  de  lui  contefler:  mais 
la  preuve  que  je  vais  développer  ne  fouffre  pas  la  même  difficulté; 
elle  efl,  au  contraire,  de  nature  à  dilTiper  tous  les  doutes  qui 
pourroient  refter  fur  cette  matière.  Ahriman  fe  convertira  à  la  fin 
des  fiècles,  renoncera  au  mal  &  fe  foumettra  à  la  loi  d'Ormuzd;  Up.jf^, 
donc  il  n'efl  pas  mauvais  par  effence.  La  conféquence  n'a  pas  befoin 
de  preuve,  &  la  première  propofjlion  efttirée  de  Théopompe  & 
dçs  Livres  ^ends  oi. pehlvis. 
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Noiisli(ôns  dans  Plutarque  qu'après  les  difFérens  milliers  d'années, 

livrés  alternativement  an  bon  Principe  &  an  mauvais,  ce  dernier, 

^Jf^iï.  ^Len   ^^'°"  i'expofition  que  The'opompe  fait  du  (y{lème  des  Mages,  fera 

tome  xxxiy,  ahatidoimé :  TiT^i  o  "^cTîXÊiTrîc^tt/  tzjii  a,'iVji/.  J'ai  fait  voir,  dans 

f.^oi.^vz,  jg  jvicmoire  cité  en  marge,  que  le  mot  ^aSt^çcOu/  répondoît 

au  pehivi  akaréh ,  fans  aéîion ,  inutile  (d),  c'efl-à-dire ,  qu'à  la  fin 

Ahriman  n'auroit  plus  la  force  de  combattre  Ormuzd ,  de  faire 

le  mal.  Or  cet  événement  dépend  ou  de  la  deftruélion  d'Ahriman, 

ou  de  fa  converlion.  Car  le  triomphe  abfolu  réfervé  à  Ormuzd  ne 

permet  pas  de  fuppofèr  que  l'auteur  du  mal,  quoique  vaincu,  fafle 

encore  alors,  avec  (es  fùppôts,  un  peuple  féparé,  qui  défigure  par 

fa  corruption  le  renouvellement  général  dont  la  vidoired'Ormuzd 

doit  eue  fuivie.  La  deflruclion  d'Ahriman  efl  également  oppolée 

aux  paroles  de  Théopompe,  qui  nous  repréfênte  cet  agent  comme 

un  être  très-pofitif  dans  le  fyftème  àts  Alnges,  &  qui,  au  rapport 

■  ''^nf!"r''i   deDiogène-Laërce,  difoit,  en  parlant  de  la  réfurredion ,  que  félon 

f.  j.  les  Mages,  les  êtres  rcjteroient  alors  (tels  qu  ils  étaient  auparavant, 

e'efl-à-dire,  quant  à  la  fubftance),^^/-/^/;/ /ej  mêmes  noms:  Kocj  m 

Je  fais  qu'on  peut  croire  que  ces  deux  mots,  tx,  ovia,,  n'ont 
rapport  qu'aux  hommes  relîufcités  ;  mais  rien  n'empêche  de  les 
appliquer  à  la  Nature  entière ,  dans  laquelle  Ahiiman  efl  aufîi 
compris. 

Si  le  lèns  que  Je  donne  aux  expreiïions  de  Théopompe  paroît 
fouffrir  quelque  difficulté,  il  n'en  fera  pas  de  même  de  celui  des 
Livres  leiuls. 

Ces  ouvrages  nous  apprennent  d'abord  que  le  Principe  du  mal 

Ztnd-avejld ,  ne  fera  pas  détruit.  Le  Darvand  caché  (dans  le  crime)  ne  fera  pas 

p.  2  1^.  ^'""'  anéanti,  eft-il  dit  dans  ÏJiefchné.  Son  changement  paroit  enfuite 

Id.  p,  I C^.    dans  ces  paroles  :  Si  le  taureau  qui  a  été  créé  le  premier  va  au  ciel, 

(rien)  ne  diminuera  (fur  la  terre);  &  lorfquc  lafn  du  monde  fera 

arrivée,  le  plus  méchant  des  Darvands  fera  pur ,  excellent,  célefle. 


(d)  C'efl  le  fens  qu'il  faut  donner 
au  mot  afschehfch  du  pMet  de  l'Iran 
(Zend-jv.  t.  II ,  p.  ^2  if  n.  2  ;  <if 
P-  J^J>  J'fFJ»  ^  ™0'"S  qu'gn  ne  croie 


que  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'ait  été 
dans  h  même  erreur  que  celui  du 
Saddir  Boun-ddiefch,  Id.p.  ^i^,  fuite 
de  la  notej. 
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Oui,  U  Jev'iefiJra  ce7cjk ,  ce  menteur,  ce  méchant;  il dcvicudm faint , 
céhfle,  excellent,  ce  cruel.  Ne  rcjpiront  (]ue pureté,  tl  jéra  publiquement 
un  longficrifce  Je  louanges  à  Ormui>l. 

Voilà  Ahrimaii  converti,  foiiiiiis  à  Ormnzcï,  devenu  /on  Piètre; 
on  va  ie  voir  annoncer  dans  les  enfers  la  loi  du  bon  Principe. 
Cet  injujle,  cet  impur,  (]ui  n'ejî  que  Dcvr  ilans  fes  penfées ,  ce  roi     T-ind-mefla , 
ténébreux  des  Darvan(ls,qui  ne  comprend  que  le  mal,  à  la  réfiirrcâion  j',,  /A]  ^'"^'' 
il  dira  (l'avejlû);  exécutant  la  loi  (d'OrmuidJ,  il  l'établira  même 
dans  les  demeures  des  Darvands. 

Ces  textes  font  formels,  &  doivent  l'emporter  fur  le  Sadder 
Boun-dchefch,  qui  dit  qu'Ahriman  ceflèra  d'exifter.  Lkm.  tomr  II, 

Le  Boun-dehefch  pclilvi   vient  à  l'appui   des   Livres   lends. 
Ahriman,  cette  couleuvre  menteufè,  y  paroît  à  la  fin  des  fiècles   lJ'm,p.^2, 
purifié  par  le  feu,  ainfi  que  la  terre  du  féjour  ténébreux  de  l'enfer.  ^' 
Enfuite  Ormuzd  &  Ahriman,  les  bons  Génies  &  les  mauvais,   lJ.p,^if. 
célèbrent  enfemble  les  louanges  de  l'Auteur  de  tout  bien. 

Je  remarque  en  palTant  que  la  terre  de  l'enfer ,  fcjour  piopre 
des  ténèbres  premières,  étant  purifiée  par  le  feu,  les  ténèbres  n'y    ■^'^- /'•  s 4^-^ 
(ont  plus;  tout  y  devient  lumière,  abondance.  Cependant  fi  ks  '^Jrt'.'p.'jé^.' 
ténèbres  étoient  un  être  pofitif,  comme  rien  ne  périt  dans  la  Nature,  Ci-J.  p.  6 a  S. 
elles  paroîtroient  même  après  le  renouvellement  de  l'Univers. 

J'ai  cru  devoir  traiter  avec  quelqu'étendue  la  queftion  de  la 
nature  d'Ahriman,  parce  que,  comme  Je  l'ai  dit  plus  haut,  pîufieurs 
de  ceux  (e)  qui  rendent  jufiice  à  Zoroafire  fur  l'unité  du  premier 
Principe,  veulent  que  dans  fon  (yfième,  Ahriman,  quoique  produit 
par  le  Temps  fans  bornes,  foit  mauvais  par  effence.  A  travers  le 
nuage  formé  par  l'éloignement  des  temps,  on  peut  encore  entrevoir 
les  vrais  lèntimens  de  Zoroafire  fîir  l'origine  des  êtres. 

Ce  Légiflateur  n'a  reconnu  qu'un  feul  premier  Principe,  dont 
tous  les  êtres ,  fpirituels  &  matériels ,  font  venus.  Ce  Principe  a 


(e)  J'excepte  de  ce  nombre  M. 
Mosheim  ,  qui  paroît  avoir  cru  qu'Ah- 
riman étoit  originairement  bon.  Alterum 
(immen) ,  dit-il,  parlant  du  deuxième 
Principe  fécondai re  ,  rébus  noxiis  Ù^ 
perniciufis deUâaretur non tam  Dd . .. . 


maximi  quamfuâ  iffiits  culpâ  i^  vitlo. 
(Syftem,  intell,  Cudw,  1. 1 >p-JJ  iin.) 
Mais  ce  Savant  fe  contente  de  propofer 
ce  qu'il  penfe  du  fyflème  de  Zoroaftre, 
fans  rien  prouver,  ni  répondre  aux  té- 
moignages qui  combattent  Ton  opinion. 
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tiré  du  ncaiit  deux  agens ,  bons  en  eux  -  mêmes,  qui  lui  foHt 
fubordonnés,  mais  qui  étant  bornés  dans  leur  natuj-e,  pouvoient 
changer  &  devenir  mauvais.  C'eft  ce  qui  e(t  arrivé  à  celui  que  les 
Parles  regardent  ordinairement  comme  le  fécond  dans  l'ordre  de 
la  naiflance.  Pour  moi  je  penfè  que  Zoroaftre  a  cru  qu'il  avoit 
été  créé  le  premier. 

Je  conviens  d'abord  que  les  Livres  "[encis  ne  fourniflent  rien 

Zend-avefla.  (Je  clair  fur  cet  objet;  &  dans  le  Boun-dchefch  les  deux  Principes 

p.  j'^/,  f^'^.  fecondaires  paroi  lient  enfemble  ,  feulement  Ahriman  eft  nommé 

après  Ormuzd.  Mais  d'un  autre  côté  Schahriftani  nous  apprend 

Hyde ,  de  qtie,  félon  les  Mages  Z,ervaiiUes,  Ahriman  avoit  été  créé  le  pre- 

^p.'J^'s,         mier,  ou  du  moins  avoit  paru  le  premier  dans  le  monde;  &  cette 

opinion  lemble  s'accorder  avec  ce  qu'on  lit  dans  K Euhna-Ejlam. 
Zend-avejld,  Selon  cet  ouvrage,  Ormuid  étoït  éclatant  de  lumière ,  pur ,  de 
'il,  s',^'  ^^^'  ^onue  odeur ,  fd'ifant  le  bien,  &  poiivoiî  (faire)  tout  ce  qui  ejl  pur. 
Regardant  enfuit e  au-dc{fous  de  lui ,  il  aperçut  à  p  60  o  o  farfangs 
Ahriman  (qui  était)  noir,  couvert  de  fange  &  de  pourriture ,  &^ 
faifant  le  mal.  Oruntijl fut  étonné  de  (voir)  l'air  enrayant  qu  avoit 
fon  ennemi ....  il  pcnfa  (en  lui-même),  il  faut  que  je  faffe  difparoîirc 
cet  ennemi  du  milieu  (des  êtres). 

Ce  paflage  fiippofe  que  la  création  d'Ormuzd  n  a  pas  précédé 
celle  d' Ahriman.  Dans  rhypothèiè  contraire,  Ormuzd  auroit  vu 
ce  Principe  du  mal  fortir  du  néant,  ou  du  moins  il  auroit  été 
inflruit  d'un  événement  qui  l'intéreflbit  perlonnellcment,  &  n'auroij: 
pas  été  furpris  de  trouver  Ahriman  fi  corrompu.  L'exp^^fé  de 
YEulma-Ejlani  femble  même  placer  la  chute  d'Ahriman  avant  la 
création  d'Ormuzd,  puifque  ce  qui  caufe  l'élonnement  de  ce  dernier 
être,  e(l  autant  la  corruption  que  i'exillence  de  Ion  émule. 

J'ajoute  que  dans  les  Livres  lends  &  pehlvis,  la  jaloufie  efl.  le 

caraélcre  propre  d'Ahriman ,  &  lèmble  indiquer  de  la  part  du 

Temps  fins  bornes  quelque  préférence  pour  Ormuzd;  car  la  haine 

du  Principe  du  mal  a  pour  objet  direél  les  êu'es  produits  par  Ion 

Ci'd,  p.  (fo;.  riv^al ,  &.  le  bien  lui-même,  parce  qu'il  en  elt  l'agent  &  le  ioutien. 

Ces  diffaentes  raifons  me  portent  à  conjedurer  qu'Ahrimaii 

eft. 
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eft,  dans  le  lyrttnie  de  Zoioafhe,  la  piemicrc  produdion  du  Temps 
(ans  bornes  (f). 

Ce  Gcnie,  plein  ^çs  perfaflions  qu'il  a  reçues  de  l'Etre  fuprcine, 
s'aveugle  (ur  leur  étendue,  &  la  vue  d'un  nouvel  agtiit,  qui  va 
partager  des  qualités  qu'il  croit  devoir  poiïcder  /èul,  le  précipite 
dans  la  révolte.  Le  pouvoir  dont  Orinuzd  eft  revêtu  ne  fait  eiiiùite 
qu'enflammer  fli  jaloulie  :  elle  éclate  contre  tout  ce  qui  (ort  des 
mains  de  ce  Principe,  ou  qui  tend  à  augmenter  fa  gloire.  Voilà 
Ahiiman  tel  que  je  le  conçois  d'après  les  Livjes  lends  &  peldvis.  Le 
Temps  (ans  bornes,  maître  des  évènemens,  le  condamne  à  habiter 
pendant  douze  mille  ans  cette  partie  de  l'efpace  que  la  lumière  n'é- 
claire pas.  Ormuzd  l'y  aperçoit  en  naiflant,  fait  de  vains  efforts  pour 
l'anéantir;  &  le  Temps  fins  bornes  fe  fert  de  la  frayeur  que  la  vue 
d'Ahriman  caufè  à  Ormuzd ,  pour  opérer  la  création  du  monde 
pur,  auquel  Ahriman,  de  fôn  côté,  oppofê  un  monde  impui". 

L'hilloire  de  ces  deux  mondes  fera  fa  matière  des  fééfions 
fuivantes,  dans  ielquelles  mon  objet  fera  toujours  de  fàifîr,  comme 
j'ai  lâché  de  faire  jufqu'ici ,  les  fêntimens  de  Zoroaftre ,  fans 
examiner  s'ils  font  ou  s'ils  ne  font  pas  conformes  à  la  vérité. 

I  V.'     S  E  C  T  I  O   N. 

Produâ'io?i  des  Génies  du  troipème  ordre,  bons  &"  mauvais;  leurs 
coîJîbats:  création  de  l'Univers;  explication  du  jj'Jlhne  des 
Puijfances  intermédiaires,  clie^  les  Parfes. 

jLiES  idées  que  préfentent  les  feélions  précédentes,  n'ofîîent  rien  lc  ^^  jvjjj 
qu'on  ne  puiffe  attribuer  à  un  philofbphe,  qui  recherche  l'origine      1768. 
des  êtres,  &  s'efforce  de  tirer  de  la  raifon  l'accord  des  contrariétés 
qui  .femblent  défigurer  le  fyflème  de  l'Univers.  Si  celui  qui  en  a 
fait  long- temps  l'objet  de  fes  réflexions,  e(l  de  ces  âmes  tranquilles 
qui,  fans  méconnoître  les  difficultés,  fivent  garder  en  tout  un  jufle 


{f)  DansFeXi.'fiècIelesEuchites, 
efpèce  de  Manicliéens,  reconnoifToient 
deux  Dieux  nés  d'un  premier  Eire.  Le 
plus  jeune  de  ces  Dieux  gouveriioit  le 
ciel,  l'aîné  la  terre.  Ils  étoient  perpé- 
tuellement en  guerre,  &  dévoient  un 


jour  fe  reconcilier.  Ces  fèflaives  noni- 
nioienî  l'aîné,  leterrellre,  Satan.  Voilà- 
i'Aliriman  des  Parles.  Pfdlus  ,  de 
Opérât.  DiXmon.  interp.  Ficin.fcl.  J2j 
verso,  edit.  Aid.  &  le  Clerc,  BiÙiioC- 
uniycrf,  tom.  XV, p.  ng. 


Tome  XXXVII.  .  liii 


Hyd.  de  rel  vet. 
PrrJ.  p.  2j>  S'. 
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milieu ,  il  fe  contentera  de  courber  fa  raifon  fous  l'aclion  incom- 
préhenfible  du  maître  de  la  Nature,  perfuadé  que  c'efl  le  feul  parti 
qui  lui  offre  un  avantage  réel. 

Si  notre  méditatif  e(l  de  ces  efprits  bouiikns,  qui  jugent  de 
i'impreffion  que  doit  faire  un  objet  par  la  manière  dont  ils  en  font 
eux-mêmes  affecfés,  livré  à  l'enthoufiafme  que  produilênt  quel- 
quefois les  découvertes  importantes ,  il  fe  croira  fait  pour  donner 
des  loix,  ou  du  moins  pour  réformer  celles  qu'il  trouvera  établies. 
7.tnâ-avefla ,  Xel  a  été  Zoroaflrc,  à  qui  les  Parfês  attribuent  les  Livres  qu'ils 
».  ê/.'  ^'"^''  regardent  comme  les  monumens  de  leur  croyance.  Voyons  fi  la 
fuite  du  fyflème  que  préfênlent  c&$  ouvrages,  répond  à  la  fageffe 
qui  a  rendu  l'oracle  des  Perfes  fi  célèbre  chez  les  étrangers. 

C'efl:  par  la  Parole  (iniifitans,  félon  la  feéîe  des  TLcrvanïtes),  que 
le  Temps  fans  bornes  a  créé  Ormuzd  &  Ahriman.  Le  même 
inftrument,  fi  je  puis  employer  ce  terme,  alêrvi  à  la  production 
des  Génies  inférieurs. 

Je  m'arrête  un  moment  à  confîdérer  la  nature  de  cette  Parole, 
lend-itvrfia,  Les  Livrcs  leiuh  en  font  fouvent  mention.  Son  nom  efl,  Je  fuis. 
Elle  eft  comparée  à  un  de  ces  oifèaux  céledes  qui  veillent  au  bien 
de  la  Nature.  Je  fais  iiejchué ,  dit  Zoroaflre,  à  l'ame  de  la  Parole 
excellente,  qui  a  le  corps  de  l Eorojch,  éclatant  de  lumière,  qui  voit 
de  loin.  Ces  expreffions  développent  affez  bien  l'effence  delà  Parole; 
adivité,  lumière,  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappe,  voilà  les 
caradères  fous  lefquels  elles  la  repréfentent. 

Ylliejchné  nous  apprend  que  cette  Parole  a  précédé  la  CTcation 

U  1.1,2. 'part,  jje  tous  les  êtres.  Le  pur,  le  faint,  le  prompt  Honover  (la  Parole, 

m/^.'      ^'  c'efl  Ormuzd  qui  parle),  o  Sapetman  Zoroajlre ,  je  vous  le  dis 

clairement,  était  avant  le  ciel,  avant  l'eau,  avant  la  terre ,  avant  les 

troupeaux,  avant  les  arbres  ,  avant  le  feu  fils  d'Ormuid ,  avant 

l'homme  pur,  avant  les  Dews,  les  Kliajfejhrs  (g)  hommes  (produâions) 

des  Devs,  avant  tout  le  monde  exi fiant ,  avant  tous  les  biens,  tous 

.les  purs  germes  donnés  d'Ormuid. 


(.  il.p-  ^  j'^ 

Jd.  p.  2  62 


(g)  Ce  font  les  produjflioDS  maté- 
rielles des  Dews,  comme  les  ferpens, 
les  loups,  &c.  Zmi-mejia,  uine  H , 


P'3^3>  354-'  Me'm.  de  l'Académ.  des 
Bell.  Lett.  tome  XXX lY,  p.  387^ 
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La  Parole  vient  tki  premier  Prii]cii)e:  elle  efl  donnce  de  Dieu,     "Z-'nd-avfffd -, 
Kheddtclie.  i>.i^8. 

Ormuzd,  charge  par  le  premier  Etre  Je  créer  l'Univers  &  de 
le  gouverner,  a  reçu  de  ce  Principe  la  Parole,  (jui  dans  fîi  bouche 
devient  une  fource  de  fécondité.  Je  la  prononce  continiielkmcnt  & 
dans  toute  [on  étendue ,  dit  Ormuzd ,  &  V abondance  fe  multiplie.         Id,  p.  ijji 

Cet  agent  n'opère  pas  feulement  hors  de  lui  par  la  Parole,  il 
paroît  encore  ne  refpirer  que  par  elle.  Elle  remplit  toute  la  capacité 
de  (on  être;  c'efl  ce  qui  efi;  dit  formellement  dans  un  palHige  lend 
que  les  Parfès  croient  tiré  du  Bahman-Jcjclit:  Je  fais  iiefchné,  dit  Idm.umtll, 
Zoroaflre,  à  l'intelligence  d'Ormuid,  qui pofsède  la  Parole  excel-  ^'cliv',^02, 
lente:  je  fais  iieflwé  à  l'efprit  agitant  dOrmuid,  qui  s'occupe 
de  la  Parole  excellente  &  l'exécute  ;  je  fais  ijefclmé  à  la  langue 
d'Ormuid,  qui  prononce  continuellement  la  Parole  excellente. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  d'où  Zoroaftre  a  pu  tirer 
les  idées  qu'ofîre  ce  pa(ïïige;  cette  difcufîion,  fujette  à  bien  Aç.^ 
difficultés,  m'éloigneroit  trop  de  mon  fujet,  &  ne  feroit  peut-être 
que  répandre  de  nouveaux  nuages  fur  une  queftion  qui  iê  préfênte 
naturellement,  &  qui  tient  davantage  à  l'examen  du  fyftème  du 
Légi dateur  àt%  Perfès. 

La  Parole ,  dira-t-on ,  efî:-elle  un  nouvel  être  diftinél  du  Temps 
fans  bornes!  Efl-elle  différente  dans  le  premier  Principe  Se  dans 
le  fécond;  ou -bien  n'efl-ce  que  la  (âgeffe,  i'adion  même  de 
ces  deux  Principes  perfonnifiée!  Car  la  Parole  ne  peut  fè  prendre 
ici  dans  le  fens  reçu  parmi  les  hommes  qui  ont  une  bouche  &  des 
oreilles. 

11  n'eft  pas  facile  de  répondre  à  cette  queftion.  J'ai  mis  plufietirs 
fois  les  plus  habiles  docteurs  Parfes  fur  cette  matière ,  lâns  qu'il 
m'ait  été  pofTible  d'en  tirer  aucune  lumière.  Peu  fiits  aux  idées 
abflraites,  il  eft  rare  que  dans  leurs  ouvrages  ils  paffent  l'écorce 
de  la  loi.  Auffi  les  Ravaets ,  ni  les  autres  traités  de  théologie  Parfè, 
ne  renferment-ils  rien  qui  foit  propre  à  fixer  là  nature  de  la  Paiole 
divine. 

Réduit  par-là  aux  paffages  mêmes  que  j'ai  rapportés,  J'ai  cru 
d'aboid  qu'il  falloit  les  prendre  dans  le  fécond  fens,  c'eft-à-dire 
les  entendre  allégoriquement.  Le  flyle  des  Orientaux ,  &  fur-tout 

liii  \] 
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des  auteurs  de  religions ,  la  fuite  du  lyflème  dç  Zoi-oaHre,  qui 
ne  préfeute  pour  l'ordinaire  que  deux  Principes  fècondaires ,  tout 
m'engageoit  à  ne  regarder  la  Parole  que  comme  un  attribut  du 
Temps  £rns  bornes,  lequel  s'étoit  montré  par  la  création  des  êtres, 
mais  fans  lortir,  fins  (è  détacher  de  ^  fource. 

Un  examen  plus  réfléchi  des  difFérens  endroits  où  il  efl:  fait 
mention  de  la  Parole,  me  porte  à  la  regarder,  dans  le  fyftème  des 
Livres  Parles,  comme  un  être  fubflflant  à  part. 

D'abord  pourquoi  Zoroaflre,  pourquoi  Ormuzd  infifle-t-il  lîir  ce 

Cl-d.  f.  Cl  S.  que  rtionover  étoit  avant  tout  le  monde  exifanl!  Si  cet  Honoverned 
que  la  fàgeiïe,  ra(5lion  même  du  Temps  fins  bornes,  la  choie  eft  claire 
d'elle-même,  &  ne  mérite  pas  d'être  remarquée  particulièrement. 
2°  h'Honover  efl:  antérieur  à  Ormuzd,  puifqu'il  exifloit  avant 

r  f/"'^'.'"'/'^'' '  toutes  les  créatures.  11  eft  même  éternel;  ce  qu'on  ne  doit  pas 

j2j,  entendre  d'une  éternité  abfolue,  car  il  eft  dit  qu'il  a  été  donne'  de 

Dieu ,  &  cette  expreflïon  déligne  un  commencement  d'exiflence. 

3."  Y! Honorer  a  une  ame,  un  Fero'uer ,  ainfi  que  les  autres 
produélions  du  Temps  lâns  bornes  &  d'Ormuzd,  qualité  qui  le 
range  dans  la  clafle  des  êtres  cjéés.  Aufli  Orinirzd  le  polsède-t-il ; 

Ci-d.  f,  Ci^.  dercthrâé tw  lend ,  (en  perlân  darad),  il  l'a:  ce  qui  ne  pourroit 
fe  diie  d'un  attribut  du  Temps  lans  bornes,  ni  de  ion  aélion. 

D'après  ces  oblervations  je  legarde  XHonover,  c'efl  -  à  -  dire  la 
Parole,  dans  les  livies  Parfes,  comme  un  être  créé,  inférieur  par 
conféquentau  Temps  lâns  bornes,  mais  lîipérieur  à  Ormuzd;  lequel 
renlerme  la  fource  &  le  modèle  de  toutes  les  perfections  des  êtres, 
la  puilTance  de  les  produire,  &:  qui  ne  s'eft  manifefté  que  par  une 
forte  de  prolaiion  de  la  part  du  Temps  fans  bornes  &  de  celle 
d'Ormuzd. 

Cette  efpèce  de  définition  rend -elle  exa6lement  les  idées  de 
Z.oroaftre!  Ces  idées  étoient  -  elles  bien  développées  dans  l'elprit 
de  ce  Légiflateur?  C'eft  ce  que  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  ne 
prouvent  pas  invinciblement.  AufTi  ne  fais-jeque  propofer  le  rapport 
fous  lequel  je  les  conçois,  fins  me  permettie  de  traduire  les  textes 
fur  lefquels  je  le  crois  fondé  d'une  manière  qui  fente  le  (y  flème. 

Y! Honorer ,  plus  connu  dans  les  livres  des  Parfes  fous  le  nonj 
de  Parole  d'Onmiid,  s'eft  maiiifçfté  de  deux  manièrest 
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'i.^  Par  la  crdntion  de  l'Univers.  2°  Par  la  Loi,  qui  en  cfl  ^'■"'- /'•  '^'•'^f 

,  '■  ir  '/aulavetla, 

comme  le  corps.  ,.  //^  ^,.  ^,  j^^ 

Mais  ce  qlii  reprcfente  plus  expiefll'menl  cette  Parole  d'Ormuid,  s^s- 
ce  font  \^s  trois  prières  lendes:  letluî  ahou  vcrïô  &c.  c'eft-à-dire,  C'cjl     ytfdav^pa. 
le  Jfjir  d'Ortniiid  &c.  Efchem  vôlwti  &  c.  c'eft-à-dire,  L' ahondmcc  'ya<r'.  y'ff]' 
&  le  Bchejcht  &c.  Ictighé hâtanm&c.  c'e(l-à-dire ,  Ceux  qui  récitent  /^.à'o.ioi, 
a'infi  &<:.  par  lerquelles  les  Parles  commencent  &  finiirent  leurs 
cérémonies  religieiifes,  &  mcme  la  plupart  de  leurs  acflions.  Ces 
prières  tirent  leurs  noms  des  premiers   mots  par   lefquels   elles 
commencent.  Elles  font  expliquées  dans  les  Livres  lends,  dans  les     ■''•'■/';  '4'>> 
ouvrages  parfis,  &  c'eft  pour  en  relever  le  mérite  &  la  force  aux'  n?,['     ''^°' 
yeux  de  Zoroaflre,  qu'Ormuzd  lui  dit  :  Celui ....  qui  dans  le  monde  P.  1  jS.  i  ^^, 
exijlatit  qui  m'appartient,  prononcera  le  pur  Honover,,. ..  avec  les 
cérémonies  (ordonnées)....  qui  le  chantera  à  voix  haute,.,,,  je  ferai  '^•p-^j)'^-^:_ 
aller  librement  fon  ame  aux  demeures  ce  le f es.  '    ^' 

Telle  efl  la  Parole  à  laquelle  tous  les  êtres  doivent  l'exiftence. 
'J'ai  prononcé  la  parole  avec  grandeur,  moi  qui  fuis  ahforhé  dans    Id-p.  j ^^, 
l'excellence,  dit  Ormuzd,  &  tous  les  êtres  purs  qui  font ,  qui  ont  été, 
qui  feront,  oui  été  faits,  ont  couru  dans  le  monde  d'Ormuid. 

J'ai  indiqué,  à  la  fin  de  la  Tedion  précédente,  les  raifons  qui    Ci-d.-p.6ie, 
ont  porté  Ormuzd ,  Principe  fecondaire ,  à  produire  l'Univers.     ''^' 
Le  Boun-dehefch  entre  à  ce  (ujet  dans  le  plus  grand  détail.  Cet 
agent  jouifToit  des  perfecflions  de  fon  être  lorfque,  félon  \Eulma-     Jj»'^-'"''/'*» 
Eflam,  il  aperçut  au-defîbus  de  lui,  à  une  diflance  immenfe, /^/, «. /. 
Ahriman,  qui  étoit  couvert  de  fange  &  de  pourriture. 

Ormuid,  ^w.\^  Boun-deliefcli,par  [a  fcience  tinivtrfelle,  connoîjfoit  ^'j;P'Hf'. 
ce  qii  .Ahriman  machinoit  dans  fes  defirs  oppofés  (au  bien);  comment 
il  devoit  jufqu'à  la  fn  mêler  fes  œuvres  (à  celles  du  bon  Principe), 
&  quels  feroient  à  la  fn  fes  derniers  efforts.  Alors  (Ormuid  dit): 
il  faut  former  par  ma  puijfance  le  Peuple  lélefe.  Jl  fut  trois  mille  ans 
à  (former)  le  Ciel  (&  fon  Peuple):  &  cet  Ahriman,  (toujours)  méditant 
Je  mal  &  oppofé  (au  bien),  ne  s'embarrajfoit  pas  de  ce  qui  fe pajjo't). 
Ahiiman  ignoroit  ce  que  favoit  Ormuid.  Eu  fuite  ce' méchant  fe  leva 
et  s'approcha  de  la  lumière.  Lorf qu'il  vit  la  lumière  d' Ormuid,  lui 
qui  ne  s'embarrafi  pas  (de  faire)  le  bien,  qui  ne  defre  (quej  de 
frapper  en  DaroudJ,  qui  court  pour  déchirer,  il  cour  ni  dedans  pour, 
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la  gâter:  mais  voyant  fa  beauté ,  fon  éclat,  fa  grandeur,  de  lin-mcme 
il  retourna  enfuyant  dans  les  ténèbres  épaïjjes  (qu'il  habitoit  aupa^ 
ravaut),  &  fit  un  grand  nombre  de  Dews  &  de  Daroudjs,  qui 
dévoient  tourmenter  le  monde.  Ormuid,  qui  fait  tout,  fe  leva.  Il  vit 
le  peuple  d'Ahrtman,  peuple  effrayant,  (ne  rejpirant  que)  pourriture, 
mauvais,  &  qui  ne  méritoit  pas  qu'on  l'eût  produit,  Enfuite  Ahriman 
vit  le  peuple  d' Ormuid, peuple  nombreux , peuple  excellent,  qui  devait 
conflit er  (l'Etre  fiprême),  qu'il  avait  été  convenable  de  produire ^ 
&  qu  Ormuid  avoit  jugé  à  propos  de  donner. 

Le  Boun-dehefcli  ne  nous  apprend  pas  quel  efl  ce  peuple  célefle 
produit  par  Ormuzd  dans  les  trois  premiers  mille  ans.  Il  paroît, 
par  les  Livres  lends,  que  ce  font  les  Eeroiiers,  &  la  maflè  ge'nérale 
1^ts  autres  êtres  dont  l'Univers  efl  compofé. 
ZtHd-  avtjla.  Q^^  vivans,  très-agiffans,  dit  Zoroaftre ,  les  purs,  forts  &  excellens 
Feroûers  des faints,  de  la  loi  célcfe,  qui  font  grands  ;  ce  peuple  célefle 
que  l'Etre  abforbé  dans  l'excellence  (Ormuid)  a  donné  (contre)  le 

péché  produit  par  l  Etre  cache'  dans  le  crime  (Ahriman) 

Voilà  les  Feroliers  ci-cés  par  Ormuzd,  comme  dans  le  Boim- 

deliefch,  le  Peuple  célefle,  pour  balancer  la  puifîànce  d'Ahriman. 

td.  p,  2.fp,    Si  je  n'avois  pas  créé  en  haut  les  forts  Feroiiers  des  faints,  dit  ailleurs 

Ormuzd,  alors . .. ,  le  Daroudj ,  caché  (dans  le  crime),  aurait  rôdé 

dans  le  ciel  &  fur  la  terre. 

Les  Feroiiers  font  les  premiers  modèles  âes  êti'es.  Toute  fubflance 

Ut.T,  2.'part,  créée  &  raifonnable  a  un  Feroiier.  Je  fais  iiefchné,  dit  Zoroaflre, 

^'  "^  '         à  tous  ces  Eeroiiers  qui  ont  été  (créés)  au  commencement. 

Up.Sj.n.d,      Je  les  regarde  comme  l'exprefTion  la  plus  parfaite  de  h  penlee 

du  Créateur,  appliquée  à  tel  objet  particulier.  Ils  ont  d'abord  exiflé 

iJtm.tomll  |-   ]   ^       j   ^f  (oveflém),  c'efl-à-dire,  au  ciel.  Réunis  enfuite  aux 

v>  /•  êtres  quils  reprelentoient ,  ils  ont  fait  partie,  ii  je  puis  m  exprimer 

ainfi,  de  l'ame  des  créatures,  comme  je  l'expliquerai  plus  bas,  en 
parlant  de  celle  du  premier  homme.  Mais  ils  ne  fe  dilênt  proprement 
que  des  êtres  raifonnables  ^///  Les  quadrupèdes ,  les  oifeaux,  ks 
poiffons  n'ont  point  de  rouan,  dit  i'Eulma-Eflam.  ...ils  n'ont  ni  rouan 
ni  Ecroiier.  Et  li  quelquefois  il  efl  parlé,  dans  \qs  livres  des  Parfes, 

(h)  Tchaharpai  a  mçr^  o  mahi  efchanra  rouan  naboud, ....  efchan  rouan 
9  Favucr  tia  durand, 


DE    LITTÉRATURE.  6i^- 

Ju  Feroïier  des  animaux ,  il  eft  qiieftion  alors  de  Gofchoroun,  efpèce  7.<>"i dvff!a-. 
dame  qui  les  anime,  veille  à  leur  conlèr vallon ,  &  qui  e(t  un  Génie  /."'y//,'  '""^'' 
particulier. 

Si,  d'un  côté,  la  vue  d'Ahriman  a  porté  Ormuzd  à  produire  les  Cid,  p.  (^zu 
Ferouers,  c'eil,  de  l'autre,  pour  eux  &:  par  eux  que  le  refte  de  la 
Nature  fubfifte,  quoiqu'afliiillie  &  comme  obfédée  par  les  agens 
du  mauvais  Principe.  Le  ciel,  la  terre,  les  animaux,  l'homme, 
tout  a  été  tait  en  faveur  des  Feroiiers. 

La  force,  la  grandeur ,  l'éclat  brillant,  les  plajfirs ,  dites -le,  ^""^-"'•■t.Jl. 
re'pétei-le,  o  Sapetman  (Zoroajlre),  doivent  leur  origine  aux  Feroiiers 
desfaints,  forts  &  bien  armés.  J'ai  été  à  leurfecours,  dit  Ormuzd, 
j'ai  porté  en  haut  les  forts  Feroiiers  des  faints ;  &  de-là  (ejl  venue) 
leur  lumière  (leur  gloire),  leur  éclat. 

Je  conferve...,  le  ciel  (&  toute  la  Nature) .,,.  pour  la  gloire  & 
V éclat  des  Feroiiers.  Ils  la  béniflènt,  &  elle  continue  d'exilter.  Les   Id.p.  z/yt 
Feroiiers  placés  au-defus  des  eaux  données  en  abondance ....  font 
occupés  à  les  bénir  pendant  le  temps  long  (de  la  durée  du  monde): 
par-là  ils  (les)  font  couler. 

De  tous  les  Feroiiers  des  êtres  qui  dévoient  paroître  dans  le 
monde,  les  plus  précieux  aux  yeux  d'Ormuzd  furent  celui  de  la 
Loi,  celui  de  l'Iran  &  celui  de  Zoroaftre. 

La  Loi  tenoit  de  la  Parole  divine,  dont  elle  étoit  l'expreflîon." 
l'Iran,  deftiné  à  devenir  le  théâtre  de  cette  Loi,  fembloit  par- là 
appartenir  à  la  clafle  des  êtres  intelligens  (i).  Zoroaftre,  chargé  de 
retracer  fur  la  terre  la  pureté  d'Oimuzd ,  devoit,  en  annonçant  la  Loi, 
rendre  à  l'Univers  la  beauté  primitive  qu'Ahriman  lui  auroit  enlevée. 

Auffi  eft:-ce  en  faveur  du  FeroUer  de  Zoroaftre,  qu'Ormuzd  prend 
loin  du  monde.  Je  vous  parle  clairement,  dit -il  à  ce  Légiftateur.  fd'-^s.'parr, 
Au  commencement  du  monde  fat  dit ,  moi  Ormuzd,  ^ui  fais  tout:  ^'  '^'^' 
s'il  n'y  avait  pas ,  comme  vous ,  quelqu'un  qui  exécutât  ma  parole , 
qui  fût  pur  dans  fes  penfées ,  dans  fes  paroles ,  h  monde  ferait 
maintenant  à  fa  fn. 


(i)  Les  Parfo  flippofent  encore  des 
modèles  fpirituels  aux  inftrumens  dont 
ils  fe  fervent  dans  leur  liturgie,  tels 
que  font  l'havan,  les  fous-soufts,  ^c, 


&  prétendent  que  Zoroaflre  avoit  reçu 
du  ciel  ceux  qu'il  employoit.  Zend-ay, 
tome  1,  z.'  part.  p.  fij- 
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Ze>id-av.t.n.       Je  fais  iiefcJiiié,  ed-il  dit  ailleurs,  au  pur,  au  faini  Feroiier  de 
f"^  ■>'  Sapetman  Zoroaflre ,  auquel  Ommid  a  peu  je  d 'abord ,  qu  "il  a  iiiflruit 

par  l'oreille,  &  qu'il  a  formé  avec  grau  de ur  au  milieu  des  provinces 
de  V Iran. 

Telles  furent  les  premières  créatures  du  bon  Principe.  Le  mauvais^; 

de  Ion  côté,  produifit  un  peuple  femblable  à  lui. 

Up.^^g.         Ormuzd,  qui  favoit  ce  qu'Ahriman  devoit  opérer,  lui  ofTiît 

la  paix.  Il  voulut  engager  ce  fier  rival  à  fe  joindre  à  lui,  <à  refpeder 

Çon  peuple,  &  lui  promit  de  conferver  les  êtres  qu'il  venoit  de 

créer.  Mais  Ahriman  refulîi  tout  accommodement,  comme  il  paroît 

par  un  paffage  du  Vendidad,  que  j'ai  rapporté  dans  la  troifième 

eu.  p.  g  12,  feélion.  Il  déclara  même  à  Ormuzd  qu'il  s'oppoferoit  toujours  au 

Ci-d.  p.  Coj.  bien  qu'il  pourroit  faire. 

Le  bon  Principe  ne  put  donc  vaincre  la  réfiflance  d'Ahriman 

Z(nâ-nv.  t.  Il,  qui  ne  vouloit  pas  de  paix.  Mais  lâchant  très-bien  que  pour  lors 

/'•if  -  M7-  j[  n'avoit  rien  à  craindre  de  là  fureur;  que  des  neuf  mille  ans  qui 

^""■fj'i'^'^'  dévoient  s'écouler  iufqu'à  ia  réfuneélion ,  trois  mille  feroient  à  lui; 

tome XXXIV,  qi-ie  pendant  trois  autres  mille  leurs  opérations  leroient  mêlées; 

p. ^01,  que  les  trois  derniers  mille  feroient  livrés  au  mauvais  Principe; 

mais  qu'à  la  fin  il  feroit  lui-même  fins  forces ,  &  que  fon  peuple 

difparoitroit:  voyant  tous  c^s  évènemens  dans  la  fcience  fouveraine, 

Ormuzd  en  préfenla  la  fuite  à  Ahriman,  qui ,  obfliné  dans  le  mal, 

ne  voulut  pas  le  rendre.  Alors  Ormuzd  prononça  ïhouover,  & 

triompha  des  efforts  de  fon  ennemi. 

Ztni-av,  t.  II.       Ahriman ,  dit  l'auteur  du  Boun-dehefch ,  vit  qu'il  feroit  lui-même 

fans  forces,  &  que  les  Dews  difparoîtroient.  Il  en  fut  accablé ,  & 

retomba  dans  les  ténèbres,  comme  il  efl  dit  dans  la  Loi:  Ormuiçi 

prononça  une  fois  (C'ejl  le  dcftr  d'Ormuid  &c.)  &  Ahriman  eut 

le  corps  brifé  de  frayeur  ;  il  le  dit  deux  fois ,  &  (Ahriman  )  tomba 

fur  les  genoux;  il  le  prononça  tout  entier  (vingt-une  fois  ) ,  &  Ahriman 

fut  accablé  &  fans  forces;  &  Onniiidveilla fur  fon  peuple  :  (Ahriman) 

fut  (donc  )  abattu  &  lié  pendant  trois  mille  ans.  Tandis  qii  Ahriman 

étoit  fans  force ,  Ormirid  produifil  des  êtres. 

Ce  fut  aind  que  s'écoulèrent  les  fix  premiers  mille  ans  du  Monde," 
fans  que  les  efforts  d'Ahriman,  réprimés  à  temps,  laifîîilfent  dans 
le  monde  d'Ormuzd  des  marquas  de  ia,  corruption. 

Schahriflani, 
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Schaliriflaiii ,  en  parlant  de  la  fec^e  des  Kàiomortfics,  fait  inen-     ^""^  ^'^y^-'j. 
tion  de  cette  divifion  du  domaine  du  temps  entre  Ormuzd  &  p." y  y! 
Ahriman;  &  le  Aiodjmd-cl-tavarïkh  confirme  ce  que  prcrentent  à 
ce  fujet  les  Livres  pclilvis. 

Hcimiûh  d'Ijpahan,  cite  par  l'auteur  de  cet  ouvrage,  rap-    ^'nd-ûvejiai 
porte  comme  tiré  de  \Ahejla  (AveJIaJ  Je  ZcniiiJI ,  que  la  durc'e  ù,  i\ 
du  Monde  fixée  par  l'Etre  fuprême  (  lied  Uiala  ),  e(t ,  du  com- 
mencement à  la  fin,  de  douze  mille  ans,  &  que  c'eft  proprement 
au  feplième  mille  que  le  mélange  du  bien  &  du  mal  a  paru  fur 
la  terre. 

'  Le  même  Écrivain  nous  apprend  plus  bas,  d'après  un  livre  A/. /-. ^'/y; 
des  Parles  écrit  dans  une  langue  étrangère,  loghoti  gharïh,  que  les  -''""  '  '"""'^' 
fix  premiers  mille  ans  du  monde  ont  été  fans  mal;  que  ces  mille 
répondent  aux  fignes  du  Bélier,  dti  Taureau,  des  Gémeaux,  de 
l'Ecrevllfe,  du  Lion  &  de  l'Epi;  &  que  c'efl:  au  commencement 
du  mille  de  la  Balance  (  le  feptième) ,  que  le  mal  (  le  menfonge, 
klielaf)  a  paru  dans  le  Monde. 

Un  paflage  du  Boun-cLhcfch  pehlvi  porteroit  à  croii'e  que  cet 
ouvrage  (le  Bouthdehefch)  ell  le  livie  cité  par  Hamzah,  fous  le 
nom  de  livre  des  Parfes  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Voici  ce 
pafîiige  :  Sur  le  compte  des  années.  Le  temps  efl  de  doriie  mille  ans.  ^J-  P-  -f-  '> 
M  e{i  dit  dans  la  Loi ,  que  le  (Peuple)  célejte  fut  trois  mille  ans  à 
exijîer,  &  qu'alors  le  Peuple  de  l'ennemi  n'alla  pas  (dans  le  monde), 
qu'il  n'en  fut  pas  qucflion.  Kdiomorts  &  le  Taureau  furent  trois 
(autres)  mille  ans  à  être  (à  paroître)  dans  le  monde ,  ce  qui  fait 
fix  mille  ans.  Les  mille  de  Dieu  parurent  dans  (l'Agneau,  le  Taureau, 
les  Gémeaux),  le  Cancer,  le  Lion  &  l'Epi;  ce  qui  fait  fx  mille  (ans). 
(Après  les  mille)  de  Dieu,  la  Balance  vint.  Pétêâréh  courut  dans 
(le  inonde ). 

Je  reprends  la  fuite  du  fyrtème  àcs  Livres  lends. 

Ormuzd,  dans  ces  ouvrages,  apprend  lui-même  à  Zoroartre, 
par  quel  moyen  il  avoit  triomphe  de  l'auteur  du  mal.  Le  célejle 
Ormuid,  dit-il,  prononça  l'Honovcr;  moi  célejle  /opérai ,  &  le  Chef  I^I-t.I.s.'farii 
du  mal  ne  fut  plus.  Il  dit  au  milieu  des  Darvands  ;  d  dit  dans  (le  ^'  '^''' 
Tome  XXXV IL  ,  Kkkk 
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Douiakh):  je  ne  penferaï  fas  (le  lien),  je  ne  Je  Jîra'i  pas.  Je  ne 
ferai  pas  ititelligenî.  Je  ne  veux  ni  me  foumettre ,  ui  parler,  ni  agir; 
je  renonce  à  la  Loi.  Mon  ame ,  qui  exijîe,  ne  reconnaît  pas  cette 
Ze?id-avefia ,  parole.  Ail.'curs  :  Je  prononçai  l'Honover,  ô  Z,oroafre,  (en  difant): 
p.  4jt,  '"  '  C'e/i  le  defr  d'Ormuid,  &c.  Je  fis  iiefihné  à  l'eau  pure,  qui  a  été 
donnée  pure.  Je  pratiquai  la  loi  des  Maidéiefinans  ;  &  ce  Daroudj 
affaibli  &  fans  forces ,  retourna  en  arrière,  lui  qui  efl  le  Dcw  auteur 
des  maux,  qui  ravage  &  enfeigne  la  mauvaife  loi. 
Ci-d.p.  fpji.  Ce  paffage  confirme  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de  l'eau  première 
produite  par  le  Temps  (ans  bornes.  Il  nous  montre  encore  que  le 
fond  de  la  loi  des  Perles  condfloit  dans  l'adoration  du  fouveraiii 
Maître  de  la  Nature:  &  cette  adoration  entraînoit  le  culte  des  êtres 
qu'il  a  produits,  (qui  a  été  donnée ,  efl-il  dit,  de  l'eau),  parce  que 
ces  créatures  repréfentent  celui  qui  les  a  faites,  ou  du  moins  en 
rappellent  le  lôuvenir.  Ormuzd  lui-même  ne  dût  la  vidoire  qu'il 
remporta  fur  Ahriman ,  qu'à  cet  ade  de  religion  ,  qui  étoit  en 
même  temps  un  ade  de  foumiffion  envers  l'auteur  de  fon  être. 

Jufqu'alors  la  jaloufie  Se  l'orgueil  avoient  animé  Ahiiman  contre 
Ormuzd.  Le  dépit  &  le  defir  de  la  vengeance  le  joignirent  bientôt 
à  ces  difpofitions.  Eprouvant  fur  lui-même  la  force  de  la  parole 
de  fon  rival ,  cet  Agent  comprit  que  le  peuple  qu'il  venoit  de  pro- 
duire ne  pourroit  lui  renfler;  &  cette  vue  redoubla  fa  fureur,  fur-tout 
lorfqu'il  aperçut  le  Feroiier  de  Zoroaftre,  à  qui  la  deflruflion  de 
fon  empire  étoit  ré/èrvée. 
t.  f^iTtti  ^^  Daroudj,  dit  Ormuzd  dans  le  Vendidad,  ce  fuperhe  Ahriman 
t-'f'i'  voulut  me  répondre.  Il  n'avoit pas  vu  ô  Sapetman  Zoroafire ,  le faint 

Xoroafire  plein  de  gloire.  Ce  Dew  infernal,  auteur  de  la  mauvaife 
loi ,vit  en penfée  TjOroaJlre  &  en  fut  anéanti;  (il  vit)  que  Xoroafire 
auroit  le  deffus,  &  marclieroit  d'un  pas  viâorieux.  Alors,  plein  de 
fureur,  il  prit  la  réfolution  de  l'anéantir;  ce  qu'il  s'efforça  dans  la 
ijfm,  p.  j^  £,itg  d'exécuter,  Ci  l'on  en  croit  le  Zerdufl-namali ,  lors  de  la  naiffance 
de  ce  Legillateur. 

Cependant  voyant  fa  perte  aiïlirée,  Ahriman  balança  un  moment 

nt.p.^,j,  entre  le  bien  &  le  mal.  Quelle  cjl,  dit-il  à  Ormuzd ,  cette  parole 

qui  doit  donner  la  vie  à  mon  peuple,  qui  doit  l'augmenter,  fi  je  la 
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regarde  avec  refpeéî ,  fi  je  fais  des  vœux  avec  cette  parole!  Je  lui 

répondis,  ô  Sapetman  Zoronjlre ,  dit  Oxmuzà ,  prononce  la  parole  ^f'"^-""- '•  jj> 

d'Ormuid  avec  l'Havan ,  avec  les  fous-coupes  &  avec  le  Hom.  C'efl 

moi  qui  (par  cette  parole)  augmente  le  Behefcht.  C'cjl  en  regardant 

cette  parole  avec  njped,  en  jaifant  des  vœux  avec  cette  parole ,  que 

tu  auras  la  vie  &  le  bonheur,  Ahriman,  maître  dé  la  mauvaife  loi. 

Ahrimaii  ne  fut  pas  plus  touche  de  ces  infhuc?lions,  que  de  l'offre  Ci-d,  p,  Ci  j, 
qu'Oimuzd  lui  fit  de  1  alîbcier  au  miniftère  qu'il  exerçoit  en  qualité 
de  Prêtre  du  Temps  fans  bornes.  11  jura  au  contraire  une  guerre 
éternelle  à  celui  qu'il  regardoit  comme  fon  ennemi,  &  aux  nouvelles 
productions  qui  alloient  fortir  de  fes  mains. 

Les  piemières  de  ces  produdions ,  tirées  de  la  maffe  des  êtres 
pendant  les  féconds  trois  mille  ans,  furent  les  Intelligences  auxquelles  ^fj"^'J'[ff' 
Ormuzd  deftinoit  l'intendance  de  l'Univers  ^^y,  tomeAXXiK 

Cet  Agent  commença  par  les  Amfchafpands,  dont  il  fe  déclara  zfn/f/ri/f 
le  chef;  &  comme  dans  cette  opération  il  fuivoit  l'imprefTion  du  p.  //^,  //■#. 
Temps  fans  bornes,  dont  il  avoit  reçu  l'être,  c'efl.  à  ce  P'emJer  ^^'^'^^^,^y„''/ 
Principe  que  le  f^^//^/<3'^^ attribue  la  production  des  Amfchafpands.  Ci-d.  p.ji'o. 

Le  premier  de  ces  Génies ,  après  Ormuzd  ,  fut  Bahman ,  qui , 
de  concert  avec  l'auteur  de  fon  être ,  devoit  aufTi  travailler  à  la 
formation  du  monde,  le  gouverner,  &  veiller  particulièrement 
fiir  le  ciel  &  fur  les  animaux  ;  le  fécond,  Ardibehefclit ,  qui  préfide 
au  feu;  le  troifième,  Sclialmvcr,  prépole  aux  métaux  &  le  père 
des  richefîès  ;  le  quatrième  ,  Sapandomad ,  Génie  femelle  qui ,_  J^"''-'^"/"» 
veille  à  la  terre,  fécondé  de  Zanm,  lied  chargé  fpécialement  de 
la  terre  confidérée  comme  habitée  par  l'homme,  produifant  les    /'/'•»'.'•■  A  .i.' 
arbres,  &c;  le  cinquième,  Khordad ,  qui  donne  lesplaifirs,  l'intel-  n.  6.'    ' 
ligence  &.  fait  couler  l'eau;  le  fixième,  Amerdad,  qui  multiplie  les 
grains  &  les  arbres.  Les  Amfchafpands ,  dit  Zoroaflre,  bons  Rois,  Jd.  p.  //j. 
purs,  toujours  vivans,  toujours  faifant  le  bien ,  purs  &  qui  donnent 


(k)  «  Les  Parfis,  dit  Mandeflo , 
»  croient  que  les  Génies  fubalternes 
»  ont  un  pouvoir  abfolu  fur  les  chofes 
»  dont  Dieu  leur  a  confié  l'adminiP- 
•r>  tralion;  c'efl  pourquoi  ils  ne  font  pas 
^)  difficulté  de  les  adorer  &  de  les  in- 


voquer en  leurs  nécedités  ,  parce  « 
qu'ils  font  perfiiadés  que  Dieu  ne  « 
refiifè  rien  à  leur  interceflion.  "  Voyage 
d'Oléarius,  trad.  franc.  in-^.°  tome  II, 

Kkkk  \] 
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/a  pureté ,  qui  fe  repojent  fous  la  garde  de  Bahman  ; ces 

Amfchafpamls  bons  Rois,  créés  purs,  qui  jom  femelles  &  mâles , 
(gouvernés)  par  Bahman ,  je  les  invoque. 

Dli  monde,  des  tcnèbies ,  Ahriman  tira  un  pareil  nombre  de 

ZinJ-av.t.  If,  Génies  malfaifaiis.  Il  prodiiifit  fix  Dews,  émules  des  Amfchafpands, 

Tak  des  AJat,  Akouviau ,  Auder,  Savel,  Tarmad,  Tarik  &  TLaretch.  Il  oppofa  dans 

ûK  mor  Dews.  j^  |-^,jjç  j^„^g  trouDC  de  mauvais  Génies  aux  autres  Efpiiis  ctlelles 

ffiem.  de  t  Ac.  iTi'/^-;  •  i^  ;/ 

des  Bell.  Leur,  produits  par  Ormuzd.  11  créa  Ejaiem,  rival  de  Serojch ;  Djé ,  Vérin, 
tome XXXIV,  jgj  J)£^y5  q^ii  bouleverfeut  la  Nature,  ceux  qui  obsèdent  les  morts, 
&  tout  le  reue  de  l'armée  impure.  On  peut  voii"  les  noms  des  chefs 
de  cette  armée  à  la  fin  du  Mén'joire  cité  à  la  marge. 
mi7f'2''^art  Ahriman  proJuint  même  une  elpèce  de  feu  ténébreux,  dont 
f.^22.  vient  celui  cle  la  fièvre. 

Ormuzd  cependant  continuoît  la  création  de  l'Univers.  Après 

^Idem.t.ll,  jg^  Amfchafpands  il  produifit  le  ciel  qui  tourne   ( peiramoun  ) , 

jjS.  '       '  diilingué  du  ciel  ferme  (fakhter)  ou  fixe  qu'il  habite.  11  donna 

"^  l'intendance  du  premier  à  Bahman ,  &  y  fit  briller  la  lumière 

Çi-d.p.sj^j)-  fecondaire,  les  étoiles  fixes  &  celles  qui  dans  leur  cours  paroilîènt 

&  difjoaroiffent  aux  yeux  des  hommes. 

Le  ciel  fi.it  divile  en  trois  parties  principales.  Au-defTous  du 
Êjour  d'Ormuzd  fi.it  placé  le  Khorfcliid pai ,  dertiné  au  cours  du 

/.  fi"'^'?fV.  ^"'^'''  P^"^  ^^^>  ^^^^'h^^''  <='^'  ^^  1'^  Lune,  qui, félon  Ï7efc/u  de 
Diod.  Sic.     Mithia ,  brille  de  la  propre  lumière.  Le  dernier  ciel  fut  pour  les 
p.'"!'/  ^"/  /  -,  ^-'toiles  fixes ,  Sntler  pai ,  qu'Ormuzd  plaça  dans  le  Zodiaque  partagé 
en  douze  fignes;  l'Agneau,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  l'Ecreviffe, 
Zend-cvefia.  jg  ^j^j,  ^  l'Épi,  la  Balaiicc ,  le  Scorpion ,  l'Arc,  le  Bouc,  le  Seau 
&  les  Poiffons.  Ces  douze  fignes,  comme  douze  mères,  renfer- 
mèrent vingt-huit  demeures  habitées  par  une  multitude  innombrable 
d'étoiles.  Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  expliquer  le  ph)'fique  de  cet 
arrangement;  j'aurai  occafion  d'en  parler  dans  l'ouvrage  où  j'exa- 
mineiai  la  diftiibution  du  ciel  &  celle  de  la  terre  d'après  les  Livres 
des  Parlés. 
^'"f-         Ces  aftres  étoient  autant  de  foldats  qui  dévoient  combattre  pour 
des'Beii  Lem:  ^^  monde,  (ôus  trois  corps  différens.  Quatre  étoiles  fixes  ou  conf- 
tome  XXX IV.  tellaiions,  Tafchhr,  Satevis,  Veiiand  èL  Haphtorang,  furent  polléçs 
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aux  quatre  côtes  du  ciel ,   comme  des  guerriers  charges  de  le 
protéger. 

Qiic  Tafchtcr,  dit  Zoroaflre ,  afre  echitant  de  lumière  &  de  gloire,  ^//"'^""'■î*/ 
Vie  Joit  fûYortd'Ic,  (avec)  Siitevis  qui  efl  près  de  l'eau,  fort,  duiiné 
dVnmiid,  (éivee)  les  ajlres  germes  de  leou ,  germes  de  lu  terre, 
germes  des  arbres  donnes  d'Ormuid,  (avec)  l'ajlre  Venant  donné 
d'Ormuiçi,  &  (avec)  les  ajlres  qui  (compofent)  V Haphtorang  donné 
d'Ormuid ,  éclatant  de  lumière ,  jource  de  fantc. 

La  diflribulion  du  ciel  fut  achevée  en  quarante  -  cinq  jours.    Z^'.  ;>.  82. 
Orniuzd  fit  paroître  l'eau  en  (oixante  jours,   &  plaça  la  terre    id.y.Sj-Sy, 
deiïiis.  La  terre  fut  arrangée  en  (oixante -quinze  jours;  les  arbres  u" i .' 2^/^x1, 
furent  formt's  en  trente;  les  animaux,  en  quatre-vingts  (l),  &  V-3^^' 
l'homme  en  loixante  -  quinze.    De  cette   manière ,   le   premier 
arrangement  de  l'Univers  lut  achevé  en  trois  cents  foixante  -  cinq 
jours.  C'efl:  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  évènemens ,   & 
marquer  même  le  temps  de  l'année  auquel  chaque  efpèce  d'être  a 
paru  dans  le  monde,  que  les  hx  fêtes  nommées  Gâlianhars  ont 
été  établies. 

Le  Feu  (m) ,  fils  d'Ormuzd,  fut  auffi  créé.  Ilrepréfentoit,  mais 
imparfaitement,  le  Feu  original  qui  anime  tous  les  êtres,  forme 
ies  rapports  qu'ils  ont  entr'eux ,  &:  qui  au  commencement  étoit  un 
principe  d'union  entre  Ormuzd  &  le  Temps  ians  bornes.  Ci-d.f,  go  9, 

Après  avoir  fait  le  ciel,  le  bon  Principe  avoit  créé  plufieurs 
Génies  inférieurs  aux  Amlchafj^ands,  <Sc  nommés  lifds,  Minoan. 
11  donna  dans  la  fuite,  à  chacun  de  ces  heds ,  l'intendance  d'une   /"^"n  f ' i'^'"' 

,,,-,.  ^  dis  Bell.  Lear. 

portion  de  1  Univers.  wmeXXXiK 

Les  douze  mois  de  l'année,  les  trente  jours  du  mois,  les  élé-  f'-^oz-fi" 
mens  eurent  chacun  leur  Génie  tutékipe.  Sérojch  fut  le  Lieutenant 

(1)  Dans  YEuhna-EJIam ,  au  lieu 
des  animaux  &  de  l'homme ,  ii  efl  dit 
C^xi  après  quatre  -  vingts  jours  furent 
fcfrmés  k  Taureau  ix  Kaiomorts ,  lùf 
qu'après  foixante  -  qunv^e  jours  Adam 
4^  Eve  parurent, 

(m)  On  peut  voir^  fur  la  nature 


du  feu  élémentaire,  îes  Recherches  de 
Berkeley ,  fur  les  vertus  de  l'eau  de 
Coudrcn  (trad,  de  l'Angl.  p.  1 2i  itT" 
fuiv.)  Les  opinions  finguliéres  répan- 
dues dans  l'ouvrage  de  ce  favant  Prélat, 
ne  m'empêchent  pas  d'adopter  pour  I« 
fond  la  manière  dont  ii  développe  la 
nature  du  feu  &  fcs  eli'ecs- 
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t'Zend-ta>tj!a ,  d'Ormiizd  fiir  la  terre,  comme  Bahman  letoit  dans  le  ciel.  Behram 
p.  /fV.  fjj.  armé  de  mafTue  &  de  flèches,  fut  delliné  particulièrement  à  ré- 
T,u,p.2^j-  pnmer  ies  tentatives  d'Ahriman.  Mithra,  indépendamment  àes 
rt.  i:p.2S6-  attributs  que  j'ai  fait  connoître  dans  mon  fécond  Mémoire  fur  les 
*//■  ,  LA    anciennes  langues  de  la  Perfe,  eut  encore  le  litre  de  Médiateur 

Mf,n.dcl  Ac.  1    o     r  '  o       n    r  I     >     ^n     i      ^  .    •       ,      , 

des  B fil.  Leur,  entrc  Ormuzd  bc  les  créatures;  &  Hajc/ine-rajt ,  le  Génie  de  la 
tome  XXXI,  ({,-oiture,  fut  aflbcié  à  fon  miniflère.  Doiinci  (moi)  Rafclmé- (râjl) 
tome  x'xxiv.  pour  médiateur,  dit  Zoroaftie,  ce  Rafc/iiié  (  râjl )  qui  (  vit  )  kmg- 
Z  «/''  ■/*//'  ''"'"/"•*"  '  toujours ,  avec  dix  mille  (  El  prit  s  )  célcjles ,  ô  vous  médiateur, 
p.  2t2,2j8'.  proteâeiir  (  Mithra).  Le  Bordj ,  efpèce  de  fort  d'où  fortent  les 
^'ll'  2         aflres,  fut  auffi  confié  à  Rafclwé-rdfl. 

id.  1.1,2.' part.  Enfin  Ormuzd  produifit  plufieurs  Génies  qui  dévoient  animer 
'*  ~idem  I,  II.  '^^  oifeaux  de  la  terre ,  &:  combattre  avec  les  Izeds  contre  les 
p.  216 ,  ire.  productions  des  Dews. 

AîàiiéJtnutot      Toute  !a  Nature,  fortie  immédiatement  Acs  mains  d'Ormuzd, 
Oiieaux.         commis  à  cela  par  le  Temps  fans  bornes,  iè  trouva  donc  fous 
l'aélion  de  [ts^  Minillres  (n). 

Tel  eft  l'ordre  qui,  félon  les  anciens  Livres  âts  Parfes,  a  été 
établi  entre  les  ditFérentts  parties  dont  l'Univers  eft  compofé.  Mon 
detTein  n'eft  pas  d'examiner  d'où  ce  plan  de  gouvernement  a  pu 
être  tiré,  ni  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  des  fyltèmes  très- 
anciens  &  connus.  11  me  fuffit  d'avoir  expofé  le  plus  claiiement 
qu'il  m'a  été  poffible,  celui  des  objets  à  comparer,  qui  jufqu'ici  a 
peut-être  été  prélènté  le  moins  exaélement.  Les  Savans  qui  croiront 
entrevoir  le  fécond,  rapprocheront  ftcilement  les  deux  termes. 


(n)  Le  Sad-derBoun-dehefch  confie  à 
leurs  foins  les  différentes  parties  du  corps 
de  l'homme.  Il  e(t  ordonné  dans  cet  ou- 
vrage, de  s'adrefTer,  pour  le  mal  de  tête, 
à  Behram;  pour  avoir  des  cheveux 
longs,  aux  FeroiiersAçs  faints;  pour  le 
mal  de  nez,  à  A^ah  (la  Lune);  pour 
le  mat  d'yeux  ,  au  Soleil  ;  pour  la 
houche,  à  Tafchter;  pour  le  mal  d'o- 
reilles ,  à  Serojch  ;  pour  le  mal  de  cou , 
à  Ram;  pour  la  main  ,  à  l'eau  Ardoui- 
foiir ;  pour  le  genou,  à  Bahman; 
pour  la  poitrine,  à  Bad;  pour  le  cœur, 


à  AI  dur  ;  pour  le  fbie ,  aux  l'^edi 
céleftes;  pour  le  ventre,  de  faire  des 
offrandes  au  Feu  <Sc  à  l'Eau  ;  pour 
avoir  la  vue  claire,  de  préfenter  un 
œil  d'or  au  feu  Gcfchafp;  pour  avoir 
des  enfans,  d'invoquer  Amerdad ;  pour 
la  fanté,  Hom  ;  pour  avoir  une  langue 
vive  (  pour  l'éloquence  )  ,  Serofch  ; 
contre  le  chagrin ,  Ardouifour.  Vieux 
Ravàét ,fol.  i^g,reéih — venh.  Voyez 
encore  les  /Vt'rengs  ,  dans  le  Zend-  av, 
tome  1 1,p.  i'f-o,  ifc. 
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J'ajoute  pourtant  qu'on  doit  marcher  prudemment  dans  lies 
procc^dés  de  cette  nature,  8c  cela  pour  piudeurs  raifons. 

i.°  L'expérience  fait.  \'oir  que  mille  chofes  qui  k  reflëmblent, 
n'ont  cependant  aucun  rapport  d'origine. 

2.°  Deux  opinions  femblables  peuvent  venir  d'une  fôurce  com- 
mune, mais  éloignc'e. 

3 .°  Il  n'y  a  pas  de  combinaifon  û  bizarre  ou  fi  bien  ordonnée 
qu'elle  paroifîè,  qui  nepuifFe  fê  prcfenter  à  le/prit,  (ûr-tout  û  celui 
qui  l'imagine  eft  un  homme  inftruit,  qui  ait  voyagé  avec  fruit, 
&  qui  fe  croie  fait  pour  éclairer  l'efpèce  humaine;  &  c'eft  fous  ce 
cara^lère  que  j'envifage  le  Légiflateur  des  Perfes. 

Mais  fi  Zoroaftie  n'a  pas  conçu  de  lui-même  le  fyftème  des 
Puilîànces  intermédiaires,  les  lumières  que  lui  prêtent  fes  feclateurs 
lui  permettoient-elles  de  l'adopter  l 

Pour  répondre  à  cette  queftion ,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que 
j'ai  établi  dans  la  féconde  Sedion  &  dans  la  troifième.  On  a  vu 
Zoroaftre,  au  lieu  de  tout  rapporter  immédiatement  au  Temps 
fans  bornes,  partager  en  quelque  forte  le  pouvoir  du  premier  Etre 
entre  deux  Agensfubalternes,  Ormuzd  &  Ahriman.  Il  étoit  difficile 
qu'il  n'allât  pas  plus  loin.  Pourquoi  ces  Aeens  fe  livreroient-ils  ^'^' ^j ^"«d^, 

i     J         J'     -1  •  •  '-r  r  U  cap.  6,interop. 

à  des  détails  qui  ne  conviennent  pas  au  1  emps  lans  bornes ,  Arijiou  Cujiv. 
c'efl-à-dire  au  Principe  foncier  de  tout  ce  qui  exifleî  Chacun  '^■/^'  "'"^'■,  '* 

r        n,.     n  r        K  oi  lo-  mterpr.    AJoih, 

produit   donc  les   Minillres ,  les  Agens  ;  &   de  productions  en  ul.p.ijf, 
productions ,  toujours  d'un  ordre  moins  parfait ,  il  fe  forme  une 
chaîne  de  Maîtres  &  de  Minières  fpirituels ,  d'une  nature  mixte , 
ou  purement  matériels ,  qui  lie  le  Temps  fans  bornes  au  vermifTeau 
qui  rampe  fur  la  terre. 

Le  Légiflateur  n'efl  pas  oublié.  Il  entre  dans  cette  chaîne.  La 
part  d'adminifiration  qui  lui  efl  confiée,  le  fait  refîbrtir  à  l'Etre 
(îiprême  &  le  place  au-defîùs  d'un  nombre  confidérable  de  créa- 
tures. Cette  idée  a  de  quoi  le  flatter;  mais  s'il  veut  y  renoncer  un 
moment,  il  lui  efl  facile  de  reconnoître  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  de  f()n  f)ftème. 

1°  Le  premier  Principe  ne  diflribue  fon  autorité  aux  Principes 
(ubalternes,  qu'en  agifTant  en  eux,  &.  en  les  faifant  agir  de  même 


632  MÉMOIRES 

dans  tous  les  Lieutenans  qu'ils  fe  font  donnes;  différent  en  cela 
des  Princes  de  la  terre,  qui  confient  à  leurs  Minières  un  pouvoir 
qui  ne  fait  pas,  comme  dans  le  Temps  fans  bornes,  partie  de  leur 
effence,  &  qui  fuppofè  dans  ces  Minières  une  force  phyfique, 
une  a<5li  vite  qu'ils  ne  leur  ont  pas  donne'e.  Cette  première  réHexion 
fait  voir  que  le  fyftème  des  Puiffances  intermédiaires  ne  lève  pas 
h  difficulté  qui  l'a  fait  imaginer. 

En  fécond  lieu ,  pourquoi  l'Eternel  fe  dégraderoit-ii  en  appliquant 
ion  aétion  immédiatement  à  tous  les  êtres  qui  exiftent!  Ett-il  plus 
digne  du  premier  Principe  de  les  diriger  par  une  forte  de  branle 
général,  en  même  temps  qu'il  les  connoît,  qu'il  les  voit  dans  toutes 
leurs  parties ,  dans  toutes  leurs  opérations ,  que  de  les  créer  en 
particulier,  de  produire  lui-même  ces  opérations? 

Un  Prince  ne  pourroit  entrer  dans  tous  les  détails  d'adminiflration 
qu'il  diflribue  à  (es  Minières  &  aux  Juges  qu'il  a  établis  fur  ks  fujets. 
Les  forces  du  corps  font  auffi  bornées  que  celles  de  l'efprit,  & 
obligent  de  multiplier  les  bras.  De-là  nous  attachons  une  idée  dq 
grandeur  à  ce  que  nous  devrions  plutôt  appeler  foiblelfe.  Nous 
croyons  que  c'efl  fatiguer,  avilir  la  Divinité,  que  de  la  faire  in- 
tervenir dans  des  opérations  qu'nn  Prince  abandonneroit  à  fes 
Minières  ;  &  c'eiT:  un  des  piincipaux  inconvéniens  que  l'on  ait 
objectés  contre  le  fyflème  des  Gaulés  occafionnelles. 

Mais  ces  réflexions  ne  font  pas  jMopies  à  faire  impreffion  (ûr  le 
fimple  peuple.  Ebloui  par  l'éclat  de  la  Divinité ,  il  n'ofe  paroître 
en  (à  préfence ,  fans  être  accompagné  de  l'elpèce  de  cortège  qu'il 
lui  a  formé;  &  le  plus  fouvent  il  aime  mieux  avoir  affaire  au 
lêrviteur  qu'au  maître. 

Tel  eft  le  plan  fur  lequel  la  religion  des  Perfès  a  été  dreffée; 

&  l'on   ne  fera  pas   furpris  qiie  l'auteur   de  cette  religion   l'ait 

préféré ,  lorfque  l'on  vena  le  fyftème  des  Puifîances  intermédiaires 

renouvelé  de  nos  jours  par  des  Savans  d'un  méiite  diflingué. 

r,,g.f  1—B4,       Le  doéleur  Grew  emploie  le  fécond  livre  de  fa  CofmoIosÂe  facrée, 

Lond,  1701.     .  ,.,  I       I       /     I         •         I     /-      •  o      J" 

a  prouver  qu il  y  a  un  monde  doue  de  vie,  de  lenUment  oc  d in- 
telligence, que  Dieu  a  fait;  &  au  lieu  de  reconnoître  la  volonté 
ld.p.  sf:Jf  immédiate  du  Gréateur  dans  les  mouvemens  des  corps,  il  croit  qu'ii 

Ir   Clerc .   BAI.  .  ,     ,       .  .   /i    -      ;•  ^    • 

choij.  tome  II,  y  a  dans  la  Mature  «  une  vie  végétative,  celt-a-dire  un  certain 
P-J^^'  pouvoir 
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pouvoir  (  difFcrent  Ju  principe  &  du  fiijet  du  mouvement  )  qui 
détermine  le  tianfport  du  mouvement,  ou  qui  fait  lùr  les  corps  une 
impredion  conforme  à  celle  qu'il  en  a  reçue.. . .  que  c'ed  par  la  vertu 
de  cette  faculté  que  tous  les  corps  ont  une  certaine  fphère  d'aélivité, 
&  qu'ils  aiijilfent  plus  ou  moins  les  uns  (ur  les  autres.  » 

M.  le  Clerc  remarque  avec  railon  que  cette  elpèce  de  vie 
végétative  rentre,  pour  le  fond,  dans  les  Natures  pkifli(jues  de 
M.  Cudworth.  Ce  Vivant  Anglois  prétendoit  que  l'Univers  étoit 
gouverné  par  des  Natures  plaltiques,  c'efl-à-dire  formatrices  (0), 
qui  eji  dirigeoient  toutes  les  parties.  Ces  Natures  (p),  félon  lui, 
font  des  êtres  vivans,  mais  d'une  vie  qui  eft  au-dellôus  de  la  vie 
animale.  Elles  agiflènt  avec  règle  &  avec  art ,  fous  la  direction 
d'une  Intelligence  plus  relevée,  mais  fans  lavoir  les  railôns  de  ce 
qu'elles  font.  Ces  Natures  plafliques  ne  poGèdent  pas  la  fagefle 
fuivant  laquelle  elles  agilîènt.  Elles  ne  font  qu'exécuter  ce  que 
cette  fâgefîè  ordonne,  &  agir  nécelfaiiement  d'une  manière  déter- 
minée, félon  les  loix  qui  leur  font  prefcrites  par  une  Intelligence 
plus  parfaite. 

M.  le  Clerc ,  dans  l'extrait  qu'il  donna  du  fyflème  intelleéluel 

fo)  M.  Hartfoëker,  dans  fès  Éclair- 
c'iffeinens  fur  les  conjeélures  pliyjlqucs 
(fuite  iinpri?riée  en  i-/ 1 2  ) ,  s'étend 
beaucoup  fur  les  natures  formatrices, 
cfpèces  d'ames  qu'il  place  jufque  dans 
les  plantes.  Voyez  la  Lettre  de  M. 
Zinimerman  à  M.  Lenfànt ,  Bibl. 
Gcrm.  tome  IX,  p,  i^^  df  fuiv.  & 
Y  Éloge  de  M.  Hartfo'éher,  par  M.  de 
Fontenelie,    Paris,   tJJJj  p-   l'o, 

(p)  Summainfl  quls  breveui  ecrum 
gux  difputaviinus,  requirat,  is  verô  liane 
habeat.  Extat  vitœ  quoddam  geniis , 
animali  vit  3  deterius  dX  inferius.  IJIa 
vita  ex  prdfcripto  mentis  cujufdain  feu 
intelligenti<r ,  nitionis  if  fapientiœ ,  via 
if  ordine  procedit  ac  agit ,  laborefque 
fuos  ad  certain  refertfeinper  inetam ,  aiit 
id  feinper  fpeélat  qvod  optiuiinn  efï. 
Yerujn  ipfa  tainen  r,itwnem  earuin  re- 

Tme  XXX  y  II. 


rum ,  quas  efpcit,  ignorât,  neque  fapien- 
ticv  illius ,    cujus  normani  fequitur  if 
reguLvn,  inagijîra  eft,  Sola  enim  ci  fer- 
riendi  gloria  relicla  eft,  pnvceptifjue 
fapientice  illius  obteinperandi.  Agit  ea 
fataliter  certâque  quâdam  naturx  con- 
Junélione  ac  concentu  adexemphim  leguni 
atque  prd'ceptoruin ,  quœ  perfeéla  mens 
rogavit ,  in  eanique  indidit  if  iimnijtt. 
An  Cii'terum   animx  cujufdani  intelli- 
gentiœ  if  confdii  compatis  facultas  fit 
inferior,  an  vero  mens  qud'dam  if  vita, 
per  fe  quidein  feparatiin   exiftens    ac 
minor  if  iuipcrfeélior,  non  ex  oinni parte 
perfpicuum  eft.  Sed  id  dubio  caret,  eain 
fuperivris  cujufdani  intelligentix  volun- 
tati  if  iuiperio  fubjcâlain  ejfe.  Syflem. 
intell,  ex  interp.  Mosli.  t.  I ,  p.  190. 
M.   Ray    foutient   l'opinion    de    M. 
Cudworth,  dans  fbn  ouvrage  intitulé 
V  Exiftence  if  la  fagejfe  de  Dieu ,  ma^ 
nifeftées  dans  l(s  œuvres  de  la  créât iQii, 

,  LUI 


B/M,  ehoif. 


Syjlnn,  in  tell, 
exmierji.Mos/i, 
tom,  I ,j).  /  S  t , 


Bibl  chotf. 

t,  II,  p,  I  2<f., 
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Cudw.  m.  cil,  tie  M.  Ciidworth,  fe  déclara  pour  l'opinion  de  ce  Savant,  refufàiit 
^'  '^^'  comme  lui,  d'admettre  le  fyltème  des  Génies,  &  ne  voulant  pas 

reconnoître  i'adion  de  Dieu  fur  chaque  être  en  particulier.  «  Il  n'eft 
L.di.p.i 2S.->:>  pas  facile,  dit  cet  habile  Critique,  de  (ê  perluader  que  Dieu  meuve 

immédiatement  toutes  choies.  » 

t  n''  '^'f'  ^  ^"^  attaqué  vivement  par  M.  Bayle.  La  qiieflion  le  réduifoit 
à  fa  voir  s'il  peut  y  avoir  une  NciUire  immatérielle  &  agitante  par 

Cudpiih.at,  elle-même,  (]ui  forme  en  petit ,  par  la  faculté  (ju'elle  en  a  reçue  de 
Dieu ,  des  machines  telles  que  font  les  corps  des  plantes  &  des 
animaux ,  fans  néanmoins  en  avoir  d'idée. 

M.  Bayle  foutint  la  négative  pour  deux  raifons:  i.°  Ou  celte 
Pe'i'.auxquefl.  ^Slaturc  eft  dans  la  main  de  Dieu  un  (impie  infiniment  paflïf,  & 

dunPror.t.lll,      .  ,    „  .  ....  i  •  ii  i    . 

cLiyy.iSo,  alois  celt  toujours  lui  qui  agit;  ou  bien  elle  j^eut   produire  ou 
pages, 2 j s—  Qjganifer  les  animaux,  fans  lavoir  ce  qu'elle  fait ,  &  alors  la  preuve 
/,  lv,p. ^2.     de  l'exillence  de  Dieu,  tirée  de  la  fagefle  de  fes  œuvres,  n'a  plus 
de  force. 

M.  le  Clerc  crut  répondre  à  rob)e(5lion ,  en  rapportant  l'exemple 

BibL  choij.  (Jçs  bêtes ,  que  les  hommes  emploient  comme  des  inllrumens  a(51ifs , 

'^66,       ^'  pour  faire  diverlês  chofes  que  les  bêtes  ne  favent  pas  qu'elles  font, 

&  que  les  hommes  même  ne  pourioient  pas  faire  immédiatement 

ou  par  leur  propre  force. 

Mais  la  comparai  (on  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il  faudroit  au- 
paravant établir  ce  qui  fait  agir  les  bêtes.  L'homme  remarque  qu'un 
animal ,  le  cheval  par  exemple,  iorfqu'il  a  reçu  telle  imprtffion, 
fait  régulièrement  telle  action.  11  le  meut  en  conléquence  de  cette 
manière ,  &  emploie  l'aélion  qui  en  réfulte  :  mais  ce  n'efl  pas  lui 
qui  l'a  produite ,  cette  acT^ion.  11  n'en  eft  pas  de  même  du  premier 
Principe  ;  il  ne  peut  fe  fervir  que  de  ce  qu'il  a  fait  ;  &  s'il  eft 
P,)6y,j6S.  nécelfaire  qu'il  dirige  les  Natures  plaftiques ,  qu'il  proportionne 
leur  aélion  aux  fujets  fur  lefquels  elles  s'exercent,  autant  vaut-il 
qu'il  produife  lui-même  cette  aélion. 
mi  choij.        Aufli  M.  le  Clax  eft-il  obligé  d'avouer  qu'il  ne  peut  pas  dire 
comment  Dieu  applique  à  la  matière  &  dirige  des  ÎSatures  forma- 
trices   immatérielles ,  fins  être  l'auteur  de  tout  M  leurs  aâions. 
Sans  prétendre  décider  la  queftion,  je  ne  crabs  pas  de  dire 
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que  les  Jeux  objeélioiis  de  M.  Bayle  ne  (ouffient  pas  Je  rcponfe. 
Du  moins  M.  le  Clerc  n'y  a-t-il  rien  oppfc  de  fàtisfai/ànt. 

Je  reviens  à  l'auteur  des  Livies  icmis.  Si  <^v\\\  côte  il  a  cru 
devoir  placer  entre  l'Éternel  &  les  dernières  produdions  J'Ornuizd, 
un  ordre  de  Puilîànces  qui  (èmblent  abforber  ou  du  moins  voiler 
l'adion  du  premier  Etre,  il  faut  convenir  que,  de  l'autre,  il  a  établi 
une  religion  qui  ditîèie  <\ç.%  faufTes  religions  que  nous  connoilîbns, 
en  un  point  elfentiel. 

On  croit  communcmentque  la  plupart  de  ces  leligions  partagent 
la  divinité  entre  les  Génies  qu'elles  honorent,  &  môme  la  diftribuent 
au  bois  &  à  la  pierre  qui  les  reprélènient.  Chez  les  Perles,  le  culte 
des  Agens  fubalternes ,  le  lefpeél  pour  les  créatures  animées  Se 
inanimées,  fe  rapportoiten  dernier  analylè  à  l'auteur  de  leur  être. 

Ce  que  j'ai  expofé  du  lyflème  des  Livres  ifuds,  devroit  peut-être 
Hiffire  pour  établir  ce  point  important.  Ces  ouvrages  ne  parlent 
prefque  jamais  des  êtr^  diftingués  d'Ormuzd  &  du  Temps  fans 
bornes ,  fans  les  appeler  meidédâté,  c'eit-à-dire,  donnés  d'Ormuid;  ex- 
preffions  qui  fixent  leur  nature,  en  rappelant  leurorigine:  &  les  prières  '^"'^-"'•■t-  fj. 
qui  concernent  ces  êtres  commencent  toutes  par  le  nom  d'Ormuzd.     Tak  des  Mat. 

Voyons  cependant  fi  le  témoignage  des  Etrangers  fur  ce  fujet,  ''""""Pf'^fe- 
efl:  favorable  aux  Perfes  ;  &  pour  jirévenir  autant  qu'il  efl  polTible 
toute  difficulté,  ne  nous  arrêtons  qu'à  des  autorités  dont  l'époque 
foit  auffi  ancienne  que  l'établiflement  du  Chriflianifîne,  ou  du 
moins  antérieure  au  Mahométifme. 

Je  ne  rappelerai  pas  les  Seétes  qui  font  (orties  du  Magifme ,  5c 
qui  fuppofent  toutes  cette  fiibordination  au  premier  Etre ,  ou  du 
moins  aux  deux  Agens  lècondaires  qu'il  a  produits.  Cette  preuve, 
qui  n'efl:  qu'indireéle,  pourroit  ne  pas  contenter  tous  les  efprits. 
Je  m'arrête  feulement  aux  auteurs  Grecs  &  Latins  qui  parlent  de 
la  religion  des  Mages. 

D'abord  une  religion  dont  le  dogme  fondamental  étoit  l'unité 
&  les  autres  attributs  du  premier  Principe,  tels  que  je  les  ai  expofcs 
dans  la  première  Se^iion,  pouvoit-elle  admettre  dans  la  Nature  un    Cl-J.p.sSo, 
feul  être  qui  ne  lui  fût  pas  fournis!  /'V'/J'o- 

2.°  Les  Écrivains  que  j'ai  cités,  Eudémus,  Thé-opompe,  Plu-    a-d.p.sSj, 
tarque,  Théodore  de  Mopfueftè,  ne  font  mention  que  de  deux  sH'SSj< 

LUI  ij 
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premiers  Agens  après  le  Temps;  &  Plutarque  dit  formellement  que 

^^"B^'^Uîtr  Zow^y?/'^ ....  enjeiffm  defacrijier  à  l 'un  (Ormuid) ,poiir  lui  demander 

wim  xxxiv,  toutes  chofes  bonnes ....  &  à  l'autre ,  pour  divertir  &  détourner  les 

P->^--  S^S-  finiftres.  Auiïî  Agathias  ne  reconnoît-il  chez  les  Perfes ,  depuis 
Lit.ii.P.jS.-'^-'      a  j         D-     •  .  1'       j     .         I      L- 

■^      ZiOroaltre ,  que  deux  rnncipes  auteurs  ,  1  un  de  tous  les  biens  , 

iautre  de  tous  les  maux, 

Eusèbe,  dans  le  beau  paffage  où  ii  définit  fi  bien  le  Dieu  des 
OV, /,  ifos,  Perfes,  ajoute -t- il  que  leur  théologie  démentît  le  portrait  qu'il 
venoit  de  tracer ,  en  partageant  la  divinité  entre  une  multitude 
de  Génies  inférieurs  les  uns  aux  autres,  ou  indépendans?  Du  moins 
Ct-d,  p.  ;S).  Photius,  qui  ne  ménage  pas  les  termes  (le  dogme  infâme  des  Perfes, 
dit-il),  n'auroit  pas  manqué  de  failn-  ce  côté  foible  du  /yflème 
de  leur  Lcgillateui'.  Mais  quand  il  l'auroit  fait,  fon  autorité  iêroit 
balancée  par  celle  de  Dion-Chry(ôflôme. 

Cet  Orateur  rapporte,  avec  une  forte  d'enthoufiafme ,  que  les 
Mages  (q)  célébroient  les  louanges  de  ce  Dieu  (Jupiter),  comme  du 
paifait ,  du  premier  conduâcur  du  char  le  plus  parfait  (r).  Car, 
ajoute  Dion-Chryfoftôme,  ils  difcnt  que  le  char  du  Soleil,  comparé 
à  celui -ci,  efl  plus  récent.  Voilà  l'infériorité  des  aflres  marquée 
clairement.  Pour  ce  qui  efl  du  fort,  du  parfait  char  de  Jupiter, 
jufjuici,  dit-il,  perfonne ,  ni  Homère,  ni  Héfiode ,  ne  l'a  loué 
dignement ,  f  ce  n'efl  TLoroaflre  &  les  difciples  des  Mages ,  dans 
les  hymnes  qu'ils  chantent ,  félon  les  injlruâions  qu'ils  ont  reçues  de 
ce  (Légillateur). 
Zend-m.  t  H.  \{  ç^^^^  ^  g^  effet,  d'ouvrir  les  Livres  lends,  de  parcourir  \Lfht 
d'Ormuzd,  pour  reconnoître  la  vérité  de  ce  que  dit  ici  Dion- 
Chryfoflôme. 

Cet  Orateur  repréfente  plus  bas  l'Univers  entier  compofe  de 

parties  qui  luttent  en  quelque  forte  l'une  contre  l'autre,  &  fuivent 

Dion.  Chryj.  ^^^^^  jg  j^gj-j-je  continucl  des  fiècles,  dont  les  révolutions  du  Soleil 

Iw.  Clt.p.^^jl-  ' 


4SJ> 


(q)  G;  71/  5tài'  ■K-nv  vfÀxiati  à>i  TiKeiov 

•a  ytf  i)A/«  oifjMt  viôùTi^v  tpaaiv  u)  'Sjçsç 
éx-tiva   Kfiyôiôpov 75    /{'    l'yjq^v   n^ 

TlAflOl'  ap/ML  lis  A/Of  ,    Kc/Wf  à^C    tjw»ffl> 

à'i^iuçTUiv  TKihi-n  O/xn^ç,  i'ti  H'aioJ'oç, 


Boryft.  36 ,  p.    44-8 ,  edit.   Mord, 
160^. 

(r)  Ce  Jupiter  eft  le  Bélus  (ou 
Onrnad)  d'AgatIlias.  Ci-d.  p,  ^8^t 
n.f. 
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&  de  la  Lune  ne  (ont  que  des  portions,  rimpiefTion  d'une  force 
6c  d'une  fageflè  (buveraines.  Mais  il  ajoute  qu'au  rapport  des 
Mages,  la  grandeur  de  ce  comtiat  paflbit  l'intelligence  du  plus  grand 
nombre  ffj. 

Un  culte  que  les  créatures  partageroient  avec  le  Créateift, 
mériteroit  -  il  l'cloge  pompeux  que  Dion  -  Chryfoftôme  vient  de 
faire  de  celui  des  Mages! 

Minucius-Fclix  va  mettre  le  fceau  à  ces  difFérentes  autorites,  en 
nous  donnant  l'idce  la  plus  jufte  du  fyftème  des  Mages.  Ho/Iû/ie  (t), 
dit-il,  ejl  le  premier  qui,  par  Je  s  difcours  &  par  fes  aâions ,  ait 
rendu  au  vrai  Dieu  l'honneur  fouvera'm  qui  lui  ejl  dû;  qui  ait 
reconnu  que  les  Anges,  c'cjl-à-dire  les  minijlres,  les  envoyés  du  vrai 
Dieu ,  continuellement  en  fa  prcfence ,  lui  ocrent  leurs  hommages , 
tremhkms  aux  regards  de  leur  maître ,  au  moindre  fignc  qui  pan  de 
fan  vifage,  Ccfî  aujfi  lui  qui  a  fait  connoître  les  Démons  terreflres, 
vagabonds,  ennemis  du  genre  humain. 

Ces  expreiïions  font  précifes.  Elles  ne  permettent  pas  de  fuppolêr 
qu'Hoflane,  chef  de  Mages  &  prefque  fucceflèur  de  Zoroaflre, 
ait  allié  le  culte  abfolu  des  élémens,  des  aflres,  ou  même  des  Génies,  P>'"t'  Hijl.  Nat,_ 
avec  celui  de  l'Etre  fuprême.  Ub.xxx,  i, 

II  me  lèmble  que  le  témoignage  uniforme  des  difFérens  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  ne  laifîè  pkis  de  doute  fur  la  manière  dont 
les  Perfes  ont  admis,  dans  leur  théologie,  le  fyftème  des  Puiflances 
intermédiaires ,  &  le  culte  de  la  Nature  entière  produite  par  Ormuzd. 
Ce  témoignage  fixe  en  même  temps  le  fens  dans  lequel  il  faut 
eiitendre  ce  qu'on  lit,  au  fujet  de  la  religion  âçs  Perfes,  dans  les 
écrits  d'Hérodote,  de  Strabon,  de  Maxime  deTyr,  de  l'hiftorien  r/'^:  ''/'''k 
Socrates,  &  dans  les  Aâes  des  Aiartyrs  de  Perfe ,  donnés  par  isj^.y.ôi. 
M.  Evode  Aflemani.  Je  réferve  pour  la  dernière  Seélion  l'examen    ^'f^'  ''  ^^' 

nutu  ipfo  if  vuhu  domini  territi  contre-  f^/,,   j'^}j^' 

mifcant.  Idem  etiain  Dœmonas  prodidit  p,  j  S  i . 
ter  rems,  vagos ,  hiimanicatis  iniinicos.       Hifl,  Ecclef. 

Min,  Félix,    in  0(flav.  c.   26,   ad  B.vn.cay.j, 

cale.  oper.  S.'  Cyprian.  p.  22.   Je  lis  /'•  281  ,  edit, 

ejiis  vcnerat'wni ,   félon  la  variante  de  ValeJ,i6SCt 
l'édition   d'Ouzélius.    Lugd,    Batov, 
i6yi,p,  2^6 ,  n.  f, 


(f)  Tiff  ■OTMvJf .  -. .  à.yvonv  7c/i»^3Bf 
W  éi  TO  àyàivoç.  Id.  p,  ^4Ç, 

(t)  Eloquio  if  negotio  primus 
Hoftanes  if  veri/m  Dewn  mérita  ma- 
^eftate  profequitur,  if  Aiigelos ,  id  ejl 
jniniftros  if  nuncios  Dei ,  fed  veri , 
tjufque  veiierationi  novit  adjîjïere,  ut  if 
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de  ces  Aâes,  &  me  contente  de  préfênter  ici  quelques  réflexions 
générales. 

II  paraît,  par  les  différens  ouvrages  que  je  viens  de  nommer, 
que  les  Perles  adoroient  le  feu,  l'eau,  le  Soleil,  la  Lune,  les  animaux* 
Je  conviens  du  fait.  Mais  de  quelle  manière  adoroient -ils  ces 
différens  êtres,  ou  du  moins  quelle  efpèce  de  culte  devoient-ils  leur 
rendre,  lêlon  les  principes  de  leur  religion  !  C'eft  ce  qu'on  ne  peut 
éclaircir  par  de  fimples  fiits  ifolés,  par  des  témoignages  vagues.  11 
faut  pour  cela  confulter  la  théologie  des  Perfes  confidérée  dans  [es 
différens  âges,  &  voir  les  points  fur  lefquels  elle  a  toujours  été 
uniforme,  fans  trop  s'arrêter  à  ce  que  le  peuple  (idolâtre  dans  prefcjue 
toutes  les  religions),  à  ce  que  tel  Prince,  trompé  ou  peu  infhuit, 
ou  même  dans  des  vues  de  vengeance  ou  de  politique,  a  pu  faire 
ou  ordonner  dans  une  circonfLance  particulière. 

Par  exemple,  le  Roi  de  Perfe  qui  fuivit  la  réforme  de  Mazdek, 
dans  le  vi.^  fiècle  de  l'ère  Cliréiienne,  en  fit  fans  doute  le  capital 
de  fa  dévotion;  les  Grands  l'auront  imité;  &  un  étranger  qui  fè 
fût  alors  trouvé  à  la  cour  de  Perfe,  n'eût  pas  manqué  de  prendre 
la  religion  du  Prince  pour  celle  de  la  nation. 

En  fécond  lieu,  le  culte  de  tel  Géiîie,  prépofé  aux  aflres  ou 
aux  élémeiis,  pouvoit  abfôrber  le  lefle  de  la  religion  dans  la  ville 
ou  dans  la  province  qui  s'étoit  mile  fous  fa  proteélion  ;  fandis 
qu'ailleurs  ce  Génie  fe  trouvoit  confondu  avec  les  auties  Efprits 
céleftes  fubordonnés  à  Ormuzd,  au  Temps  fans  bornes. 

La  plupart  des  religions  nous  offrent  de  pareils  exemples  de 
dévotions  particulières,  qui,  dans  tel  pays,  femblent  faire  perdre 
de  vue  le  culte  principal. 

En  Perle,  le  fimple  Mufulmanifine  n'eft  pas  un  titre  d'ortho- 
doxie ;  il  faut  encore  être  partifan  d'Ali ,  refpecfler  les  traditions 
qu'on  lui  attribue,  &  prefque  toute  la  religion  paroît  tournée  vers 
ie  gendre  de  Mahomet.  Conclura-t-on  de-là  que  celui-ci  n'efl  pas 
le  vrai  Légiflateur  des  Perlâns,  que  l'AIkoran  n'eft  pas  le  code  de 
leurs  loix,  qu'en  général  la  créance  de  l'unité  de  Dieu  n'eft  pas 
ie  caraélère  diflinélif  du  Mnhométillne,  dans  quelque  pays  qu'il 
domine! 

Parmi  les  Brames  de  la  côte  Malabare,  le  point  de  ralliement 
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eH  le  L'ingam;  pirnij  ceux  de  la  côtetle  Coromaiulel ,  c'efl  le  culte 
tic  IFijt/inou.  11  cil  cil  peu  qui  s clèveiu  au-deflus  île  l'objet  de  culte 
qu'ili  fe  (ont  faits;  &.  cependant  converfez  avec  les  plus  lîiges, 
ouvrez  leurs  anciens  livres,  Se  vous  verrez  qu'ils  reconnoifîènt  un 
premier  Etre,  nomme  (Je  quatre  mots  Indiens,  qui  font  aufli 
Perlans  &  leiuls)  Bara  bara  karta,  le  grand,  le  grand  (c'efl-à-dire  le 
très -grand)  Ouvrier;  on  bara  bara  Vajîou,  le  grand,  le  grand  Etre, 
la  Caiifc  première. 

Voilà  les  hommes,  indéfiniffables  pour  qui  ne  fe  donne  pas  la 
peine  de  les  étudier. 

Ce  fcroit  peut-être  ici  le  lieu  de  répondre  à  quelques  obJe(5lions 
auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  auteurs  Grecs  &  Latins  qui  ont 
parlé  de  Mithia;  mais  comoie  cette  matière  demande  à  être  traitée 
avec  quelqu'étendue,  je  la  rélerve  pour  la  dernière  Seélion,  &  me 
hâte  de  reprendre  le  fil  du  fyftème  tliéologique  des  Parles ,  après 
cependant  avoir  réfolu  une  petite  difficulté  qui  regarde  le  lèxe  de 
quelques-uns  de  leurs  Génies. 

hçs  Mages,  fi  l'on  en  croit  Clitarque,  cité  par  Diogène-Laërce ,    ^"  ^'''>''"'-  ad 
rejetoient  le  lentiment  de  ceux  qui  admeitoient  ats  Dieux  maies 
&  des  Dieux  femelles;  &  ceci  paroît  contraire  aux  Livres  lends, 
qui  appellent  fille  d'Oi'muzd  Sapandomad ,  Géjiie  de  la  Terre,  C!-d.  p.  g 2 y, 
&  qui  donnent  ie  nom  de  Reine  à  l'Eau.  ^f 'l'^-f  ''  "• 

Cette  efpèce  de  contradiélion  eft  facile  à  lever.  On  a  vu 
ci-devant  comment  Julius-Firmicus  a  pu  dire  des  Pcrfes,  viri  &    Ci-d.p.jpS, 
fceminœ  jimukura  ignis  Jubflantiam  députantes.  La  théologie  Parle  "'""'' 
repréfente  comme  femelles  les  Génies  dont  les  opérations  ont     ^""i-ave/la , 
rapport  à  celles  des  femmes;  les  Gahs  filent  les  robes  des  bien- 
heureux; la  Terre  a  porté  dans  Ion  fein  les  germes  des  hommes,  Ci-ap.v.' Seél, 
des  arbres  &  des  animaux;  de  l'Eau  vient  le  fuc  nourricier,  efpèce 
de  lait  qui  donne  la  vie  à  toute  la  Nature. 

Mais  il  n'efl  pas  furprenant  que  les  Perles,  voyant  les  Déefîès 
des  Grecs  avoir  des  enfiins  &  (è  conduire  comme  les  mortelles, 
aient  dit  que  leurs  Génies  n'étoient  pas  partagés  en  mâles  Se  en 
femelles. 
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V/     S  E  C  T  I  O   N. 

Combats  des  bons  ir  des  mauvais  Génies;  création  des  ames^ 

leur  nature  ;  produâion  du  premier  Taureau  ^  du 

premier  Homme. 

JLiES  bons  Génies,  &  les  autres  êtres  qui  dévoient  leur  êtr« 
(oumis,  ayant  été  créés,  il  régnoit  dans  le  monde  d'Ormuzd  une 
paix  &  \.mt  harmonie  qu'Ahriman  fèui  pouvoit  troubler.  L'année 
7end-avefla.  paroifTolt  Lin  jour  continuel.  Le  changement  des  fiiifons  n  altéroit 
f.  ifs,  '  '  P^s  la  face  de  la  terre.  Ce  fut  la  création  de  l'homme  qui  réveilla 
la  jaloufie  d'Ahiiman,  &  le  porta  à  bouleverlêr  l'Univers. 

Les  Feroiiers  des  hommes  étoient  remplis  de  joie  à  la  vue  de 

l'ordre  qui  unilToit  les  différentes  parties  de  la  Nature.  Ormuzd 

leur  propofa  alors  de  defcendre  fur  la  terre,  en  leur  difant:  Quel 

IJ.  terne  II,  avantage  m  retirei-vons  pas ,  de  ce  que  dans  le  monde,  je  vous  donnerai 

d'être  dans  des  corps!  Combat te^  (alors)  les  Daroudjs ;  faites 

d'if paraître  les  Daroudjs:  à  la  fn  je  vous  rétablirai  dans  votre  premier 

•        état;  (vous  ferei)  heureux  :  à  la  fn  je  vous  remettrai  dans  le  monde. 

Vous  ferei  immortels,  fans  vieillejfe ,  fans  mal  ;  je  vous  protégerai 

toujours  contre  l'ennemi. 

N.'i'.  xxvn'.'        ^^^  ouvrages  des  Parfes ,  dont  les  Rava'éts  contiennent  dts 

extraits,  rapportent  à  ce  lujet  que,  lorfqu'Ormuzd  voulut  envoyer 

dttfcZ'dalTh  ^''^'"'^  ^^  monde  le  feu,  l'homme  &  les  animaux,  chacun  de  ces 

V.'  Rav.  fol.    êtres  lui  reprélènta  ce  qu'il  auioit  à  fbuffrir  de  la  part  d'Ahriman 

^f,  ru  j.      ^  ^^  ^^  fuppôts.  Mais  Ormuzd  leur  montra  la  fuite  des  évènemens; 

de  quelle  manière,  par  un  enchaînement  decirconfiances,  il  devoit 

à  la  fin  les  délivrer  de  l'opprelTion  des  mauvais  Génies;  ajoutant 

que  par- là  ils  contribueioient  à  la  ruine  de  (on  ennemi.  Il  leur 

promit  enfuite  de  les  protéger,  &.  ils  parurent  fur  la  terre. 

t.  fj^^'C"^"'       Enfuite  le  Feroûer  de  l'homme,  continue  le  Boun-dehefch ,  protégé 

par  V  Intelligence  qui  fait  tout,  contre  les  Daroudjs  d' Ahriman ,  arriva 

dans  le  monde ,  y  parut.  A  la  fn  (des  temps  délivré)  de  l'ennemi, 

de  Péetîâré ,  il  fera  rétabli  dans  le  bonheur,  au  renouvellement  des 

corps,  &  pendant  la  durée  continuelle  des  êtres. 

Ahriman  étoit  encore  fans  forces.  La  vue  des  Feroiiers,  auxquels  il 
lâvoit  que  la  deflrudion  de  fon  empire  étoit  réfervée,  le  faifit  d'effroi. 

Par 
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Par  le  Feiouer  de  l'homme ,  il  faut  aiifli  entendre  celui  du  Taureau, 
qui  cloit  appelé  AUnukul,  &.  Homme-Taureau ,  dans  le  livre  cilé  ^^/^f "'I''^ 
par  Hamzalid'Ifpahcin.  La  {\\\Kt  àw  Boun-delicjcii ,  &  la  produiflion  romxK  ,ifs 
dctai liée  des  êtres,  l'ont  voir  que  cet  Homme-Taureau  a  paru  le  '^''z!nd"îvfila 
premier  fur  la  terre,  &;  même  avant  les  arbres  6c  les  aniiiKui.v.     u  ii,p.  ^^z, 

Ormuzd  tait  alludon  à  ce  premier  Taureau ,  lorfqu'il  dit  à  Taurea'!i'.''TL' 
Zoroallre  :  Ailrcjfei  votre  prière  au  Taureau  excellent..,,  au  Taureau  ^7'^'*  '^"  ^'^'"' 
pur principe  de  tout  btcn.  ^  ...  iJd-avîfll. 

Le  Taureau  qui  a  été  créé  k  premier,  efl-il  dit  ailleurs.  '•  /-  ^. '/'«)■/. 

Zoroadre  célèbre  toujours  le  Taureau  avant  le  premier  homme,  ''"y^^f ',  ^,, 
Je  fais  ivefc/mé,  dit-il ,  aux  purs ....  Fcroiiers  ....à  celui  du  Taureau,      ''i-  ">""  i  A 
a  celui ....  du  pur  Kaiomorts. 

Le  Boun-de/icfc/i  nous  apprend  qu'Ormuzd ,  avant  que  de  créer  le    -Z^-  F-  s  54' 
Taureau,  avoit  produit  une  eau  flilutaire  appelée  Biuak,  laquelle  devoit 
feire  fentir  toute  fa  vertu  à  celui  qui  en  auroit  bu  près  de  fa  fource. 

Tandis  qu'Ahriman  étoit  encore  dans  les  liens  où  il  avoit  été 
règle  qu'il  relloit  pendant  trois  mille  ans,  chacun  des  Dews  lui  dit  :     ^'^-  V-  ;/»- 
levez- vous  avec  moi  ;  je  veux  faire  la  guerre  à  Ormuzd  &  à  fes  lieds. 
Ahriman  fit  deux  fois  la  revue  de  Tes  troupes,  &  n'en  fut  pas  content. 
L'homme  pur,  quialloit  paroître,  étoit  toujours  l'objet  de  fès  craintes. 

Le  Darvand  Djé  fe  préfenta  à  cet  ennemi  du  bien ,  fur  la  fin 
des  trois  mille  ans,  &  lui  dit:  o  Ahriman,  levez -vous  avec  moi. 
Je  vais  combattre  dans  le  monde  cet  Ormuzd,  les  Amfchafpands. 

Alors  Ahriman  compta  deux  fois  les  Dews  féparément ,  &  ne 
fut  pas  fatisfait.  Il  eut  voulu  pouvoir  enchaîner  l'homme  pur. 

Le  même  Darvand  parut  encore  devant  lui,  &  lui  dit  :  levez- 
vous ,  Ahriman  ;  fecondez-moi  dans  les  combats  que  je  veux  livrer. 
Que  de  maux  je  vais  verfer  flir  l'homme  pur  Se  fur  le  bœuf  qui 
travaille I  Après  ce  que  je  leur  ferai,  moi,  ils  ne  pourront  vivre.  Je 
corromprai  leur  lumière;  je  me  mêlerai  au  feu,  à  l'eau,  aux  arbres; 
je  me  mêlerai  à  tout  ce  qu'Ormuzd  a  fait,  à  tout  ce  qu'il  fera. 

Ces  envieux,  dit  Ormmd ,  parlent  contre  l'homme  pur,  grand  &  J'i-f-^'^-'r'"''' 
fdèJe  (à  la  loi),  contre  le  Taureau  pur  &  lumineux. 

Ahriman  fit  encore  deux  fois  la  revue  de  fes  troupes.  Alors 
plein  de  joie  il  fortit  de  fes  liens,  &  baifâ  la  tête  de  Djé  Satisfait  t./i'.y'fjf,' 
du  zèle  que  ce  Dew  avoit  marqué  pour  fa  gloire ,  il  lui  promit 
Tome  XXXV II.  .  Mmmm 
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de  lui  donner  tout  ce  qu'il  pou  voit  defirer.  Ce  que  je  defire,  lui  dit 
Djé ,  c'efl  d'avoir  la  figure  d'un  homme.  Ahriman  lui  montra 
donc  le  corps  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans:  Z)/Vprit  ce  corps 
&  s'en  revêtit,  finis  doute  pour  combattre  l'homme  fur  fa  terre. 
Enfuite  Ahriman,  accompagné  de  tous  les  mauvais  Génies  qu'il 
Ztnd-av.ull,  avoit  produits,  fe  préfenta  à  la  lumière.  Il  combattit  le  ciel  &  y 
^' ^^''  pénétra:  de-là  il  fauta  fur  la  terre,  fous  la  forme  du  ferpent  (u); 

id.  p.  iSS,  y  gâta  tout  fous  celle  de  la  mouche;  en  couvrit  la  furface  d'animaux 
part.'v.'^lT,    venimeux,  de  bêtes  féroces;  s'infinua  dans  toute  la  Nature. 

Ahriman  confuma  tout  fur  la  terre  par  une  féchereffe  brûlante, 
&  chargea  les  Dews  Ver'in  8c  Bofchcifp  de  blefîêr  à  la  poitrine  le 
Taureau ,  &  dans  la  fuite  Kaïomorts ,  qni  devoit  fortir  de  ce  Taureau. 
Le  Taureau  ayant  été  frappé  par  celui  qui  ne  veut  que  le  mal , 
&  par  fon  poifon ,  tomba  fur  le  champ  malade.  Avant  que  de 
Ilid,  rendre  le  dernier  foupir,  il  recommanda  de  garantir  du  mal  les 
animaux  qui  dévoient  fortir  de  fon  corps. 

On  voit,  par  ibnvrage  que  je  cite  en  marge,  que  je  ne  fais 
ici  que  mettre  en  ordre  les  diftérens  morceaux  des  Livres  lends 
8l  pehlvis  qui  forment  le  corps  de  cette  étonnante  Cofînogonie. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  qu'un  homme  qui  a  fi  bien 
repréfenté  la  naiure  du  premier  Etre,  &  l'ordre  qu'il  a  établi  dans 
l'Univers,  débite  après  cela  des  faits  auflî  éloignés  de  nos  idées  que 
le  font  ceux  qui  regardent  ce  qu'il  appelle /£'/;/•<'/;//>/■  Zîsw^^'?//.  Mais 
je  fufpens  ici  mes  réflexions ,  pour  reprendre  le  fil  des  évènemens 
merveilleux  qui  fuivirent  la  mort  de  cet  animal  fmgulier. 

Dûus  Je  moment  oi)  le  Taureau,  donne  un'ujue ,  mourut ,  dit  le 

U.  p,  jj;,  Boun-Aehejch ,  Kaiomorts  tomba  (jortit  )  de  fon  bras  droit  (la  jambe 

^   '  droite  de  devant).  Après  fîi  mort  Gofchoroun  fortit  de  fon  bras 

CiJ,  p.  62},  gauche  &  fê  tint  près  du  cadavre.  Jetant  en  même  temps  un  cri 

auffi  fort  que  pourroient  faire  mille  hommes,  il  dit,  fe  plaignant 

amèrement  à  Ormuzd:  quel  chef  avez -vous  établi  fur  le  Monde? 

Ahriman  va  détruire  la  Terre.  Efl-ce  là  cet  homme  (voyant 

Kaïomorts)  que  vous  avez  promis  de  faire  paroîtreî 

(u)  Voy.  dans  Origène  la  guerre  d'Opliionée  contre  Saturne,  rapportée  par 
Phérécyde.  Contr.  Celf.  lib.  VJ,  j.'ag.  j  1 2,  edit,  Hoefchd.  160  j.  Et  Eusèbe» 
Pra'par,  £vang.  p.  4.1, 


'ZenJ-avrfla, 
j'ari. 
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l.c  Taiiieau,  lui  ivpondit  OrniDzd,  eft  mort  du  mal  que  les 
Dews  ont  verle  fur  lui.  Mais  cet  iiomme  eft  ré(ervé  pour  une  terre, 
pour  un  temps  où  Ahriman  ne  pourra  pas  exercer  (à  violence. 
Cctoit  pour  engager  Golchoroun  à  prendre  foin  àts  animaux, 
qirOrmu/.d  lui  parloit  de  la  forte. 

Les  Livres  iciuù  font  auiïi  mention  de  ces  plaintes  de  Gofcho- 
roun.  Gofchoroun  pleura  devant  vous  (Oruntid),  dit  Zoroadre  dans  ^  ^' 
Xliçfehné,  (s  écriant):  quelle  parole  réàterai  -  je  !  Covuncnt  me  yage  làl. 
défendrai -je  d'Eje  lient,  violent ,  jouillé,  impur!  Apprenev^-moi  ^uel 
Joinje  dois  prendre.  Je  n  ai  pas  d'autre  protcùleur  que  vous  (Ormu^ii); 
maintenant  injlruifei-moi,  0  pur  proteâeur. 

Il  s'adrelfa  en  fuite  à  Ardihehefht ,  qui  lui  dit  cp.ie  la  vie  des 
animaux  dcpendroit  de  la  manière  dont  les  hommes  fe  conduiroient. 
Si,  o  vous  qui  êtes  pur,  l'homme  (jorii)  de  votre  jambe  ejl  jujle ,    U-y-nf^. 
je  ferai  vivre  l'ame  des  troupeaux,  moi  qui  fuis  Ormuiçl  ;  je  les 

donnerai  en  grand  nombre C'ef  (donc)  à  l'homme,  répliqua 

Gofchoroun  affligé,  qui  ejl  leur  chef,  à  prononcer  fur  eux  des 
bénédiâions  qui  puisent  les  aider....  c'ejl  ainf  qu'il  fera  pur. 

Gofchoroun  alla  enfuite  au  ciel  des  Étoiles  fixes,  à  celui  de  la  Lune,     ^f  ''""  ^'-^ 
à  celui  du  Soleil.  Il  dépofa  la  femence  du  Taureau  dans  le  ciel  de 
îa  Lune,  &  la  mit  fous  la  garde  de  cet  aflre.  Que  la  Lune  me  foi  t 
favorable ,  dit  Zoroaflre,  elle  qui  (conferve)  la  femence  du  Taureau    ■'''•  V-  '7' 
qui  a  été  créé  unique,  &  dont  font  venus  des  animaux  de  beaucoup 
d'efpèces 

Après  cela  Ormuzd  montra   à  Gofchoroun   le  Feroiier  de    U-r-js^' 
Zoroaflre ,  &  lui   dit  :  je  le  donnerai  au   monde ,  pour  qu'il 
apprenne  aux  hommes  à  fe  préferver  du  mal. 

Gofchoroun ,  plein   de  joie ,  confentit  à   prendre   foin  ^çs 
animaux.  Ce  que  je  defre,  (ï\\-\\2i\o\-s,  c'ejl  que  (l'homme)  fait  digne    '''j^^'f^  '""^'' 
du  Behefcht,  qu'il  faffe  maintenant  le  bien  de  cœur,  que  le  germe 
de  l'homme  fe  multiplie,  que  fou  corps  foi  t  grand,  Ocfl  le  (bien)  que 
je  veux  montrer  fur  lui. 

J'ai  dit  au  ciel  dans  le  commencement,  lorfqu'il  n'y  avoit  pas  de 
tiuit,  qu'il  fallait  être  pur  de  penfée,  de  parole  &  d'aélion. 

Gofchoroun  déclare  enfuite,  dans  le  même  endroit,  que  la  mort  Ct-d.f.  61^, 
du  Taureau ,  &.  le  tranfport  de  fa  femence  au  ciel ,  ctoient  liés  avec 

Mm  m  m  ij 
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le  bien  ge'néial  de  la  Nature,  &  même  avec  la  converfion  d'Ahiiman» 
Zend-avffla.  Accordei- mo'i  la  vie  longue  que  je  defire ,  dit  ailleurs  Zoroartre, 
ji.  i';^i,  lyz-  i'f'/-î  qui aveidoiwé wiTciweau ,  &qui  avei  dit  que  de  ce jeul (animal) 
les  biens  fortiroient  pour  long-tcwps.  De  cette  manière  Ormuzd  tira 
de  la  fuieiir  d'Ahiiman  ie  principe  des  êtres  qui  couvrent  la  terre, 
&  même  celui  de  la  deftruclion  de  l'empire  de  fon  rival. 
U.  tome  11.       Il  foitit  de  la  queue  &  de  la  moelle  du  Taureau  cinquante-cinq 
^/  /'''■^  '  efpèces  de  plantes  à  grains,  &.  douze  efpèces  d'arbres  bons  pour 
Mem.dfl'Ac.  |j  {^nté,  qui  fe  multiplièrent  fur  la  terre  au  nombre  de  cent  mille. 
t"me  x^xxi.       De  fes  cornes  vinrent  les  fruits;  de  fon  fang,  le  raifm;  tous  les 
/'•^-^'  arbres  lortirent  ainfi  du  corps  du  Taureau,  n'ayant  alors  ni  écorce,^ 

ni  épines,  ni  qualités  malfiifântes.  Ormuzd  mit  les  germes  de  tous 
Zend-avefla,  les  végétaux  daus  un  grand  fleuve,  &.  deux  oileaux  furent  chargés 
'\\^'^'^^^'  <^e  les  diftribuer  fur  la  terre. 

Le  Taureau  avoit  donc  paru  flir  la  terre  avant  les  arbres.  De 
{ow  germe,  porté  au  ciel  de  la  Lune  &  purifié  par  la  lumière  de 
cet  altre,  Ormuzd  fit  des  corps  qu'il  anima.  Il  ioima  deux  taureaux, 
id.  p.  24S-  l'un  mâle  &  l'autre  femelle,  &  de-là  font  venues  toutes  les  efpèces 
d'animaux  puis,  répandus  dans  l'eau  ,  fur  la  terre,  dans  l'air,  au 
nombre  de  deux  cents  quatre-vingt-deux  (ou  deux  cents  quatre- 
U.  p.  }^;.  vingt-douze,  félon  \z  Mino-khcrcd). 

kÛiina-EJiam.       Le  premier  Taureau  eft  le  principe  de  tous  les  animaux  qui 

ne  font  pas  doués  de  railon  :  le  genre  humain  lui  doit  encore 

'Itnd-avejla  .^  foH  origiue.  J'invoque ,  dit  Zoroalhe,  le  Taureau  élevé ,  qui  fait 

f.  S 6,  ' Hy.  '  croître  l'hcrhe  en  abondance,  ce  Taureau  donné  pur,  &  qui  a  donné 

(l'être  à)  l'homme  pur.  Xlliefchné  ^  le  Botm  -  dcliejcli ,  dans  les 

Ci-d.p.  (4^,  paffages  que  j'ai  rapportés  plus  haut,  nous  apprennent  que  l'homme 

"^^'  ert  forti  de  la  jambe  du  Taureau. 

.  Le  premier  homme ,  appelé  Kdiomorts  (Gdiomard  en  pehlvï}, 

Zend-avffta.  J'iii ^  feion  le  Boun-dcliefcli ,' formé  brillant ,  blanc,  ayant  des  yeux 

•    '  •  ^  '   ^jy^(-  lefqiicls  il  regardait  en  haut. 

Id.p.sj^.       Le  Modjmel-el-tavarikh  ajoute  une  circon fiance  :  L'homme 

(nommé)  Kdiomorts,  efl-il  dit  dans  cet  ouvrage,  étoii  vivant  & 

•  parlant,  &  l'homme-taureau,  mort  &  ne  parlant  pas.  Voici  le  (en  s 

que  je  donne  à  ces  paroles  :  Kaïomorts  étoit  fait  pour  vivre  & 

parloit  naturellement',  îu  lieu  que  l'homme- taureau  devoit  mourir 


i/''  }7 
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promptement ,  &  ne  parloit  que  par  un  privilcge  clranger  à  la 
conllituliou  de  Ion  cire. 

Le  corps  de  Kuïoinorls  ctoit  compofc  de  feu,  d'eau,  de  teiie 
Si.  d'air.  Ormuzd  y  joignit  une  ame  immortelle,  Si.  l'homme  fut 
forme.  L'ci/ne ,  dit  Ornui-^d  dans  XLjllit  de  Taftliter,  crcéc  pure    ^'"^-^'••'■''' 
&  iiumortclk.  La  nature  de  toutes  les  âmes  efl  la  même,  lêlon  la   '       ''' 
théologie  Parle. 

Sur  cela  on  peut  demander  fi  celle  immortalité'  vient  de  l'eflciice 
même  de  l'ame,  qui  n'étant  pas  compofée,  comme  le  corps,  de 
parties  qui  fublillent  (éparément  &  fans  (ê  confondre,  ne  puiiïe  par 
conféquent  cire  dllfoLite;  ou-bien  (i  c'cll  par  une  faveur  particulière 
d'Ormuzd,  que  l'ame  doit  exifler  éternellement. 

Celte  quedion  ne  peut  être  clairement  léfoliie  ni  par  les  ancieiys 
Livres  ôits  Parles,  ni  parleurs  ouvrages  modernes.  Il  paroît  feulement 
qu'en  fuppolant  même  dans  l'ame  des  parties  diflindes,  &:  que  le 
compofé  qui  en  réfulte  vienne  à  le  dilloudre,  ces  parties  ne  feront 
pas  pour  cela  anéanties,  parce  que  rien  dans  la  Nature  ne  périt  Ci-d,  p.  go  S. 
enlièrement.  C'eft  la  docflrine  confiante  des  Parfes. 

Voyons  cependant  fi  leurs  Livres  ne  nous  donneront  pas  quelques 
lumières  fur  la  queftion  que  je  me  fuis  propofée.  Tous  les  Gahs  (x), 
tiit  Zoroaflre  dans  ï  Iiejcliiie' ,  (juï  (conjayevt)  mon  corps  fans  mal,  ^  '^"'f~'''"rf\' 
(ijui  m'eut  donné)  la  vie  (animale),  le  corps,  la  confcience,  Vïntclli-  y.^^'o.. 
gence,  le  jugement  pratique  &  le  Feroiier,je  leur  ojfre  ces  (portions 
de  mon  être),  je  les  invoque,  je  leur  fais  iiefchné. 

Yl intelligence ,  même  celle  des  Génies,  eff:  cenfee  ne  faire  qu'uiTe 
même  chofe  avec  celle  d'Ormuzd;  Bahman ,  dit  Zoroaflre  dans    Id.p.zc;, 
\  Iiefchné ,  qui  ne  comprend  (o  Ormirid)  que  par  votre  intelligence  : 
mais  c'eft  parce  qu'elle  vient  de  ce  Principe;  la  grande  intelligence, 
(la  naturelle),  donnée  d'Ornwid,  efl-il  dit  ailleurs;  l'intelligence  (f""^^)''' -'' 
acquife  par  l'oreille,  &  donnée  d'Ornmid. 

Le  pi-emier  pafîàge  de  \ Iiefchné,  nous  préfênte  cette  portion 
de  l'homme  qui  eft  diflin^uée  du  corps,  divifce  en  cinq  parties; 
&  cette  divifion  eft  confirmée   par  XEulma-Efcmi  c^  par  le  !i"f;,fffl', 
Sadder-Boun-dehefch.  -  ;vr^'.  aa-.v  t>- 

(  X  )  VifpM  g'itliâojlché  tencueflché  û-^déLv/lcIié  cfchtânanflché  hélitvpejlchî 
téoû'ifdùjïclté  beodi-jïclié  oroûânéiiitché  freoùtfclùinuhé , , , ,  . 
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Selon  îe  premier  ouvrage,  Dans  l'homme  (y)  il  y  a  lien  des 

chofes  qui  vietwetit  d'Ormuid,  &  beaucoup  qui  viennent  d' Ahriman, 

Dans  le  corps  font  le  feu,  l'eau,  la  terre ,  l'air.  (Dans  l'homme) 

font  encore  le  Roïian,  le  Hofch,  le  Boé ,  le  Ferouer ,  le  Hava ,  (ces 

mots  feront  expliqués  plus  bas)  &  les  cinq  (eus. 

Après  avoir  fait  cette  divifion,  l'auteur  de  \ Euhna-Ejlam  tâche 
àt  prouver  qu'il  y  a  égal  inconvénient  à  prétendre  que  l'aélion  des 
fens  vient  de  l'ame,  &  à  vouloir  qu'elle  n'en  vienne  pas;  puis  A 
ajoute  cette  réflexion:  ce  que  je  dis  (7),  ejl  pour  que,  Jachant  que  nous 
agifons  Jans  voir  les  injlnimens  de  nos  mouvemens,  nous  reconnoijfions 
que  nous  ne  femmes  rien  ;  &  que ,  tentés  de  nous  élever  (à  la  vue) 
des  chofes  que  nous  tenons  d'Ormuid,  nous  nous  fouveiiions  de  celles 
que  nous  avons  reçues  d' Ahriman. 

A  la  fin  de  l'ouvrage,  cet  écrivain  parle  de  la  féparation  qui 
fe  fait  à  la  mort,  des  élémens  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
corps,  &  ajoute,  que  le  Roïian  (a),  le  Hofch  &  h  Boé  font  (alors) 
une  même  choje,  qu'ils  font  unis  au  Feroiier,  &  que  tout  cela  devient 
une  même  chofe. 

Plus  bas  il  dit  qu'à  la  réfurreflion ,  lorfque  les  élémens  réunis 
auront  de  nouveau  formé  le  corps ,  le  Rouan  y  retournera  (h):  & 
ces  dernières  paroles  ponrroient  faire  croire  que  les  trois  autres  noms 
ne  défignent  que  des  facultés  du  Rouan ,  &  non  des  fubflances 
diflindes. 

Mais  refpèce  d'identification  dont  parle  V Eulma-EJlam,  ne  fê 
faifànt  qu'à  la  mort,  fuppofè  que  les  parties  réunies  étoient  auparavant 
diflinèles.  D'ailleurs  il  efl:  certain  que  dans  la  théologie  des  Parles, 
les  Feroiiers  font  âes  fubfîances  particulières ,  puifqu'ils  exifloient 
C<-J.  p.  622.  avant  le  Hofch,  le  Rouan  &  le  Boé,  &  indépendamment  de  ces 
êtres.  Et  fi  l'on  veut  que  ces  trois  efpcces  d'êtres  ne  foient  que 


(y  )  Dar  mardcm  tchand  tcli'ii 
Ormiiidl  afl  0  tcliand  Ahrmani  o  dar 
kalbod  atefch  afl  o  ab  o  hbali  o  had  o 
diguer  rouan  afl  o  hofch  afl  o  boé  o 
ferouer  afl  0  diluer  havaft, ,  ,  ,  , 

(■^)  In  an  fababra  gofteh  and  ta 
danhn  keh  ha  in  hamah  fa-^ad  bars;uha 
keh  berna  dadehafl  bi  na^^er  0  tchiy 


nabafchim  0  ba  in  hamah  gueber  0  mani 
keh  ba  iek  diguer  darim  tchoun  tchiifiaé 
OrviM^di  iad  kardim  Ahrmani  hain 
iad  konim. 

(a)  Vé  rot/an  vé  hofch  0  boé  harfé 
ieki  fchavand  o  ba  ferouer  paevandand 
0  hamah  ieki  fchavand, 

(b)  0  rouan  ba:^  betan  àiad. 
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des  facilites  du  Feroïicr,  on  ne  pourra  pas  dire  la  mcme  chofe  tie 
\Akho  (la  conjâeiKc),  que  le  ScuUler-Boiiii-dc/ufth  reprcfcnle  tomme 
exiitant  icparément,  après  la  mort. 

Quelqu'ingrates  que  loient  ces  matières,  je  ne  puis  m'emiicrher 
de  montrer  Je  quelle  manière  elles  font  expliquées  dans  te  SiuLkr- 
Boun-dchejch.  N'elt-il  pas  inlcreflàiU  de  lavoir  ce  qu'ont  penfc  Se 
ce  que  penfent  encore  des  Sages  célèbres,  vm  peuple  entier,  fui- 
un  (ujet  qui  nous  touche  d'auHî  près  que  notre  ameî 

Il  e(l  queftion,  dans  l'article  du  Saddcr-Bouii-dehej^ch  dont  je  vais 
donner  le  précis,  de  ce  qui  rend  l'homme  jude  ou  pécheur,  dei 
rccompenfes  ou  à&s  peines  dues  à  fes  aflions. 

L'Auteur,  pour  procéder  avec  juflelîè,  commence  par  déve- 
lopper la  nature  de  l'homme.  Selon  lui  il  efl:  dit,  dans  la  loi  des 
Alazdiefnans   (des  Parfes  ) ,  qu'Ormuzd  a  mis  dans  le  corps  de    ^fW^v,  ?. /, 
i'homme  cinq  chofa  céieftes,  le  Djan,  \Akho,  le  Rouan,  le  Boé p.  xxxvu.  ' 
&  le  Fero'ûer,  pour  y  remplir  chacune  \.\\\ç.  fondion  particulière.        ^""/''  T)," 

L'office  du  Boé  ( hcodejklic )  regarde  proprement  l'efjirit  (akcl),  1  ;y,'vnj. 
l'intelligence  (hojih,fchem),  &  le  difcernement  (khercd);  ■'^•Z'"''  ^  ^"^ 

Celui  du  Feroïicr  (freoûefcliîm  tclie) ,cov\i\àcyé  comme  une  portion 
de  l'ame,  efl:  de  nous  faire  diflinguer  &  prendre  en  conléquence 
ou  rejeter  ce  qui  efl  bon  ou  mauvais  dans  le  manger. 

Le  Rouan  (oroûaiiémlchc)  efl  chargé  de  nous  garantir  du  mal, 
en  nous  enleignant  intérieurement  ce  qu'il  faut  dire  ou  ne  pas  dire, 
faire  ou  ne  pas  faire,  &  en  nous  donnant  dans  le  Ibmmeil,  des 
vifions  du  ciel  &  de  l'enfer. 

Le  Djan  (ofclitâuanfcbé ,  \hava,  c'efl-à-dii'e  l'a'tr,  de  \' Eiilnia- 
Ejiam),  efl  proprement  la  vie  animale.  11  conferve  la  force  du  corps, 
&  entretient  l'harmonie  des  parties  qui  le  compofent.  C'efl  une  forte 
de  vent,  vms.  exhalaifon  légère  qui  s'élève  du  cœur.  M.  fol,  ido, 

UAkho  (en  lend ,  téoûîJLJnjlchc)  avertit  continuellement  le  corps  u'fol.  1  60, 
(kéhérpejîché ,  tcnouejlché ,  tan  en  parfij  iSc  le  Rouan  du  bien  qu'il  ''^''^''' 
JFaut  faire,  &  du  mal  qu'il  faut  éviter.  Lorfque  les  pafTions  veulent 
dominer,  que  le  corps  fe  révolte  contre  la  raifon,  que  les  Dews 
s'efforcent  de  tromper  le  Boé  &  le  Rouan,  ÏAk/io  inflruit,  pieffe» 
fe  fait  fentir,  rappelle  par  une  voix  intérieure,  repréfente  la  fin  qui 
attend  le  pécheur,  la  réfurredion. 
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Le  Boé,  le  FeroUer,  le  Rouan,  XAkho  ne  peuvent,  ajoute  l'auteur 
du  Sadder  -  Bonn  -  dehefch ,  fe  trouver  dans  le  corps  fans  la  vie 
animale,  Djan.  Lorfque  ces  quatre  efjièces  d'êtres  en  foitent,  le 
Djaii  fe  mêle  au  vent,  &  \Akho  retourne  au  ciel  avec  les  Rous 
célejks  (c),  parce  qu'il  n'a  aucune  part  au  mal  qui  peut  (e  faire  dans-. 
le  corps  de  l'homme.  Pour  le  Boé ,  le  Rouan  &  le  Feroïier,  mêlés 
enlêmble,  c'efl  à  eux  à  rendre  compte  delà  conduite  de  l'homme; 
s'il  a  ï\\\  le  bien,  ils  vont  au  ciel;  s'il  a  fait  le  mal,  l'enfer  eft 
leur  partage. 
C'-d.  p.  (S^y,  Le  corps,  ni  le  Djan  ne  font  lîijets  à  aucun  examen;  le  Djan 
par  fa  nature,  le  corps  parce  que  fnnple  inftrument  du  Rouan,  il 

flu'io'^trf.'  "^  ^^'^  *T^'^  ^^  ^"-'^  celui-ci  lui  commande  (d). 

11  réfulte  de  ces  diflcrens  ouvrages,  que  les  Parfes  reconnoifîênt 
dans  l'ame  de  l'homme  comme  quatre  parties ,  qu'ils  diftinguent 
de  la  vie  animale,  des  élémens,  &  par  confcquent  de  ce  qui  peut 
être  compris  fous  le  nom  de  matière;  6c  qu'ainli  dans  leur  the'ologie 
l'immortalité  de  l'ame  ne  vient  pas  de  là  nature. 
t^ï'l'^'mrf'N  ^^^  portions  de  l'ame  font  i-.°  l'intelligence  (Boé);  2.°  le 
y.  xxxvti.  principe  des  (ènlàtions  (Feroïier);  3 ."  le  jugement  pratique  (Rouan), 
qui  renferme  la  volonté,  l'imagination ,  &:  cjui  ordinairement  défigne 
l'ame  entière;  4.°  la  confcience  ( Aklw ).  Ce  quatrième  être,  après 
la  mort,  exifle  feparément,  comme  le  Fero'ûer  çx\ù.o\i  avant  la 
naiiïànjce  de  l'homme, 

Refte  enfuite  à  concilier  ces  idées  avec  la  fimplicité  d'un  être 

fpirituel.  Les  Parfes  ne  vont  pas  fi  loin.  J'ai  montré,  dans  la 

CrJ.p.6o2.  (loifième  Section,  qu'ils  avoient  peine  à  concevoir  l'Etre  fuprême 

fans  une  forte  d'étendue  analogue  à  là  nature.  Eft-il  furprenant 

que  felîènce  de  lame  ne  leur  foit  pas  plus  connue! 

Mais  je  crois  devoir  avertir  ici  qu'il  ne  faut  pas  pre(îêr  les 
expreflîons  des  Orientaux,  tant  anciens  que  modernes,  &  encore 
moins  celles  des  Parfes,  ni  tirer  de  certaines  idées  toutes  les 
confcquences  qu'elles  paroifîènt  renfermer.  Lorlque  j'ai  raifonné  fur 
ces  matières  avec  les  docteurs  Parfes,  ils  m'ont  toujours  afîùré,  fans  fê 
mettre  en  peine  des  difficultés,  que  l'ame  étoii  une  &  fans  parties» 

(c)   Akho  ba  ininoan  roïtan  Behefcht  fchavad. 
Çd)  Tan  alat  rouan  aji  vc-  an  konad  keli  an  farmdiad, 

La 
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La  rc'ponfe  de  ces  Doifleuis  efl  à  peu  près  la  même ,  lorfqii'ii 
e(l  qiicltioii  de  l'eljicce  de  combat  que  l'âme  efl  obligœ  de  fe  livier 
à  elle-même  pour  faire  le  bien,  de  cet  homme  d'Alirimaii  qui     ZnJ-avrfa. 
lutte  en  nous  contre:  l'homme d'Ormuzd.  lis  conviennent  bien  qu'il  ,,',  'x'iv'"xvi. 
y  a  dans  l'homnie  deux  kcnlars ,  c'eft  -  à  -  dire  deux  ngais  ou 
principes  d'aclioii ,  l'un  cclefle ,  qui  nous  porte  au  bien  ;  l'autre 
infernal,  qui  nous  entraîne  au  mal:  mais  ils  les  regardent  comme 
deux  agens  diftingucs  de  la  (ubllance  mcme  de  l'ame.  Et  ce  font 
viailêmblablement  ces  deux  Kerdars  que  quelques  Mèdes,  du  temps  ^'(foph.Qmp. 
de  Cyins,  prenoient  pour  deux  âmes  différentes.  On  peut  voir,   ','22  .'iî!', 
dans  Xénophon,  le  trait  qui  concerne  Arafpe.  f'^'"-  'S^si' 

Les  Parfès,  en  convenant  de  cette  efpèce  de  guerre  dont  l'ame 
efl;  le  théâtre,  ne  croient  pas  pour  cela  que  l'homme  foit  excufable 
lorfqu'il  fe  lailfe  aller  au  mal.  Ces  impuKions  étrangères  l'agitent, 
mais  ne  le  nccefhtent  point,  ne  captivent  pas  fa  liberté:  aufh  elt-il 
ièul  caufe  de  fon  malheur.  Celui,  dit  Zoroaftre,  qui  s'afficd  avec  ^'nd-avffa, 
le  Dew,  qui  s'ûjfied  avec  l'adorateur  des  Dews,  qui  ouvre  la  bouche  '  '  ^'  '^  ^' 
(avec)  eux,fe  déchire  lui-même ,  comme  le  (chien)  Pcfofchoroun 
(déchire  le  loup). 

Les  récompenfes  propofces  à  la  vertu ,  dans  les  Livi'es  leiids, 
les  chûtimens  dont  le  crime  y  efl:  menacé,  font  voir  que  Zoroaftre 
parloit  à  des  êtres  qu'il  croyoit  maîtres  de  leurs  adions ,  quoique 
dans  une  dépendance  continuelle  du  Principe  qui  les  a  créés. 

Les  Mobeds ,  fages  &  inflruits ,  n'entrent  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  l'énigme  de  notre  conQitulion ,  &  fur  la  conci- 
liation de  notre  liberté  avec  les  attributs  d'Ormuzd.  L'auteur 
de  KEulma  -  EJlam  nous  apprend  d'abord  que  ce  qui  efl  bon 
en  foi,  l'efl  devant  Dieu  Se  devant  les  créatures,  &  que  le  mal 
efl:  mal  devant  le  Créateur  &  devant  l'homme  ;  que  le  mal 
efl:  mêlé  au  bien  dans  l'homme,  dans  le  monde,  au  ciel;  que 
dans  l'excès  même  de  l'exiftence  il  y  a  Behefcht  &  Douiakh. 
Simple  créature,  ajoute  enfuite  le  dodeur  Paife,  en  finiffànt  fon 
ouvrage,  Je  fuis  dans  la  main  du  Créateur.  S  il  m'abandonnoit  an 
moment,  je  ne  ferois  plus.  Mais  enfin  comment  le  mal  qui  efl 
défendu  fe  fait -il!  Il  y  a  là-defus  un  voile  que  mon  intelligence 
ve  peut  lever.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  attribuer  à  Dieu  les  couvres 

Tome  XXXV IL  .  Nnnn 
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de  Dieu  (le  lien),  faire  ce  qu'il  comnaiide ,  &  s'ahjlemr  de  ce 
qu'il  défend  (e). 

Mais  ces  détails  {i\\  fa  nature  de  l'homme ,  regardent  plus  les 
defcendans  de  Kaïomorts  que  Kaïomorts  lui-même.  Il  paroît  que 
ion  ame  n'cloit  pas  fujelte  à  toutes  les  imperfeélions  dont  je  viens 
de  parler;  imperfections  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  prennent 
leur  fource  dans  l'empire  que  la  re'volte  des  enfans  du  premier 
homme  a  donné  à  Ahriman  fur  toute  l'efpèce  humaine. 

Kaïomorts,  femblable  en  cela  à  tous  les  autres  êtres  animés; 

Zend-avejla,  ^toit  fait  pour  vlvrc  toujours.  Un  Génie  particulier  étoit  chargé 

p.^isi';  '•'^il'.  ^^  veiller  à  fà  confervation.  Tous  les  hommes  ont  de  même  un 

F-S7<^'  Génie  tulélaire,  qui  les  défend  contre  les  produdions  du  mauvais 

Principe. 

Mais  Ormuzd,  à  qui  les  e'vènemens  futurs  étoient  prélèns,  vit 

bien  que  ce  nouvel  être  ne  pourroit  réfifler  aux  efforts  d' Ahriman» 

jj.t.l,2.'j'art.  j[  l'appela  en  co\\Çéc[utnce.Gueié meretiuiô ,  c'eft-à-dire  vie  mortelle, 

dont  ert  formé  Kàiomorts,  moi  pa-ieiid.  De  meretheno  vient  mard, 

mortel,  qui  en  perfan  fignifie  homme. 

On  voit  que  le  nom  du  premier  homme  étoit  oppole  à  celui 
des  premiers  Efpiils  céleftes,  appelés  Ainfchafpands ,  c'efl-à-dire 
Um,  p.  yp,   •immortels  &  excelle  us. 

Avant  que  de  créer  Kaïomorts,  Ormuzd  avoit  produit  une  eau 
Idem,  tome II,  appelée  Khci;  il  la  mit  fur  lui,  &  cette  eau  le  rendit  beau  &  brillant 
T-^M'^'^'    comme  un  jeune  homme  de  quinze  ans. 

L'homme  cependant  vit  le  monde  obfcurci  comme  par  une  nuit 
noire,  &  la  terre  brûlée  par  les  Kharfellers. 

Ahriman,  accompagné  d'Akouman ,  d'Aflouïad ,  père  de  la 
mort.  Se  de  mille  autres  Dews,  fe  jeta  fur  Kaïomorts.  C'eft  à  quoi 
llt.l,2.'fart.  2oroaftre  fiit  allufion ,  lorfqu'il  dit  à  Akouman  :  tu  as  a^ligé 
l'homme  qui  vivait  bien,  &  qui  étoit  immortel ,  toi  (Akouman)  dont 
les penfées font  l'inutilité  même,  qui  des  Dews  cachés  (dans  le  crime) 


f.  tyo. 


(e)  Beifch  danand  keli  neik'i  o  neiki 
ham  dar  peifch  kiwdai  neikoiifl  o  tiain 
ttar  peifcli  klialk  hadi  limn  dar  peifcli 
afridgar  bad  aft  ham  dar  peifcli  niar- 
dom  ....  0  dar  in  badi  keli  ria  mibaiad 
vé  hajl  fateri  haft  ia  khered  ma  bedon 


Tta  m'irafad pas  tclwun  tclicnin  afl  kar 
Idicda  bekhodai  mibaiad  goi/^ajc/it  vé 
antcliéli  gofuh  afl  keh  viibaiad  -kard 
mibaiad  kard  vé  antchéh  farmoudeh  afl 
keh  na  mbaiad kard iiainibàiad kard,,,. 
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es  le  plus  hiiitik,  dont  les  aâioiis  &  les  paroles  ne  prefentcnt  rien 
de  bien,  Roi  ptiijfant  des  Darvcinds,  Mais  les  efforts  *\çi  mauvais 
Génies  furent  pour  lors  inutiles. 

Kaïomorts  vécut  encore  trente  ans,  depuis  qu'Ahriman  fe  fut    7.'nlàv.  t.ii. 
prclente  pour  laneantu".  «,  /. 

Cet  ennemi  de  la  Nature  s'approcha  du  feu,  y  mêla  la  fumée 
6c  les  ténèbrci".  Seconde  tSi^^  Dews ,  il  fe  mefura  avec  le  Ciel.  Id,i',jsF. 
Ormuzd,  du  Ciel  ferme  qu'il  habite,  fecourut  le  Ciel  qui  tourne, 
&  les  Génies  d'Ormuzd,  accompagnés  des  Aftres,  combattirent 
Ahriman  &:  fès  produélions  pendant  quatre-vingt-dix  jours  & 
quatre-vingt-dix  nuits. 

Les  Dews  vaincus  furent  précipités  dans  le  Douzakh  (l'enfer).   ^  H^li^^f' 
Plufieurs  de  ces  mauvais  Génies  avoient  déjà  été  attachés  aux  cieux  '''' 
des  lèpt  Planètes,  &  chargés  d'en  faire  les  révolutions.  Le  Ciel     ^'^■P-  /-»'/• 
fecourut  les  Izeds,  de  manière  qu'Ahriman  ne  put  plus  fe  mêler  '' 
avec  eux.  Vaincu  par  les  Efprits  célefles,  par  les  Feroiiers  ^y^,  par 
Kaïomorts,  le  Principe  du  mal  prit  la  fuite.  Bientôt,  du  milieu  du 
Douzakh,  il  perça  la  terre,  y  parut.  Cet  ennemi  du  bien  fe  mêla 
par-tout,  cherchant  à  faire  du  mal  de  tout  côté,  Se  particulièrement 
à  décharger  fa  fureur  fur  les  produélions  dont  Ormuzd  avoit  enrichi 
la  terre. 

Cependant  Kaïomorts  mourut,  accablé,  félon  \ Eulma- EJlani , 
des  maux  qu'Ahriman  avoit  verfés  fur  lui.  Sa  femence,  purifiée 
par  la  lumière  du  Soleil  (  comme  celle  du  Taureau  l'avoit  été  par    Up,  _;//. 
celle  de  la  Lune),  fut  confiée  à  Nériolèngh,  un  des  Izeds  qui 
préfident  au  feu,  &  à  Sapendomad,  Génie  de  la  terre. 

Après  quarante  ans  il  vint  de  cette  femence  un  arbre  (ou  une 
plante,  un  Reivas)  repréfentant  deux  corps  humains,  lequel  porta 
des  fruits  qui  renfermoient  dix  efpèces  d'hommes.  En  célébrant, 
dit  Ormuzd,  le  premier  Atlwrné,  le  premier  militaire ,  le  premier    ld.p,2^^. 
laboureur  (principe)  de  tout  bien,  le  premier  germe  qui  a  crû,  donné 


(f)  Selon  la  (ède  des  Kaïomortfites, 
la  Lumière ,  dans  Tes  combats  contre 
l'armée  des  Ténèbres  ,  fe  fit  aider  par 
les  hommes ,  lorfqu'ils  étoient  encore 


fans  corps  (Schahriflani ,  dans  Hyde , 
de  ni.  vet.  Ptrf.  p.  2^y ):   voilà  les 

Ferouers, 

Nnnn  i/ 
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double,  les  mortels  donnés  purs,  le  monde  exilant  dès  le  commen- 
cement,  ane'antijfei  les  Dcws ,  fuites  pratiquer  l'excellente  loi  de 
Xoroafre. 
Zend-arefla,       Ces  deux  Corps  devinrent  Mejchia  Se  Mefchiané,  deux  jumeaux, 

'"  j-iifi.  reï'^èi.  mâle  &  femelle,  pères  du  genre  humain.  Les  noms  de  Alefchia 

Perj.f.^yj.  ^  de  Mefcliiané  (formés  de  mafchi,  mort)  fignifient  mortel.  Ces 
deux  êtres  venoient  de  Kaïc-morts,  &  ctoient  en  même  temps  fils 
de  la  terre  qui  avoit  porte  l'arbie,  &  du  ciel  qui  l'avoit  arrolé. 

Je  rcferve  pour  la  Section  fuivanle  le  lelle  des  êvènemens  qui 
regardent  Alefcliia,  &  m'arrête  un  moment  à  conlidérer  les  traits 
finguliers  que  j'ai  rapportés  dans  celle-ci. 

C-d,  p.  C^2,  J'ai  déjà  remarque  qu'il  étoit  affez  difficile  de  concilier  le  détail 
de  la  création  du  Taureau  &  de  celle  de  l'homme,  avec  les  idées 
nobles  &  élevées  que  l'auteur  des  Livres  lends  nous  donne  du 
premier  Etre,  Se  du  plan  de  gouvernement  qu'il  a  établi  dans 
la  Nature.  Il  efl  vrai  que  toutes  les  Mythologies  Orientales , 
l'Indienne,  par  exemple,  font  remplies  de  fiits  aulfi  bizarres; 
qu'elles  préfèntent  des  animaux  qui  parlent,  comme  le  premier 

C/V. /'.  (5'f^.  Taureau  ;  à&s  animaux  célertes  (g),  comme  les  oifeaux  qui 
répandent  les  grains  fur  la  terre.  Mais  les  vrais  auteurs  de  ces 
Mythologies  font  inconnus.  D'ailleurs  on  peut  les  regarder  (  ces 
Mythologies)  comme  des  amas  de  dogmes  très -anciens,  altérés 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles.  Au  lieu  que,  cinq  cents  quarante 
ou  cinq  cents  cinquante  ans  peut-être  avant  l'ère  Chrétienne,  il 
femble  que  Zoroalire  devoil  avoir  alfez  de  lumières,  pour  ne  rien 
avancer  qui  parût  choquer  trop  vifiblement  les  notions  les  plus 
communes. 

On  leroit  donc  tenté  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les  faits  que 
j'ai  rapportés,  d'après  les  Livres  des  Parles.  On  fiit  que  les  phi lo- 
fophes  Grecs  5c  Latins,  en  général,  le  moquoient  du  fens  propre 
des  fables  du  paganifme.  Les  Epicuriens  rejetoient  entièrement  tout 
ce  qu'on  en  difoit,  5c  les  Académiciens  s'efforçoient  de  le  rendra 
douteux. 

(g)  On  voit  de  même,  chez  les  Chinois ,  le /(7/7^^-/wi7/jo,  oifeau  fabuleux 
dont  il  ert  parlé  dans  le  Chcu-kmg.  Tradudion  fran^.  du  P,  Caiéil,  donnée ^ar 
Ait  de  CuigneSf  en  j/yo,f.  jg. 
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En  fiiivaiit  le  plan  des  Philofophes  allcgoriftes,  on  poiirroit  dire 
que  le  taiiieiui ,  qui  fccoiide  h  lene  par  le  labour,  dl  par -là  le 
principe  des  grains,  des  animaux,  Se  mcme  du  genre  humain.  De 
manière  que  tout  ce  qui  regarde  le  premier  Taureau  n'aura  clé 
inventé,  ou  du  moins  propofc  par  Zoroaûre,  que  pour  encourager  ZenJui'.t.  ir, 
l'agriculture,  qui  en  efiet  a  toujours  été  (Ingulicrement  en  vigueur  ^'' 
cliez  les  Perles,  &  que  l'on  trouve  recommamlée  à  chaque  page 
dans  les  Livres  vends.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur.  le    Mm.dei'Ac, 

,,.%.,  .r  .  1        '  dn  BcU-s-Lett, 

monument  de  Miihra  porte  par  un  taureau.  ,p,„f  xxxi. 

Mais  cette  façon  d'expliquer  les  anciennes  Mythologies,  me  v-i^oi^Juiv. 
paroît  donner  atteinte  à  la  certitude  de  l'hidoire.  J'aime  mieux  croire 
que  Zoroaftre  a  rapporté  des  tiaits  qu'il  vouloit  qu'on  prît  à  la 
lettre.  Et  pour  répondre  à  la  difficulté  que  je  me  fuis  propofée, 
je  diflingue  dans  un  même  homme  le  Philorophe  du  Légillateur. 

Le  premier  arrange  dans  fon  cabinet  l'Univers,  &  fixe  la  nature 
des  efpriîs  &  des  corps,  (èlon  les  lumières  de  la  raifon;  il  développe 
par  le  même  (ècours  les  principes  de  tous  les  êtres.  Le  Légidateur 
peut  aufli  lur  ces  matières,  difficiles  en  foi  à  faidr,  &  en  quelque 
forte  inacceffibles  aii  commun  des  efprits ,  embralTer  le  fyflème 
qui  lui  paroît  le  mieux  lié,  &  montrer  par-là  l'étendue  de  fon  génie. 
Les  peuples  n'ont  pas  d'intérêt  à  foutenir  là-deffius  un  fentiment 
différent  du  iien:  d'ailleuis  il  les  rappelle  à  vme  lumière  commune 
qu'ils  peuvent  confulter,  la  raifon;  c'efl  une  forte  de  tradition: 
intérieure  qui  dépofe  en  fa  faveur. 

Il  n'en  elt  pas  de  même  de  la  création  des  êtres  matériels.  Que 
l'Etre  fiipiême  ait  commencé  par  le  Taureau  ou  par  l'homme;  qu'il 
les  ait  produits  en  même  temps,  ou  quil  ait  fait  lortir  Kaïomorts 
du  Taureau ,  &  formé  Mefchia  &  Mefchiané  d'un  arbre ,  tout  eela 
eft  indifférent  en  foi  èc.  à  l'égard  du  Créateur.  On  ne  peut  plus 
rappeler  ici  les  hommes  à  l'effence  des  chofes;  il  faut  employer 
l'autorité,  les  témoignages.  On  parle  à  des  hommes  qui  de  père 
en  fils  croient  avoir  retenu  le  gros  de  ce  qui  s'ell  puffé  à  l'origine 
du  monde,  qui  y  prennent  intérêt  comme  aux  premiers  titres  de 
leur  nobleffe.  Celui  qui  paroît  plus  de  trois  mille  ans  après  cet 
événement  ne  peut  nier ,  comme  oppofés  à  la  raifon ,  des  traits 
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<|ui  (ont  poffibles.  Et  alors,  comme  le  Cuite  extérieur  met  le  fceau 
à  toute  Légiflation,  &  que  ce  Culte  a  befoin  d'appui,  le  per/oniiage 
qui  veut  s'ériger  en  auteur  de  Religion,  efl:  obligé  d'adapter  à  ce 
qu'il  trouve  cru  fur  l'origine  du  genre  humain,  les  idées  qu'il  s'efl: 
faites  fur  les  principes  des  êtres,  celles  qui  font  la  bafe  du  Culte 
qu'il  a  detfein  d'établir.  Sauf  à  lui  à  emprunter  des  peuples  voifins, 
à  embellir  quelques  traits,  s'il  peut  le  faire  fans  choquer  la  nation, 
&  à  les  repréfênter  de  manière  qu'ils  fervent  à  étayer  fon  fyllème» 
à  autorifer  fa  politique  &  fa  morale.  Voilà,  je  crois,  ce  qu'a  fait 
Zoroaftre,  &  ce  que  tout  homme  d'eijprit  à  fa  place  auroit  pu 
faiie. 

Refle  à  fivoir  maintenant  ce  qui  a  pu  donner  naifTance  à  h 

Mythologie  que  Zoroaftre  a  cru  devoir  admettre  dans  fon  corps 

de  Religion.  Je  penfe  qu'on  peut  s'y  prendre  de  plufieurs  manières 

pour  en  découvrir  l'origine. 

Theodlc.t.ii,       J)es  critiques  pleins  des  idées  de  M."  Léibnitz  &  Mosheim; 

^'Mt-  inteU.'ex  Kgarderont  tous  ces  combats  des  bons  &  des  mauvais  Génies,  la 

mttrprrt, Mosh.  créatiou  du  premier  Taurcau ,  celle  des  premiers  hommes,  comme 

\/t  îrÇuiv,  '  de  vieilles  hiftoires,  préfentées  fous  une  forme  mythologique  avec 

des  noms  anciens  ou  peut-être  iiîventés  exprès  pour  faire  perdre 

la  trace  de  la  tradition. 

On  pourra  encore  trouver,  dans  àts  Religions  connues  & 

très-anciennes,  des  conrbats  de  Génies,  un  premier  homme  forti 

de  la  terre,  des  aniinaux  pailans.  M.  Huet,  qui  vouloit  que  Moyfê 

fût  Zoroaflre,  auroit  peut-être  pris  le  Taureau  pour  le  veau  d'or; 

ci-J.p.^jo,  l'eau,  Khci  (de  vie),  pour  l'arbre  de  vie;  le  ferpent  qui  paroît  fur 

^''  la  terre,  pour  celui  du  Paradis  terreftre;  Mefchia  &  Mefchlané 

réunis  dans  un  même  arbre,  pour  Adam  &  Eve  formant  origi- 

Évènem.  hiflor,  naïretnent  un  fèul  être  (Adam).  Ou -bien  les  Indiens  auroient 

^irc.'  par  AÏ.  fourni  à  ce  Savant  le  bœufpour  le  Taureau,  quoique  Zoroaftre  s'élève 

Haliv.2.'parr,  pofuivement  contre  le  culte  qu'ils  lui  rendoient;  &  le  Linmm , 

trad.  de  l  Angl    r  i  ^  /iir 

v.jS.Zend-ai:  pour  Ics  cicux  lexcs  reunis  dans  un  même  arbre,  ne  de  la  lemence 
t.ji,  p.  2  1 1.  ^Q  Kaïomorts.  Ce  que  l'on  verra  dans  la  fuite,  du  péché  de  Mefchia 
8c  de  Mefchiané,  &  de  la  diibibution  des  eaux  fur  la  terre,  prêtera 
encore  davantage  à  des  rapports  de  cette  nature. 
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Vùicî  une  dernière  ouverture,  que  j'iiurai  occafion  d'approfondir 
dans  un  autie  Mcmoirc.  Il  c(t  dciiiontrc ,  par  le  calcul  du  niuuveinent 
popre  des  Etoiles  fixes ,  qu'au  temps  du  déluge,  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  (iccles  avant  J.  C.  l'cquinoxe  du  printemps  fe  faifoit  dans  la 
conftellation  du  Taureau.  Cette  fituation  du  ciel  aura-t-elle  donne 
à  Zoroadre,  que  les  Anciens  reprcTentent  comme  un  Aftronome 
célèbre ,  i'idée  de  fiiire  fortir  les  végétaux  8c.  les  animaux  du  Taureau , 
comme  toute  la  Nature  lêmble  renaître  au  printemps  f/ij/  Cette 
idée  a-t-elle  rapport  à  ce  qu'on  lit  dans  Porphyre!  Mit  lira  (i), 
dit  cet  écrivain,  efl,  û'inji que  k  Taureau,  l'auteur  du  monde  &  le 
maître  de  la  génératioti.  Il  a  été  placé  près  du  cercle  équimâial. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ces  différentes  voies,  qui  peuvent  conduire 
à  l'origine  de  la  Cofmogonie  des  Parles ,  mais  fans  m'arrêter  pour 
ie  prêtent  à  aucune,  de  peur  de  trop  donner  aux  conjeélures.  Il 
me  fuifit  d'ajouter  que  ce  que  j'ai  rapporté  de  cette  Cofmogonie 
e(l  confirmé  par  le  Modjmel-el-tavar'ikh ,  dont  on  peut  voir  l'extiait 
dans  le  Tjeiid-avejla.  Ici  le  témoignage  des  amis  &  des  ennemis  T.JI.p.^jz 
efl  d'une  égale  force,  parce  qu'il  ell  queftion  de  traits  que  l'on  '^''P'>>^' 
n'enviera  pas  aux  Parfes. 

Je  termine  cette  Seflion  en  difant  que,  fi  les  autorités  citées 
dans  le  M.odjmel-el-tavarïkh ,  préfentent  des  variétés  fur  ie  temps 
auquel  le  premier  taureau  &:  le  premier  homme  ont  paru  dans  le 
monde,  elles  s'accordent  à  nous  donner  ces  deux  êtres  pour  les 
premières  créatures  du  règne  animal,  les  pères  des  animaiix  doués 
ou  non  doués  de  raifon,  &  la  tige  de  Mefchia  &  de  Meichiané 
formés  d'une  plante  ou  d'un  arbre.  Voilà  les  points  que  j'ai  cru. 
Je  Modjmel-el-tavarikh  propre  à  établi]'.  Je  continue  ce  qui  regards 
Mefcliia  &  Mefchiaiié. 


(h)  II  eft  dit,  dans  le  Modjmel- 
el-tavarikh,  qu'au  commencement  du 
quatrième  mille  du  monde ,  le  Soleil 
étoit  dans  le  ligne  du  Bélier,  la  Lune 
dans  celui  du  Taureau.  Zend-ayejla, 


tome  II,  page  2  S 3  >  fuite  de  la  note,- 

im,iMe/.vcv  5  TiTKXTzw  wiiÀot.  JJt'  Nyuivb'.- 
uiit.  p.  :iCj, 
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V  1/     SECTION. 

Siùte  du  combat  des  deux  Peuples  produits  par  les  deux 
Prmcipes  fecotidaires.  Afiffion  de  Zoroajlre ,  dont  l'objet 
ejl  de  donner  la  vidoire  à  Ormiii^d,  Principe  du  bien. 

Zemi-av.t.U,  \S\'£.scYi\K  &  Meschiané  furent  créés  pour  être  heureux.  Ifs 
i'étoient,  &  la  pureté  de  leurs  âmes  devoit  les  conlêrver  dans  cet 
état.  Mais  le  maître  du  mal,  voyant  que  la  mort  du  Taureau  Se 
celle  de  Kaïomorts  n'avoieat  pu  diminuer  la  puiffance  d'Ormuzd, 
prit  le  parti  de  corrompre  les  nouvelles  créatures  qui  venoient  de 
îortir  de  iês  mains,  &  de  les  rendre  coupables  aux  veux  de  celui 
à  qui  elles  dévoient  l'être.  Il  falloit  pour  cela  les  féduire,  &  il  y 
réulTit. 

D'abord,  dit  le  Boiin-dehefch ,  Mcfchia  &  Mcjclnanê  pronon- 
cirent  ces  paroles  :  c'cjî  Ormiiid  qui  a  donné  Veau.,  la  terre ,  les 
arhres,  les  bejliaux ,  les  ajlies,  la  Lune,  le  Soleil  &  tous  les  biens 
qui  viennent  d'une  racine  pure ,  d'un  fruit  pur.  Enfiiite  Péetiâréh 

Jd.f.}yS,  courut  fur  leurs  penfées  ;  il  reiiverfa  leurs  difpofitions ,  &  leur  dit: 
c'efl  Aliiiman  qui  a  donné  l'eau,  la  terre,  les  arbres,  les  animaux ,  &" 
tout  ce  qui  a  été  nommé  ci-dej[jus.  Ce  fut  ainft  qu'au  commencement 
Ahrimau  les  trompa  fur  ce  qui  regardait  les  Dews,  &  jufqu'à  la 
fn  ce  cruel  n'a  cherché  qu'à  les  (féduire).  En  (ajoutant  foi)  à  ce 
menfonge,  tous  les  deux  devinrent  Dairands,  &  leurs  âmes  feront 
dans  le  Douiakh  jufqu'au  renouvellement  des  corps. 

Ormuzd,  dans  \lefht  de  Tajcliter,  femble  faire  allufion  à  fa 

U.f.tSp,    révolte  de  Mefchia  &  de  Mefchiané  contre  lui,  lorfqu'il  dit:  Si 

Mef'hia  m'avoïtfaït  iiefclmé  en  me  nommant,  comme  on  fait  ÏTefcliné 

aux  lieds  en  les  nommant,  lorfque  le  temps  de  l'homme  créé  pur 

feroit  venu,  l'ame  créée  pure  &  immortelle  fer  oit  (fur  le  champ) 

parvenue  au  féjour  du  bonheur. 

Il  paroît,  par  les  Livres  lends,  que  les  eaux  ne  furent  diflribuées 

IJ.  p.  iSS,  ^uj.  j.j  fçj.j.g  j^^jg  ji^j  YJy^pt  (je  Mefchia.  Plufieurs  Génies  furent 

Mém.del'Ac.  chargés  de  celle  diilribution.  Lorfque  les  Paris  couroient  (par-tout), 

tome  'xxx'i  '^'^  Zoroaftre ,  lorfque  l'ajlre  ferpent  fe  faifoit  un  chemin  entre  la 

p.  ^  66, }  Spr,  terre  &  le  ciel,  (Tafchter)  a  fait  couler  le  Zaré  Voorokekhé,  grand, 
^'■'^•^•^f^'  donné 
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dûimc  pur,  dans  la  bouche  d'Oroûapé,  <]ui  afpiroit  après  (fcs  eaux; 
il  a  fait  couler),  fous  le  corps  pur  d'un  cheval,  l'eau ,  cette  eau 
vivante  par  l'adion  du  vent  qui  foulon  dejfus.  Enfiite  Satevis  a 
répandu  ceite  eau  avec  profifion  jur  lesfept  Kefchvars  (de  la  terre), 
veillant  avec  foin  h  ce  qu'elle  mit  dans  la  Joie  les  purs  dont  elle 
s'approchoii ,  qu'elle  les  fecourût  dans  le  monde ,  quelle  aidât  bien 
les  provinces  de  l'Iran. 

Le  Boun-dchefch  &  Klefcht  Je  Tafchter  rapporleiit  à  peu-près 
de  la  même  manière  ce  qui  le  palFa  dans  cette  diflribulion. 

Tafchter ,  féconde  de  Baliman ,  de  Hom ,  de  Barip  &   A^s 
Feroliers,  prit  pendant  dix  nuits  le  corps  d'un  Jeune  homme  de 
quinze  ans,  pendant  dix  autres  nuits  celui  du  taureau,  pendant  dix  ^^yl"^'"^"]^"- 
dernières  nuits  celui  d'un  cheval  vigoureux;  &  fous  ces  trois  corps   '  1?  • ,  s  S9- 
il  verlâ  la  pluie  fur  la  tei're.  Chaque  goutte . . .  était  comme  ime  grande  „°-^'  \  ^}fj„'^ 
fous-coupe.  La  terre  fut  couverte  d'eau  à  la  hauteur  d'un  homme;  /""  '/"""<•'  a"- 
&  celte  pluie  fit  mourir  tous  les  Kharfefters  qui  étoient  dans  les    '"'fd.  v.-  ) 9 . 
trous  de  la  terre.  Alors  le  vent  célejle  s'y  étant  mêlé,  de  même  que  «^  *•  '^  •  ^ 
l'âme  fe  balance  dans  le  corps ,  le  vent  agita  cette  (eau  comme)    '^ 
les  nuées.  Puis  (Ormuid)  renferma  toute  cette  eau ,  lui  donna  la  terre 
pour  bornes,  &  de -là  fut  (formé)  le  Zaré  Ferakh  kand. 

Cependant  les  Kharfelters ,  que  la  pluie  avoit  fait  mourir , 
reftèrent  dans  la  terre,  y  produifirent  la  pourriture,  les  poi/or.s, 
&  il  en  fortit  beaucoup  de  crapaux. 

Tafchter,  qui  vouloit  les  détruire,  courut  au  Zaï-é  Voorokefché,  ihij.irp.rj,  r. 
fous  la  forme  d'un  cheval  vigoureux,  pour  en  tirer  la  pluie.  Le  ^"•'' 
Dew  Epeôfchô,  accompagné  de  Sâmehé  (k),  k  préfenta  lous  celle 
d'un  courfier  redoutable,  &  vainquit  Tafchter,  qui  étoit  fécondé  de 
Tarfchctôefch ,  dans  un  combat  qui  dura  trois  jours  5c  trois  nuits. 
L'eau  fut  arrêtée,  &  la  Nature  dans  l'opprefTion ,  (&  cela),  eft-il      ^f 
dit  dans  les  Livres  zends ,  parce  que  Mcfchia  n  avoit  pas  fait 
ijcfclmé  à  Ormuid.  Alors  Tafchter  adredà  fà  prière  à  Ormuzd , 
fe  préfenta  une  féconde  fois  fur  le  Zaré  Voorokefché,  &:  le  Dew 


;  •)  ■ 


102, 


'9 


(h)  Chez  les  Égyptiens,  félon  PIu- 
tarque  (de  Ifide  if  OJÎr.  Op.  toin.  II , 
p.  ^76),  Siny  {^/.w)  éroitun  des  noms 
de  Typhon;  &.Ain'f!n  (Afji^y)  étoit  un 

Tome  XXXyiI. 


de  ceux  du  Piincipe  des  êtres,  félon 
lamblique  (de  Afyjhr.  ALgypt.) ,  cité 
par  Wolf ,  dans  fon,  AÎankh.  ante 
A'Lm.  p.  y  i  ■ 

.   Oooo 
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Zmd-av.  t.  Il,  Epeôfchô  vaincu ,  s'enfuit  à  un  grand  hefar  de  ce  Zaré.  Tafchter 
■p.  iç,,,n.z,    ^  s^tevis  s'approchèrent  du  fleuve,  s'élevèrent  deffus,  &  Tafchter 

U  j:  ipj.    en  tira  l'eau  dont  furent  formées  les  nuées,  qui  coururent  au  loin, 
c/uijfées  eu  grand  nombre  par  le  vent  fur  les  Kefchvars  (de  la  terre), 

Alcm.del'Ac.  J(j,is  la  route  que  leur  traça  Hom,  grand,  donné  au  monde. 
l'orne  x'xxi'.       i-^s  nuées  remplirent  les  fources  Ardouifour,  qu' Ôrmuzd  avoit 
r- }  s 7'  placées  fur  le  haut  Albordj.  L'eau  fortie  de  cette  montagne,  comme 

■yJi'd^-Leiia.  d'une  forterelTe,  fe  répandit  fur  toute  la  terre.  C'tft  elle  qui  donne 
t.ii.p.j'fS.  Je  |;ijt    le  fuc,  la  femence,  &  qui  fait  c/ermer  tout  ce  qui  croît 

^  (Sj;.     Idem  .     „  •      J  J      -VT  . 

y.  zo ,  16 s-  &  ^  "^'^  "''"'^  '^  INature. 

T.  I.  2.' part,       (^e  fut  ainfi  que  Talchter,  triomphant  àts  Dcvvs  qui  s'oppofoient 
"  _  '  à  la  diftribLition  de  l'eau,  verfa  en  abondance  la  pluie  ftir  la  terre. 

Les  poilons  &  les  kharfellers ,  qui  étoient  dans  la  terre ,  fe 
id-m,  t.  II,  mclèrent  à  l'eau,  qui  en  devint  fdée.  Enfuitele  vent,  pendant  trois 
'''  '   ''  jours,  la  difpL'iâ  de  tous  côtés,  &  les  fleuves  (ê  formèrent. 

La  fuite  du  Dew  Epeôfchô  ne  ralentit  pas  les  efforts  d'Ahriman. 

Ce  Principe  du  mal  remplit' la  Nature  de  Daroudjs,  qui  parurent 

fous  les  différentes  formes  de  ferpent ,  de  loup ,  de  crapaud ,  fous  celles 

id.tJ,  z.'part.  iiièrne  de  l'homme  &  de  monflres  cies  deux  lêxes.  Il  corrompit  i  air, 

^  '  mit  dans  les  arbres  des  qualités  maltaifantes ,  &  affîigea  la  terre 

par  les  maux  que  produifit  le  changement  des  failôns. 

Ahriman  s'appliqua  particulièrement  à  gâter  les  lieux  qu'Ormuzd 
IJ.  p.  26^,  l'e  plaifoit  à  orner  de  k.s  dons.  J'ai  donné,  dit  Ormuzd,...  ////  lieu 
de  délices..,.  Eefiené  véedjô,  qui  (au  commencement)  était  plus  beau 
que  le  monde  entier ....  J'ai  (agi)  le  premier.  Enfuit c  ce  Peetîâré 
a  (opéré )  lui  dont  l'ame  n'ejl  pas  mortelle.  Le  premier  Heu ,  la 
(première)  ville  (  femblable  )  au  B  chef  ht  que  je  produifs  (au 
commencement)  moi  qui  fuis  Ormuid,  fut  Eefiené  véedjô ,  donné 
pur.  Enfuit e  ce  Peetîâré ,  Ahriman , plein  de  mort.ft  dans  le  feuve 
(qui  arrofoit  Eefiené  véedjô )  la  grande  couleuvre ,  (mère)  de  l'hiver, 

donné  par  le  Dew. 

Le  ^ïQinm  fargard  du  Vendidad  préCente  une  fuite  de  faits  qui 

montrent  toute  la  violence  de  l'animofité  d'Ahriman.  On  le  voit 

Jd.p.^2  S.if  oppofèr  des  maux  de  toute  efpèce  aux  biens  que  produifoit  Ormuzd. 

^JcTBfuJ'hai.  Cétoit  la  jaloufie  qui  enflammoit  (a  fureur.  Après  avoir  fait  ce  lieu 

tome  XXXI,  pur  (Ariema,  Eefiené  véedjô), je  marchais  dans  ma  grandetn, 

r-S7S> 
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dit  Ormuzd;  alors  hi  couleuvre  tu' aperçut  ;  alors  cet  le  couleuvre,  cet 
Ahimaii,  plein  <le  tnort ,  produijh  ahondammcin  contre  uwi  iicL'f, 
tieuf  (fois)  ticuf,  neuf  cents,  neuf  mille,  quatre-vingt-dix  mille  envies. 

Je  reviens  à  Melcliia  «Se  à  Alel'chianc.  Après  ieiir  jx'chc  ils  fe  ^'''''  f'  ^^'''' 
couviirent  d'habits  noirs.  1  andis  qu'ils  ctoient  à   la  chalfe   une   ^^™"'^f •  '* "■ 
chèvre  blanche  (félon  les  Dodeurs  Parfes,  c'étoit  Ahriman)  fe 
préfenta  à  eux.  Ils  priient  du  lait  de  Tes  mamelles,  en  binent,  trou- 
vèrent ce  lait  délicieux  ;  &  ce  fut  de  leur  part  une  nouvelle  révolte 
conU'e  Ormuzd.  Une  autrefois  l'efprit  impur  leur  préfenta  des  fruits, 
qu'ils  mangèi'ent  ;  &  de  cent  avantages  dont  ils  jouijjoient ,  il  ne 
leur  en  refla  qu'un.  Inlbuits  par  les  Génies  d'Ormuzd,  ils  allumèient 
du  feu,  en  trottant  le  bois  avec  le  fer,  y  brûlèrent  des  branches 
d'arbre,  Se  rôtirent  deffus  en  (àcrifice  la  chair  des  animaux:  une    ^'^•f-  ^7S>' 
partie  monta  au  ciel ,  8c  ce  fut  le  lêul  mérite  qui  leur  refta. 

Mefchia  &  Mefchiané  s'étant  livrés  à  la  chaffe ,  fê  firent  des 
habits  du  poil  des  bêtes  fauves.  Ils  (è  firent  des  iogemens  fans 
louer  Dieu.  Les  Devvs  en  devinrent  plus  forts,  &  femèrent  entre 
eux  la  difcorde  &  l'envie.  L'un  marcha  contre  l'autre.  Ils  fe 
frappèrent  &  fe  féparèrent.  Bientôt  Ahriman  leur  cria  des  enfers 
d'tidorer  les  Dews. 

Mefchia  fit  au  nord  (côté  des  Dews)  des  libations  de  lait  de  ^.'^'/^T  """^ 
vache,  ce  qui  augmenta  la  puilTance  des  mauvais  Génies.  Alors      ^'^'^^-  '■  {' 
Mefchia  &  Mefchiané  cefsèrent  de  fentir  qu'ils  étoient  hommes;  ' 
8c  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinquante  hivers  qu'ils  fe  virent.  De 
leur  union  fortirent  enfuite  ditférens  couples  flj.  Chacun  de  ces 
couples  étoit  mâle  &  femelle.  Et  c'elf  aux  defcendans  d'un  de  ces 


S7J^- 


(1)1.°  Dans  le  Modjmdel  Tavarihh 
(Zend-avefla ,  tome  II ,  p,  ^ ^2,  n.  i .) 
Mefchia  &  Mefchiané  ont  dix -huit 
enfans.  Selon  ce  calcul  il  faut  Iei\r 
donner  neuf  couples  d'enfans,  &  tra- 
duire dans  le  Boun-dehefch  ,  p,  j8o, 
comme  il  eft  marqué  dans  la  note  i . 

2.°  On  lit  ces  mots  dans  ie  Boun- 
dehefch, p.  ^S I ,  Comme  il  y  a  eu  dix  ef- 
pèces  d'hommes ,  if  que  quin-:^e  efpèces 
(de peuples)  font  finies  de  Frevali,  cela 


à  la  terre.  II  fuit  de  ce  paffage ,  que 
Mefchia  ,  dont  defcendoit  Frevak  , 
devoit  être  d'une  nature  ou  du  moins 
d'une  forme  différente  de  celle  des  dix 
efpèces  d'hommes  qui  étoient  forties 
des  fruits  de  l'arbre  venu  du  germe  de 
Kaïomorts  (page^yy).  Les  couples 
mêmes  fortis  de  Mefchia  ne  donne- 
roient  au  plus  que  neuf  efpèces  de 
peuples  (p.  j8o):    Si.  d'ailleurs  ces 


fait  vingt-cinq  efpèces ,  qui  font  toutes       celle  de  Mefchia  ,  (ont  dcfignés  à   la 
forties  du  ^erine  de  Kdlomorts  (confié)    \  p,  j8i.  C'eit  l'homme  à  une  oreille. 


honmies,  d'une  efpèce   diftërcnte    de 
"   '  'lia  ,  (ont  défi, 
l'homme  à  ur 

Oooo  ij 
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couples,  (Siahmak  &  (à  femme  Vefchak),  que,  félon  le  Bmin- 
dehefch,  il  faut  rapporter  les  générations  (de  l'efpèce  de  Mefchia), 
qui  fè  font  multipliées  fur  la  terre.  Cet  ouvrage  ne  donne  à  chacun 
de  ces  couples  que  cent  ans  de  vie. 

Les  moiceaux  du  Modjmel  cl  Tavarïkh  que  j'ai  rapportés  dans 

^  Zcn^-avep.  jg  Zetid-ûvejhi ,  font  mention  des  cinquante  ans  qui  fe  pafsèrent  fans 

n.  i'.  '  que  Mefchia  &  Mefchiané  euffent  d'enfans.  On  peut  croire  que 

ces  cinquante  ans  ont  rapport  à  ce  qu'on  lit  dans  le  Vendidad. 

LliJ.2.'i>art,  ^pf^s  quarante  hivers  de  deux  hommes  naquirent  deux  hommes 
dijlingués,  le  mâle  s  étant  uni  à  la  femelle. 

Telle  efl  la  manière  dont  les  anciens  Livres  des  Parfes  expliquent 
d'un  côté  la  nature  du  premier  Etre,  5c  celle  des  deux  Principes 
auxquels  il  a  livré  l'Univers;  de  l'autre,  l'oiigine  du  monde,  l'ordre 
qui  y  a  été  établi,  la  naifîancedes  pères  du  genre  humain,  la  caufe 
du  bouleverfèment  que  l'on  remarque  dans  la  Nature,  &:  en  parti- 
culier celle  dQS  maux  dont  le  genre  humain  elt  affligé. 

Les  plus  grands  de  ces  maux  font  les  fouillures  de  toute  efpècc 

auxquelles  les  hommes  font  expofés.  Ces  fouillures  regardent  le 

^f""'  '■  ^jr  corps  &  l'ame.  11  y  en  a,  (èlon  les  Parfes,  que  l'homme  apporte 

l^j.  '  ou  contrade  en  naiffant,  comme  defcendant  de  Mefchia  &  de 
Kafomorts.  Mais  ni  ces  fouillures,  ni  l'impureté  que  le  corps  peut 
communiquer  accidentellement  à  l'ame,  ne  détruifent  la  liberté  de 

Ci-d.  p.  g^r).  l'homme,  qui,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut,  efl  toujoiu's  maître 
de  fon  choix. 

Ormuzd  n'abandonna  pas  {its  créatures,  au  milieu  àts  maux  dont 
Ahriman  les  avoit  accablées.  Il  fût  même  tourner  contre  fon  rivai 
les  armes  avec  lefquelles  il  les  altaquoit. 


l'homme  à  un  œil,  l'homme  à  un  pied, 
l'homme  qui  a  des  ailes,  l'iiommc  à 
queue  :  <Sc  l'on  voit  dans  le  Syncelle 
(p,  2g ) ,  que  les  anciennes  traditions 
ou  fables  des  Chaldéens  faifoient  men- 
tion d'hommes  ou  plutôt  de  montres 
auffi  finguliers,  &  même  de  taureaux 
qui  avoient  une  tête  d'homme.  Main- 
tenant, pour  trouver  les  vingt -cinq 
efpèces  àaBoiin-dehefch,  il  faut  prendre 
Mefchia  ôi.  Mefchiané  pour   l'arbre 


même ,  le  Reivas  (p- ^^^ ,  n.  i ;  ^y6, 
377-  Ci-d,  p,  6^1,  6j2,J  formé  en 
deux  corps  d'hommes,  &  fuppofèr,  û 
Mefchia  a  eu  deux  couples  d'enfans, 
ou  s'il  en  a  eu  huit  ou  neuf,  que 
Siahmak  ou  fon  père  efl  le  lèul  qui  ait 
fait  fouche.  Alors  les  quinze  couples 
de  Frevak,  fils  de  Siahmak,  &  les  dix 
efpèces  d'hommes  venues  des  dix  fruits 
de  l'arbre  ,  donneront 
efpèces . . .  forties  , , ,  de  Kaiouiorts, 


les  vingt -cinq 
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1°  Le  froid  produit  par  Ahriman  fit  mourir  les  Kharfeders,  z,->i,i-airp , 
&.  par  la  chaleur  qu'il  concentra  dans  la  terre,  donna  nailîànce  aux  j',,  j/j\  J'^'^] 
plantes  les  plus  fortes.  ^7/ 


2°  Les  ténèbres  furent  deftinées  à  marquer  le  temps  du  repos.     ''''•  /'•  '^^' 


Je  fais  iicjtlmé,  dit  Zoroaftre,  au  fowmcil ,  donné  d'Ormuifl pour 

k  jouhigcwent  des  animaux  vivans.  Ailleurs ,  Qiii  (a  donné)  à  l'cJLlave    ^J-  p-  'ii  <>< 

la  nuit  pour  guide  ! 

Mais  malgré  ces  foiilagemcns,  l'Univers  entier  ctoit  toujours  fous 
l'imprelîion  d'Aliriman,  ennemi  déclaré  d'Ormuzd,  &:  ne  pouvoit 
en  être  délivré  que  par  deux  moyens. 

Le  premier  étoit  la  deflrudion  totale  du  mauvais  Principe,  de 
fes  productions ,  &  des  créatures  d'Ormuzd  qu'il  avoit  engagées  dans 
fon  parti.  Mais  Ahriman  ne  peut  être  anéanti  ;  «S:  la  deftru(51ion  Ci-d.  p.  e»^, 
des  créatures  fouillées,  auroit  bientôt  entraîné  celle  de  la  Nature 
entière. 

Le  fécond  moyen,  pour  tirer  l'Univers  de  l'opprefTion  d'Ahriman, 
étoit  de  lui  arracher  les  créatures  qu'il  obfédoit,  &  de  munir  contre 
les  attaques  celles  qu'il  vouloit  corrompre. 

Voilà,  félon  les  Parlés,  l'objet  de  la  Loi  apportée  par  Zoroaflre. 
Comme  elle  n'efl  que  l'expreffion  de  la  parole  d'Ormuzd  (la  Loi   ^^''•^"^'-  '■^^' 
pure  des  Maidéijnans ,  eft-il  dit  dans  le  Si-rouié ,  qui  vient  de  la 
Parole  excellente),  ils  croient  qu'elle  exifle  de  tout  temps.  Mais 
fon  Férouer  a  été  produit  au  commencement,  avec  celui  de  Ci-d.  p.  62 }. 
Zoroaflre. 

Le  premier  apôtre  de  cette  Loi  a  été  Hom,  perfonnage célèbre,  ^  2w^-û;r/<2, 
qui  préfidoit  au  commencement  à  la  diflribulion  des  eaux,  &  qui  y.  'es.  loy, 
a  inftruit  les  animaux.  C'efl  lui  qui  a  appris  aux  hommes  à  célébrer  '^^^J  ^  ^ 
les  Féroiiers ,  pour  lefquels  l'Univers  a  été  produit.  Sa  principflle  6jS. 
occupation,  félon  les  Parfes,  efl  encore  de  pratiquer  les  cérémonies      '"^'l^'    ' 
de  la  Loi.  Lorjque  la  lumière  pure ,  fource  de  bien,  arrive  fur  cette    id.p.z^y^. 
terre;  qu'elle  arrive  fur  tous  les  Khefclivars,  qui  fout  (au  nombre  ^jf/,,,  ^20, 
de)  fept;  lorfque  Hâvan  commence  (au  lever  du  Soleil),  il  (Hom)  ^^'• 
élève  le  Hom  fur  le  tapis  fiint  &  utile  venu  du  Ciel,  (lui  qui  efl)      y„^[  'Ims  le 
chef  élevé  fur  l'Albordj;  il  célèbre  la  Grandeur  d'Omund ,.. . ,  du  Sync.pag.2S. 

r  ,  -j         ■'  -2>>,  ce  fdi-Jl 

OOleil.  ditdel'Oanwt 

Vous  êtes  le  premier,  0  grand  (Hom)t  dit  Zoroaflre,  à  qui  Ormuid  ^^i  Chaidéais, 
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Zfnd-avejla .  ^U  (îoiivé  l' Evaiigiiiii  &  k  Sadcié (vêtemeus)  utiles  venus  du  Ciel 

p,  l'iT.        '  ^ivec  la  pure  loi  des  Maidéiefnans.  Après  l'avoir  ceint  (l'Évanguin) 

fur  les  montagnes  élevées  &  étendues,  vous  ave^  annoncé  la  parole 

fur  les  montagnes,  Hom  chef  des  lieux,  chef  des  rues,  chef  des  villes, 

chef  des  provinces. 

Zoroafîre  apprend  donc  aux  Parfês  que  Hom  a  été  le  premier 

Prêtre  de  la  Loi  qu'il  leur  annonce ,  &  que  cette  Loi  étoit  dès  le 

Ci-d.  p.  6z^.  commencement  pratiquée  au  Ciel,  d'où  le  même  Hom  en  reçut 

les  marques  diftinclives ,  la  ceinture  (Évanguin),  &  i'efpèce  de 

7.end-av.  1. 11,  chemile  nommée  Sadcré. 

^'      "'       Mais  il  paroît  que  du  temps  de  Hom  la  Loi  n'avort  pas  cet 

appareil  de  cérémonies  qui  l'accompagna  depLiis  ;  &  même  peu  de 

perfonnes  la  fuivoient.  Ce  fut  ce  qui  porta  Ormuzd  à  la  propofêr 

de  nouveau  à  Djemfchid,  fils  accordé  aux  piières  que  Vivenghâm 

LLt.T,  z.'part.  ^Q,^  p^j.g  j^yQJf  adreflées  à  Hom. 

'jd.p.'2/i.  Le  pur  Djem  (fchid),  dit  Ormuzd,  chef  des  peuples  &  dés 
troupeaux ,  ô  fiint  TLoroaflre ,  ejl  le  premier  homme  qui  m'ait  confulté, 
moi,  qui  fuis  Ormuid,  comme  vous  fûtes  maintenant,  o  T^oroajlre. 
Je  lui  ai  montré  clairement  la  Loi  du  Dieu  de  Xoroajlre.  Je  lui  dis 
(au  cotiimencementj  moi,  qui  fis  Ormuid  :  foumets-toi  à  ma  Loi, 
pur  Djem  (fchid,  fis)  de  Vivenghâm,  médites -là,  portes-là  (à  ton 
Peuple),  A'îais  le  pur  Djem  f fchid J  me  répondit,  o  Zoroajlre:  je 
ne  fuis  pas  ajfeijufe  pour  pratiquer  votre  Loi ,  la  médiier,  &  la  porter 
(aux  hommes).  Alors  je  lui  dis,  moi  qui  fuis  Ormuid,  6  Zoroajlre: 
fi  Djem  (fchid)  ne  peut  pas  pratiquer  ma  Loi ,  la  méditer,  ni  la 
porter  (aux  hommes),  du  moins  qu'il  rende  heureux  le  Monde  qui 
m'appartient  ;  qu'il  rende  mon  Monde  fertile  &  abondant ,  qu'il  en 
ait  foin ... .  qu'il  le  gouverne, 

Djemfchid  conlêntit  à  ce  qu'Ormuzd  lui  propofoit,  à  condition 

que  (oiis  fon  règne  la  mort  Se  les  maux  difparoîtroient  du  Monde; 

id.p.ioS.    &  Ormuzd  lui  accorda  cette  grâce.  Ce  Prince  pratiqua  le  fond 

de  la  Loi  ;  inllruit  par  Hom  ,  il  ordonna  de  porter  la  ceinture 

r.^iTo'  ''  '''  nommée /vo/7/'.  On  lui  attribue  encore  l'établiirement  de  fix  fêtes, 

z2,Tt.2.ir  nommées  Câhanhars.  Il  eut  pour  le  feu  \.m  re.'pevfl  particulier. 

Ci-d.  V  '^'9.  -E'^  cette  Loi  fimple,  qui  reconnoilfoit  un  feni  Etre  fîîprême,  auteur 
Zend-m.  1. 1 .  Je  dcux  Priiicipes  fubalternes,  &  dont  les  fêtes  &  les  cérémonies, 

£.' pan,}'.  6j. 
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en  petit  nombre,  rappeloient  l'origine  5c  l'arrangement  de  l'Univers, 
eft  ce  qu'on  appelle  Poériodékcjch ,  c'efl  -  à  -  clire  la  Loi ,  clckcjih, 
pociio,  première.  De-là  Djemlchicl  &  fes  premiers  fnrceircnrs  font 
appelés  Pefehdculians,  c'efl-à-diie  hommes  de  la  première  Loi ,  ce  qui 
e(t  la  \x?Aw<X\ox\  parfte  du  ifiid  Poér'iodckéjchaiis  (m). 

Cette  Loi,  avant  que  Zoroadre  parût,  fuffifoit  à  quelques  parti- 
culiers favorifcs  d'Orinuzd.  Les  Feroûcrs . . .  des  Poe'riodékejcliatis,    ind-avejia, 
dit  Zoroaflre,  des  hommes  du  premier  (dge)  qui  ont  e'té  injlruits  par''    'gl  ^'"^'' 
l'oreille;  ces  purs,  dont  les  corps  &  les  amcs  foumis  à  la  Loi ,  joiit 
dans  les  demeures  des  Saints,  je  leur  fais  iiefchné. 

'  Les  lefchts  d'Aha/i ,  de  Tafchtcr,  de  Gojch,  Farvardin ,  de  Behram,  Idm,  ix  t,  IL 
&  le  c).'  ha  de  [ Iiejchne'  (oni  mention  des  principaux  perfonnages 
qui,  avant  Zoroaftre,  ont  été  attaches  à  cette  Religion. 

L'ulàge  l'avoit  perpétuée,  mais  avec  des  altérations,  Jufqu'au  règne  •'^•'•^'  ^'port. 
de  Guftalji.  Le  culte  du  feu,  comme  je  l'ai  obfervé,  remontoit'''/^^,,, ,,"//, 
au  temps  de  Djemlchid.  Le  Boun-dehefch  nous  apprend  que  ceP-J^J' 
Prince  éleva  des  autels  à  cet  élément.  Ké  Khofro  eut  le  même  refpeél:    ^J^-P^i'  ^^' 
pour  le  feu.  Malgré  cela  il  paroît  par  l'hiftoire,  du  moins  telle  qu'elle 
nous  a  été  confervée  par  les  Parfes,  que  jufqu'à  Zoroadre  il  y  eut 
peu  à' Aiefchgahs  (lieux  du  jeu)  en  Periè.  L'adoration  du  feu  n'y 
étoit  pas  d'une  nécefîité  abfolue  :  &  les  hommes  n'étant  pas  retenus 
par  un  extérieur  fixe  de  religion,  fondé  fur  des  pratiques  qui  leur  lap- 
pelaflent  continuellement  l'Etre  fupi cme,  allioient  le  Cultedu  premier  id.  1. 1.  z.'irartt 
principe  avec  celui  des  Etoiles,  des  Élémens  &  des  mauvais  Génies.  '''  ^'^* 
Quelques-uns  même  avoient  fubftitué  le  Culte  des  Aflres  à  celui  de  îdm.p.  CS, 
l'Etre  (uprême,  ou  adoroient  fimplement  les  Dews  &  les  Idoles. 

Ce  lut  pour  remédier  à  ces  abus  que  Zoroaflre  propolâ  , 
comme  d'obligation,    le  Culte  que    l'on    pratiquoit  auparavant  ^-^-r-^'' ^^' 

ru  .0  .  II        /T        LI  K  Idem.  t.  Il, 

librement  ce  comme  par  coutume.  11  ralfembla  en  même  temps  „.,  ^r. 
les  dogmes  &  les  ufages  confervés  par  la  tradition ,  ceux  qu'il  tenoit 
peut-être  des  Chaldéens  fes  maîtres,  &  y  joignit  ce  qu'il  croyoit  ^'^•';_^'^ •'/""■'• 
ou  feignoit  d'apprendre  de  Hom  lui-même.  Au  gah  Hâvan ,  dit'"'//);.  ,07, 
ce  Légiflateur,  Hom  vint  d'en -haut  vers  Zoroajlre ,  qui  nettoyait^"'  '' 

(m)  M.  Hyde  fe  trompe,  lorfqu'il  fait  de  ce  mot  le  nom  d'un  Légiflateur 
particulier,  qui,  félon  les  Parfes  de  l'Inde,  a  précédé  Zoroaflre.  De  Rel.  vet. 
Perf.p.  zyj. 
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le  tour  du  feu,  &  qui  pronoiiçoit  la  parole  (d'Ormuid),  Zoroajlré 

le  confulta. .,,,.. 

Ce  coj-ps  de  do(5lrine ,  accompagné  d'une  morale  fondée  fur  k 

raifon ,  &  foutenu  d'un  appareil  pompeux  de  ccrcmonies  relatives 

au  Syftème  thcologique  de  Zoroaftre,  forme  la  Religion  des  Parfes 

confignée  dans  les  Livres  letids,  pchlvis  &  parfis. 

Ztnd-avejla,       £i(e  pg^it  fe  réduire,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  à  deux  jx)ints. 

'l'SSi-f'    ^j -j^g  premier  ell  d'abord  de  reconnoître  &  d'adorer  le  maître  de 

tout  ce  qui  eft  bon,  le  Principe  de  toute  juflice,  Ormuzd,  feloii 

le  Culte  religieux  qu'il  a  prefcrit ,  &:  avec  pureté  de  penlce ,  de 

parole  &  d'adion;  pureté  qui  efi:  défignée  &  entretenue  par  celle 

du  corps  qui  doit  toujours  l'accompagner,  &  qui  ne  fe  trouve 

que  dans  la  founiilTion  entière  à  la  Loi  de  Zoroaftre  :  en  lècond 

lieu,  d'avoir  un  refpev5l  accompagné  de  reconnoilTance  pour  les 

Intelligences  qu'Ormuzd  a  chargées  du  foin  de  la  Nature;  de  prendre 

dans  fes  actions  leurs  attributs  pour  modèles,  de  retracer  dans  Ça. 

»  conduite  l'harmonie  qui  règne  entre  les  différentes  parties   de 

5j  l'Univers,  &  généralement  d'honorer  Ormuzd  dans  tout  ce  qu'il 

a  produit,  félon  ces  paroles  de  \ Iiefhné:  »  Onnuid  dit  cxprejjément 

Utj.2.'pari.  qu'il  rend  grand  celui  qui  efl  pur,  (c'ejl-ùi-dire)  celui  qui  a  foin  de 

^''  '^'''  refpeéîcr  Ormuid  &  le  peuple  auquel  il  a  penfé  dès  le  commencement  ; 

de  refpeâer  tous  les  grands,  de  refpeéîer  ce  peuple  excellent,  qui  vit 

purement,  comme  Ormuid, 

ld.p.  1^1,         Quelle  efl  iaâion pure!  C'efl  d'invoquer  avec  refpeâ  le  peuple 

nombreux  qui  a  été  créé  dans  le  commencement. 
Jd.t.li,p.;j^^.       „  Le  fécond  point  de  la  Religion  établie  par  Zoroaftre,  confifle 
»  à  détefler  l'auteur  de  tout  mal  moral  &  phyfique,  Ahriman,  fês 
»  produ6lions,  fês  œuvres;  5c  à  contribuer  autant  que  l'on  peut  à 
»  relever  la  gloire  d'Ormuzd  ,  en  affoiblifîànt  la  tyrannie  que  le 
»  mauvais  Principe  exerce  fiir  le  Monde  que  le  bon  Principe  a  créé. 
»       C'efl;  à  ces  deux  points  que  fe  rapportent  les  prières,  les  pratiques 
»  religieufes,  les  ufâges  civils  &  les  préceptes  de  morale  que  préfêntent 
les  Livres  lends,  pehlvis  &  parfis.  » 
ld.p.  /J7—       J'ai  examiné  ces  différens  objets  dans  l'ouvrage  cité  en  marge: 
V/s.  ^^^~  je  crois  devoir  y  renvoyer.  Le  plan  que  je  me  fuis  propofé  dans  ce 

Mémoire-ci , 
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Mcmoîre-ci,  eft  finiplemenl  tie  développer  les  points  fonclainentaiix 
du  Syllcmc  thcobgiijue  des  Parles.  Peul-clre  même  tiouverat-oii 
que  je  me  fuis  trop  ciendu  (ur  un  fùjet,  qui  étant  aflèz  iêc,  eût 
demandé  à  être  traité  plus  brièvement.  Une  forte  de  confcienc^ 
m'a  forcé  &:  me  force  encore  d être  long.  Je  me  ciois  ol)ligé  de 
rapporter  le  plus  fouvcnt  les  palliigcs  mêmes  qui  iorment,  li  je  puis 
m'exprimer  ainfi,  le  lilfu  du  Syflème  théologicjue  des  Parles,  lans 
me  contenter  d'indiquer  fimplement  en  marge  le  Ze/u/-civcfia ;  6c 
cela  pour  que  l'on  fnifilfe  plus  aifément  les  rapports  de  ces  pa/fages, 
leur  vrai  iêns  iSc  la  fuite  des  idées  cju'ils  prélentent.  Que  l'on  adopte 
ou  que  l'on  rejette  mes  explications,  au  moins,  à  l'aide  de  ces 
pafîàges,  pourra- t-on  déformais  lavoir  à  quoi  sQn  tenir  fur  ces 
matières  &  me  juger  moi-même. 

V  I  I.=    SECTION. 

Rcfwreâ'ion  des  corps  au  bout  des  douie  mille  ans  de  la 
durée  du  monde  :  évhiemens  dont  elle  fera  fuivie. 

\J\i  la  fupériorité  d'Ormiizd  doit  paroître  avec  éclat ,  c'efl:  <à  la 
réfurre(5lion.  Ainfi  la  mort,  qui  a  été  introduite  dans  le  monde    Cl-d.f  (f^î, 
par  Ahriman,  &  qui  lêmble  être  fon  domaine  (Ahr'iman,  plein  de    ^Zend-ave/ia 
mort,  eft-il  dit  dans  le  Venàidad),  cominence  en  quelque  forte  le  '•  /.  2.'  fan, 
triomphe  de  (on  adverfaire.  ''  "  "^^ 

La  Nature,  fortiedes  mains  d'Ormuzd,  ne  louffre  point  d'anéan- 
titTement  :  les  êtres  changent  feulement  de  forme.  Par  exemple,  à 
la  mort  de  l'homme ,  l'eau  de  fon  corps  fè  réunit  à  l'eau  ;  les  os,  Cil.  p.  go  y, 
les  veines,  le  fang,  la  graiffe  &  la  chair  s'identifient  en  quelque  ff,ff/f,^ ja"sk 
forte  avec  la  terre,  le  poil  avec  les  plantes  &  les  arbres,  k  vie  vieux  Rav.fol. 
animale  fe  réunit  à  l'air,  &  le  feu  au  feu.  L'ame,  qui  voit  que  les  '^'"'^'"f' 
êtres  qui  entroient  dans  la  compofition  de  fon  corps  ne  cefîènt 
pas  d'exifler,  peut  donc  toujours  efpérer  de  l'habiter  une  féconde 
fois.  Et  la  crainte  de  l'anéantillement  diiripée ,   la  mort ,  cette 
cataftrophe  fi  accablante,  de\'ient,  dans  la  théologie  Parle,  une 
(ôurce  de  confolation. 

i.°  Parce  qu'elle  met  fin  à  l'empire  d'Ahriman.  Lorfjue  l'homme     2indav<-jla , 
pur  &  [amt  eji  mort,  eft-il  dit  dans  le  Vetididad,  le  Dcw,  le  Darvand  p,^',s,  Jr'/. 
Tome  XXXV IL  .   Pppp 
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{jui  ne  fuit  que  h  mal,  ejî  fur  le  champ  rempli  de  crahte ,  comme 

le  mouton  ejl  faijî  de  frayeur  (à  la  vue)  du  loup ,  &  cherche  à  s'en 

garantir. 

'    2.°  Parce  qn'eile  ouvre  la  voie  au  fcjour  du  bonheur.  Etre 
7.end-av.t.n,  ahfvhé  claus  l' cxcclkuce ,  dit  Zoroaftre,  confervei  (le  Monde),  vous 

qui  prene^  foin  de  celui  qui  efl  grand,  qui  donne^  de  longs  plaifirs 

à  celui  qui  a  les  yeux  purs 

Id.p,2^8,         (Dans)  le  Ciel ou  ceux  qui  ont  marché  fur  cette  terre,  ne 

rcfpirant  qu'après  le  Ciel ((^'0  ^'■'''^  corps  font  éclat  an  s  de 

lumière ,  l'objet  des  defrs  d'Oimuid,  couverts  du  Saderé (vêtement) 

pur  &  avantageux ,  venu  du  Ciel, 
Ji.iy.2^f.         Le  B elle f  ht  (le  Ciel),  demeure  des  Saints,  tout  éclatant  de 
Jd.-p.  2fp    lumière  &  de  bonheur... .  (femblable  à  cette  montagne  élevée ,  qui  efl 

habit  ce)  par  beaucoup  de  Feroûers  célèbres,  &  ci)  il  n'y  a  ni  nuit, 

ni  vent  froid ,  ni  (vent)  chaud,  ni  pourriture  (jruit)  de  la  mort, 

ni  mal  donné  par  les  Dews,  &  fur  laquelle  l'ennemi  ne  s'élève  pas 

en  chej  impérieux. 

La  vue  Je  ces  délices  d'un  côté,  de  l'autre  celle  des  malheurs 

réfervés  au  pécheur,  deviennent  un  puilîant  motif  de  faire  le  bien. 

Et  pour  que  la  dilhibution  des  récompenlès  &  des  peines  fe  fafîe 
ld.}>.  jCj;  ^yt^c  équité,  le  Génie  de  la  droiture  eil  chargé  de  l'examen  des 

tomel.z.  part,  '  \      n    r       \  t-  i  ■  i  •  /-  i 

p.  I S I .  ir  lu  actions,  oon  tribunal  eu  lur  le  pont  Icliiuevad,  qui  kparela  terre 
\'a^^'',^7^,'  du  ciel.  Au-deflbus  efl  le  gouffre  de  l'enfer. 
des  Bel!.  Leur.  Lame,  après  la  mort,  rode  dans  le  lieu  ou  elle  a  quitte  le  corps, 
tomt  XX  M,  ^  jjj^i^j  ^.gjj^ij  ^^^  jg  cadavre  a  été  dépolc,  dans  l'elpérance  de  lui 
Vieux  Rav.  fol,  êtic  uuic  uiic  iccondc  foïs.  Le  quatrième  jour  Sérolch  fe  prélente, 
Zend'-7J/fla  ^  ^^  couduit  piès  du  poul  Tchincvad.  Lorfque  l'homme  ef  mort, 
t,  1 ,  2,' pan.  dit  Ormuzd,  lorfqu  il  efl  dans  cet  état,  le  Dew  m.aître  de  la  mauvaife 
x'vi'-  tome  7F,  ^^'  '■^^^ède  le  cadavre  pendant  trois  nuits.  Lorfque  l'aube  du  jour  va 
p.  s  S  s,  j  86;  paroîtie ,  que  l'éclatant  Mithra  s'élève  fur  les  montagnes  brillantes,  que 
jiîïp!  yTf,  ''^  Soleil paivh  en  haut,  le  Dew  Vaijrejch,  à  Sapetman  Zoroafre,  (veut) 
cdit.  1 66i,  anéantir,  après  l'avoir  liée,  l'ame  des  Darvands,  des  adorateurs  des 
t.  i"  2°'  part.  Dews  qui  ont  tourmenté  les  hommes.  M'whn,  Rafchné  râft  &  d'aLitres 


/-••-?' 


p,  I  6^.  R: 


idan,  bons  Génies  la  dclendent  contre  les  attaques  de  cet  efprit  impur 

W. rfu    r>      I      /    «/i      ^r    r        (->•  o       /- 1        /-  '  •  I     y^!  •  '1/1 


Lev'iuirieP.dt  Rachué  iâfl  pèfe  les  aérions;  &: ,  félon  {ti  mérites,  le  Chien  célefle, 
Chmon,p.^6S.  ç^-\  pj-oiègc  Ics  chiens  des  troupeaux,  la  laide  palfer  accompagnée 
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des  aines  de  les  ancêtres,  ou  l'antte  &  la  précipite  dans  l'enfer,  où  '•  '<  -,•'  i""'; 
elle  relie  un  temps  propoitionné  aux  fautes  qu'elle  a  commilès.     'n.V.hmJll', 
Le  Sadder  -  Bonn  -  (ichckh ,  fuivi  en  cela  par  les  ouvrat[es /'•  j//- 

,  .  /-Il  I      l'i  p  '"''■»•  Ravaét. 

modernes,  ajoute  que  li  les  bonnes  ccuvres  de  1  nomme  I  emportent  fol.  ,  go,  mj, 
fur  its  pêches,  (on  ame  rencontre  au  milieu  du  pont  Tc/iiiicvad ,  '^''  f^' 

•     il  II     I  J  C      •  C  fC  \     i  /.end-rivcjfa , 

qui  elt  pour  elle  large  de  neur  piques,  une  rigure  (Sourat)  dont  t.  i,  2.'  pan. 
1  éclat  &  la  pureté  leblouiflent.  Cette  ligure  efUon  bon  A^rc/i/r,  qui  ^'^/'  ^'^-^ 
iui  dit  :  de  moi-même  j  etois  pur,  mais  par  vos  bonnes  œuvres  vous  Ci-d.  y.  6.j.<f, 
m'a\  ez  rendu  encore  plus  pur.  Alors  elle  lui  paflë  la  main  fur  le  cou , 
&.  l'emmène,  au  milieu  des  plaifirs,  des  Elprits  célefles  &  Aç^  anies 
des  juftes,  dans  le  Behefclit,  où  les  âmes  occupent  des  demeures  plus  Zend-rvffia , 
ou  moins  proches  d'Ormuzd ,  (êlon  la  qualité  des  bonnes  oeuvres  n.  'pÔge  x  v, 
qu'elles  ont  faites.  Là  on  lui  donne  à  boire  l'huile  MédioTeran,  ^'  ^^',f''  ^^  ■ 
d'où  le  Gàhanhar,  auquel  le  Ciel  a  été  produit,  a  pris  (on  nom.        «.  ^. 

L'ame  dont  les  crimes,  à  l'examen,  l'emporte  fur  les  bonnes      '""•  ^""f'/''* 
œuvres,  palTe  fur  le  pont  Te /ibcvûd comme  fur  le  tranchant  d'une    ReiâuJuLy, 
épée,  &  rencontre  une  figure  hideufequi  lui  fait  horreur.  A  la  vue  /'•  ■?'^;'' 
de  ce  fpe(5lre  l'ame  veut  fuir;  mais  il  la  retient  en  lui  difuit:  je  fuis 
ton  mauvais  Kerdar;  impur  par  moi-même,  tes  crimes  m'ont  rendu 
encore  plus  affreux,  &.  te  rendront,  ainfique  nioi,  malheureux  jufqu'à 
la  réfurre(îT;ion.  II  l'entraîne  en  même  temps  avec  lui  dansleZ)w/3<'//7/, 
où  ils  font  reçus  par  les  damnes  &:  par  Ahriman  :  ce  Principe  du  mal 
plaifànte  amèrement  le  pécheur,  fur  ce  qu'il  a  préfciv  fa  compagnie 
&  les  cachots  au  brillant  féjour  où  Ormuzd  étale  fa  gloire  au  milieu 
des  Efprits  célefles;  puis  il  ordonne  qu'on  le  nourriffe  de  pourriture:  Eulma-Epiiu 
mais  Ardibehefcht  veille  à  ce  que  la  punition  ne  pafTe  pas  le  crime. 

Il  y  a  des  péchés  pour  lefquels  l'ame  eft  punie  fur  le  pont 
Tchinevad.  Après  ce  châtiment,  le  refle  de  fês  adions  pefé,  elle 
pafîè  au  féjour  des  bienheureux  fi  fês  bonnes  œuvres  l'emportent, 
ou-bien  elle  tombe  dans  celui  des  damnés,  dont  les  tourmens  ne 
font  pas  même  diminués  par  l'efpérance  de  la  réfurredion. 

lu'Etilma-EJlûm,  le  Sadder- Boim-deJicfch  &  le  Viraf-namah  ^^^  ^,!ll}/'^' 
font  mention  d'un  lieu  nommé  Hamejlegan  (ou  Haimjîan),  dans    Rei  du  Lw. 
lequel  vont  les  âmes  dont  les  bonnes  œuvres  &  les  mauvaifes  ''•  '^'^^' 
aétions  font  égales  ou  à  peu-près,  &  où  elles  doivent  refier  jufqu'à  la 
réfurredion.  Ce  lieu  efi:  entre  le  ciel  &  l'enfer.  Les  âmes  y  font 

Pppp  i; 
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debout  ;  le  froid  Si.  le  chaud  y  font  égaux  :  mais  Ahriman  n'y  a 

point  d'accès. 

Cil/,  p.  ^^/.  J'ai  dit  que  la  léfîinecflion  étoit  l'époque  du  vrai  triomphe 
d'Ormuzd.  Conlidérée  fous  ce  rapport,  la  Réfurreclion  des  corps 
doit  être  un  des  articles  les  plus  imporlans  de  la  croyance  des 
Paifes.  Aufli  en  efl-il  peu,  dans  leur  Théologie,  qui  foient  établis 

MAn.Jei'Ac.  j'urie  manière  plus  no(iti\'e.  Les  noms  mêmes  qu'ils  donntriu  à  la 

des  Belki-Ltn.  i  -n'i    ii  i  /"       '  /ri  >i 

tov.i  XXXIV,  rclurrectioii  (rijleh  kliei,  le  mort  Je  levé  ;  tan  p^qiiii ,  le  corps  paroit 
V'^°3'  ^e  nouveau),  lonl  une  elpèce  de  proteffion  de  foi. 

Le  Boun-dehefch,  dans  le  paffige  (Liivant,  nous  prélénte  ce  dogme 
Zrndav.  t.  II,  com  uic  I  iic  de  ÏAveJJa:  Comme  il  efl  dît  :  Toroajhe  cnnfuha  Ormuid 
f'  ^"'  Q,i  lui  fiifant:  le  vent  emporte  le  corps,  l'eau  l'enlève,  comment jera-t-il 

rétabli ,  comment  fe  fera  ta  réjurreâion! 

Voilà  les  difficultés  contre  la  réfurrec'lion  présentées  dans  toute 
leur  force,.  Ormuzd  les  réfout  en  rappelant  Zoroadre  à  l'origine 
des  êtres.  Il  lui  montre  qu'il  a  tout  créé  en  général,  &  en  particulier, 
les  corps,  les  membres  des  corps,  les  aftres,  les  arbres,  &c.  J'ai 
îd.f.  ^t2,  donné ,  ajoule-t-il ,  le  grain  qui  payant  dans  la  terre ,  croît  de  nouveau 
&  je  multiplie  abondamment.  Celt-à-diie  que  la  puilfance  qui  a 
tout  fait  de  rien,  e(l  par  cela  même  en  état  de  rétablir  les  corps 
tels  qu'ils  étoient.  Mais  Ormuzd  elt  le  feul  qui  puifle  opérer  ce 
rélablillcment. 

Le  témoignage  du  Boun-dehefch  ne  peut  être  plus  formel  ni 

plus  circonltancié;  il  e(l  confirmé  par  deux  pafïïiges  des  Livres  lends. 

La  Parole  (nous)  apprend,  l'iicjihné  (nous)  apprend ,  eft-ii  dit 

Mem.Jel'Ac.  ^^,,-5  1^  J/endidad ,  tjue  le  rétahli^ement  de  toutes  chofes  arrivera 

tlmtx'xxiV,  par  la  puijjance  (d' Ormuid).  Il  cjl  encore  dit,  que  tout  recevra  lé 

r-  4"  >•  prix  (de  jes  œuvres,  le  méchant)  comme  l'homme  pur  &  dévoué  à  la 

1.  l,  2.'  pari  parole  d' Ormuid.  Les  paroles  de  Uiefchné,  auxquelles  le  Vendidad 

f.^oi'.^oç.    paroit  lenvover,  font  précifes.  Les  Cdhs,. .. .  dit  Zoroaflre,  qui 

donnent  a  mou  ame  la  nourriture  a"  le  vêtement.  Qu  us  jount  la  pure 

récvmpeiife ,  l'abondante  récompenfe ,  la  fainte  réccmpenje  (de  mes 

bonnes  œuvres),  maintenant  dans  ce  monde,  &  dans  la  fuite,  lorfque 

les  os  &  les  jointures  croîtront  de  nouveau! 

id.p.icfi.        J'ajoute  que  Zoroaftre,  lorfqu'il  prie  Ormuzd  de  protéger  les 
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jiiOes ,   (Je   favorifer  les  progrès  de  fa  Loi  &  les  Miniftres  qui 
i'unnoiicciit ,  clemande  toujours  ct\\.t  gûct  jiijiju'à  la  réjunalion. 

Voici  la  tlKhibiilioii  du  temps  qui  a  dû  &  qui  doit  précéder 
cet  événement. 

Ce  temps  ,  comme  je  l'ai  montré  ci  -  devant ,  efl  de  douze  CiJ.  p.  g'2;. 
mille  ans. 

Pendant  les  trois  premiers  milles,  Ormuzd  produidt  la  maOe  des  Ci-d.  p.  6iz. 
êtres,  les  Feroiiers,  &  le  fit  en  maître  auquel  rien  ne  réfifre. 

Pendant  les  trois  autres  milles  ans,  le  bon  Principe  créa  l'Univers   CiJ.p,62^- 
en  détail  ;  &  i\hriman  lui  oppola  un  monde  de  mauvais  Génies.         "" 

Les  trois  milles  qui  fuiviieiit  furent  partagés  entre  Ormuzd  5c 
Ahriman  ,  &  les  trois  derniers  doivent  appartenir  au  mauvais 
Principe. 

Au  bout  de  ce  temps  l'empire  d'Ahriman  ceffera.  Alors  (è  fera     "Z-'^à-avept. 
la  réfurieélion,  qui  lera  précétlée  de  l'apparition  (uccefîive  de  trois  j^'s. 
Prophètes,  Oicheder  bami,  Olcheder  mah  &  Sofioich,  dont  on 
peut  voir  la  naillance  &  les  opérations  miraculeufes  dans  la  vie 
de  Zoroafhe.  Dans  ces  derniers  tem]'>s,  des  fléaux  de  toute  efjpèce,    ZenJ-auefa, 
la  pefie,  les  maladies  contagieu/ês ,  la  grêle,  la  famine,  la  guerre  ^,',^'^,  ^^,  ù- 
affligeront  la  terre.  Le  renouvellement  de  la  Nature,  précédé  d'une  N.p.xxxvn, 
pluie  d'eau  noire,  fè  fera  fous  Sofioich. 

Lorfque  ce  dernier  Prophète  des  Parfes  paroîtra,  il  fera  du  bien     ■'^""'  '■  ^^' 
au  riioiuie  entier  exijhint  :  (le  monde  )  Je  ui  grand;  les  corps  du 
monde  Jeront  purs  :  il  (Sojiofcli)  cliajfera  du  monde  de  douleurs  le 
germe  du  Darond)  à  deux  pieds  ;  il  détruira  celui  qui  fait  du  mal 
au  pur. 

Voici  conmient  les  Livres  des  Parles  décrivent  ce  qui  fe  pafîèra    ^^-V-  -f''' 
lors  de  la  réfurreélion.  Au  commencemrnt  Mefchia  &  Mcichiané, 
qui  étoient  fortis  de  la  terre ,  ont  d'abord  bu  de  l'eau  ;  ils  ont  enluite    /</.  p.  s74-> 
mangé  des  tiuits,  du  lait,  de  la  viande.  Le  contraire  arrivera  dans 
les  temps  qui  précéderont  la  réfui  reclion. 

Dans  le  mille  d  Olcheder  mah,  dit  le  Bouti-dehefch ,  il  y  aura 
encore  de  la  force  dans  la  Nature  ;  mais  elle  (cette  force)  diminuera. 
L(S  hommes  pajjeront  trois  jours  &  t  ois  nuits  f ai  faut  iiejchné,  & 
mangeant  l'un  avec  l'autre ,  &  fe  trouveront  a  la  fin  des  f  temps). 
Enjuiie  ils  ccjferout  de  manger  de  la  viande,  ér  imingcroin  (du  fruit) 
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des  arbres  &  du  lait  ;  puis  ils  quitteront  le  lait,  ccjferorit  de  manger 
(du  fruit)  des  arbres,  &  (ne)  boiront  (que)  de  l'eau.  Enfuite  la 
dernière  année,  lorjque  Sofiofeh  paroîtra,  l' (homme)  ne  mangera 
plus,  &  (malgré  cela)  il  ne  mourra  pas.  {^\je.i  Dodeiirs  Parles 
prctendeiu  que  ceux  qui  feront  alors  en  vie,   moLirront  pour 

7!rJ-dvfJ!a,  refrufciter  ).  Après  cela  Sofiofeh  fera  revivre  les  morts 

'jj.'p.^i^.     Il  ejl  écrit  que  parmi  les  hommes  purs  qui  feront  vivans ,  quinie 

hommes  &  quinie  femmes  viendront  au  fecours  de  Sofofch. 

Ll.p.^i2.       Kaïomorts  refFuicitera  le  premier;  après  lui  Mekhia  &  Mef- 

chiaiié   &   le  relie  des  hommes,   bons  &  nicclians,  tous  en 

cinquante -lèpt  ans. 

cf-d^^lTc'.        Les  Génies  6c  les  éléinens  qui  auront  reçu  comme  en  dépôt  les 

Zend-av,  t. Il ,  difféieiiles  paities  qui  compoloient  le  corps,  les  rendront.  De  la 

'"'  ^'~'  terre  cclcfle ,  dit  le  Boun-dehefch,  viendront  les  os;  de  l'eau,  le  fan  g; 

Ci-d.ji.6oy,  des  arbres,  le  poil;  du  feu,  la  vie,  comme  à  la  création  des  êtres. 

■''  Ces  parties  fe  réuniront  de  nouveau.  Le  corps  étant  ainfi  formé, 

Uy,  }S^,  l'ajîie  le  reconnaîtra,  y  rentrera. 

^"^  '  '^'"^'  Deux  liqueurs  rendiont  la  vie  aux  hommes,  le  jus  de  l'arbre  Hom, 

M,  i>.  ^tj.     ^  le  lait  du  taureau  Heiéiofch.  Il  ejl  dit  qu'on  en  donnera  pendant 

quarante  ans  à  celui  (qui  fera  mort)  homme  fait,  &  il  fera  rétabli  de 

nouveau.  On  en  donne  pendant  quinie  ans  à  celui  quifra  mort  enfant, 

II.  p.  /^  t;.     ^  il  fera  de  nouveau  rétabli.  Ailleurs  :  C'efl  dans  (ou  avec)  l 'eau  de  ce 

(Var,  le  Var  Afeoûeft)  qu'à  la  réfurreélion  les  morts  feront  rétablis. 
Mem.dflAc.        j'  j        j^  £  .j^  ^i^j  \q\w  de  l'arbre  Hom,  dans  un  Mémoire 

des  Bell,  Lettr.  t  o  i       -         /;         >   n    >     i- 

tome  XXXIV,  particulier.  Le  taureau  Heiéiofch  ou  Hedéiavefh,  (c  eu-à-dire  qui  efl 

^'zlnlfv^.  t.fl   ^'■^'^^  ("^  l'eau),  e(t  l'animal  fur  lequel  neuf  des  jumeaux  delcendans 

page  }8o:  &  de  Mclchia  palsèrent ,  avec  leur  famille,  le  T.are  Ferakh  kand.  A  la 

tiv.^/r/'  réfurreclion  les  habitans  du  Kounnerets  boiront  du  jus  du  Hom: 

ceux  des  autres  parties  de  la  terre  boiront  du  lait  du  tauieau  Heiéiofch, 

appelé  aulîi  Sartfok,  &  tous  vivront  éternellement.  C'ell  ainfi 

que  ce  qiii  a  fervi  à  peupler  le  monde,  lèrvira  à  le  renouveler. 


fn)  Abondad,  nom  que  le  Aîodjmel 

Z/ruf-cv.  r.  //,  elTavayildi  donne  au  premier  Taureau, 

f.  3j2,  n.  t.        fjgnifie  de  même  diniit'  dans  l'eau  ou 

donné  de  l'eau.  L'auteur  cité  dans  cet 

ouvrage  aura  peut-être  confondu  le 

Ct-â.  f.  e^2.     premier  Taureau,  mort  avant  la  naii- 


fance  de  Mefchia  ,  avec  ce  fécond 
Taureau.  Toutes  ces  fables  ont  pu 
donner  lieu  au  Culte  du  bœuf  chez  les 
Indiens.  (C't-d.p.  ôj^.) ,  Voyez,  ce  qui 
eft  dit,  dans  le  Syncelle  (p.  28,2g}, 
de  VOanne  des  Chaldéens. 
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Lorfque  l'airemblce  des  ctres  reparoîtia  fur  h  terre,  chacun  verra     7.fnd-ave!ln 
le  [l'un  ou  le  mal  qu'il  aura  jait.  Dans  cette  ajjemblee  le  Darvand  '    '  ^'"^' ■' 
jiarohra  (c'e(l-à-diie y^^iw  dijlinguer)  comme  un  aniiual  blanc  dans 
un  (troupeau)  noir.  Les  Jamnc'S  prenant  à  partie  les  Saints  qui  auront 
été  leurs  amis,  leur  diront:  pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  appris 
à  faire  le  bien;  Nous  krioiis  avec  volis  dans  iaflenibice  des  juftes. 

Alors  fe  fera  la  fépralion  des  bons  &  ài:s  médians.  Scfiofch ,  ld.y,^ip 
■par  (l'ordre)  du  jiijle  jw^e  Ormuid ,  placé  fur  un  lieu  élevé,  donnera 
à  tous  les  hommes  une  récompenfe  propattionnéc  à  leurs  aélions.  Ceux 
tpti  font  purs ,  il  ejl  dit  qu'ils  Jeront  dans  l'excellent  Gorotman  ; 
Ormuid  lui-même  enlèvera  leurs  corps  en  haut  ;  ils  marcheront  tous 
fous  fa  protcélion ,  tant  que  les  êtres  dureront. 

Les  pécheurs  qui  n'auront  pas  expié  toutes  leurs  fautes,  précipités 
de  nouveau  dans  l'enfer,  y  feront  punis  en  corps  &  en  âmes,  à  la     U-p-^i^, 
vue  de  tout  l'Univers,  pendant  trois  jours  &  trois  nuits,  qui  feront  dehef'X'iLvTie 
plus  pénibles  que  neuf  mille  ans  de  tourmens.  »"''"•'  J^"''-  fol- 

La  mère  fera  féparée  du  père,  la  fœur  du  frère,  l'ami  de  l'ami. 
Les  purs  pleureront  [urles  Darvands,  &  les  Dairands  fur  eux-mêmes. 
Car  le  père  pur  aura  un  fils  Darvand.  De  (deux)  fœurs,  l'une  fera 
pure  &  l'autre  Darvande.  Jl  leur  fera  fait  félon  leurs  œuvres.  Par  ^'"'^-'"'■'•1!, 
exemple,  'Lohâk,  Afrafab  le  Juuranian  &  les  autres  (hommes)  de 
cette  efpèce  recevront  la  peine  du  Alarguerfui  (la  mort).  Les  hommes 
n'éviteront  pas  la  punition  appelée  celle  des  trois  nuits. 

Après  ces  trois  nuits  terribles,  les  damnés  jetteront  des  enfers 
un  ^rand  cri ,  en  dilant  :  û  jufte  juge  Oinuizd  ,  fi  nous  avions    ■^fdJer-Boim- 

,  P,  ,  ,-      -11  r         I  I  •        Mtfch.lcccil, 

pecnc  pendant  neur  mille  ans  dans  le  monde,  vous  ne  nous  auriez 
pas  punis  plus  rigoureulcment.  Ormuzd,  touché  de  compafîion, 
leur  pardonneia,  &  les  tirera  de  ce  lieu  de  fupplices. 

Lorfque  (la  Comète)  Gourifher,  du  ciel  (qui  efl)  fous  la  Lune  'Z.'ni-avefta, 
tombera  fur  la  terre,  la  terre  fra  comme  malade ,  femblable  à  la  ixiii.'^ 
brebis  qui  tombe  (de  frayeur)  devant  le  h/up.  En  fuite  la  chaleur  du 
feu  fera  couler  les  grandes  &  les  petites  montagnes  (qui  renferment) 
les  métaux.  Ces  (métaux)  feront  fur  la  terre  comme  ini  fieuve.  Tous 
les  hommes  paÏÏeront  par  cet  étang  de  feu,  y  fèi'ont  purifiés  & 
feront  enfuite  éternellement  heureux.  Les  jufles  n'y  fenlironl  que 
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SadJer-Boun-  rimpreffion  d'un  lait  chaud:  les  médians  y  iôufFriront  encore,  mais 

'dehefch ,    vieux  i       i         •  v        r   • 

RaifoLiéz,  pour  la  dernière  tojs. 

"^  Alors  la  force  d'Ahriman  pécheur  lêra  fiappée.  Il  courra  au 

f.^ie!  '    '  pont  Tchinevad,  &  retournera  en  enfer.  Cette  couleuvre  menteufe 
fera  biûlée  (Se  puritiée  dans  les  mélaux  coulans.  Ahriman  fera  lui- 
même  paffer  l'enfer  par  ce  fleuve  de  feu.  Ce  qu'il  y  a  de  pouiri 
&  d'impur  dans  ce  féjour  ténébreux,  difpaioîtra.  La  terre  de  l'enfer 
fera  pLiritiée.  ToLites  les  montagnes,  celle  même  qui  efl:  au-delTus  du 
'dfs'Bet.Lem.  Tchekaët,  feront  abailîées.  La  terre  unie,  dans  une  paix  profonde, 
tome  XXXI,  Si.  placée  prefqu'à  la  hauteur  du  Gorotman,  deviendra  un  féjour 
^'zend-'av. t. Il  ^^  boiiheur,  com.me le  Behefcht.  Il  ne  s'y  fera  plus  rien  de  nouveau. 
p.^i^,^.!;.  Tous  les  hommes  ,  couverts  des  habits  que  les  Gahs  leur  auront 
de1iefch'.dJ'ns"îe  doiiués ,   y   fcrout  daus   des   plailiis   continuels ,  fe   connoiflànt 
rieux  Rav.  fol.  mutuellement,  le  père,  le  fils,  la  fœur,  l'ami,  Ç^ns  befoins,  fans 
^'  '^  '       peines,  fans  paffions,  fans  rien  craindre  de  la  part  d'Ahriman,  & 
occupés,  avec  Sofiofch ,  à  ïwt  iiejc/iiié  h  l'Etre  fîipréme,  auteur 
Zend-avejla,  immédiat  de  leur  bonheur.  Le  taureau  Hc-éiofch  aura  auffi  part  à 

cet  î(ejcnnc. 

Ci-d.p.  Ô!^,       j'jjj  ,-pontré,  dans  la  Se(5lion  troifième,  que  le  Principe  du  mal 

renonceroit  à  {ts  difpolitions  corrompues.  Le  Bonn- dehefch  nous 

tdrtZf'^.'  ^'^  '^   même  chofe  des  fept  premièies  pro<.lu6lions  d'Ahriman. 

OrmuTji  &  Ahrïman ,  Bahman  &  Akoitman ,  Arà'ihehefcht  &  Ander, 

Schahriver  &Savel ,  Sapandomad &Tarmad,..  Khordad,  Amerdad, 

Tav'ik  &  Zaretch  ,  (les  uns)  parlant  félon  la  vérïîé ,  les  autres 

proférant  le  menfonge,  Serofch  &  Ef  hem ,  feront  enfemhle  (iiefchné), 

Enfuite  le  Daroudj  Ahriman  demeurera.  11  retournera  de  nouveau 

dans  le  monde  d'Ormuid.  Etant  lui-même  Djouti,  &  Serofch,  Rafpi, 

Up.f^2.    Il  tiendra  en  main  l'Évanguin  (le  Barfom   lié).   C'eft-à-dire 

qu'Ahriinan  fera  le  Prêtre  officiant,  &:  Serofch  (on  Miniflre,  dans 

le  (acrifice  de  louanges  que  les  bons  Génies,  &  ceux  qui  auparavant 

étoient  mauvais,  offriront  en  choeur  à  l'Eti'e  fuprême. 

Les  ouvrages  (  le  Boun-dehtfch pehlvi  &:  le  Sadder-Boiin- dehefch) 
qui  m'ont  fourni  la  delcription  que  je  viens  de  fiire  de  la  réfurreélion 
&  de  fès  fuites,  s'accordent  avec  le  Vendidad ,  qui  attribue  le 
rétablilfement  de  la  Nature  à  celui  qui  en  eft  le  premier  auteur, 

jd.t.i.2.'i>,irt.  /j-y^^^  rclTufciiera,  dit  Ormuzd  à  Zoroaftre Par  la  voie  donnée 

du 
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iiu  Temps ,  arriveront  fur  le  pont  Tch'inevad,  donné  d'Ornwid,  les 
Dan'cinds,  &  les  jujies  <]ui  auront  vécu  dans  ce  monde  faints  de 
iorps  &  d'ame.  Enfui  te  les  âmes  fortes,  faintes,  qui  ont  fait  le  bien, 
(s'approcheront)  protégées  par  le  chien  des  troupeaux,  couvertes  de 
gloire.  Ceux  dont  lame  criminelle  aura  mérité  l'enfer,  craindront 
pour  eux-mêmes.  Les  âmes  des  juJles  iront  fur  cette  montagne  élevée 
&  enrayante.  Elles  paieront  le  pont  Tcliinevad,  qui  infpire  la  frayeur, 
accompagnées  des  liçds  célefles.  Bahmanfe  lèvera  de  fon  trône  d'or, 
Bahman  (leur)  dira:  comment  êtes -vous  venues  ici,  0  anus  pures, 
de  ce  Monde  de  maux,  dans  ces  demeures  où  (l'auteur  des)  maux  n'a 
(aucun  pouvoir)!  Soy  elles  bien  venues,  ô  âmes  pures,  près  d'Ormuid, 
près  des  Amfcliafpauds,prèsdu  trône  d'or,  dans  leGorotmdn,  au  milieu 
duquel  (efl)  Ormuid ,  au  milieu  duquel  (fout)  les  Amfchafpands , 
au  milieu  duquel  (font)  les  Saints.- 

Pliilkiirs  Parles  entendent  ce  paflâge  de  ce  qui  arrive  au  jiifte 
&.  an  pécheur  le  quatrième  jour  après  la  mort;  ils  donnent  le  même 
fois  au  morceau  fui  vaut,  qui  a  cependant  un  rapport  fenfible  avec 
ce  que  j'ai  dit  jul(]u'ici  de  la  rclurredion  :  Lorfqu  une  eau  profonde,  Zfnd-avffa, 
que  le  danger  enrayant,  qu'une  nuit  ténéhreufe  (viendra)  fur  l'homme, 
&  qu'il  faudra  pajfcr  une  eau  (qui  ne  fe  traverfe  qu)  en  bateau, 
Jur  le  pont  (Tcliinevad) ,  ou  par  im  chemin  coupé  (rompu);  les 
hommes  purs  viendront  enfemble;  les  Darvands,  les  adorateurs  des 
Dews  accourront  en  foule.  Des  médians  &  des  jufles ,  ceux  -  ci 
ti' auront  abfolument  rien  à  craindre  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  mais  le 
Darvand  qui  fait  du  mal,  qui  médite  le  mal,  fera  lui-même  dans 
la  peine  :  (h  la  fin  )  ils  feront  tous  deux  protégés  ;  &  il  n'y  aura 
plus  ni  perfécuteur  qui  détruife,  ni  troupe  qui  afflige  &  tourmente 
par  un  examen  févère. 

Tel  efl  le  terme  vers  lequel  les  anciens  Livres  àts  Parles,  & 
les  ouvrages  modernes  de  leurs  Doéleurs,  dirigent  ceux  qui  fuivent 
la  Religion  de  Zoroaftre.  Ce  point  la  rapproche,  cette  Religion,  de 
toutes  celles  que  la  railôn  a  enfantées.  L'homme  n'a  guère  d'aélivitu 
que  pour  les  objets  fenfibles:  le  bien,  confidéré  en  lui-même,  le 
touche  foiblement.  Le  rpe<51:acle  pompeux  d'un  bonheur  fans  bornes» 
revêtu  de  toutes  les  couleurs  que  peut  donner  une  imagination  forte 
&  brillante,  l'appareil  effrayant  d'un  amas  de  douleurs  inconcevables, 
Tome  XXXV IL  .  Q.qq^ 


u  IL  i'.  ^j^. 
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voilà  ce  qui  eft  propre  à  faire  impreflion ,  &  ce  que  l'auteur  d'une 
Religion  humaine  ne  manque  pas  de  mettre  en  œuvre,  pour 
triompher  des  difficultés  qui  s'oppofent  au  nouveau  Culte  qu'il  veut 
établir.  U  eft  important  de  s'arrêter  à  tous  'es  relîbrts  qui  compofent 
cette  machine  {  fur-tout  lorfqu'elle  a  produit  l'effet  auquel  elle  e'toit 
deftinée  ) ,  d'un  côté  pour  conddérer  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
la  nature  de  l'efprit  humain ,  de  l'autre  pour  ne  rien  attribuer  de 
faux  au  perfonnage  fameux  qui  l'a  employée,  &  que  la  différente 
difpofition  des  efprits  peut  porter  à  trop  relever  ou  à  trop  rabaiffer. 

Je  n'ofè  me  flatter  que  la  manière  dont  je  viens  d'expoiêr  le 
Syftème  du  Légiflateur  des  Perfes,  ait  épuifé  toutes  les  difficultés. 
Un  intervalle  de  deux  mille  trois  cents  ans ,  des  écrits  affez  mal 
en  ordre  &.  très-peu  entendus ,  une  Religion  affervie  depuis  plus  de 
onze  cents  ans,  ce  font -là  des  fources  d'obfcurité  que  je  croirois 
.vainement  avoir  fait  difparoître. 

On  lira  les  Livres  leiuis  &  pehlv'is ;  Se  comme  chacun  a  fa 
manière  de  voir,  on  me  conteQera  peut-être  les  dogmes  que  j'ai 
préfêntés  coinme  tirés  de  ces  Livres.  Une  critique  modérée  ne  peut 
ni  offenfer  ni  décourager  celui  que  l'amour  de  la  vérité  guide  dans 
fbn  travail.  Mais  eft-il  toujoiu's  néceffaire,  eft- il  toujoin-s  prudent 
de  réjx)ndre!  On  fe  met  au  moins  par-là  dans  le  cas  de  regretter 
un  temps  qu'on  eût  peut-être  employé  plus  utilement. 

Ainli  les  difficultés,  de  quelque  nature  qu'elles  loient,  n'arrêteront 
pas  le  cours  de  mes  recherches.  Je  compte  examiner  dans  la  fuite 
ia  difbibution  du  Ciel  &  celle  de  la  Terre,  d'après  les  Livres  des 
Perles  &  ceux  de  plufieurs  autres  peuples  de  l'Orient.  Ce  morceau 
répandra  du  jour  fur  quelques  endroits  de  Phyfique  que  je  n'ai 
pu  toucher  qu'en  paffant,  dans  un  Mémoire  dont  la  Théologie 
étoit  l'objet  principal. 

Il  me  refte  maintenant  à  réfoudre  plufieurs  difficultés ,  qui 
regardent  i ."  La  nature  du  Culte  que  les  Perfes ,  fous  la  dynaftie 
des  Safanides,  rendoient  aux  aftres  &  aux  élémens.  2.°  Le  rang 
que  Miihra  occupe  dans  la  Théologie  Parfe,  le  caractère  propre 
fie  cç  Génie  &  (es  fondions. 
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V  I  I  I.=    SECTION. 

§.    I. 

Si  Von  peut  prouver,  par  les  Aâes  des  Martyrs  de  Perfe, 

que  les  Perfe  s,  fous  la  dyimflie  des  Safmides ,  fujfent 

réellement  Idolâtres. 

JLiES  Grecs  &  les  Latins  m'ont  fourni  une  partie  dts  autorîtc's  par 

lefquelles  j'ai  prouve  que,  dans  la  Théologie  Perfe,  le  refpecT;  que  l'on   ^'■'^-  /'•  </  '^' 


')/- 


avoit  pour  les  créatures,  animées  ou  inanimées,  étoit  fubordonné  au 
culte  de  celui  qui  leur  a  donné  l'eue.  Les  pa(fages  que  j'ai  employés 
font  clairs,  &  paroitîènt  décififs.  Cependant  il  faut  convenir  qu'ils 
perdent  une  partie  de  leur  force,  fi  l'on  peut  montrer,  par  les 
Aéles  des  Martyrs  de  Perfe  (o) ,  que  fous  la  dynalîie  des  Salânides 
les  Perfes  rendilfent  aux  al  très  &  aux  clémens  le  culte  qui  n'ell  dû 
qu'à  l'Etre  fuprême.  Ce  fait  une  fois  prouvé ,  il  ell  naturel  de 
conclure  que  leur  Religion  n'a  pas  toujours  été  la  même,  du  moins 
quant  à  l'extérieur.  Et  fi  le  témoignage  des  écrivains  Grecs  & 
Latins ,  dont  j'ai  rapporté  les  paiïages ,  paroît  contraire  à  cette 
conclufion,  il  réfultera  toujours  de-là  une  grande  incertitude  fur  la  vraie 
Théologie  des  Perfes,  &  peut-être  quelques  doutes  fur  l'authenticité 
ii^  monumens  qui  s'accordent  avec  ces  écrivains  &:  lêmblent 
contredire  les  Aéles  dont  il  efl:  quellion. 

On  voit  que  je  n'afFoiblis  pas  les  conféquences  que  Ion  peut 
tirer  de  l'autorité  de  ces  AcHies.  Je  ne  m'an-ête  pas  même  à  examiner 
fi  M.  Evode  Aflemani  en  a  bien  fixé  l'époque;  s'il  a  raifon,  ainfi  /^'^'^  Martyr. 

^      ^  Or,    ir  Ocad, 

(o)  Ces  Afles  (ont  tirés  de  deux 
manufcrits  Syriaques ,  écrits  en  carac- 
tères eftranghiés  (  c'ell-à-dire,  ronds, 
çfioyyviMiç,  félon  M.  Aflemani,  Prxf. 
gen.  p.  ?6),  &  qui  ont  été  apportés 
en  Europe  par  M.  JoTeph  Afl^emani, 
auteur  de  la  Bibliothèque  Orientale 
(Bibl.  Or.  t.  1 ,  p.  606,  n.'  I,  irj. 
Ce  Savant  les  avoit  tirés  du  monaftére 
de  Sceté ,  appelé  ordinairement  de 
Sainte-AIarie  des  Syriens,  &  fitué  dans 
ledérert  de  Sceté.  M."  AlTemani  (Act. 
Mart,  Or, prof,  gen,  p.  J2,jp,  Bibl. 


Orknt.^  t.  I,p.4r,  n,'  i,  àfp.30^),  ^""''^'/Tf '^^ 
paroiflent    confondre   ce    défert    avec  '"  /  'Y* 

celui  de  Nitrie,  fans  doute  parce  qu'il  ^"'  'x/^'  "^  ' 
en  fait  partie;  <Sc  c'efl  pour  cela  que 
M.  Evode  Affeniani,  qui  a  donné  au 
public  ces  Ades  en  Syriaque,  avec 
une  tradudion  latine,  défigne  les  deux 
manufcrits  d'où  ils  font  tirés  pir  ces 
noms,  Nltrienfis  Codex  pr'nnus ,  Ni- 
trienfis  Codex fectindus.  Voy.  la  Bibf- 
Or.  de  M.  AOemani,  t,  I,  p.  tSj, 
if  pra^f'  n,'  XI. 


Qqqq  i; 


tem, 

tom, 
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BiMot.  a,:  que  M.  Jofeph  AfTemani ,  d'attribuer  à  Maruthas ,  évêqiie  de 

'.ïiLjh//,  Maiferkate,  ville  de  Méfopotamie,  lequel  vivoit  fous  The'odofe  le 

"ii  M       js'^"''^»  1^5  A(5les  des  Martyrs  mis  à  mort  fous  Sapor  II;  enfin  s'il 

Or.Prafat.gen.'^  folidemeut  établi  que  le  manufcrit  qu'il  appelle  A'/Vn^////j-  Codex 

}'•  }  ''<  }/•     primiis,  a  plus  de  douze  cents  ans  d'antiquité,  &.  le  Nitrienjis  Codex 

feciiiidus  environ  neuf  cents.  Je  fuppofe  ces  trois  points,  fujets 

d'ailleurs  à  des  difculfions  qui  m'éloigneroient  trop  de  mon  fujet, 

je  les  fuppofe  vrais.  Et  d'après  l'examen  attentif  des  A^&s  àts 

Martyrs  de  Perfe,  je  dis  i.''  Que  ces  Aâes  ne  prouvent  pas  que 

les  Perles ,  fous  la  dynaftie  des  Safanides,  euffent  fubftitué  la  créature 

au  Créateur,  c'eft-à-dire,  que  le  culte  qu'ils  rendoient  aux  élémens 

&  aux  aflres  ne  fût  pas  relatif  Se  fubordonné  à  celui  du  premier  Etre. 

2."  Que  l'on  trouve  dans  ces  Aâes  des  traits  d'où  l'on  peut  conclure 

ie  contraire. 

Ce  que  j'ai  dit  jufïju'ici  des  dogmes  théologiques  fur  lefquels 
le  Culte  des  Ferles  étoit  fondé,  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'on  lit 

■An!.''7!"'ié7.  '^  <^^  ^"J^^  ''■'^"s  ^'^'  Philippe  délia  Torré.  Ce  Savant  n'avoit  vu  que 
/<?.  l'annonce  de  l'ouvrage  de  M.  Hyde  fur  la  Religion  des  Perfes, 

P,6<f2,C<)^.  impi'imée  dans  les  Nouvelles  de  la  RépuUique  des  Lettres,  décembre 
j6()()-  Ce  Morceau  préfènte  les  matières  traitées  dans  les  deux 
premiers  chapitres.  Au  chapitre  premier  on  lit  ces  mots  :  (  Apud 
veteres  Perjas)  cultus  divinus  datas  foli  Deo  Mithrœ  &  igtii  atlîus 
avilis  :  contrarium  afirmaiites  fallutitiir  Auâores.  Sacerdotiim  eorum 
ad  hoc  rcfpoiifiim.  Mithra  ah  eis  mmqiiam  vocatiis  Dciis ,  i/ti  nec 
Ignis  :  nec  necejfitatiim  pelitioiies  eis  tmquam  rxhibita.  Stirpris  de 
trouver  ces  paroles  dans  l'annonce  de  l'ouvrage  du  docteur  Anglois, 
M.  délia  Torré  rapporte  les  pafîàges  des  Anciens  qu'il  croit  propres  à 
prouver  que  les  Peifês,  du  temps  même  de  Zoroaftre,  regardoient 
Mithra  comme  un  Dieu,  comme  l'Etre  fuprême,  &  qu'ils  rendoient 
au  Feu  un  culte  divin.  La  première  alTertion  fera  difcutée  dans  le 
fécond  paragraphe;  la  féconde  ne  (ôuffre  point  de  difficulté,  ff  par 
L.cir.p.  igp.  adte  divin  M.  délia  Torré  veut  fimplement  défigner  un  culte  reli- 
gieux &  même  relatif:  &  l'on  peut  dire ,  à  la  décharge  de  M.  Hyde, 
/v^f  "K""'  qi-i'il  paroît ,  par  plufieurs  endroits  de  fbn  ouvrage ,  qu'il  a  auffi  entendu 
par  le  culte  civil  un  culte  religieux ,  mais  d'une  nature  différente 
de  celui  que  les  Pçrfes  rendoient  au  premier  Etre. 
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M.  dcIlaToiTc  a  encore  niifoii  ilopplti-  au  fiivaiit  Anglois  les  L.dt.p.  ,tr^. 
témoignages  des  Anciens,  qui  niontreiU  que  les  Perles  demandoient 
i\çs  grâces  à  Millira,  au  Soleil,  au   Feu.  Si  M.  Hvde  avoit  ctc     ^""i-atxp. 
en  état  de  in-e  les  Livres  leiicis  qu  il  avoit  entre  les  mams,  il  aiirojt  p.  vi,  ix. 
confirmé  ou  rctflihé  par  ces  ouvrages  ce  que  Ton  corrcfnondant  dans    ^./,     , 
l'Inde  lui  marquoit  au  fujet  du  cuke  que  les  Paries  lendenl  aux  Pf'j'-  ;>-  ;.  p.  ' 
bons  GcMiies  &c  aux  élémens  ;  il  n'auroit  pas  dit,  ncc  i/I/as  (Pcifa)    l-^-p-  '  o. 
veccjfitcitiim  pctitioties  ei  (Mjtlira)  feccmiit  ;  enfin  il  n'auroit  pas 
diflingiié  le  Ncûefcli  du  Parcpefch ,  comme  fi  ce  fécond  terme  ne    Jd-  v  /• 
pouvoit  fe  dire  du  culte  rendu  au  Soleil.  Car  iî  efl  certain  que 
pcmjkj'c/i  délîgne  en  général  toute  efpèce  de  culte.  Le  mot  Néacjch    J""^-^''''fii> 
efl:  un  nom  de  prière;  &  le  Soleil  &l  Mithra  ont  des  lefclits  i i''^'.  ^'ô^f' 
comme  Ormuzd. 

Tout  ceci  prouve  que  M.  H}'de,  quand  il  étoit  queflion  de 
ce  que  pouvoient  contenir  les  Livres  ie/!<^s,  ne  parloit  que  par 
ouï-dire.  Il  établit  pourtant  un  point  effentiel ,  favoir  que  chez  les  ^'^'-c't-p-i  o, 
Perles  le  culte  des  créatures ,  comme  de  Mithra ,  du  Soleil ,  du  Feu , 
fe  rapporfoit  en  dernière  analyfe  à  celui  de  l'Etre  fîiprême  :  &  les 
réflexions  que  je  vais  faire  fur  les  Aéles  des  Martyrs  de  Perfe , 
montreront  clairement  la  vérité  de  cette  aflèrtion. 

Ici  fe  prélènte  un  nouvel  adverfiire,  très-habile  dans  les  langues 
Orientales,  M.  Évode  Affemani,  celui  auquel  le  public  a  obligation 
de  ces  Aâes.  Ce  Savant,  dans  une  note  fur  les  Aétes  du  martyre  de    ^.'^-  ^^"'"y^- 
S.^  Siméon-Bar-Saboë,  foutientque  les  Perles  ont  adoré  le  Soleil  &  „"7^/''  ^''' 
ie  Feu  tanquam  mtmina,  comme  des  êti'es  participans  à  la  divinité,  & 
prétend  le  prouver  par  l'Édit  de  Sapor,  que  je  rapporterai  plus  bas. 

Si  l'on  en  croit  M.  Allèinani,  tout  confpire  à  appuyer  fon 
fentiment;  Grecs,  Latins,  Chrétiens,  Mahométans,  les  témoignages 
<le  tous  les  écrivains  font  unanimes  en  la  faveur.  Il  veut  même  que 
le  iLirnom  a  Atefch-paraPan  .adorateurs  du  feu,  donné  aux  Parfès,  foit 
un  titre  d'idolâtrie  qui  dépofe  contre  les  Perles  mêmes.  M.  Aflemani 
fait  enfuite  une  violente  fortie  fur  M.  Hyde  (fuiiiiinv  impudeiitue, 
dit-il,  argueiidus  eft  Thomas  Hyde  ère.),  lequel  taxe  d' npi/iid/rete  les  J^f'  ^'''  ''"' 
Chrétiens  qui,  inltruits  d  ailleurs  de  ce  que  lignihoil  le  ccrcmonial 
qu'on  exigeoit  d'eux,  aimèrent  mieux  fouffrir  la  mort  que  de  donner  au 
JFeu  &  au  Soleil  ks  marques  de  relpecl  qui  conflituoiçnt  l'adoratioii. 
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II  faut  convenir  que  le  fâvant  Anglois  pal1è  ici  les  bornes  de 
la  critique;  il  eft  même  luiprenaiu  qu'il  oubiie  tout-à-coup  ce  qu'il 
venoit  <Je  dire  de  l'intention  des  Mages,  dans  ce  qu'ils  vouloient 
qu'on  exigeât  des  Chrétiens;  qu'il  ne  (è  ^oit  pas  rappelé  qu'il  avoit 
HijI.ReJ.veu  (]it  au  commencement  de  fon  o!Vi.ige,  que  les  Chrétiens  Perfes 
"j'i--  '  refufoient  d'adorer  le  Roi  ou  le  Soleil,  ^ii'ui  Chripianis  vuklatur 
ejje  adoratio  Divine,  vd  faltem  ei  valde  fimilis . . . .  quia  itaqiie  ut 
critérium  eis  imponehatur. 

Ces  Chrétiens,  ajoute  M.  Afîèmani,  donnèrent  donc  leur  vie, 
Loc.  cir.  (i  l'on  en  croit  ce  Dodeur,  fans  raifon,  tanquam  cenicofi  homines. 
Des  milliers  de  Martyrs  auront  ignoré  la  Religion  du  peuple  au 
milieu  duquel  ils  vivoient.  Enfin  le  favant  archevêqeie  d'Apamée 
foutient  que  cette  opinion  renverfe  toute  l'Antiquité,  &:  la  tradition 
con£rvée  chez  tous  les  peuples  Chrétiens  au  fujet  des  Martyrs 
de  Perfe. 

Donnons  quelqu'étendue  à  ces  objeclions  (p).  C'efl  un  corps 
'Soiomm.      jg  pj.^5  (je  feJ2e  p-ijHe  Martyrs,  qui  s'expofe  à  la  mort  la  plus  cruelle 

fiiflor.    Ecclef.         i^  j    r    r  /  •  J  '       -i     /i  •       i 

lib.  Il  .c.  1^,  plutôt  que  de  le  loumettre  a  une  pratique ,  regardée ,  il  elt  vrai ,  chez 

^yU^'^^t''  Ifs  Perfes  comme  religieufe,  mais  qui  paroît  en  foi  indifférente 

fi  les  aftres  &  les  élémens  font  toujours  reconnus  pour  des  êtres 

fubalternes ,  &  qui  rentre  alors  dans  l'hommage  que  les  Chrétiens 

avoieiit  eux-mêmes  coutume  de  rendre  aux  rois  de  Perfe. 

Qu'un  particulier  s'entête  de  bonne  foi ,  qu'un  étranger  prelîe 
fur  un  Culte  qu'il  connoît  à  peine,  par  des  gens  dont  il  n'entend 
pas  bien  la  langue,  dont  les  ulâges  mêmes  civils  ont  encore  quelque 
chote  qui  le  choque;  que  cet  étranger  combatte  ce  qu'il  ignore. 

Il  eft  difficile  de  raffembler  plus  d'er- 
reurs en  dix  lignes.  Kibninarna  jamais 
été  le  nom  d'un  poëme  Perfan  :  c'eft 
celui  d'un  ou  de  piufieurs  palais  ou 
temples  de  Perrépolis.  Ce  mot ,  écrit 
plus  correflement,  Tcluhel  minar,  fî- 
gnifie  quarante  tciirs ,  &  non  pas  cent 
portes.  Le favantarciievêque d'Apamée 
a  eu  en  vue  le  Sadder ,  dont  le  nom 
fignifie  cent  partes ,  poëme  Ferfan  qui 
n'eit  ni  énigmatique,  ni  l'ouvrage  d'un 
Maiiométan.  Zend-av,  t.  I,  2' part, 
N.p.  XXX IV, 


(p)  Les  obfèrvations  de  M.  Affe- 
mani  méritent  d'être  difcutées.  Mais 
il  ne  devoit  pas  dire  (  lib.  cit.  p.  ^0 , 

n.°  ly)  :  Thomas  Hyde  Anglus 

Pdhnat'is  ciijufdam  Perfici  Kil  minar, 
Jeu  centum  portae  ,  infcripti ,  in  qiio 
nonnifi  griplii  if  enigmata  fabulis  inter- 
texta  leguntur,  authoritate  duéîus,  Chrif- 

tianos  inntimeros temérê  animas 

projecijfe  ejfutit iinius  autlwris  if 

quidemjordidijfimi,  quem  if  AJahome- 
lanumfiiijfe  confiât ....  authoris.fcilicet 
po'ématis  Ceiitwnpmtarum  (ejlimonio,  ■  • 


Aâ.  Afnriyr, 
Or.  y,  i  06, 
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lachofe  n'a  rien  dctoniiiint.  Mais  ce  font  des  Peifes,  des  Évècj  lies 
très-inftruits,  des  perlonnes  élevées  à  la  Cour,  qui  occupent  des 
places  éminentes,  (jiii  dévoient  connoîlie  ce  qu'ils  avoient  eux-mènes 
honoré  avant  que  d'être  Chrétiens;  ce  (ont  de  tels  perr)nnages  qui 
rehiient  d'adorer  le  Feu  &  le  Soleil.  Et  quelle  ell;  leur  réponfe  aux 
ordres  du  monarque  Perfeî  Ils  oppofent  unanimement  le  Créateur 
à  la  créature.  A  Dieu  tie phiife ,  dilent-ils,  ^tie  mus,  qui  jommes  les 
vnïis  ferviteurs  du  vrai  Dieu ,  qui  a  jait  le  Ciel  &  la  Terre  &  tout 
ce  qu'ils  contiennent,  nous  le  trahijjilons ,  nous  celions  de  l'adorer,  & 
que  nous  pajfions  du  côté  du  Soleil,  fa  créature ,  fon  ouvrage,  pour 
l'adorer!   ^  ^^  ^^    ^  Tm^^^^V". 

*  Nous  n'adorons  point  le  Soleil  (a)  créé  de  Dieu,  s'écrient-ils  /'•  's^:  "-ad. 
ailleurs.  '     ■'  ■' 

Je  n'ahandonnerai  pas,  dit  un  Martyr,  le  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel  '^■■^y-r-' 90: 
&  laTerre;  je  n'adorerai  pas  le  Soleil  créé  pour  l'ufage  de  l'iiomnte. 

Ce  font  les  Dieux  des  Perfes  que  les  Martyrs  11e  veulent  pas 
adorer. 

Que  (Dieu),  <XiÇtn\i-\\s,  nous  préfeive  d'adorer  jamais  le  Soleil 
ni  la  Lune,  qui  font  les  œuvres  de  fcs  mains! 

Ces  proteftations  faites  avec  force  efFiayent  les  Mages.   Ils 
craignent  qu'elles  ne  faffent  impredion  fur  ceux  même  qui  adoient 
le  Soleil;  &  en  conféquence la  fuite  de  l'interrogatoire  des  Martyrs    U.p.  zio 
eft  remife  à  la  nuit. 

La  réponfe  que  l'on  pouvoit  faire  aux  Chrétiens  étoit  pourtant 
très-fimple.  Vous  vous  trompez,  dévoient  leur  dire  les  Mages,  nous 
n'adorons ,  comme  vous ,  qu'un  feul  Etre  fuprême  :  le  cérémonial  que 
nous  exigeons  de  vous,  n'efl:  qu'une  fmiple  marque  de  lefj^ed  pour 
fes  minières ,  fes  créatures.  Voilà  ce  que  les  Perfes ,  s'ils  eullent 
été  dans  les  fentimens  que  leur  donne  M.  Hyde,  auroient  oppofé 


P. 


'SS- 


T. .  Tv;-.  p.  r  ^  • 
fr.f'.  I  ^S/ 


(  q)  Selon  M.  AfTemani,  necextor- 
quebis  uiiquam  a  nobis  ut  fokm  a  Deo 
cotidhtnn,  ohfeqiiio  tlX  cultu  conditori 
Deo  coœqufmus.  La  tradu(fHi.iii  de  M. 
Aflèmani  e(l  quelquefois  infidèle  :  en 
général  elle  elt  lâche  ;  &  de-là  il  réfulte 
Un  inconvénient  qui  peut  fort  enibar- 
raffer  une  perfonne  qui  ne  feroit  pas 


rompue  au  Syriaque.  Le  texte  (è  trouve 
quelquefois  à  trois ,  cinq  ,  &  jufqu'à 
fept  pages  de  la  tradudion.  C'efl  ce  qui 
m'oblige,  loiTque  le  fujet  me  paroit 
demander  cette  exactitude,  d'indiquer 
la  page  du  texte  avec  celle  de  la  iia- 
dudion. 
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aux  protedalions  des  Chrétiens,  &  non  des  injures  ôc  des  fiipplices. 
Se  rendre,  après  de  telles  violences,  aux  propofitions  du  roi  de 
Per(è,  cctoit  reconnoître  les  altres  &i  les  cicmens  pour  des  êtres 
qui  partitipoient  à  la  divinité,  c'ctoit  égaler  la  créature  au  Créateur. 
Les  Chrétiens  refurent  de  le  faire,  &  leur  refus  efl;  fuivi  de  mille 
genres  de  morts. 

l.es  propofitions  que  le  roi  de  Perfè  fut  aux  Chrétiens,  montrent 
en  même  temps  quelle  étoitla  croyance,  quelétoit  le  Culte  de  la 
nation;  parce  qu'il  n'efl:  pas  vraifembLible  que  les  Perfes  fe  joiiafTent 
de  l'humanité,  au  point  de  faire  fouffrir  la  mort  à  ceux  qui  refufoient 
de  contciîer  ce  qu'eux-mêmes  (les  Perfes)  ne  croyoient  pas. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  préfenter  avec  plus  de  force  le^ 
raifons  qui  portent  à  taxer  les  Perfes  d'une  idolâtrie  réelle.  Elles 
font  de  nature  à  faire  imprefTion,  fur-tout  lorfque  l'on  croit  que 
l'honneur  des  Martyrs  y  efl  intéreflé  :  &:  la  manière  brufque  dont 
M.  Hyde  s'exprime  à  leur  fujet,  n'eft  propre  qu'à  enflammer  le 
zèle  de  ies  adverfaires. 

Mais  examinons  de  lâng  froid  l'hifloire  du  temps,  &  les  Aéles 

de  ces  fiints  Martyrs.  Peut-être,  fans  ternir  la  gloire  de  leur  ti'iomphe, 

trouverons -nous  que  les  Perfes  n'étoient  pas  coupables  du  crime 

que  M.  Aflemani  leur  impute. 

Htfi.  Ecciff.       V^^'s  J^  milieu  du  iv.^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  Sapor  II, 

hh.  II,  œp.^.  trompé  par  les  infmuations  des  Mages  &  des  Juifs,  foupçonne  les 

Chronog.      Chrétiens  de  fes  Etats  d'entretenir  des  intelligences  criminelles  avec 

adan.  jSiy,  jgj  Romains  (les  Grecs).  Ce  fait  eft  attefté  par  Sozomène,  par 

Èeg.  /  t;;j.  '  Théophane  &  pai'  les  Ades  des  Martyrs.  Pour  rompre  ce  commerce, 

Aifi. Marijr.  jg  monarque  Perfe  accable  les  Chrétiens  d'impôts,  dans  le  deffeia 

ij^.  I  jj.  '  de  leur  rendre  leur  fituation  infupportable,  &  de  les  amener  par-là 

Idem,  p.  ,y,  ^  ç^  Religion,  qui  leur  offroit  des  biens,  des  grâces  de  toute  efpèce. 

ld,p,  xS.    Ceux-ci  font  des  remontrances,  perliflent  dans  leur  Religion,  Sc 

attaquent  celle  des  Perfes. 

Les  Mages ,  que  le  nombre  des  Chrétiens  qui  croiflbit  de  Jour  en 

jour,  les  églifes  nouvellement  bâties,  enfin  cet  extérieur  de  Religion 

qui  menaçoit  prefque  d'envahir  le  Magifine,  efïi'ayent,  animent  le 

Il  p.  t};.    Prince,  joignent  aux  raifons  de  politique  le  fpeélacle  de  la  Religion 

du  pays  méprifée,  prête  à  être  anéantie.  Les  Chrétiens,  difent 

leurs 
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leurs  acciifîueiiis,  infultent  le  Feu  &  i'Eau,  &  lefLilëiit  tout  culte  T.^r.p.iji; 
au  Soleil  Se  à  la  Lune.  j /^,  '    ^ 

Sur  cela  Sapor  ordonne  aux  Chrétiens ,  fur  peine  de  mort , 
d'adorer  le  Soleil  &:  la  Lune,  de  renoncer  (r)  aux  Dieux  rjue  Céjnr 
adore,  à  fa  communion  (kliouho  de  Kejjar),  pour  enihradcr  celle  T.Syr.j'.r }(; 
du  roi  de  Perle.  La  manière  dont  les  Chrctiens  selevoient  contre  ''^'  ' ■'^' 
ies  objets  de  fon  Culte,  devoit  (ans  doute  le  piquer  perfonneilement, 
&  ce  fut  peut-être  ce  qui  le  détermina  (ïir  le  choix  des  êties  qu'il 
voulut  les  obliger  d'adorer.  Mais  le  dernier  point  étoit  celui  qu'il 
avoit  le  plus  à  cœur.  Ce  Prince  comptoit,parcesacl:es  de  Religion 
Perfe,  éloigner  les  Chrétiens  de  celle  qu'il  appeloit  de  Céfar,  Se 
ieur  ôter  tout  prétexte  de  commerce  avec  les  Grecs. 

On  a  vu  de  même,  fur  la  fin  du  xv!.*^  fiècle,  la  Hollande, 
iorlqu'elle  eut  fecoué  le  joug  de  lEfpagne ,  tenir  les  Catholiques 
dans  l'opprcllion,  les  maltraiter,  parce  qu'on  les  croyoit  portés  pour 
une  Puiltance  qui  profefîoit  la  même  Religion  qu'eux  ;  &  la  perlé- 
cution  ne  celTa  entièrement,  que  lorlque  les  Etats  furent  convaincus 
que  les  Catholiques  étoientaulfi  zélés  pour  la  liberté  de  leur  patrie 
que  les  Proteflans. 

Au  commencement  du  v.*^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  lezded-  nf^^^'^'''-'"'' 
jerd  I.*^"^  eft  d'abord  porté  pour  les  Chrétiens.  Il  reçoit  favorablement  /'.  /<?. 
i'évêque  Maruthas,  que  l'empereur  Théodofe  le  jeune  lui  avoit  Ef°i"ç'  l^y,', 
envoyé.  La  piété  de  ce  perfonnage,  &.  un  miracle  qu'il  opère,  c.  S ,  p.  2S1, 
préviennent  le  monarque  Perfe  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne,  '  "'      ■^' 
déjà,  très-répandue  dans  ks  Etats. 

Les  Mages,  alarmés  des  dilpofitions  qu'ils  aperçoivent  dans  le 
Prince,  craignent  qu'à  la  hn  il  n'embrafiè  le  Chriftiaiiifnie,  &  font 
parler  le  Feu  en  faveur  de  leur  Religion  :  la  fourberie  eil  découverte , 
&  ceux  qui  y  ont  eu  paît  font  punis  du  dernier  fupplicç. 

Quelque  temps  après  Maruthas  retourne  en  Perfè.  Sa  préfence 
réveille  les  craintes  des  Mages.  Ils  inventent,  pour  le  perdre,  un 
nouveau  flratagème,  qui  ne  leurréuiïît  pas  mieux  que  le  premier, 
lezdedjerd  connoilfoit  leur  animofité  contre  les  Chrétiens.  Un  grand 
lîombre  de  ces  Prêtres,  de  la  feule  Religion  qui  dominât  en  Perle, 
payent  de  leur  fmg  la  calomnie  qu'ils  avoient  controuvée. 

(r)  Kefar  bé  clhehé  dé  Keffarjje^ad  lih,  T.  Syr.  p.  I  3  5 ,  tr.  p.  136, 

Tome  XX XV II.  Rtif 
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'Chronog^:         Théopliaiie  ajoiitfi  que  le  monarque  Perfè  faifôit  foufFiir  différens 

^À^.' Alan.  Or.  fLippiices  aux  ALiges,  comme  à  des  fédiicleuis.  Celoit  viaifembla- 

/'•  -S'-  blemeiit  après  un  nouveau  miracle  opéré  par  Maruthas  &  par  Abdas. 

L.dt.p^Si..  Ce  Prince  étoit  alors  li  favorable  aux  Chrétiens,  qu'au  rapport  de 

Socrate  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ii'embrarsât  leur  Religion. 

Si  ce  que  dit  cet  hidorien  eft  vrai,  les  deux  traits  que  je  viens 
de  l'apporter  montrent  en  général  la  cruauté  des  rois  de  Perfe. 
Car  les  deux  Evèques  (  Maruthas  &  Abdas)  qui  avoient  fu  gagner 
la  confiance  d'Iezdedjerd,  avoient  fans  doute  fait  leurs  efforts,  quoi- 
qu 'inutilement,  pour  modérer  les  peines  qu'il  avoit  décernées  contre 
les  Mages.  A  pi  es  cela  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  ce  Prince 
&:  Behram  fon  fucceffeur ,  déployer  leur  fureur  contre  les  Chré- 
tiens ,  qui  dtlobéiffent  à  leurs  ordres  formellement  &  même  avec 
infulte. 
I,  vu  CI  S  ^^  T-'^  i^  ^'^  '^^^  regarde  la  perfecution  que  Socrate  rapporte 
jt.^yo.  au  règne  deVararane  (Behram)  lils  d'Iezdedjeid.  M.  Affemani 

p,  J , i^/^jj'.  préfère  avec  raifon  les  témoignages  de  Théodoret,  de  Cyrille, 
Chronog.      moine  de  Palefline,  &  de  Théophane,  qui  la  placent  fur  la  fin 
F-7'-7S-      cIli  règne  d'Iezdedjeid.  M.  Alfemani,  auteur  de  la  Bibliothèque 
.,  ,\','i     Orientale,  penfe  de  même;  feulement,  pour  concilier  Socrate  avec 
les  autres  écrivains  que  je  viens  de  nommer,  il  ajoute  que  cette 
perfecution  s'appaifa  promptement,  &.  ne  le  ralluma  avec  violence 
que  fous  le  règne  de  Behrain. 

Au  rapport  de  tous  les  hiftoriens,  ce  fut  la  conduite  indifcrète 
de  l'évêque  Abdas,  le  même  qu'Iezdedjerd  avoit  honoré  de  fa 
protection,  qui  donna  lieu  à  cette  perfecution.  Cet  Evéque,  pouffé 
par  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé,  avoit  brûlé  un  temple  du  Feu, 
Le  Roi  lui  ordonne  de  le  rebâtir;  l'Évêque  le  refufe.  lezdedjerd 
irrité  oublie  le  penchant  qu'il  avoit  pour  le  Chrillianifîne,  fiiit  mourir 
Abdas,  &  rend  tous  les  Chrétiens  refponfables  de  l'acflion  d'un  parti- 
culier. Vraifèmblablement  les  Mages  ne  manquèrent  pas  d'attilêr  la 
colère  du  Prince.  Auffitôt  la  perfecution  s'allume,  devient  générale, 
&:  l'adoration  du  Feu  eft  ordonnée  comme  une  marque  non 
équivoque  de  renoncement  exprès  à  toute  Religion  différente  de 
celle  du  monarque  Perfè. 

Ceci ,  de  la  part  d'iezdedjerd ,  a  plus  l'air  d'une  vengeance 
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particLilièie  que  d'un  vrai  zèle  pour  le  Culte  qu'il  fui  voit.  Les  Mnges ,  q,^_    gg,^ 
en  pareille  circoiiilaiice,  avoient  été  traites  aufli  cruellement.  ^"J'-î- 

Mais  quelles  que  fudent  les  vraies  dirpofuions  à&s  rois  de  Perfê , 
des  Mages ,  des  Minières  dépodtaires  en  Perfe  de  l'autoritc  du  Prince, 
les  Chrétiens  ne  pouvoient ,  (ans  prévariquer,  (è  foumettre  à  leurs 
ordres,  parce  que  cette  condeicendance,  ou  plutôt  celte  foiblfffe, 
auroit  été  regardée  comme  un  aéle  de  renoncement  au  Chriflja- 
iiifme.  Et  ce  qui  prouve  ce  que  j'avance,  c'eft  qu'ils  (les  Chrétiens) 
ne  voulurent  plus  fe  prêter  à  tles  ufages  qu'ils  fuivoient  auparavant, 
lorfqu'on  leur  propofa  de  s'y  conformer  dans  des  circonltances  qui 
rendoient  ces  ulïiges  criminels. 

S.^  Siméon-Bar-Saboë  paroiirant  devant  Sapor,  ne  l'adora  pas, 
(h  {jegûd ,   Q  <zs^<jvwn<n.v  ).  Pourquoi,  lui  dit  ce  Prince,  ne  ^  ^<>xpm.  Hifl. 
m'adorez-vous  pas,  comme  vous  avez  tou/oui's  fait?  Jufqu'ici,  répond  AÙyùor.  T. 
S.'  Siméon,  je  n'ai  pas  été  amené  en  votre  pré/ènce ,  chargé  de  ■^■>'''- 1'-  ^'- "■• 
chaînes,  pour  trahir  ]e  vrai  Dieu;  aulTi  n'ai-je  fait  aucune  difficulté 
de  rendre  à  la  majeflé  royale  les  honneurs  fixés  par  la  coutume 
(  TO  lÉvooioxtevot,  trei  tîiV  (IclqiXÛcvi  i7if\Yipoiu/  )  :  maintenant  que  je 
viens  ici  combattre  pour  la  vérité  de  nos  dogmes,  il  ne  m'eft  pas 
permis  {^  5î/jui)  de  vous  adorer. 

De  même.  S.'  Acepfimas,  S.'  Josèphe&  S.'  Aithilahas,  amenés    ^f'";  ^:-^p 
en  préfênce  d' Ader-Sapor ,  chef  des  gouverneurs  de  l'Orient,  ne  p.  i<fo.'" 
l'adorèrent  point. 

Dans  les  AcT;es  de  ces  deux  derniers  Alaryrs,  Thamfàpor  ne     ,,     -,  -, 
demande  point  l'adoration  du  Soleil.  11  favoit  que  les  Chrétiens  de  pag.  /^j,-  ». 
Perfe  s'abftenoient  du  fang  des  animaux;  il  fe  contente,  en  confé-  ^''  ^°'^' 
quence,  de  propoièr  à  S.'  JosèpheSc  à  S.'  Aithilahas  de  mander      '  '^'' 
du   fang,  ajoutant  qu'enfuite  il  les  laidera  aller;  &  les  Martyrs 
préfèrent  la  mort.  On  preffe  en  vain  S.'  Aithilahas  de  fe  marier,  T.Syr.p.iSy. 
il  rejette  cette  propofition,  &:  fans  doute  pour  la  mênK»  raifon.     "-v-'^^' 

i.°  La  défeniê  de  manger  du  fang,  aélion  absolument  indiffé- 
rente en  elle-même ,  étoit  dans  l'origine  une  fimple  condefcendance 
pour  les  Juifs  convertis:  le  Chriltianilme,  fur-tout  dans  le  iv.^ 
iiècle,  en  difpenfoit  ablôlument.  2.°  11  n'y  a  rien  de  plus  légitime 
que  le  mariage;  mais  accepter  la  vie  aux  conditions  impofées  par 
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les  Miiiifires  du  roi  de  Perfe,  c'ctoit  dire:  je  renonce  au  Chrîf-- 
lianifme,  parce  qu'elles  étoient  impofces  dans  cette  intention. 

Ces  faits  &  ces  réHexions  juftifient ,  je  crois ,  pleinement  la 
conduite  des  Martyrs  de  Perfe  contre  la  critique  amère  de  M.  Hyde. 
Mais  le  refus  qu'ils  firent  d'adorer  le  Feu  &.  le  Soleil,  ne  prouve 
pas  qu'ils  regardaflent  les  altres  &  les  élcmens  comme  des  tties 
revêtus  par  les  Perles  de  la  divinité  fuprcme,  puifqu'ils  crurent  eu 
même  temps  devoir  s'abflenir  d'actions  qu'ils  failoient  auparavant, 
ou  qui  ctoient  les  unes  indifférentes,  les  autres  très-légitimes. 

Après  cela  que  quelques-uns,  par  exemple  S.' Josèphe,  difent; 
comme  par  oppofilion  aux  dogmes  des  Perles,  (jiie  le  Soleil  ti'eft 
■pas  (tiu)  Dieu,  fiuiis  une  (fimple)  créature  (J);  que  S.'  Acepfimas 
reproche  à  fo  perfécuteurs  que  par  la  faufîè  doélrine  des  Perles,  les 
jiations  de  l'Orient  ont  été  léduites  au  point  de  prendre  pour  des 
Dieux  une  multitude  d'êtres  qui  ne  jout  que  l'ouvrage  d'un  jeul 
ouvrier,  qui  lui-même  ejl  Dieu  au-deQus  de  tout  (t):  on  ne  peut 
rien  conclure  de-là  au  Culte  des  Perles,  à  leur  théologie. 

Zend-dveltd.  ^e  nom  des  Génies  fubalternes  (lipd)  étoit  un  des  noms  qui 
tome  1,2..' part,  défignoieut  la  Divinité  en  général,  &  ce  pou  voit  être  une  fource 
^TjXp.'/i'd,  d'erreur  pour  le  peuple,  porté  d'ailleurs  à  s'anêter  à  l'acflion  fans 
M'm.  de  t'Ai-,  remonter  au  princi^ie,  &  à  prendre  pour  la  Divinité  tout  agent  qui 
to?ne  XXXIK  a  reçu  d'elle  quelque  pouvoir.  Ceci  fiùt  voir  les  fuites  dangereufès 
f.^o(f.  que  peut  avoir  le  fyfième  des  Puiffances  intermédiaires:  il  tend 

au  moins  à  firire  perdre  de  vue  le  premier  Agent. 

Si  la  conduite  des  Chrétiens,  qui  fôuffrirent  la  mort  fous  les 
règnes  de  Sapor  &  d'Iezdedjerd  ,  ne  prouve  pas  que  les  Perfes 
rendiffent  alors  au  Soleil  &  au  Feu  les  honneurs  qui  ne  font  dûs 
qu'à  Dieu ,  les  ordres  de  ces  Monarques  ne  le  prouvent  pas 
davantage. 

On  a'^'u  les  arrêts  âes  perfécuteurs  di(?lés  par  la  jaîoufie  âts 
Mages,  par  la  haine  des  Juifs,  ou  par  la  politique  des  Princes  & 


(f)  De  h  houaeloho  hou  (fchainfclio) 
/lia  barito.  Tr.  Syr.  p.  182.  Selon 
JVl.  AiFemani:  Sokmremejje inaniman, 
me  ulhmi  iffi  inejfe  mmen.  P.  187. 


(t)  T.  Syr.  p.  180,  La  tradudion 
de  M.  Aflemani  (p.  iS^)  eft  une 
vraie  paràphrafè. 
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par  leur  vengeance  particulièie.  Les  rois  de  Perfê  avoient  moins  à 
cœur  l'honneur  de  leur  Religion  que  l'abolition  du  Chrirtianifme,  Se 
cela  pour  les  raifoiis  (jie  j'ai  lappoiltes,  ^  que  les  hilloriens  Grecs    Ci-J.  p.  es  9 
&les  Ades  des  Martyrs  de  Perle  nous  ont  confervées.  —6ij. 

Pour  rendre  le  retour  des  Apollats  plus  dilliciie,  on  les  obiigeoit 
d'être  les  bourreaux  des  Martyrs,  enilii  on  altaquoit  tout  ce  c]ui 
(ènibloit  tenir  à  la  religion  Chre'tienne. 

Par  exemple,  le  Manichc'ifme  admet  toit  les  deux  Principes,  &:  '^^- ^^"'V"' 
s'exprimoit  au  fujet  du  Feu  en  Ats  termes  que  les  Mages  auroient  AhipUr.  hijl. 
pii  avouer:  mais  c'étoitiine  (èeT:efortiedu  Chriitianifinc;  dès-lù  il  e(l  .,fl'^t'„  ^,",'. 
profcrit,  &  le  Maniche'en  Apoftat  eft  oblige',  pour  fè  fouftraire  "■■/'.  S 2,  Sj, 
aux  tourmens,  de  donner  une  preuve  non  équivoque  de  Ion  clian-  r.Syr  v.ioi- 
gement,  en  tuant  des  fourmis.  On  fait  que  les  Perles  regardoient  tmd.p.zo;. 
ces  animaux  comme  une  des  produélions  d'Ahriman.  ,.  iT^^'yan. 

J^ajoute  que  s'il  n'étoit  queition  cjue  du  Feu  ou  du  Soleil,  il  y  /'■  ■=  f^^- ^' «5'^'. 
auroit  moins  de  difficulté  à  croire  que  les  Perles  les  prenoient  l'un 
ou  l'autre  pour  le  premier  Etre.  Mais  penlèra-t-on  qu'ils  euflènt 
attribué  la  Divinité  fuprêine  à  tous  les  aftres,  à  tous  les  élémens? 
Leur  fyltème,  tel  qu'il  eft  coiinu  d'ailleurs,  ne  s'accorde  pas  avec 
CS.S  idées  contradiéloires  qui ,  du  moins  comme  on  les  a  entendues 
jufqu'ici ,  font  dues  aux  mythologues  Grecs  &  Romains. 

Examiiion»  maintenant  les  griefs  des  Mages  contre  les  Chrétiens. 
Le  vrai  nîotif  qui  les  animôit,  étoit  fans  doute  la  crainte  de  voir 
leur  autorité  difparoître,  leurs  revenus  diminuer,  enfin  de  perdre 
cette  exiftence  tranquille  &  opulente  dont  ils  jouiffoient  à  l'ombre 
de  la  crédulité  des  Peifês.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  portent  les 
plaintes  qu'ils  adrellent  au  Monarque.  Le  morceau  qui  les  renferme, 
demande  à  être  traduit  littéralement,  parce  que  tout  ce  que  les 
Mages,  dans  ces  plaintes,  reprochent  aux  Chi'étiens  de  ne  pas 
croire,  de  ne  pas  pratiquer,  fait  partie  de  la  Religion  Perle,  telle 
que  je  l'ai  développée  d'après  les  anciens  monumens  des  Parfes. 

Lts  Chrétiens,  dilènt  leurs  acculateurs,  dans  les  Aâes  de  S.'      ASi.  Maru 
Acepfimas  (  en  3  7  6  avant  J.  C.  ) ,  détniifent  (mitant  qu'ilefl  en  eus)  '^''['"'^\  '^\'. 
■notre  dodrïne ,  en  enfeignant  aux  hommes  à  ne  fervir  qu'un  jeul  Dieu ,  tr.  pag.  181, 
à  ne  pas  adorer  le  Sokil,  à  ne  pas  honorer  le  Feu ,  &  à  fouiller  l'eau  '     ' 
(  en  l'employant  J  à  des  ablutions  détcjlabks;  à  ne  pas  prendre  de 
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femmes,  a  ne  pas  avoir  de  fils  ni  de  fille;  à  ne  pas  aller  à  la  guerre 

avec  le  Roi,  à  ne  pas  tuer  (les  hommes  );  à  ne  pas  tuer  &  manger 

les  animaux  avec  (les  prières  ordonnées,  &  en  gardant  le)  Vadj 

(  miilTitans,  rethno  )  (iij;  à  mettre  eu  terre  les  hommes  (lorqu'ils 

font)  morts,  &  à  les  couvrir  de  (terre):  &  ils  difcnt  au  fujet  des 

ferpens,  des  fcorpions  &  de  tous  les  reptiles  de  la  terre,  que  c'efl 

Dieu  qui  les  a  faits ,  &  non  Satan.  Ils  enlèvent  au  fervice  du  Roi 

lin  grand  nombre  de  perfomies  auxquelles  ils  apprennent  des  enchan-. 

temens ,  ce  qu'ils  appellent  les  Ecritures. 

Ces  plaintes  font  podcrieiires  à  l'Edit  de  Sapor  contre  les  Chré- 
tiens, qui  ell  de  34.5  ;  celles  qui  fuivent  l'ont  précédé. 
'Aâ,  ']l^irtyr,        y\'^,/_y  „^  pouvous ,  difciit  les  Mages  (  dans  les  Aâes  de  S.'  Sapor, 

Oiienr.  T.  Syr,  s     f  ^     jT  •    j      r>     r       >  i  ;         / 

;;,  22/,  en  339  )  sadreilant  au  roi  de  rerle,  (uous  ne  pouvons)  rendre  de 

culte  ni  au  Soleil,  ni  à  l'air  (x)  pour  la  tranquillité  (le  bien  être) 
qu'ils  nous  procurent,  ni  à  l'eau  pour  les  ablutions  eficaces  auxquelles 
elle  fcrt ,  ni  à  la  terre  pour  la  pureté  qu'elle  rend  (à  ceux  qui  font 
fouillés):  &  cela  à  caiife  de  ces  Najaréens  qui  infultent  le  Soleil, 
qui  méprifent  le  Feu  &  qui  ne  (veulent)  pas  honorer  l'eau. 

Ces  griefs,  groflis  aux  yeux  de  Sapor,  &  qui  venoient  à  i'appui 

Il  p.  2  0,     des  fujets  de  mécontentement  que  ce  Monarque  avoit  des  Chrétiens, 

auront  donné  lieu  à  l'Edit  rapporté  en  ces  termes,  dans  les  Ades 

du  martyre  de  S)  Barbafcemin. 

Idem,  T,  Syr.        Ouiconûue  m'aime  f  c'eft  Sapor  qui  parle)  éT"  délire  le  bien  de 

y.  1  ty.  Bill,  mon  empire ,  qu  il  veille  avec  Join  a  ce  qu  il  ne  Je  trouve  ni  dans  Jes 

Or.t.l.i'.iyi.  Ijijjitcs  (le  lieu  de  fa  réfulence),  ni  dans  l'endroit  où  d  commande, 

aucune perfonne, portant  le  nonide  Chrétien,  qui  n'adore  (nelîguedoun) 

le  Soleil,  n'honore  le  feu  &  l'eau,  &  ne  mange  dufang  des  animaux. 

Celui  de  ces  (  Chrétiens  )  qui  ne  (y)  fera  pas  (ces  chofes),  qu'il  foit 

livré  aux  Gouverneurs,  &  que ,  félon  qu'ils  le  jugeront  à  propos,  ils  le 

fajjent  tourmenter  &  périr.  C'eli:  en  conféquence  de  cet  Edit  que 

Sapor  &  fes  Minières  enjoignent  aux  (âints  Martyrs  d'honorer 


Ad.   Mar. 
Or,  p.  I2.y, 


(u)  M.  Afleman'i  traduit,  a  de  lo 
rethno  kheicto  nekejfon  a  neakelouii ,  par 
auimalia  contra  promifcuè  viaélare  illis 
oermittunt.  Il  omet  coinedant,  neakdoun, 
(Se  (terra)  operiant,  nejleroiin. 

(x)  M.  Alî'enianirend, /tM!fl/f/i/z(7, 


pzr  û  quitus ferenos  i^daros  eties  prceftot 
lainur;  &  lé  malo  lo  meïakkerin  (c'ell- 
à-dîre  tfiii  ne  veulent  pas  honorer  l'eau) , 
par  7nillo  aquam  honore  dis,natUur. 

(y)  Aabed;  cjans  lajîibl.   Orient, 
ffooued. 


Or.  />. 
1  6^, 


I  >^' 


Id,  p.  :^, 
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le  Feu  &:  l'eau,  &  de  manger  du  lîmg;  d'adorer  le  Soleil  &.  les    A(i.  A.U/y 
aflres,  le  Soleil  &  Mars. 

Mais  la  quedion  ert  de  fi  voir  ce  que  fignifie  dans  l'Édit  de  Sapor, 
le  mot  adore,  /icJ/^i/cJou/i ;  Se  c'etl  kir  quoi  il  ed  naturel  d'en- 
tendre ce  Prince  lui-même.  Je  vous  couvrirai  de  votre  fang,  dit 
Sapor  à  S.'  Symeon-Bar-Saboc,  li  vous  ne  me  rendez  pas  en  pré- 
fencedes  Grands  de  ma  Cour,  les  honneurs  qui  me  font  dûs,  &  (1^ 
fi  vous  lie  m  ûdorei pas  (moi)  &  le  Sok'il .  ce  Dkn  de  V Orient.  ) 

On  pouvoit  donc  par  le  même  ade  adorer  le  monarque  de 
Perfe  &  le  Soleil.  Sapor  n'exige  pas  pour  cet  aftre  d'autres  hon- 
neurs que  ceux  qu'on  lui  rend  à  lui-même,  &  S.'  Symeon-Bar-Sahoc 
en  convient.  Comment,  dit  ce  S.'  Martyr,  le  Soleil  efl-il  Dieu,  tandis 
que  c'ejl  la  même  adoration  que  vous  exige^  pour  lui  &  pour  vous 
qui  êtes  homme  ! 

On  fe  profternoit  devant  le  Prince;  c'efl  ce  que  fignifie  le  mot 
IJegad  que  les  Grecs  rendent  par  'Kfoayaiyi.tv.  Cette  adoration  ou 
falutation  e(l  encore  en  ufage  dans  l'Orient ,  ainfi  que  la  prcfenlation 
des  parfums  qui  efl  ordonnée  ailleurs  aux  Chrétiens.  Prcfenici  des  ^'^-  F' ^'7' 
parfums  (  focm  at  bejjmé ),  dit-on  à  S.'  Jonas,  &  adore^  le  jeu, 
le  Soleil  &  l'eau. 

Nous  voyons  Nabuchodonofbr  témoigner  à  Daniel  fâ  recon-; 
noiffance  par  les  mêmes  marques  de  refpecfi:.  Selon  la  Vulgate, 
Tune  (a)  rex  Nahuchodonojor  cecidit  in  facieni  fuam ,  &  Danieleni 
adoravit  (jfegad),  &  Iwflias  &  incenfum  prcecepit  ut  facrifu-areut  ei; 
félon  l'hébreu ,  &  ohlalionem  &  fragrantias pracepit  ut  liharent  ei. 

Jufqu'alors  S.*  Symeon-Bar-Saboc  avoit  cru  pouvoir  fe  prêter  au 
cérémonial  reçu  en  Perfe.  Auparavant ,  dit -il  à  Sapor,  je  vous 
adorois:  demen  kadim  {fogued  houiî. 


Ecckj.  lit,.  II. 
c.  j^.i'.syi. 

AJ}.  Alariyr, 
Orient.  T.  S)r, 


Sur  cela  on  peut  faire  cette  objeélion.  Ammian-Marcellin  nous  v--" 
a  confervé  une  lettre  de  Sapor  à  Confiance,  qui  commence  ainfi  :    ^'  ^^'/[! 
Rex  Regum  Sapor,  particeps  fiderum ,  frater  Solis  &  Lunce;  &  hrJ.'^àt/J 


Cl)  De  h taffgoud  li  a  le 

Schdinfclio  elohoh  de  madnekho,  Aél. 
JVlait.  Or.  p.  2^. 

(a)  Bedain  malko  Neboukadnet^ar 


nepal  aal  anpovhi  oie  Daniel  jfegad  o 
minkliali  o  nikhokhin  auiar  k  najj'ekali 
léli,  Dan.  c.  ij,  V.  -J.6. 
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dans  une  aiitre.adreflceà  Tigrane,  roi  d'Arménie,  &  i-apportce par 
H'ffl.Armrn.  Moyfe  de  Choiène,  ce  Prince  ajoute  au  titre  de  Rex  Regiim,  ceux 

'j',,  jA\'  ''^'  <SAmmaidé  fattis ,  Softs  fodalis.  Un  Monarque  de  ce  cara(5lèfe 
devoit  exiger  pour  (a  perionne  un  reipecl:  plus  que  civil. 

Je  ré[)onds  d'abord  que  le  texte  arménien  porte  Aiaidieiaui^ 

kaîch,  c'eil-à-dire  MaiçUeJncui  optimus  f  ov\  claiijjîtmis ,  flremius , 

&  non,  Aramai/Je  fdtiis  ),  le  meilleur  ( oi\  le  plus  illujjre,  le  plus 

ZenJ-m:  t.  II.  aâif  )  Ac  ccux  quï  prient  OrmuTfl  ;  &:  ce  furnom  qui  étoit  celui 

%'/fj!^"'~'  ^^  Guftafp,  convient  bien  à  un  roi  de  Perfe  du  caractère  de  Sapor. 

D'ailleurs  les  lettres  des  monarques  de  l'Orient  font  encore  remplies 

de  titres  faHueux  qui  ont  pafré  en  ftile,  Si.  dont  ces  Princes  font 

fort  éloignés  de  tirer  aucune  conféquence. 

Aif}.  Aîamr.      ^^^^^  Sapor  va  répondre  lui-même  à  robjedion.  En  375,  fe 

Orient,  T.  S)r.  principal  Officier  (b)  de  Leda ,  rendant  compte  à  ce  Prince  de 

p.  i/o,' i7f.  i'iiiterrogatoire  qu'il  a  fait  fubir  à  S.'  Abdas,  craint  de  l'offenfer 
en  lui  rapportant  jufqu'où  les  Chrétiens  portent  la  révolte  ;  ils  refufent; 
même,  dit  ce  Magiftrat ,  de  reconnoître  votre  divinité,  &  prétendent 
que  le  Roi  eft  coviiiie  l'un  des  autres  hommes,  bc  keiifc/iahé aïk  khad 
men  coulhoun  bemiifcha. 

A  ce  difcours,  Sapor  éclatant  de  rire,  lui  dit  qu'au  inoins  pour 
cette  fois  les  Chrétiens  raifonnoient  &  parloient  avec  bon  fens. 
Car  (c),  ajoute  ce  Vnnce,  je  fuis  fimplcment  de  fefpèce  (du  nombre) 
des  hommes,  &  non  un  Dieu;  &  même  quand  (il fera  queflion  ) 

*  de  mourir,  je  mourrai  comme  F  un  d'entre  les  hommes. 

Voilà  un  aveu  bien  formel.  Sapor  ne  fe  donne  pas  pour  un 
homme  d'une  efpèce  particulière,  &  que  la  divinité  exempte  des 
misères  réiêrvées  pour  les  autres  hommes  ;  il  partage  avec  eux 
i'humanité  &  les  maux  qui  y  (ont  attachés:  ego  umis  e  multis , 
mot  à  mot,  in  congregatione,  in  turhâ,  be  kenfcho;  expreffion  dont 

de  i'arabe^M,  qui,  à  la  quatrième 
conjugaifon ,  lignifie  injlniirc  en  portant 
un  jugement  :  &  alors  ce  fera  le  nioj 
Moiifti. 

(c)  Al  M  al  de  e  no  le  kenfcho  hoiiit  a 
lo  hona  Elohc;  a  af  bemoto  atid  eno  de 
amont  aik  khad  men  (ouUioun  be  ninjchat 
T.  Syr.  p.  I  j6. 


(b)  Le  Moufotto.  Si  ce  mot  eft 
Perfan,  comme  le  remarque  M.  JoTeph 
AfTemani  (  Hibl.  Or.  t.  I,  p.  iSS), 
il  doii  répondre  à  Aloufattafch .  qui 
défigne  proprement  un  Comniiflaire , 
Vn  exaniinaieur,  un  cenfeur,  un  in- 
quifiteur.  M."  AfTemani  le  rendent  par 
Pr.vfiélus    (A£i.   Mart.   Or,   p,   ^g, 

tfste  6) ,  On  peut  encore  le  faire  venir 


les 
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les  Chrelieiis  sctoient  fervis  ;  Se  ces  feiuimeiis  ne  font  pas  flciiles. 
Convaincu,  depuis  la  publication  de  fon  Édit,  de  l'animofitc  des 
Maces  qui  inventoient  mille  prctexles  pour  perdre  les  Clirctiens, 
Sapor  charge  d'autres  Commifîaires  de  l'examen  des  Martyrs, 
ordonnant  de  n'exiger  d'eux  que  l'adoration  du  Soleil  ( jJ'ogiieJin  ^^-J^^art.  Or. 
le  jchamjcho)  &.  i'obéinànce  aux  loix  de  l'État.  '  ^"'^'"'^ 

Ce  trait  doit  fixer  le  fens  de  la  rcponfe  que  le  même  Prince  avoit 
fliite  long-temps  auparavant  (  en  3  40  )  au  vieillard  Gufchiatazade. 
Le  S.'  Martyr  proteftoit  que  perfoiine,  fût-ce  le  Roi  lui-même, 
ne  l'obligeroit  jamais  d'adorer  les  créatures ,  en  abandonnant  celui 
qui  les  a  faites.  Qjioi  donc!  lui  dit  Sapor  ^<r(^,  ejl-ce  que  j'adore  ^^-F-^e. 
des  êtres  créés  ! 

Ce  Prince  ne  regardoit  pas  comme  un  vrai  culte  les  cérémonies 
par  lefquelles  il  marquoit  fon  refpecfl  aux  adres  &  aux  élémens, 
parce  qu'on  lui  rendoit  les  mêmes  honneurs,  à  lui  Sapor,  quoiqu'il 
ne  fût  &  ne  prétendît  être  qu'un  fimple  mortel. 

Faifons  de  même  quelques  réflexions  fur  les  plaintes  des  Mages. 
Dans  CQS  plaintes  il  n'efl:  pas  dit  que  les  Chrétiens  refufalTent  d'ho-  Cld.p.ÉSjt 
norer  celui  que  les  Perfes  regardoient  comme  l'Etre  fuprême.  On  fe 
plaint,  non  pas  de  ce  qu'ils  adorent  un  fèul  Dieu  ,  mais  de  ce  qu'ils 
n'adorent  &  n'enfeignent  à  adorer  que  lui ,  méprifant  en  con£'quence 
le  refte  des  êtres.  Ceft  contre  ce  zèle  exclufif  que  les  Mages  s'élèvent 
avec  force.  Ils  accufènt  enfuite  les  Chrétiens  de  s'oppofer  aux  loix 
de  l'État,  au  bien  même  de  la  fociété,  enfin  de  rejeter  les  dogmes 
&  les  pratiques  de  la  Religion  Perfe,  &  font  en  même  temps  mention 
d'un  Dieu  oppofé  à  Satan ,  &  diftingué  du  Soleil  &  des  autres 
êtres  qu'ils  ont  nommés.  Ce  Dieu  eft  Ormuzd,  dont  les  Mages 
ne  croient  pas  que  l'adoration  doive  faire  négliger  le  culte  dû  à  fe5 
Minières  ;  culte  réglé  fur  les  motifs  qui  l'ont  fait  établir. 

Ces  Minières  font  entr'autres  le  Soleil  &  l'Air  dont  les  influences 
contribuent  au  bien  de  la  Nature,  la  Terre  &  l'Eau  qui  font  dif- 
paroître  les  impuretés.  C'étoit  à  ces  titres,  relatifs  au  bien  phyfique 
&  au  bien  moral,  que  les  Perlés  rendoient  un  culte  à  ces  diflérens 
ttj-es;  &  dès-lors  ce  culte,  qui  n'avoit  rapport  qu'à  tel  ou  tel  bienfait 

(d)  Le  barho  ffogued  eno.  A<?1.  Mart.  T.  Syr.  p.  26;  trad.  p.  27. 
Tome  XXXVII,  .  Sfff 
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particulier,  ne  poiivoit  être  celui  du  premier  Principe  feconJaîre 
du  bien ,  ni  l'exclure. 

La  manière  dont  je  viens  d'expliquer  les  paroles  des  Mages, 
efl:  confirmée  par  ce  qu'on  lit  dans  les  Ades  du  martyre  de  S.'  Jacques 
i'Intercife. 

Behram,  fils  d'Iezdedjerd  (  en  42  i  ),  dit  à  ce  faint  perlônnage: 
Vous  nous  regardez  comme  des  profanes,  des  impiirs,  vous  autres 

Nazaréens vous  (e)  qui  ne  fcirei  (par  un  culte  religieux  ou 

civil)  ni  les  Dieux,  ni  le  Soleil,  ni  la  Lune ,  ni  Je  Feu,  ni  l'eau, 
(  tous  êtres  )  qui  font  par  excellence  les  enfans  de  Dieu. 

Voilà  des  Dieux  dillingucs  des  aftres  &  des  élémens:  ce  font 
les  Amfchafpands ,  plufieurs  Izeds  ;  &  tous  ces  êtres  font  avec  les 
aflres  &  les  élémens,  les  enfans  de  Dieu.  Si  ce  Dieu  n'ell  pas  le 
Temps  làns  bornes,  on  peut  reconnoître  dans  les  paroles  de  Behram 
d-d.p.  ;<>/,  ^^  expreflîons  des  Livres  zends:  Athro  Ehoré  meidâo  poîhre',  ou 
meidé  daté,  le  Feu  fils  d'Onmiid,  ou  donne'  d'Onnuid. 

II  ne  refle  plus,  pour  difculper  entièrement  les  Perfes  de  l'idolâtrie 
qu'on  leur  impute ,  que  de  montrer  chez  eux  encore  plus  clairement 
ce  Dieu  père  des  Dieux  (des  Génies),  des  aflres  &  des  élémens;  ce 
Dieu  dont  le  culte  reconnu  n'exclut  pas  celui  de  fes  produdions. 

Confultons  pour  cela  les  Ades  des  S."  martyrs  Sapor,  Izaac, 
Mahane,  Abraham  &  Simeon,  dont  la  mort  a  précédé  l'Edit  de 
Sapoi". 

Ces  lâints  perfonnages  étant  en  préfence  de  Sapor,  ce  Prince 
veut  les  engager  à  adorer  le  Soleil  &  le  Feu.  Ne  fiavei-vous  pas , 
Ad.  Mart.  Or.  jg^j,.  ,^i(_ji  ^  que  je  fiiis  de  la  race  (  è  femine ,  nicn  deraa  )  des  Dieux 
'  '  (  Elhé );  cependant  j'adore  le  Soleil  &  j'honore  le  Feu  :  &  vous 
qui  êtes-vous ,  vous  qui  vous  e'ievei  contre  tues  ordres ,  qui  infidtei 
le  Soleil  &  méprifei  le  Feu!  Tous  (S.'  Sapor,  S.'  l^aac  &  leurs 
compagnons ) ,  ajoutent  les  Aéles  des  Martyrs,  répondirent  d'une 
feule  voix,  en  difant:  Le  Dieu  que  nous  adorons  eji  un,  &  nous 


(  e  )  De  lo  Elhé  palkhitcim  a  la 
le  fchamfcho  a  kfeltoro  a  noiiro  a  inaio 
de  aitihoun  benahou  de  Eloho.  A  (51. 
Martyr.  Or.  p.  i'^'j.  Qui  non  Deos 


coliris ,  if  non  Solem  if  Lunam  if 
ignem  if  aqiiam,  qiiœ  funt  jilii  illi  Dei 
(  rdon  M.  Affemani ,  claram  minpe 
Dei  fabdein) . 
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le  ft-mvis  lui  feul  (f).  Le  Roi  leur  dit  :  Qjiel  Dieu  cfl  meilleur 
[  c'til-à-dire, />///J'  blenfaifant ,  auteur  de  plus  de  bons  êtres) 
qu'Ormuid,  ou  plus  violent  (ou  plus  jort  )  dans  fa  colère  (plus 
malfaifaiit  )  (ju'Hdrinuui  !  Et  cependant  quel  ejl  parmi  le  peuple 
(bekcnfclw)  l' homme  fage  &  intelligent  qui  n'adore  pas  (la  ijegad) 
le  Soleil! 

Cepaflàge  joint  à  ceux  que  j'ai  rapportés  plus  haut,  me  paroît    C!-d.p.  g86, 
montrer  clairement  quelle  étoit  la  croyance  des  Perfes,  &  la  nature  ''^^'  ''^°' 
du  culte  qu'ils  rendoient  aux  productions  du  bon  Principe. 

Sapor  veut  vaincre  la  réliflance  des  Chrétiens;  dans  ce  defîêin, 
il  leur  propofe  pour  exemple  des  adorateurs  du  Soleil  tirés  des 
conditions  les  plus  éloignées,  le  Prince  &  le  fimple  peuple.  Ne 
favei-vous  pas,  leur  dit-il,  que  je  fuis  de  la  race  des  Dieux!  Ces  Ci-J.  y,  ggo. 
Dieux  étoient  les  grands  perfonnages  Perfes,  tels  que  Kaïomorts,  ,_  y  "'f^'fatt. 
Djemfchid ,    Ké  Khofro ,   Ké  Gullafp ,  dont  on  invoquoit  les  p.  r^/^;t.Jf. 
Feroiiers  (g),  en  leur  failîint  iiefchné.  Chez  les  Hébreux,  le  mot  ^îr^Jl'^v.Vs o, 
Elohim  fe  dit  aufTi  de  Dieu,  des  Anges,   des  Princes  &  des  zôé.im.^. 
Juges. 

Nefavei-vous pas,  dit  Sapor  aux  Chrétiens!  L'origine  6.^$  rois  de 
Perfe  étoit  une  chofe  connue  &  entendue  dans  le  fens  que  Sapor  lui 
doniioit.  Cette  origine  ne  l'empêchoit  pas  d'être  un  fimple  mortel, 
comme  il  le  reconnoît  expreflément,  même  depuis  la  publication  Ci-d.  p.  63!^ 
de  fon  Édit.  Seulement  elle  le  mettoit  fort  au-detïïis  de  fo  fujets , 
dont  les  Chrétiens  faifoient  partie.  AufTi  ceux-ci  ne  la  lui  conteftent-ils 
pas:  ils  ne  lui  reprochent  pas  non  plus  de  prétendre  à  une  nature 
différente  de  celle  de  l'homme;  ils  fe  contentent  de  faire  leur 


(f)  Khnan  h  khad  hou  eloho  ffog- 
denaii  a  léh  bal  khodo  polkhenan.  ainar 
le  houn  malko  ana  Elcho  de  ttob  men 
J-îornvj'^  a  de  takkif  be  rog'^o  men 
Harman  a  ana  be  kenfcho  de  ktiakim  a 
le  fchamfclio  lojfegad,  La  tradudion  de 
M.  AfiTemani  ne  me  paroît  pas  affez 
exade.  Ce  Savant  rend  iaadukoiin , 
(c'efl-à-dire,  ne  fave-^-vous  pas) ,  par 
audiflis  ;  le  fchamfclio  Jfogued  eno  a  le 
nouro meiakker eno  [zt(i-k-d\xt, j'adore 
le  Soleil  Ù''  j'honore  le  feu) ,  par  Svli  me 
litare  if  igni  d'ninos  Iwuçres  habere  ; 


jfoguedenan  (c'efl-à-dire,  nous  ado- 
rons), par  agnofchnus.  Il  lie  ro^'^o  avec 
Harman,  Hurmane  irato ;  omet  dans 
fa  tradudion  be  kenfcho  (c'efl-à-dire, 
parmi  le  peuple)  ,â<.  ajoute  fans  nécefTité 
les  deux  mots  minime  intelUgat  (colen- 
dmn  ejfe  Soletn),  qui  ne  font  pas  dans 
le  Syriaque. 

(g)  DansXénopIion,  Cyrus,  après 
avoir  invoque  les  Dieux ,  adrefiè  fà 
prière  aux  Héros  du  pays  des  Mèdes. 
De  inflit.  Cyr.p.  6^. 


6^2  MÉMOIRES 

^Aâ.  Ahrt.  profefTion  de  foi  :  Nous  ne  recoinioijfons pas  d'autres  Dieux  que  eeliil 
'^'  ^'       '     flo  iadaaïnan  eloli  aklieiin  aam  eloho,  proprement,  avec  le  Dieu) 

qui  a  fait  le  Ciel,  la  Terre ,  le  Soleil ,  la  Lune,  à"  tout  ce  qui  Je  voit 

(des  yeux  )  &  tout  ce  qui  ne  je  voit  pas 

Sapor  ne  condamne  dans  cette  profefTion  de  foi  que  ce  cjn'eHe 
a  d'exclufif.  Vous  adorez  un  [cul  Dieu,  leur  dit-ii;  eh!  ne  reconnoif- 
fons-nous  pas  de  même  ia  fupériorilé  du  Principe  du  bien  fur  tous 
les  bons  êtres  qui  viennent  de  lui  (  qui  font  fes  enfans ,  félon 
l'expreffion  de  Behram  ),  tels  que  le  Soleil,  la  Lune,  &cî 

Ce  ne  font  pas  les  Grands  fèuls,  les  Dodeurs,  qui  allierjt 
Ci-d.  p,  Spi,  l'adoration  de  l'être  qui  eft  proprement  Dieu,  avec  le  culte  que  je 
vous  propofe;  le  peuple,  pour  peu  qu'il  foit  inflruit  (he  kenfcho 
de  khakim)  le  connoît  ce  Dieu,  &  n'en  adore  pas  moins  le  Soleil. 
Vous  infultez  cet  aflre,  vous  mépriièz  le  Feu,  &:  cela  fous  prétexte 
de  ne  fervir  que  le  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel,  la  Terre,  &.c.  C'eft 
ce  zèle  exclulîf  que  je  crois  criminel ,  parce  que  l'acfoi-ation  du 
Principe  du  bien  n'empêche  pas  celle  du  Soleil,  Miniftre  de  cet 
^gent,  créature  bien  fupérieure  à  tout  ce  qui  a  vie  flir  la  terre,  & 
à  qui  la  Nature  entière  &:  fur-tout  les  hommes,  de  quelque  conditiou 
qu'ils  fuient,  ont  de  fi  grandes  obi  gâtions. 

Je  réfume  en  peu  de  mots,  les  principales  réfîexions  que  je  viens 
de  développer. 

Les  Mages  croient  voir  dans  les  progrès  du  Chriflianifme,  la 

chute  prochaine  de  leur  autorité,  &  animent  les   rois  de  Perfê 

contre  les  Chrétiens.  Ces  Princes  les  perfécutent,  parce  qu'ils  les 

Aa.  Afartyr.  l'egardcnt  comme  des  ennemis  de  l'Etat  ,  ou  par   un  motif  de 

Orient.  T.  Syr.       »  i-         i-nifr-  >i 

;..  ij;,  traduéi.  veugcance ,  oc  ont  pour  objet  direct  de  fes  faire  renoncer  a  leur 
/'■-"•  „  Religion,  à  ce  qu'ils  appellent  les  Dieux  de  Céfir.  De  quelque  nature 
6i'j.  que  (oient  le  Culte  qu'ils  prefcrivent,  &  les  pratiques  même  civiles 

qu'ils  ordonnent ,  des  Chrétiens ,  dans  de  pareilles  circonffances , 
ne  peuvent  s'y  fou  mettre  làns  prévariquer;  c'efi;  un  point  que  les 
Hiftoriens  eccléfiafliques ,  les  A(5tes  des  Martyrs  de  Perfê  &  les 
lumières  de  la  raifon  concourent  également  à  établir. 

Il  fuit  de-là  que  ni  les  perféculions  excitées  en  Perfe  contre  les 
Chrétiens,  ni  le  rçfus  confiant  quç  font  ki  Martyrs  dç  fê  prêter 
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à  ce  qu'on  exige  d'eux,  ne  prouvent  que  les  Pei fes  lendifTent  alors 
aux  créatures  l'honneur  qui  n'tll  dû  qu'à  l'Etre  (iiprcnie. 

La  conduite  des  rois  dePerfe,  celle  des  Mages,  n'eft  pas  plus    d-d.p.tfSy, 
dcciflve  en  fiweur  du  fèntiment  qu'on  voudroit  établir.  ^''"^'  ''fi"' 

I."  Parce  que  les  Rois  &  les  Mages  aflbcient  au  mtine  culte 
îe  Soleil,  l'air,  le  feu,  l'eau,  en  expofant  les  raifons  qui  les  portent 
à  leur  rendre  des  honneurs  particuliers;  raifons  qui  ne  peuvent  fè 
rapporter  qu'à  des  êtres  fubaltenies. 

2.°  Parce  que  les  rois  de  Perfe  déclarent  de  bonne  grâce,  qu'ils    GV,;r,  ^r^'y, 
font  de  purs  hommes,  &  n'exigent  pour  le  Soleil  que  les  honneurs  ^^^' 
qu'on  leur  rend  à  eux-mêmes. 

3.°  Parce  que  ces  Princes  appellent  les  Génies,  les  aflres  &  les 
'élémens,  les  enfaiis  de  Dieu,  dillinguant  pofitivcment  ce  Dieu 
des  Génies  ou  Dieux  auxquels  il  a  donné  l'être. 

4.°  Parce  qu'ils  ne  reprennent  dans  les  Chrétiens  que  leur  zèle 
èxclufif  pour  le  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel,  la  Teire,  &c.  déclarant 
en  même  temps,  que  c'efl  une  chofè  avouée  Se  que  perfonne 
n'ignore  en  Perfê,  qu'il  y  a  un  Principe  du  bien  nommé  OrmuiJ, 
dont  l'excellence  en  tout  genre  le  met  bien  au-defliis  des  autres 
êtres  ou  Dieux,  le  Soleil,  le  Feu,  &c. 

Ces  difféj-entes  raifons  combinées  me  paroiflènt  prouver  les  deux 
proportions  fui  vantes,  fàvoir:  Ci-d.  p.  CyC^ 

i.°  Qu'on  ne  peut  conclure  des  Ades  des  Martyrs  de  Perfe, 
que  fous  la  dynaflie  des  Safîîmides ,  les  Perles  rendifîènt  aux  créa- 
tures les  honneurs  dûs  à  cekii  qui  leur  a  donné  lêtre. 

2.°  Que  ces  Aéles  fournirent  plufieurs  traits  qui  prouvent  le 
contraire,  en  plaçant  clairement  les  Aflies,  les  Élémens  &;  les 
autres  Génies  au-deffous  du  Principe  du  bien,  comme  produdions 
de  ce  Principe. 

§.     ïî. 

^Mithra,  dans  la  TJicologie  Perfe ,  étoit-U  inférieur  h  l'Etre 
fuprême  f  Etoit-ce  iin  Génie  réellement  dijlingué  du  Soleil! 

JL'affirmative  eft  inconteftable ,  fl  l'on  s'en  rapporte  aux 
Livres  leiids,  &  en  particulier  à  Xlefk  de  Mithra  &.  au  Néaefh 


6^4  MÉMOIRES 

Zend-av.  t.  II.  Ju  Solcil  :  mais  il  eft  ici  queftioii  des  auteurs  Grecs  &  Latins^ 
^Vot  '■^^'  ^  "J^s  Ecrivains  modernes. 

Tome  I,  du  4,        jv^.  Cudwortli ,   daus    Ton  Syjleme   tntelleâueî ,   prétend  que 

f-3-j-3^7-  j\4it[-„.j  (^tQÏi  Je  Dieu  luprême  des  Ferfès.  Les  principales  autorités 

fur  lefqueiles  il  fonde  fon  opinion ,  font  ; 

De  Nymfh,        1°  Le  témoignage  d'Eubuius  qui,  dans   Porphyre,  appelle 

deAbflin.l.tv.  Mithra  k  Créateur  (  -ttd/uttÎs  )  &  Je  Père  de  toutes  chojes ,  & 

p-  '  ^s-  '^"'^-  ajoute  que  ce  Génie  a  fait  ie  Monde. 

f.2S,n.i.  2.°  Hefychius  qui  s  exprime  ainfi:  Mithres,  Je  premier  Dieu 

deTèeU.  Lan.  (^^^Z  ^^'^  Ptrjcs  ;  &  Ics  Iiifciiptions  qui  donnent  à  ce  Génie  les 
mit  XX XIV,  titres  de  tout-puijfant ,  d'iuvitici/jJe. 

M.  Cudworth  convient  enfuite  qu'il  efl;  poflîble  que  plufieurs 
Perfês  ne  pouvant  concevoir  une  fubftance  purement  fpiritueile, 
aient  attribué  la  divinité  à  la  partie  ignée  de  ce  monde ,  &  fur-tout 
au  Soleil;  &  cette  partie  ignée,  ils  l'auront  prilè  pour  le  Dieu 
fuprême.  Se  appelée  Mithra.  Mais  quid^juid  ejî,  dit- il,  MitJiram, 
L.  cit. y. ; 2 d.  jive  corpiis  e'i  deder'mt ,  five  detraxeriut  Perfa ,  pro  Deo  omnium 
fuprcmo  atque  maximoab  iJIis  effe  Jiabitum,  idprorfus  expJoratum  eJJ. 
Plus  bas,  le  nom  éiOrmuid  donné  au  Dieu  des  Perfes,  fà 

ld.p,  s^2.  porte  à  croire  que  Zoroaftre  &  les  anciens  Mages  ont  adoré  le 
même  être,  le  Dieu  fuprême,  fous  les  deux  noms  de  MiîJiras 
&  à'OromaJde.  Ce  Savant  explique  enfuite  (â  penfée,  en  difant  : 

Up.;;/.  Oromajdes  &  M'ithras  duo  nomma  fuut,  qua  promijcuè  non  rarh 
ujurparunt  Alagi ,  quum  totam  communiter  indiuire  veJJcnt  Divi' 
nitatem.  Scd  Jianc  ipfam  Divinitatem  tribus  contineri  judicabant 
vaturis ,  five  tripJicem  ejfe.  Ergo ,  quod  in  ed  primum  Jiabebant , 
Oromafdem ,  quod  proximum  id  MitJnam  vocaffe  videntur.  La  troi- 
fième  Nature  ell  Àhriman;  &:  c'efl:  d'après  cette  diftribution  que 
M.  Cudworth  explique  le  litre  de  Médiateur  que  Plutarque  donne 
à  Mithra. 

/••'^'/'/^^'       M.  Mosheim,  dans  [ës  notes  fur  le  SyfJème  InteJJeâueJ  Je 

[une  de  la  note     -^  '^-' 

26;n,'v,       Cudworth,  e(l  bien  éloigné  de  ne  fixire  d'Ormuzd  S:  de  Mithra 

qu'un  feul  Dieu  fous  deux  noms  dilTérens.  L'autorité  d'Eubuius 

/^.  /'.  ^27,  ,^g  {(^li  pai-QÎt  pjs  décifive,  lorfqu'il  elt  queflion  de  prouver  que  ce 

dernier  Génie  étoit  le  Dieu  luprême  de  Zoroaftre.  11  ne  croit  pas 
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non  plus  que  l'on  doive  écouter  Helychius  ni  les  autres  Écrivains    'ÇV/  intfileâ. 
qui  ont  prétendu  que  le  Soleil  étoit  le  Dieu  Tuprîme  des  Perfès.    juiu'2'iAtt't 

M.  Mosheim,  en  afToibliUànt  le  témoignage  des  Écrivains  cités  -s-'»''"' 
par  M.  Cudworth ,  fîippe  par  les  fondemens  le  iyQcme  de  ce  Savant; 
niais  cela  ne  l'empêche  pas  de  dire  ailleurs:  Faîehor  quoque.fi  qu'is    J'^'  r-  327, 
pofcat,  vero  mihivideri  confentanetim,  Mïthram  fiimmum  à  Toroaflre^'^  n/iiT" 
Deum  appcllatum  cjje,  eu  jus  imagînem  &  vivais  flgiiinn  Soleiii  effe 
ceiifueiit.  Dans  un  autre  ouvrage,  il  ajoute  que  la  Multitude  femble   Devel.Clmfl. 
n'avoir  pas  diflingué  le  Soleil,  appelé  aufli  Mithra,  de  Mithra  le  Zj^v^T}"' 
Dieu  fupréme.  Dans  fes  votes  fur  \ç.Syflème  intelleiîue},  M.  Mosheim 
préfente,  avec  tout  l'art  poiïîble ,  les  raifons  qui  le  poitent  à  regarder  ■^J'fl-  '""'''''•  ^^' 
Mithra  comme  un  ancien  Chalîêurà  qui  les  Perfes,  délivrés  par  dt  uiore'. 
ion  fecours  des  bétes  féroces  qui  ravageoient  leur  pays,  avoieiit  ^'-d-p' ;S(/, 
décerné  un  culte  public ,  comme  au  premier  de  leurs  Dieux  tuté- 
iaires.  Il  parle  enfuite  du  rang  que  ce  perfonnage  a  tenu  dans  la 
Théologie  de  Zoroaftre,  &  s'exprime  ainfi  :  Hatic  ïUe  (novomjuam 
"Loroa^er)  difeipliiuwi  cum  anûquâ  Peifurum  re/igio/ie  conipoiiehat , 
' M.ïthramque ,  Arimanium  &  Oroimifdem ,  tiumitia  popular'ia,  non 
Jecus  ac  pojlea  Gneci  feeere  fapieiites,  ad  fuas  ita  rationes  aptahai , 
ut  Mhhram  ad  fummum  quem  ipfe  profit ebatiir,  Deum,  reliqiios  ad 
litia  Inferiom  num'uia  fiia ,  boiium  &  malum,  îraheret, 

11  feroit  trop  long  de  rapporter  en  détail  les  preuves  par  lefquelles 
M.  Mosheim  prétend  étayer  Ton  fentiment.  Je  remarque  lêulement 
qu'en  s'éloignant  de  Cudworth,  il  fê  prive  d'un  appui  confidéiable, 
&  en  même  temps  des  deux  feules  autorités  qui  foient  de  quelque  Ci-d.  p.  e^^, 
poids. 

Les  paffages  du  Syflème  intelleâiiel  Se  des  tioies  du  tradudeur, 
que  je  viens  de  rapporter,  prouvent,  je  crois,  clairement,  queM."^^ 
Cudworth  &  Mosheim  ont  regardé  Mithra,  quoique  dans  un  fens 
différent,  comme  le  premier  Dieu  des  Perles,  ou  du  moins  âts 
Mages  inflruits  par  Zoroallre.  L'érudition  profonde  &  judicieufe 
de  ces  deux  Critiques ,  forme  un  préjugé  en  faveur  de  l'opinion  ^ 

qu'ils  Ibutiennent;  &  comme  cette  opinion  fe  retrouve  dans  les 
écrits  d'un  autre  Savant  dont  je  dois  refpeéler  les  lumièies,  je  ne    •^«'f^"'- Z'^* 
puis  me  difpenfer  de  dilcuter  les  principales  autorités  fur  lefquelles  A'/peU.'/.;^/- 
elle  eft  appuyée.  ^*' 


6<^G  MÉMOIRES 

D'abord  les  Infcriptions  qui  font  mention  de  Mithra,  ne  peu- 
vent être  apportées  en  preuve,  parce  que  les  épithètes  de  tout-puijjant, 
àiiimmible ,  peu  exacftes ,  fi  on  les  prend  à  la  ligueur,  font  cependant 
fulceptibles  d'un  bon  fens ,  iorlqu'on  les  explique  par  les  autres 
Mé,n.dfl'Ac.  qualités  de  ce  Génie,  comme  je  l'ai  fait  voir,  en  développant  fes 
tome  XX xi.  attributs  dans  un  Mémoire  particulier.  De  plus,  ces  Infcriptions 
P-4.~  _'  "  ^  Y*  paroilfent  confondre  Milhra  avec  le  Soleil  (Soli  dans  ces  Infcriptions 
Crut',  infcript.  IJgnitie  Soleil  (h)  &.  non  ^^zsfetil);  &  Je  montrerai  plus  bas  que 
f.28.n.°2.     j,g  ^Qj^j  jg^j.  Génies  abfolument  diftinéts  l'un  de  l'autre. 

Alonuin,  v,  ant, 

P'^J':  2.°  Ce  que  M.  Mosheim  dit  du  grand  Dieu  des  Perfes,  tv 

Sylh  huelkéi,  ,  «  ~     o      i'        a.  )m  •  r      /  •  ^    r    .1        >   r, 

tQm:i,f.j2S,  A«>^<ïDu  Ss^.  OC  dun  être  quils  croyoïent  lupcneur  au  Soleil,  nelt 
710t.  n.°  III.  p^-is  plus  concluant ,  parce  qu'il  efl  toujours  queftion  de  favoii"  quel 

Xenophon.   d'     ,     .  /^  ,    -ny.  ■* 

/«///>.  Cyr.  1. 1,  etoit  ce  Grûiid  Dieu. 

^'  ^  "'  Refient  donc  Eubulus  &  Hefychius.- Je  fais  au  fujet  de  ces  deux 

Écrivains ,  les  réflexions  fuivantes. 

i.°  On  ne  peut  douter  que  Mithra  ne  fût  connu  d'Eudémus; 

(ou  du  moins  de  Damalcius ) ,  d'Eusèbe,  de  Dion-Chryfoflôme, 

Ci-J.p./Sf,  jg  Théodore  de  Mopfuefle.   Pourquoi  ces  Écrivains,  lorfqu'ils 

/Sj.'         '  parlent  de  l'Etre  fuprême,  ne  font-ils  aucune  mention  de  ce  Génie? 

AJém.  dfl'Ac.  Pourquoi  Plutarque  ne  dit-il  pas  clairement  que  Milhra  efl:  au-deffus 

t'omi x'xx'iv,  d'Ormuzd  &  d'Ahriman!  Le  titre  de  Médiateur <\ut  lui  donnoient 

p.  j  Si,  s  S  2,  les  Perfes,  n'emporte  pas  par  lin-même  de  fupériorité,  mais  i! 

convient  très  -  bien  au  caradère  que  les  Livres  leiids  affignent  à 

Mithra. 

2."  Le  nom  de  Créateur  &  de  Père  de  toutes  chofes,  qu'EubuIus 

donnoit  à  Mithra,  s'il  n'efl  pas  expliqué  d'ailleurs,  peut  fe  dire  dâ 

celui  à  qui  la  Nature  doit  fon  renouvellement  ;  &  le  fens  que 

j'indique  ici ,  eft  déterminé  par  ces  paroles  de  Porphyre  que  j'ai 

Q-d.  p.  6; S'  rapportées  plus  haut  :  Mithra  cjl,  ainfi  que  le  Taureau  (figue  où 

paraît  Vénus),  V Auteur  du  Monde  &  le  maître  de  la  génération: 

Ci-d,p,  asé,  Croira- 1 -on  que  les  adorateurs  de  Mithra  aient  pris  le  Taureau, 

^'''  Signe  ou  animal,  pour  l'Etre  fupréme  &  le  Créateur  de  tout  ce 

qui  exifleî 

(h)   On  lit  dans  Gruter,  page  7j,  n.'  ç,  edit.  1616,  Cette  infcriptioni 
fîAÏW   MI0PA   ANIKHTa'. 

D'ailleurs  | 
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D'ailleurs,  pourquoi  donnerions-nous  plus  à  l'autorilc  d'Eubulus, 
que  ne  paroît  avoir  tait  Porphyre  qui  le  cite:  Jî  'i(^y\  EuÊvAii?!  Dans 
la  vie  de  Py tliao;ore ,  cet  Écrivain ,  au  lieu  de  faire  reparoî tre  Milhra ,  ^"""-^f ' '''  '-"  ^' 
nous  apprend  que  le  Dieu  propre  des  Mages  etoit  (Jromaie:  celt  Altxand.  1. 1 , 
celui  qu'un  des  iervitcurs  de  Darius  appelle  o  -KvtAOi  Si^iJLaia-h<;.     r-  ^'^^~  •  "^"• 

3.'^  Il  ni'ed  aufli  facile  de  repondre  au  fujet  d'Hefychius,  auteur 
peu  ancien,  qu'il  a  pu  prendre  pour  le  Dieu  fuprême,  le  Génie, 
le  Dieu  (0eôî)  qu'il  aura  vu  le  plus  refpeélc'  chez  les  Perfes;  c'ed- 
à-dire,  qu'il  aura  juge'  du  fond  de  la  Religion ,  par  quelques  marques 
extérieures,  toujours  très-e'quivoques. 

De  plus,  ce  Lexicographe  pouvoit  aufTi  facilement  fe  tromper  en 
avançant  que  M'ithrès  était  le  premier  Dieu  des  Perfes,  qu'en  difent 
immédiatement  auparavant,  <]ue  Mithnis  (i)  était  le  Soleil  cliei 
les  Perfes.  Or  cette  féconde  propofition,  comme  je  vais  le  faire  voir, 
eft  abîolument  faufîè  :  &  même  fi  les  deux  alîèrtions  d'Hefychius 
étoient  vrjyes,  il  faudroit  dire  que  le  Soleil  étoit  le  Dieu  lupréme 
des  Perfes;  conféquence  abfolument  contraire  à  toutes  les  autorités 
que  j'ai  rapportées  jufqu'ici,  conféquence  que  M/^  Cudworth  &: 
Mosheim  font  bien  éloignés  d'admettre. 

Je  réfîime  en  àeux  mots  ce  que  je  viens  de  dire  fur  Mithra. 

Enti'e  les  anciens  Écrivains  qui  traitent  de  la  Religion  des  Perfes, 
ïes  uns  parlent  de  Mithra  comme  d'un  premier  Génie  ;   mais 
leur  témoignage  peut  être  expliqué  ou  même  rejeté:  on  trouve 
dans  leurs  ouvrages,  ou  dans  les  écrits  de  ceux  qui  les  citent,  Ats 
traits  qui  affoiblifîènt  leur  autorité.  Les  autres  repréfentent  Mithra 
comme  un  Génie  particulier ,  inférieur  à  Ormuzd.  Quelques-uns 
n'en  font  aucune  mention,  lorfqu'ils  parlent  de  l'Etre  fuprème  re^ 
connu  par  les   Perfes.  Les  deiniers  enfin  appellent  Temps  ou 
Xarouam,  cet  Etre  fuprême;  &  ceux-ci  s'accordent  avec  les  Livres    ad-p-s^S' 
lends  &  pehlvis,  avec  tous  les  monumens  des  Parles,  qui  d'ailleurs  /'^V* 
repréfentent  Milhra  comme  un  Génie  créé  :  Ceft  moi,  dit  Ormuzd     Ztnd-avefla i 
à  Zoroaftre,  qui  ai  fait  Mithra;  &  il  n'efl  jamais  quertion  dans  '•^^'F-'oi-'. 
CQS  Livres,  dans  ces  monumens,  que  d'un  feul  Mithra. 

Il  réfulte,  je  crois,  de  ces  réflexions,  que  Milhra  n'a  Jamais 
çté  chez  les  Perfes  qu'un  Génie  diflingué  de  l'Etre  fuprême,  Sg 

Tome  XXXyJl  .  Tttt 
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'AU'm,  dr  l'Ac.  iaférieur  même  à  Ormiizd ,  quelques  titres  que  lui  aient  donnés 
tome XXX 'l'v,  ta  Théologie  des  Q\u\i\étns  (k)  &  celle  des  Arabes,  peuples 
j!age  }p;,       ç\^çr^  qyj  ]{  g  d'abord  été  honoré. 

f.  ôL  '  '  '  li  (e  préfente  au  fujet  de  ce  Génie  une  féconde  quedion ,  qui, 
fans  êtreaufTi  importante  que  la  première,  mérite  cependant  d'êtrâi 
difcuiée  avec  foin. 

Mithra,  dira-t-on,  inférieur  à  Ormuzd ,  &  par  confequent  au 
Temps  fans  bornes,  étoit-il  réellement  dillingué  du  iioieil? 

La  plupart  des  Sa  vans,  qui  ne  connoifTent  la  Religion  des  Perles 

que  par  les  auteurs  Grecs  &  Latins,  fouticnnent  que  ces  deux 

noms,  Mithra  &  le  Soleil,  défjgnenl  ie  même  Génie. 

Wfl.  Deor.       M'nçcLc,'-"  (iptid  Perlcis  Sol  &  coriim  vrimiis  Deiis,à\\.G\ïûdï. 

yag.  22 }  —  Ce  Critique  rallemble  enluite  ce  qu on  trouve  chez  les  Anciens 

j2j.ed.Buj:l.  j^^j  i^^ijgj  jg  Mithra,  &  fe  permet,  dans  la  traduélion  des  auteurs 

Deàdmm.do-  Grecs  qu'jl  cite,  deux  additions  que  je  crois  devoir  relever.  La 

mifi'.  6j6.    p,.g,-ni^i-e  a  rapport  à  un  padage  de  Xénophon,  dans  lequel  Cyrus 

jure  par  Mithra.  Après  ces  mots:  à  Avim.v^î,  o/uvv/m,  odI  t  Miôprii', 

Hift.Deor.irc.  Qy,.^ijj  ajoute,  ^iicm  nos  Deoniin  maximum  habemiis ;  paroles  qui 

ne  font  pas  dans  le  texte.  La  féconde  addition  regarde  un  paffage 

Opcr.tom.l.  jj£  5^t  ;^pjpj-,ape,  (^e  Père,  dans  l'héréfie  des  Marcionites,  parle  de 

Col,  I  es 2,      Mithra,  idole  des  Cretois ,  MiGg^  iv  fOr^^  Kp:cnV  u'^âWi.  Gyraldi, 

dans  la  tradudion  qu'il  donne  de  ce  palîàge,  ajoute  au  mot  Miihra, 

jive  Solis. 

f'it^'  "^"'       Brilîbn ,  dans  fon  Traité  deRegtio Perfartim,  Se Demflerus,  dans 

LU.  11,  c.  S.  fes  additions  aux  Aiiti(]uités  Romaines  de  Rofmiis,  ont  perfedionné 

'i/orl'f^yot  le  travail  de  Gyraldi,  &  foutiennent  le  même  lènliment  que  lui, 

mais  fans  difcuter  les  témoignages  contradicloires. 
fo/,  "i'"'  cd.       Saumaifè  ne'  croit  pas  même  que  ce  fentiment  foufFie  aucune 
Y.edii.  t^Sp.  difficulté:  Miôpotv,  dit-il,  apud  Ferfas  Solem  efe  noîiim  eji  lippis 

Berhel.inStevh.     j^  .. 

Byxçinr.fubvoct  CT  cercoeUis. 

A'ip^(^.n.2z.       Ce  ton  décifif  n'a  pas  empêché  Philip}-)e  délia  Torré  d'examiner 

idoi.  ut.  'jf,  ^^  nouveau  la  matière  avec  plus  de  foin  qu'on  n'avoit  fait  avant 

(■  IX.  lui;  &  apiès  avoir  pefé  les  autorités  pour  &  contre,  &:  produit  des 

Monum.  vet,                     i                      i  i 

Am.  f<-V'.  2,            (k)  ATnhram  aiitein  quidam  Solem  S.  Greg.  Na^.  t.  II ,  p.  3S°>  ^'^'^• 

ejfe  aiunt.   In  cujus  hoiwrein  fefta  a-le-  Bill,   ifijo,  Interp.    Lat.   &   Nicet. 

brabantur,  ac priyfeTtim  apudChaldd'os.  Comment,  in  Or.  X x\x I X,  S,  Greg. 

/ElhiCicienC.  Cciwnent,  in  Orat,  II J,  I^a-^.T.  Il,v,  lo  iS, 
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Icmoîgnages  omis  par  ces  premiers  Critiques,  ce  Savant  conclut 
en  CCS  lermes:  Niliil  tandem  Mit/ira  tiift  Sol  cjl ,  vel  potejlas  ^f/''""'"'  "''' 
al'ujiiu  ad  Sole  m  njcraula ,  uln  alto  tioiuine  &  appellatione  uolatus      De  Rei.  vn, 
repcriatur.  C'ell  ;iulii  ie  leniinient  du  doreur  Hyde  &  de  M.  Évode  2£;«V/'t' 
Allémani.  y.  10^- m. 

Une  opinion  qui  paroît  fi  gcncralement  reçue  chez  les  Savans,  o>Unt.p,l'ol', 
doit  avoir  dans  l'Antiquité  des  fondemens  au  moins  apparens.  Ce  ">!•  '> 
font  ces  fondemens  tlont  je  vais  examiner  la  foiidité,  après  les  avoir 
préfentcs  du  côte  le  plus  fiivorable. 

Je  ne  fuis  pas  le  {èul  qui  refufe  de  me  rendre  à  un  fentiment 
foutenu  par  de  grands  noms. 

M.  Muratori,  en  expliquant  le  vers   112.^  du  dernier  poëme  Mumt.  Antd, 
de  S.'  Paulin,  parle  de  Mitlira,  &  croit  pouvoir,  d'après  Nicctas  f^^'/"  '^^' 
&  Julius  -  Firmicus ,  le  diftinguer  du  Soleil.    Il  rapporte  une     Momm,  vet, 
Infcription  qui  commence  par  D.  I.  M.  ET.  SOLI.  SOCIO  ^"''J'J^^' 
SAC  qu'il  lit  ainli;  Deo  inviéîo  Mithra  &  Soli  focio  facnim.  Si  infcupàceiz, 
cette  manière  de  lire  étoit  ju(te,   cette   Infcription  diflingueroit  ">"  '■^: 
clairement  Mithra  du  Soleil,  &  nous  autoriferoit  à  fuppléer  \ér'^ 
dans  celles  où  cette  conjondion  ne  fe  trouve  pas. 

M.  délia Torré  croit  enlever  cette  preuve  à  (on  fàvant  compatriote, 
en  lifant  Dece  Ifidi  Matri,  parce  que  cette  Déeiïe  pouvoit  être  ^^,^""'"^'  y/' 
jointe  à  Sérapis,  défigné,  félon  lui,  par  les  mots  &  Soli  focio. 

Il  n'elt  pas  aile  de  décider  laquelle  de  ces  deux  le<flures  eft  la 
vraie.  Mais  il  efl  certain  que  l'Infcription  n'étant  ni  en  toutes  lettres,  ni 
foutenne  d'une  féconde  infcription  qui  prélènte  les  mêmes  lettres, 
M.  Muratori  ne  peut  s'en  fervir  poiu*  appuyer  fon  fentiment. 

Les  preuves  fur  lefquelles  M.  délia  Torré  croit  le  fien  fondé, 
font,  à  ce  qu'il  prétend,  toute  l'Antiquité.  Voyons  en  quoi  confifte 
celte  Antifjuilé.  Les  Perfes  (l),  dit  Simhon.c/ioijijfcnt.poiirfacrifier, 
un  lieu  élevé ,  croyant  que  le  ciel  cjl  Jupiter.  Ils  honorent  le  Soleil, 
qu'ils  appellent  Mithra;  la  Lune ,  Aphodite  (  Vénus),  le  Feu,  la 
Terre,  les  Vents  ir  l'Eau.  Ces  paroles  font  précifes;  &  ce  qui 
donne  de  la  force  au  témoignage  de  ce  Géographe ,  c'efl  qu'il  ne 

(l)^  (  nîpazt^  )  Svam  >fi  à/  v-^KÙ  totiu,  t  Oi/'gjti'jK  iyiîn&tiOl  Ai'cf  Ti/uàai  ^  ^  H'a'Oc 
Ceogr.  Ub,  XV,  p.  7iz,  edit,  1620. 
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Strah.Cfogt.  pavle  pas  pai- ©iiï-diie  :  Tom/to-^V  ^v  ViiJuîïi\cùç^ysi^''v;  nous  avons 
-  !'■/:>■>■  ^,if  (-^^  cliofes ,  dit- il. 

De  injih.  Qh  citc  après  cela  Xénophon,  qui  fait  jurer  Artabafe  &  Cyrus 

1,^  /}^;  à-  par  Mithia.  Or  on  fait  que  les  grands  fermens  chez  les  Perfes  fe 

ci-d.  p.  <5>  S.    faifoient  au  nom  du  Soleil  :  Je  jure  par  le  Soleil  &  par  le  Feu 

Aû.Mdrtjr.  Inextinguible ,  dit  Saper  II,  dans  un  tranfport  de  colère.  AufTi,  à 

'■■/■     >'•      l'endroit  de  Xénophon  que  je  viens  de  citer,  Lewenklaius  remar-. 

que-t-il  en  marge  que  les  Perfes  appeloient  le  Soleil  Mithra. 

T.l.p.ioi}:       Je  joins  à  Xénophon  Plutarque,  qui,  dans  la  vie  d'Artaxerxès; 

hijLl.i,c.^^.  l'epreicnte  ce  rrmce  jurant  par  Milhra,  &  dans  celle  d  Alexandre, 

V°S-  }°'/,'^'''  Darius  ordonnant  à  un  àç.^  Eunuques  de  Statira  la  femme,  de  jurer 

teius  traduit  j^ex  par  la  grande  lumière  de  Miîhra,  aiQofj^voi  Mitipfe'  it  (pas  luyx.. 

^°'"?;  '^'  ■''    -L^  traduéleur,  dans  ces  deux  endroits,  ne  manque  pas  de  rendre 

Mithra  par  Sol  ;  &  la  Table  les  indique  au  mot  Mithras,  après 

lequel  on  lit,  id  efl  Sol,  Perfarum  Deus. 

Ces  dernières  preuves  ne  valent  pas  aiïiirément  celle  que  l'on 
tire  de  Strabon  ;  mais  on  les  fortifie  par  les  Infcriptions  qui  portent, 
Deo  Soli  inviâo  A4ithra. 
Cid. }'.  O/.       Héfychius  vient  enfuite  à  l'appui,  en  dilânt:  Afithras  cjl le  Soleil 
cliei  les  Perfes  ;  puis  le  Grammairien  Ludatius  (ou  Lacflantius  ), 
qui,  en  expliquant  les  deux  derniers  vers  du  premier  livre  de  la 
-.îfi,";:;::  Thébaïde  de  Stace, 

.........  feu  Perfei  fih  nipilus  antri 

Indignaîa  fequi  îorquentem  cornua  Mithram , 

pfjTj','  '^"''  s'expi'ime  ainfi:  Perfe  in  fpelais  Salem  colunt ,  &  hic  Sol proprw 

nomine  vocatur  Mitra 

Enfin  Suidas  efl  allégué  comme  un  auteur  qui  mérite  qu'on 
l'en  croie,  lorfqu'il  dit,  au  mot  Mi6/)fe':  Les  Perfes  (m)  croient  que 
Mithra  ejl  le  Soleil,  &  ils  lui  offrent  beaucoup  de  facrifes. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  toutes  les  autorités  qui  jufqu'ici 
ont  porté  à  confondre  Milhra  avec  le  Soleil.  Suffifent-elles  pour 
rendre  ce  point  inconteftable!  Ne  peut-on  pas  produire  en  faveur  du 
fèntiment  contraire  des  témoignages  qui,  fans  être  moins  refpedabies, 

(m)  îiii'Spa*  vc/xi^nm  ol  riyura^  tt)  t  «A/sy  «j  tï'toi  5utf«  mv^eiç  Svattti. 
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pavoîfient  plus  pofitifs ,  plus  conduansî  C'eft  ce  que  je  vais  examiner 
en  peu  de  mots. 

Je  remarque  i.°  que  le  pafliige  de  Strabon  pris  à  la  rigueur, 
pourroit  faire  iiaître  quelque  doute  fur  l'exadiUide  de  ce  Géographe. 
Il  eft  certain  qu'il  ii'avoit  pas  vu  les  Perfes  adorer  la  Divinité 
connue  chez  les  Grecs  fimplement  fous  le  nom  ^Ka^ç^^TA. 
Mais  comme  les  paroles  de  cet  auteur  font  précilês,  je  tâcherai  dans 
la  fuite  de  lui  oppolêr  quelqu  écrivain  qui  puiffe  au  moins  balancer 
Ion  autorité. 

2.°  On  ne  peut  tirer  aucune  conféquence  des  fermens  faits  au 
nom  de  Mithra,  parce  que  Cyrus ,  dans  Xénoplion ,  jure  auflî  ^,^  nh/vm 
par  Jupiter,  \À\  ytÀ  Si.  Or  ce  ferment  étoit  au  moins  aufli  (âcré  que  f>.  j/j, 
celui  qui  fe  faifoit  au  nom  du  Soleil  ;  Si  je  ne  crois  pas  que  l'on  veuille 
identifier  ici  Jupiter  avec  cet  afh-e.  Pour  ce  qui  e(t  de  la  Q,rande 
hnnière  île  Mithra,  elle  peut  (è  dire  de  tout  Génie  repréfènté  comme 
éclatant. de  lumière,  fur-tout  s'il  accompagne  les  aftres,  s'il  donne 
à  la  terre  la  lumière,  le  Soleil; 

Et  vaga  tejlûtur  vo  Imitent  Jî^era  Aftîhrain, 

dit  Ciaudien. 

3.°  Je  réponds  de  deux  manières  aux  Infcrîptions  de  Mithra. 
D'abord  ceux  qui  en  Grèce  ou  en  Italie  étoient  attachés  au  culte 
de  ce  Génie,  pouvoient  bien  le  prendre  pour  le  Soleil,  fans  que    Mém-deVAe, 
leur  opinion  fût  celle  de  la  nation  Perle.  Les  myftères  de  Mithra,  J/,^  'xxxi, 
tels  qu'ils  font  expofés  par  les  auteurs  du  ii.*'  &  du  ni.^  fiècle,  ''"^^  tl-'^,',^ 
préfentent  des  particularités  abfolument  oppofées  à  la  Religion  de  p.^p;.       '' 
ce  peuple.  2.°  On  peut  fuppofêr  que  le  mot  Soli ,  Soleil ,  défigne 
dans  cts  hifcriptions  un  Génie  diftingué  de  Mithra,  comme  dans 
celles  de  Sérapis ,  qui  ont  été  données  par  G  ruler  (n),  ce  terme  marque 
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un  Dieu  clifFérent  de  Sérapis  ou  de  Jupiiei'.  Car  Serapis,  dans  Li 

Mythologie  ancienne,  ne  pou  voit  être  en  même  temps  Jupiter  6c 

le  Soleil  ;  &  fi  les  Infcriptions  que  j'ai  rapportées  dans  la  note  (ti), 

réunifFent  réellement  dans  ce  Dieu  (  Serapis  )  les  attril^uts  des  deux 

autres,  on  peut  juger  par -là  de  quelle  force  doivent  être,  pour 

décider  un  point  de  la  Religion  Perfe,  des  Infcriptions  faites  dans 

un  pays  étranger,  &:  par  des  gens  qui  pouvoient  très  bien  ne  faire 

qu'un  même  Génie  de  Mithra  Se  du  Soleil,  puifqu'ils  conlondoient 

tous  les  attributs  de  leurs  propres  Dieux ,  quoique  la  nature  de  ces 

Dieux  dût  leur  être  plus  connue. 

Ci-d.  p.  <;)  S.       Cette  réponfe  fuppolè  que  les  Infcriptions  de  Mithra  ont  été 

faites  par  des  Grecs  ou  par  des  Romains,  qui  allioient  le  culte  de 

ce  Génie  avec  celui  de  leurs  propres  Dieux;  &  c'efl:  ce  que  nous 

Hiji.NiapoVt.  apprennent  d'autres  Infcriptions  rapportées  par  Capaccio  &;  par 

^' Gnr.'y.ls',  Gi'Litcr.  Le  commencement  même  de  celles  de  Mithra  &.  de 

H." i,2,6,      Sérapis  paroît  fait  fur  le  même  modèle:  il  n'y  a  de  différence  que 

dans  le  mot  Jovï  {  mis  au  lieu  de  Dco  )  qui  ne  pouvoit  fe  dire 

d'une  Divinité  Perfe. 

II  me  refte  à  répondre  aux  pafîages  de  Lucflalius,  d'Helj'chîus 
&  de  Suidas.  Je  pourrois  dire  que  ces  Ecrivains  ne  font  ni  alfez 
anciens,  ni  alfez  fiirs,  pour  que  leur  témoignage  ajoute  quelque 
choIè  à  celui  de  Strabon  qu'ils  n'ont  peut-être  fiit  que  copier.  Mais 
afin  de  ne  rien  laifîèr  fins  réplique,  j'oppoferai  à  cts  Auteurs  deux 
Ecrivains  qui  refpec^tivement  font  à  peu  près  des  mêmes  fiècles 
qu'eux. 

Le  premier  efl  Julius-Firmicus  (  Auteur  du  iv.^  fiècle  ),  qui 
De  Errof.  prof.  ,-,ql,s  apprend  que  les  myflères  de  Mithra  avoient  rapport  à  la  force 

ad  cal.  op.  J"!  du  feu  :  Perfa,  dit-il ,  &  Magi  omnes ignem  prafenint  &  omnibus 

^^"^'Tw'"'  ^^c'!'^'"^'-^ P'^^'^^"^  dehere prapont.  Hi  itaqiie  Jovem  in  diuis  dividunt 
i6;/z.         '  potejlates ,  natiiram  ejiis  ad  utriufpœ  jexiis  tratisferenîes ,  &  viri  & 

Ci-d.  p.  jj^  S,  y^,„i/i^g  fimulacra  ig/iis  fubfantiam  députantes Virum  verô 

ahaâorcm  boum  colentes.facra  ejus  ad ignis  transfcrunt poteflatem . .  >  f 
hune  vero  Midnam  dicunt. 

Le  fécond  Écrivain  eft  Nicetas,  Métropolitain  d'HéracIée  (  dans 
le  xi.'^ fiècle  ),  qui  dans  fesScholies  fur  les  Difcours  de  S.'  Grégoire 
de  Nazianzç,  s'exprime  ainfi  au  fujet  de  Mithra:  Mithiwn  a/il 
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alium  ejfe  arhïtrati  [tint  (0):  (jiiiiiam  fdlkeî  Sole  m,  alii  tnfpeâorcm 
(  ê'çoepi'  )  feu  moderatorem  ignis ,  alii  propriam  quondam  virtiitem. 

11  fuit  du  palîage  Je  Firniiciis,  que  dans  les  piemiers  fiècles 
de  l'ère  Chrciieniie,  l'identité  de  Miihra  avec  le  Soleil  ii'étoit  rien 
moins  qn'avoiice  par  les  adorateurs  de  ce  Génie. 

Ce  qui  regardoit  le  culte  &  les  attributs  de  Mithra ,  étoit  alors 
afîez  connu.  Plufieurs  fe  mêloientde  les  expliquer;  mais  les  Écrivains 
de  qui  nous  tenons  ce  fait,  ne  nous  difent  pas  que  l'on  confondît 
ce  Génie  avec  le  Soleil.  S.'  Juflin,  dans  fon  Di.ilogue  contre 
Tryphon ,  rapporte  fimplement  que  ceux  qui  expliquaient  (  rc£r^- 
^§{»nii,  tradenîes  )  les  tmjlères  de  Mit/ira,  dijoicnt  (p)  qu'il 
étoit  né  d'une  pierre.  On  lit  ces  mots  dans  S.'  Jéiôme  :  Narrant 
&  Gentilium  fabula  Mithraui  &  Erichtonium,  vel  in  lapide,  vel  in 
terra,  de  folo  afin  lihidinis  cQe  gencratos. 

Ces  fables  peuvent  avoir  rapport  à  ce  qu'on  lit  dans  le  Traité 
des  jleuves  attribué  à  Plutarque.  Selon  l'auteur  de  cet  ouvrage 
(à  l'article  Araxe),  on  difoit  que  M\Ùw2L(q)  voulant  avoir  un 
fils,  &  haïdànt  les  femmes,  avoii  eu  commerce  avec  une  pierre; 
que  cette  pierre  ayant  conçu,  avoit  enfanté,  au  bout  d'un  certain 
temps ,  Diorphus  qui  périt  dans  la  fuite  en  combattant  contre  Mars. 
Ce  Diorphus  efl  appelé  Fils  de  la  Terre,  Ttrycnu 

Je  fais  que  la  fible  rapportée  dans  les  deux  pi'einiers  partages, 
peut  s'appliquer  au  Soleil,  honoré  chez  certains  peuples  fous  la 
forme  d'une  pierre  ;  mais  l'endroit  du  Traité  des  fleuves  que  je  viens 
de  citer,  s'ileft  fufceptible  de  quelque  fèns,  prouve  au  moins  que 
Mithra  n'éloit  pas  chez  les  Perles  le  Soleil,  puifque  l'influence  de 


L'ih.  I ,  aJii, 
Joreniati.T.IV, 
/'•  '-^J?,  (dit, 
Berudhi, 


Fabrlc.  Bihl, 
Crac,  tom,  I]^, 


Plut.  loc.  cit. 

Aenpp/i,  Aient, 
l,  IV,  ]'.  ^^^/. 

Hyde ,  de  rel, 
v.FerJ.i'.ii^. 


(0)  Je  me  fers  de  la  traduiflion  que 
préfenteM.  dellaToné.  Monwn,  vet, 
Ant.  p.  212,  ijy. 

(p  )   CiWv  Ji  0!  7B  «  M/Spï  /HUçiit/LCt 

f^^f^SlSiviiç ,   xîyvmv  (M  Tnifeu:  jt^t- 
fMsSaf  aùnv.  P.  2p(!,edit,  j6/j, 

(q  )  M/SpOi,-  ùim  ï'^iy  (i\f\ci^iiç ,  ;yy 
•n  7ù)V  ■yjjuM'Uov  ynof  /uiiràv,  Tiiifa.  -nvi 
laçsai^piV  iytaiciç  <fi  o  Mdtiç  j-tw'i^of , 
^TB  tnç  où^criMy^ç  ^ivovç ,  à.yiSi>i)a  viov 


T-tsvofjuL  Aiopfov ,  ôV  àxuuimif  ,  jfo^  (îi 
àjui^cut  dpinç  tiv  ApH  laeJKS'Aîffn'tui'of 
ciynpî%.  Plut  arc.  tom.  II,  p,  i  i6j. 

Volià  une  naiffance  auffi  extraor- 
dinaire que  celle  de  Mefcliia  &.  de 
Mefcliiané,  &  dans  la  mcnie  contrée. 
Zcnd-avcjia,  tome  H,  p.  jyC;  tome  I , 
2,' part,  p.  26 ^,  II.  2.  A'Iémoires  de 
VAcad.  des  Bell.  Un.  toint  XXXI, 
r-37'- 
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cet  aftré  commence  à  fe  faire  iêntir  en  Mars,  au  lieu  detrê  alors 

afFoibiie. 

Examinons  quelques  autres  traits  que  les  Anciens  nous  ont 

confervcs  au  fujet  de  Mithra,  &  nous  verrons  que  ces  traits  ne 

conviennent  qu'à  ce  Génie. 

Stfp/i.  Byi.jub       Le  lieu  propre  (r)  qu'ils  (  les  Égyptiens  ou  les  Éthiopiens  peut- 

vou  A',5,'o^.     *^j.g^  J.^p,.^5  jç5  chaldéens  )  ont  ajjîgué  à  Mithra,  dit  Porphyre, 

ejl près  (les  (ou  aux )  Equinoxes ;  c'ejl  pour  cela  qu'il  tient  l'épée 

du  Bélier  Signe  de  Mars,  &  qu'il  ejl  porté  par  le  Taureau  Signe  de 

Vénus.  Car  Mithra  ejl,  ainfi  que  le  Taureau,  l'auteur  du  Monde 

&  le  maître  de  la  génération.  Or  il  a  été  placé  près  du  (ou  fur  le  ) 

Ci-d.  p.  f<f(f.  cercle  équinoélial.  J'ai  expliqué  ci-devant,  en  quel  (èns  ces  dernières 

Porphyr.ub.cii.  paroies,  l'Auteur  du  Monde  &c.   conviennent  à  Mithra  &   au 

fi^Cj,  2(^.  'p^LiieaL, ;  je  refte  du  palFage  ne  peut  s'appliquer  au  Soleil  dont  le 

cercle  efl  l'Écliplique ,  &  qui  pendant  l'année  parcourt  tous  les  Signes 

du  Zodiaque. 

Il  fuit  de  ce  pafîîrge  de  Porphyre,  que  Mithra  &:  le  Soleil  font 
deux  Génies  différens. 

Ce  fait  e(l  encore  appuyé  fur  le  témoignage  dlrecfl  de  plufieurs 
Auteurs  anciens. 

Je  crois  voir  Quinte-Curcediftinguer  Mithra  du  Soleil,  lorfqu'en 
L.iv.c.r;.^  parlant  de  Darius,  il  dit:  Solem,  Mithretn,  facrumque  &  aternuni 
Ut  de  même,  Mo-  Invocaus  îgnem.  Il  efl;  vrai  que  Briffon  lit,  Soleni  hune  Mithrem , 
■imm,  vet.  Ant.  f^crumque  &c.  Mais  l'opinion  que  ce  Savant  foutenoit,  a  pu  le 
bif  de  V.  ling.  décider  pour  la  leçon  qu'il  a  choifie.  Dans  M.  Hyde ,  c'efl;  Solem 
Perf.p.ij^y.  ^  Marteni ,  facrumque  &c,  Freinshemius  &  Bernart  retiennent 
li.y.zz  .f.  la  leçon  que  je  préfènte ,  mais  fans  virgule  après  Solem  ;fu^ragantihus, 
P d.'  ^^^'  '"'  '^'*-  ^^''■''^1''^  ''^"^  ^^^  notes  fur  Stace ,  &  fcriptis  &  excufs  lihris. 

P.  gi,  edit.       Si  celte  variété  de  leélure  empêche  d'alléguer  ici  Quinte-Curce, 
'Mcm'dei' 4c.  ^^  niême  inconvénient  ne  peut  avoir  lieu  à  l'égard  de  Plutarque, 
des  Bell.  Leur,  qui  daus  fou  Traité  fur  Ifis  &  Ofnis,  diflingue  Milhra  du  Soleil. 
'Tlfi.VgJ.,       J'ajoute  à  cç.%  témoignages  étrangei's  celui  de  Sapor  II,  roi  dC 

tuJxMy De  Nyinyh,  antr.  p.iCj. 


tUl)  xJ'  toc  imui^cu,  imia^cu/  if)cKfii  ju 
çipet  a/)MÏ»  i^'i)J)'is  tUv  yui'ya\(ay'  ÎTn^irsui 


Perle, 


fi.  ^li ,  ■f2y. 
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Perfè.  Ce  Prince,  au  commencement  de  la  lettre  que  j'ai  déjà  citée,  CU.  p.  g  S  S. 
prend  entr'autres  titres  celui   de  Compagnon  du  Soleil:  vers  le 
milieu,  il  jure  par  Meher  (Aiilhm)  grand  Dieu  (  grand  lied):  ^,/^'^^^°„''' 
irdouyal  i  Alihr  niiedi  ad^.  Sapor  qui  fe  dit  Compagnon  du  Soleil,  y.  ::^y. 
croiroit-il  donner  beaucoup  de  force  à  fon  ferment ,  en  jurant  par 
i  être  auquel  il  s'égale  en  quelque  forte?  On  voit  au  contraire  qu'il  ^'■'^'  /'•  ^^Z- 
relève  celui  qu'il  prend  à  témoin:  Je  jure  par  Aieher,  grand  Dieu , 
dit  ce  Prince. 

Voilà  donc  un  témoignage  Perfe ,  &  du  iv.^  fiècle ,  qui  diflingue  j!f"i',^^' 
pofitivement  le  Soleil  de  Mithra  (Meher,  en  parfi  ).  Ce  témoignage  w"-  XXX 
doit  au  moins  balancer  l'autorité  des  monumens  de  Milhra. 

J'oppofe  de  même  à  ce  que  Strabon  dit  de  Mithra,  un  paflàge 
d'Hérodote  qui  me  paroît  de  la  dernière  force. 

Cet  hiitorien  nous  apprend  d'abord  que  de  fon  temps  (f)  les 
Perles  ficrifioient  à  Jupiter  fur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
appelant  tout  le  tour  du  ciel  Jupiter;  qu'ils  facrijioi eut  nu  Soleil, 
à  la  Lune,  à  la  Terre,  au  Feu,  à  l'Eau,  aux  Vents;  &  qu'ancien- 
nement, au  commencement,  0.^-)^^^,  c'étoient-là  les  feuls  objets 
de  leur  Culte.  Injlruits  par  les  AJfyriens  &  parles  Arabes,  ajoute 
Hérodote,  Us  ont  appris  àfacrijier  encore  à  Uranie.  Or  les  Ajjy riens 
appellent  Aphrodite ,  Mylitta  ;  les  Arabes  (la  tiomment )  Alitta 
(ou  Alilat ),  ér  les  Perfes ,  Mitra. 

Ce  paflage  d'Hérodote  a  jufqu'ici  embarrafTé  les  Savans.  La 
plupart  veulent  que  l'hiftorien  Grec  fe  foit  trompé  en  diftinguant 
Mithra  du  Soleil;  d'autres  exculènt  Hérodote,  en  difânt  qu'il  efl: 
queflion  chez  cet  hidorien,  d'un  fécond  Mitra,  Divinité  femelle, 
dont  le  nom  efl:  écrit  avec  an  r,  &  qui  n'exclut  pas  le  Mithra 
avec  un  ô ,  lequel  n'efl  pas  différent  du  Soleil, 


Hnod.  ai!,  r, 


Alûitum.  vet. 


(f)  0/  i)    {  Tlipimi  )   yo)M^isin  A;j'  jiSf) , 

SvmciA  tpJïif ,  T  lo/'itAoi'  ■^tt.vTa  t»  x'gijci'K 
Aia.  (cptAsovTîC  Swovffj  j  HA/a  -n  >o  ffs AmVk  ,  jc, 
■yri  j,  Twe/  5  vda.-n  )t,  an,iJ3i<n.  t^tikti /j,  <fn 

itj  TH  Ovçy.viM  Sveiv,  tto^  n  A'ayveÂû)V,/but- 
SvvTi;  Kj  ApaCiùty.  xn.\i\iar  j  A'ampioi  -rhài 
Kifiq^i'lmi,  Mv^i-iJa.'  A'^.Sioi  Si,  a\itIol' 
UifuTOj  ifi,  lAiTfOji.  L,  t,p.  6z  if  ^z. 

Tome  XXXV 11. 


AI.  délia  Torré  remarque  ,  avec 
raifon,  que  S.'  Ambroife  paroît  avoir 
tiré  d'Hérodote  ce  qu'il  dit  de  Mitlira , 
dans  fa  lettre  à  l'empereur  Valentinien 
contre  Symniaque  :  Quain  caleflcui 
Afri ,  Mi  tram  Perfœ,pleriqiie  Vencrtin 
cohmt ,  pro  diverjltate  nominis ,  non  pro 
numinis  varietate.  Oper.  tom.  11 , 
p.  8^0,  col.  2.' ,  iy  n.  * ,  edit.  Benediéf. 
Monum.  vet.  Ant.yP.  774. 
U  u  u 


V 


In  Ohjeri'.  ad 
Herod, 

Syfifin.  iiitfU. 
f,  ^  2.  y  .fuite  de 
lan.2  2.  Relig. 
desGiitil.iomel, 
V.  ^2^  iTJuw. 

Rd.  Dif  de 
vet,    ling.    PerJ. 


C!-d.p.éSj. 

De  Diis  Syr. 
jiag.  lyy.edit, 
1^8 o,  Beyeri 
addi'r,  ji.  2  h' S, 

Hift.  rel.  vet, 
Perj.  fag.  >)  ^  , 
n.j. 

Ale'inoires  de 
l'Ac.  des  Bell. 
Lettr.  t.  XV J, 
f.zyo,  ^7/. 


706  MÉMOIRES 

M."  Gronoviiis  &  Mosheim  prétendent  de  même  qu'Hérodote 
parie  ici  d'un  Mithra  femelle.  Le  favant  Allemand  prend  ce 
Mithra  femelle  pour  la  Lune,  &  croit  qu'Hérodote  fe  trompe, 
iorfqu'il  le  diûingue  de  cet  adre.  Enfin  le  plus  grand  nombre  lui 
fait  un  crime  d'avoir  donné  à  Milhra  le  nom  de  Vénus. 

Je  ne  puis  foufcrire  à  ces  critiques,  parce  que  le  paiïage  d'Hé- 
rodote me  paroît  podtif  &  clair.  La  Vénus  dont  cet  hilloiieu 
donne  le  nom  à  Mithra,  efi:  Véiiiis-Uranie ;  c'efl-à-dire,  félon 
une  Épigramme  citée  par  Paufanias ,  la  plus  ancienne  des  Parques  (î). 
Ces  paroles  &  le  nom  de  Vénus-Uranie  délignent  ui\  Agent  qui 
au  commenceinent  a  préfidé  &  préfide  encore  à  la  génération  des 
êtres  &  à  leur  arrangement.  Il  ne  fiut  pas  s'arrêter  au  nom  (Vénus) 
qui  ell  féminin,  mais  à  ce  qu'il  fignifie.  Il  répond  au  ravrov  Tni'fiTns 
d'Eubulus,  entendu  comme  je  l'ai  expliqué  ci-devant. 

Mithra,  félon  Hérodote,  étoit  donc  dans  ce  kns  la  Vénus- 
Uranie  ,  appelée  par  les  Alîyriens  Mylitta ,  Genitrix  (u) ,  comme 
le  remarquent  fort  bien  Selden  &  Hyde,  ou  Moladeta,  Ohjlctrix  ; 
&  par  les  Arabes,  Alitta  (x)  (validât),  qui  vient  de  valad ,  le 
même  que  ialad  (genuit)  racine  de  Mylïtta.  Il  efl  vifible  que  ces 

fùùv  (îicu  isrfiiAiimTiui.   Paufan,  Attic. 
p.  jj,  edit,  I  6 1  j. 

(il)    ripcûTtiç  3  àvSpû-vav   Aajve/oiç 

tlcw.  Id.  p-  2y. 

yi.vKvTay  ,    -tiw    Oxjç^^iKtM    Aayvc-oi. 
Hefych. 

(x)  Peut-être  Aim'kis ,  Déeiïe  des 
PeiTes,  dont  parlent  Strabon  (Geogr. 

l.  XI,  p.  ^12,  ^Jl;  l.  XV,  p.  y  S  3), 

Plutarque  ( tom.  l,  p.  io2j),  Pau- 
fanias (in  Lac.  p.  igz).  S.'  Clément 
d'Alexandrie  (ui  Protrept.p,  ^j,edit. 
J641),  &  Agatliias  (Hifl.  lib.  il, 
f- ^8) :  la  même  Divinité  que  Naldt , 
qui  avoit  un  temple  à  lllakhar  ( Aâ. 
Martyr.  Or.p.g^):  peut-être  cette 
Anaïtis  n'eft-elle  quA/itta,  Vénus- 
Dranie,  Mithra  (ci-d.p,  ^8^,noufJ , 


ou  du  moins  un  Génie ,  un  I-^ed 
(Anahid,  dans  le  Bouii-dehefcliJ ,  fu- 
bordonné  à  Mithra  générateur,  comme 
Zanin  Velï  à  Sapaiidoinad  (  ci  -  d. 
p,  ézy).  Dans  Strabon  (p.  ^iz), 
le  temple  d'Anaïtis  efl:  placé  près  de 
celui  d'Oman  &  d'Anandrate,  Génies 
Perfes  qui  ont  un  autel  commun , 
OT/^éûjuûii'  5tàc.  Dans  les  livres  des 
Parfes  (Zend-av,  t.  II, p.  yy,  20^), 
Atvran  (  Anandrate  )  ell:  Hamkar  de 
Mithra;  &  Hom  (  Oman  )  eft  honoré 
le  jour  Aniran,  (Id.  p.  ^S 5>  '^  '■'''^' 
p.  ^gç,  note  p) ,  Voy.  fur  Anahid  \t 
Boun-dehefch,  Zend-av.  t.  II ,  p.  j^6, 
i^  n.  2  ;  fur  les  rapports  de  Hmn  avec 
Mithra,  id.  p.  220,  221  ;  fur  la  place 
que  Mithra  occupe  dans  le  ciel,  id, 
p.  /j>;  &  fur  Nériofengh,  qui  a  des 
fondions  communes  avec  Mithra  & 
Anahid,  id.  p.  jy6,  f -zo , 
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Jeux  noms  conviennent  très-bien  Se  au  Ai'ithm  des  Pcifâiis ,  &:  à 
ce  qu'Hérodote  entenJoit  jwr  Véniis-Urûtiie. 

Maintenant  n'eft-il  pas  naturel  de  prcfcrei'  le  tcmoif^nnge  d'Hé- 
rodote, qui  diilingue  le  Soleil  de  Milhni,  qui  remarque  avec  fcjin 
les  difFérens  noms  fous  iefquels  les  peuples  les  plus  célèbres,  les 
plus  anciens,  bonoroient  Vétius-Urame ;  qui  s'accorde  très-bien  avec 
iui-ménie ,  avec  les  autorités  que  j'ai  rapportées  ci-devant ,  &  avec  les 
Perfes  (y);  de  préférer  le  témoignage  de  cet  Hiltorien  à  celui  de 
Strabon  qui  paroît  n'avoir  fait  qu'abréger  le  texte  d'Hérodote,  qui 
ne  marque  pas,  comme  lui,  quelle  étoit  la  Vénus  que  les  Perfes 
honoroient.  Se  qui  femble  dire  comme  en  paffant  &  par  apofliile, 
le  Soleil  (]uc  (les  Perfes)  appellent  Mïthra ,  parce  que  de  fon  temps 
quelques  Perfes  pouvoient  confondre  ces  deux  Génies? 

Lorfque  je  dis  qu'Hérodote  s'accorde  avec  les  Perfes,  je  parle 
des  monumens  de  leur  Religion.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit 
à  ce  fujet,  dans  mon  fécond  Mémoire  fur  les  anciennes  Langues  de 


(y)  Le  peu  qu'Hérodote  (  lit,  iv, 
p.  '2-7'))  nous  dit  de  la  Religion  des 
Scythes,  fuffit  pour  établir  un  rapport 
aflez  frappant  entre  leurs  Dieux  & 
ceux  que  cet  hiltorien  donne  ailleurs 
(lib.  I ,  p.  62..  )  aux  Perfes  ;  mais 
avec  les  dirférences  qui  caradérifent 
pour  l'ordinaire  le  Culte  d'un  peuple 
groffier  &  barbare. 

Les  feuis  Dieux  que  les  Scythes 
cherchaffent  à  fe  rendre  favorables, 
étoient  Vefla  (  le  V t\x)  fur-tout  [if^âmov- 
•ntf ,  Içtifv  /U  fjuLKi^a.,  dit  Hérodote), 
puis  Jupiter  (le  Ciel)  &  la  Terre , 
qu'ils  croyoient  femme  de  Jupiter. 

I ."  Hérodote  écrivoit  foixante  à 
foixante-dix  ans  après  la  mort  de  Zo- 
roaflre  (Zemi-av.  1. 1 ,  2..' part. p.  61, 
62),  La  féconde  défaite  des  Toura- 
nians,  par  les  Iranians  fui  vit  de  prés 
Ja  mort  du  Légiilateur  Perfe;  &  le  fruit 
de  cette  défaite  dut  être  le  triomphe  du 
culte  du  Feu  dans  leTouran  Ôc  dans  les 
pays  voifins.  Jd.  p,  ^i,  ^y,  ^8,  6o. 
Tome  1 1 , p,  ^p6,  n,   i,  2. 

2°  L'opinion  des  Scythes,  au  fujet 
du  Ciel  &  de  la  Terre,  fe  retrouve  chez 


les  Perfes  :  Je  fais  ijefchné ,  dit  Zo- 
roaflre ,  à  cette  Teire  vifible  (Zanm), 
qui  ejî  femelle ,  qui  porte  un  licinme 
(  le  Ciel  ).  Zend-av.  tome  1 ,  1.'  part, 
p.  iSitiX  n,  t;  tome  1 1 ,  p,  jSz, 
Les  pluies  viennent  du  Ciel,  &  fé- 
condent les  germes  confiés  à  la  Terre. 
Ci-d.  p.  6jp. 

Les  autres  Dieux  des  Scythes  étoient 
Apollon  (le  Soleil),  Vénus-Uranie 
(Mlthra),  Mars,  Hercule  &  Neptune 
(l'Eau). 

Ce  font  auiïî  -  là  ,  dans  Hérodote  , 
(  à  Hercule  près  )  les  Dieux  des  Perfes. 
Le  Mars  des  Scythes  eft  ce  qu'il  appelle, 
alnfi  que  Strabon  C  Geogr.  lib.  X  V, 
p.yj2) ,L's  Vents,  &  répondau  Behraui 
des  Perfes.  Le  premier  corps  fous  lequel 
ce  Génie  paroiffe,  eft  le  Vent  agijjant, 
pur,  donné d'Ormu-^d  (Zend-av.  t.  II , 
p,  2  8y) .  Son  nom  fignifie  viéïurieux. 
Le  caraiflère  guerrier  des  Scythes  a 
donc  dij  les  porter  au  culte  de  Behram, 
Voy.  fon  lefclit.  IbiJ.p-  287 — 2gp. 

La  Lune  n'efl:  pas  nommée  parmi 
les  Dieux  des  Scythes.  Mais  ils  ont  de 
plus  que  les  Perles  (dans  Hérodote), 
V  U  U  U  ij 


Herod.  Ub.  t, 
p.  ^^:  lib,  IV, 


Mém.  dr  V  Ac, 
des  Bell.  Leur, 
tome  XXXI, 

f.  ^2  1-42 s. 
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la  Perfe.  J'aî  expofé  dans  ce  Mémoire  les  fondions  que  Miihra 
exerce  conjointennent  avec  le  Soleil ,  &  pkilieurs  de  celles  qui  lui 
Ibnt  particulières. 

Cette  communauté  d'opérations  eft  fondée  fur  la  Théologie 
Parfe.  Indépendamment  du  diftrid  particulier  que  cette  Théologie 
afTigne  à  tel  Ized,  tel  Génie,  elle  lui  donne  encore  une  Ibrte  d'in- 
tendance fur  les  Agens  qui  lui  font  inférieurs  en  rang,  &  i'aiïbcie 
aux  opérations  de  plufieurs  de  ks  égaux ,  des  Génies  mêmes  qui 
lui  font  fupérieurs. 

Les  Génies  qui  font  cenfés  partager  le  miniflère  d'un  autre 

Zendav.t.  Il,  Génie,  font  nommés  (es  Hamkars ;  c'e(l-à-dire  agiffiiiiis  enfemhk , 

F-   /'"••'•     coopémteurs.  Par  exemple,   les  Hamkars  de  Mithra  font  ÏAnif- 

iJem.p.;^/,  djafpaiid  Scluiliriver ,  Génie  qui  préfide  aux  métaux,  KIwur  (  le 

^''^'  Soleil),  Ajmaii  (le  Ciel),  &  Aniran  (la  Lumière  première).  Oa 

voit  que  les  attributs  de  ces  Génies  ont  entre  eux  quelque  analogie. 

Les  autres  Génies  ont  de  même  des  Hamkars  ;  &  les  jours 

qui  leur  font  confacrés,  on  récite  la  prière  du  Hamkar:  par  exemple, 

id.r.2o^.    \Jcjcht  de  Mhhra  le  jour  Khour,  Se  ïlefcht  de  Klioiir  le  jour 


Hercule  :  &  Agatliias  nous  apprend  , 
d'après  Bérofe  (Hijî.  Lu,  p.  ^8), 
que  les  Perles  adoroient  anciennement 
Hercule  ,  fous  le  nom  de  Sandès 
(Sam  Dew,  ci-d,  p.  j<?j,  notef). 

Examinons  maintenant  les  noms 
Scythes  de  ces  Dieux.  On  fait  les 
rapports  que  la  langue  Scythe  ou 
Tartare  devolt  avoir  avec  le  Perfan. 
(Mém.  de  l'Acad.  des  Bell,  Lettres , 
tome  XXXI , p.  42g,4.^j),  Voyons 
donc  fi  nous  retrouverons  dans  le  Per- 
fan ancien  ou  moderne ,  les  fix  noms 
Scythes  qu'Hérodote  nous  aconfervés. 
L'entreprifeefl  au  moins  plus  naturelle 
que  celle  du  P.  Auguflin-Antoine- 
"jiiphti.  Tibtt.  Qeoree,  qui  après  avoir  dit:  Certè 
f.  jS-^i.  tquidem  antiqiiijjuna   nomma,  quwiis 

Scythœ  Regii  Decs  ftios  falatabant , 
Aigvptiacamcr'is^'iuem,  uiide  manimint, 
apertè  demonjlrant ,  fe  donne  beaucoup 
de  peine  pour  trouver  ifis  àiniArtiiii- 
pafii ,  &■  Oliris  dans  Oetojjrus,  Les 
efforts  de  ce  Père  fe  bornent-là  :  il  n'ex- 


plique pas  les  quatre  autres  mots  Scy- 
thes confervés  par  Hérodote. 

loLCiii ,  nom  Scythe  de  Verta  (  le 
Feu),  vient  de  tabad,  il  échauffe,  en 
parfi. 

Tlarnijoç ,  nom  Scythe  de  Jupiter 
(  le  Ciel  ),  vient  de  tah ,  baba,  père  , 
en  parjl;  ou  de papi a,  habit,  manteau, 
en  pelilvi, 

AttÎ/x.,  nom  Scythe  de  la  Terre,  vient 
àeapria,  pouflîère,  enpehlvi ,  (cendre, 
en  hébreu ) ;  ou  de  a  apo ,  fans  eau, 
en  •^eiid.  Ç'eft  le  Khofchki  àa  perfan. 

Oliéavçpç,  nom  Scythe  d'Apollon  (le 
Soleil  )  vient  de  doethré ,  œil ,  en  ^end. 

Ap-nuTraurt ,  nom  Scythe  de  Vénus- 
Uranie  (Mitlira),  vient  de  art  pada, 
la  grande  niaîtreffe  ou  la  grande  pro- 
du(5lrice ,  en  pehlvi. 

Qa/MjMLoziiSMç ,  nom  Scythe  de  Nep- 
tune (l'Eau),  vient  de  M;njn  -^adeh , 
qui  donne  naiffance  à  tout,  en  parfi, 
Zend-av.  t.  I,  2. .' part. p,  2^6 — -2  J-2* 
t.  II,  p.  164 — 1  84. 
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Mithm ,  mais  après  l'Office  particulier  du  Génie  qu'on  cclèbre.' 

Cette  réunion  des  Génies  ne  confond  ni  leur  nature,  ni  leurs 
oiK-rations ;  chacun  a  fon  Ofhce  propre,  fes  Fêtes  particulières:  le    „    , 
Ncaefcli  de  la  Lune  (è  récite  trois  fois  le  mois  ;  le  Ncaefc/i  du  i>.  j  dj.  '  '   ' 
Soleil ,  tous  les  jours. 

Les  fon<fl:ions  propres  de  Mithra  font  de  combattre  continuel-    ^'^- f'  -"f' 
lement  Ahriman  &:  l'armée  impure  des  mauvais  Génies,  qui  ne  ^J.'dTMau 
cherchent  qu'à  répandre  dans  l'Univers  l'effi-oi  &;  la  déflation;  '"'"''•  Mithra, 
de  protéger  la  Nature  contre  les  Dews  &  leurs  producT:ions.  il  a 
pour  cela  mille  oreilles ,  dix  mille  yeux,  &  parcourt  l'efpace  donné 
entre  le  Ciel  &  la  Terre,  la  main  armée  d'une  malïïje. 

Mithra  donne  à  la  Terre  la  lumière,  le  Soleil  ;  il  trace  le  chemin 
à  l'eau:  il  donne  aux  hommes  les  grains,  les  pâturages,  les  enfans; 
au  Monde ,  les  guerriers ,  les  Rois  purs ,  &  y  entretient  l'harmonie  : 
il  veille  fur  la  Loi  ;  après  la  mort  il  défend  1  ame  contre  les  attaques 
de  l'efprit  impur,  Se  donne  en  haut  le  Behefcht  aux  juftes. 

Telle  elt  la  médiation  que  ce  Génie  exerce  entre  Ormuzd  &   Mc'm.dti'Ac, 
{ç.%  créatures,  entre  Ormuzd  &  Ahriman.  J,^,,  '^x'xxTv, 

Ces  fondions  font  différentes  de  celles  du  Soleil ,  du  moins  elles  ?•  i^-=' 
font  plus  étendues.  Les  principaux  avantages  que  ce  dernier  Génie, 
chargé  Ipécialement  de  la  révolution  de  fon  globe,  procure  à  la 
Terre,  font  ceux  qu'elle  tire  de  fa  lumière  &  de  /à  chaleur. 

On  peut  donc  regarder  comme  deux  points  que  le  témoignage 
des  Grecs ,  celui  des  Latins  &  les  monumens  âiti  Perfes  concourent 
également  à  établir;  i .°  Que  Mithra  étoit  chez  les  Perles  un  Génie 
fubordonné  à  Ormuzd,  &  par  conféquent  au  premier  Etre.  2.°  Que 
ce  Génie  étoit  diftingué  du  Soleil. 


\^ i-DESSUS,page  666,  ligne  ^,  ajoutez:  Voici,  dit  V Eulma-EJlam , pourquoi 
(l'homme )  efl  fujet  à  la  mort.  Si  nous  étions  canine  les  Ainfchafpands,Jhns  mourir, 
Jfans  q a' Ahriman  pût  fe  mêler  à  nous ,  le  mal,  les  ténèbres,  l'impureté,  la  feuillure 
qu'il  produit  ,fubfifteroient  toujours,  A  Jais  Ahriman  fe  mêle  à  notre  fang  :  il  nous 
tourmente ,  nous  tue,  if  croit  nous  anéantir.  Il  ne  fait  pas  que  ce  mal  ejl  fon  propre 
■malheur  qu'il  verfefur  lui-même  (parce  que  la  mort  épuifefon  venin  iX  nous  délivre) , 
Yoilà  (la  caufe,  l'objet)  de  la  inort. 
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RECHERCHES 

SUR 

LE  TEMPS  AUQUEL  A  VÉCU  ZORO ASTRE, 
LÉ  G  1  S  LATEU  R    DES    PERSES, 

ET    AUTEUR     DES    LIVRES    ZENDS. 

Par   M.    Anquetil   du   Perron. 

Lu  en  1769.  TuSQu'ici  011  a  regardé  l'époque  de  Zoroaftie  comme  un 
cl  de  c^  problèmes  chionologiques  lur  iefqucls  il  efl:  prefque 
impofTible  d'accorder  les  témoignages  des  Anciens.  On  oppoie 
les  Auteurs  qui  veulent  que  ce  Légillateur  ait  paru  cinq  mille  ou 
cinq  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  (ix  mille  ans  avant  Platon, 
aux  Écrivains  qui  nous  apprennent  qu'il  vivoit  (ix  cents  ans  avant 
l'expédition  de  Xerxès  contre  les  Grecs ,  &:  à  ceux  qui  fêmblent 
le  placer  fous  Darius  fils  d'Hyltafpes.  Les  conciliations ,  quelquefois 
arbitraires,  propofées  par  des  Écrivains  célèbres,  augmentent  les 
doutes ,  qui  retombent  enfuite  fur  la  perfonne  même  du  Légiflateur 
à^s  Perfes. 

Je  conviens  qu'il  règne  à  ce  fujet ,  chez  les  Auteurs  Grecs  & 
Latins ,  une  forte  d'obfcurité  que  je  n'ofe  me  flatter  de  diffiper  en- 
tièrement. Il  me  (ènible  cependant  que  l'examen  réfléchi  des  diflerens 
paflliges  où  ils  font  mention  de  Zoroa{h-e,  &  la  comparaifon  de 
leur  témoignage  avec  celui  des  Écrivains  Orientaux,  peuvent  aider 
à  déterminer  le  temps  auquel  ce  Légiflateur  a  vécu,  C'ell  fur  cet 
examen  &c  fur  cette  comparaifon  que  roulent  principalement  les 
réflexions  que  je  vais  propolèr  dans  ce  Mémoire.  J'avoue  que  ces 
réflexions  prifes  chacune  en  particulier,  ne  font  que  àts  conjedures; 
réunies ,  elles  forment  un  enfemble  qui  me  paroît  prouver  que 
Zoroaftre  donnoit  des  Loix  à  la  Perfe  dans  le  vi.*^  fiècle  avant 
i'ère  Chrétienne. 

Je  commence  par  l'expofé  Ats  différens  fentimens  lîir  l'époque  de 
Zoioaftre,  que  préfentent  les  ouvrages  des  Savans  modernes  qui  fe 


Dt  reg.  PnJ. 

l.ii  p.iSs- 
S  8  S,  jjf2. 


l.    l.C.   }. 

Lib.  cit,  jic'^. 
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font  occupes  de  ce  Lcgillateiir.  J'ai  1li  avec  attention  Briiïbn ,  Stanley, 
Hytle,  BiidJeiis,  Piideaitx ,  les  Lettres  critiques  de  Moyie,  Briicker, 
l'Hiltoire  iinivedelle  des  Anglois;  8c  aucun  de  ces  Ecrivains  ne 
m'a  paru  fixer  d'une  manière  fatiifaifânte ,  le  temps  auquel  a  vécu 
le  Lcgillaieur  des  Perfes  (aj. 

Brisson  rapporte  aflez  exa<5lement  les  pafïïiges  Aes  Anciens 
dans  lefquels  il  elt  lait  mention  de  Zoroaflie,  &  ne  dclerniine 
rien  fur  le  fiècle  dans  lequel  il  a  paru. 

Stanley  compte  fix  Zoroaftres;  le  premier,  Chaldéen  ou  ^'^'  ^^'¥°F' 
Alfyrien';  le  fécond ,  Ba<5lrien  .contemporain  de  Ninus;  letroifième,  cz.p.'i  i  î ,'. 
Perfeou  Médo-Perfe  ;  le  quatrième,  dePamphylie;  le  cinquième,  \  '  ',t'Dd'ia 
de  Proconnèlè,  dont  parle  Pline;  le  iixième,  Babylonien,  &  Difq.  AJagk. 
Maître  de  Pythagore,  au  rapport  d'Apulée.  Cet  habile  Critique 
remarque,  à  ce  fujet,  qu'on  ne  doit  pas  être  fiiipris  de  voir  tant 
de  peribnnages  appelés  Xoroûflie,  le  nom  d'un  homme  célèbre  par 
quelque  invention  utile  à  l'humanité,  étant  ordinairement  donné 
à  ceux  qui ,  après  lui ,  fe  diflinguent  dans  le  même  genre. 

Après  avoir  parlé  en  général  des  difFérens  particuliers  qui  ont 
été  décorés  du  nom  de  7.oroafre ,  Stanley  s'occupe  particulièrement 
du  Zoroaffre  Chaldéen  ou  Affyrien,  qu'il  regarde  comme  le  père 
des  Arts  &  des  Sciences  chez  les  Chaldéens.  Les  époques  données 
par  Eudoxe,  Hermippus  Se  Hermodore,  ne  lui  paroiflent  pas  dignes 
d'être  réfutées.  Pour  le  calcul  de  Xantus ,  qui  fait  paroître  Zoroaltre 
lix  cents  ans  avant  l'expédition  de  Xerxès  contre  les  Grecs,  l'an 
3  634  de  la  Période  Julienne  (1080  avant  J.  C),  il  le  trouve 
(  relativement  au  Zoroaflre  Chaldéen  )  plus  conforme  à  l'hilloire 
&  à  la  vérité.  On  le  voit  enfuite  fort  embarraffé  à  dlftinguer  les  traits 
particuliers  &  les  livres  qu'il  faut  attribuer  à  ce  Zoroaftre.  Le  favant 
Anglois  fait  paroître  la  même  incertitude  ftir  ce  qui  regarde  le  ^-  "•'•  ^-  ^^^' 
Zoroalire  Perfe.  Il  cite  Elmacine  qui  le  prend  pour  un  fimple  id.  lù  ii6or 
Réformateur  de  la  Religion  àc%  Mages ,  divifés  alors  en  plufieurs 


Lib,  cit,  c,  fr 
,  1  J  I  ^, 


Lib,  ett,  pagr 
1 1  //. 


(a)  On  peut  voir  dans  Fa  BRICIUS 
(Bibl.  Gr.  t.  I ,  p.  2^^  (t^fuiv.J,  les 
Auieurs  qui  ont  parlé  de  Zoroaftre, 
les  différens  fentimens  de  ces  Auteurs 
lut  ie  nombre  des  peribnnages  qui  ont 


porté  ce  nom ,  &  les  époques  qu'ils  leur 
afligncnt  :  je  ne  m'attadie  ici  qu'à  ceux 
qui  paroiffent  avoir  traité  cette  maiiéie 
avec  plus  de  foin. 
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X.  cit.  P.  XIV,  ^ç,^^^  ^  Si  s'exprîiDe  aiiifi  fîir  fe  temps  auquel  il  a  paru  :  Hyfînpcs, 
père  de  Darius ,  et  oit  contemporain  de  Cyrtis;  &  il  n'eji  pas  certain 
que  le  Tjoroajlre  Pcrfe  l'ait  précédé  de  beaucoup, 

'Hifl.  Rft.  vei.       Le  Dodetir  Hyde  veut  que  Darius  foit  le  Guflafp  des  Orientaux, 

», 'o/T'  ^^'  &  ^^  ^^  prouve  pas.  Il  fixe  le  commencement  du  règne  de  ce 

JJ.  p.  }  I  o.    dernier  Prince  à  l'an  5  1 9  avant  J.  C  ;  foutient  enfuile  qu'il  n'y  a  eu 

r.V/'i-^?/!  qu'un  Zoroaftre,  &  le  place,  ce  Zoroaftre,  fous  le  règne  de  Darius 

j^m"-^"-^!,   ■^'  ^'^  d'Hylklpes  ('ùj.  Le  lavant  Angiois  rapporte  ce  que  les  Auteurs 

p.  16 S'  '  '  '  anciens  dilent  de  la  perfonne  du  Légiilateur  Perlé;  il  fait  voir  la 

divifion  qui  règne,  même  entre  les  Orientaux,  fur  le  lieu  de  (à 

naiiïance,  &  donne  un  précis  de  l'hiftoire  de  fi  mifîion,  tire  de 

plulieurs  Auteurs  Perlâns  &  Arabes  :  mais  il  ne  préfente  rien  de  ckir 

qui  appuie  l'époque  qu'il  a  d'abord  alTignée  à  Zoroaftre,  ni  qui  aide 

à  concilier  les  témoignages  des  Anciens  à  ce  fujet. 

T.l.JeB.iji,       BuDDEUS,  dans  fon  Hijloire  de  l'ancien  Tefiament ,  donne 

^'^^f/^'     '  l'extrait  de  ce  que   Stanley  dit  des  différens    Zoroaftres,  6c  y 

ajoute  quelques  réflexions  fuivies  de  fon  fêntiment  particulier,  qu'il 

L.di.p.^^fi.  n'appuie  d'aucune  raifon  convaincante.  D'abord  ce  Savant  remarque, 

au  fujet  du  Zoroaftre  Baélrien ,  qu'on  ne  peut  lui  attribtier,  avec 

Juftin,  l'invention  de  la  Magie,  puiique  les  Aftyriens combattant 

contre  lui ,  opposèrent  preftige  à  preftige.  L'exiftence  du  Zoroaftre 

Page  ^^0.    Chaldéen  ne  lui  paroît  pas  plus  certaine  que  celle  du  Baélrien;  & 

le  conflit  des  opinions,  chez  les  Anciens  &  chez  les  Modernes, 

fur  l'époque  &  fur  la  perfonne  du  premier,  le  conduit  à  celte  con- 

fag.  ^^  j .    clufion  :  Si  l'on  examine  avec  foin  tout  cela  (  les  difFéiens  témoignages 

qu'il  a  rapportés  ),  il  en  résultera  que  tout  ce  qu'on  dit  de  cet  ancien 

Zoroajlre ,  ejl  incertain,  &  même. qu'on  a  tout  lieu  de  douter  qu'il 

ait  jamais  exijlé  un  Zoroafre  Chaldéen  ou  Ajjyrien.  Cette  confé- 

///)?,  Phiioj:  qiience  me  paroît  hafaj-dée.  Je  veux  bien  que  Stanley  ait  peut-être 

u,  p.  1 122,  ete  trop  loin  dans  ce  quil  dit  des  Oracles  Lhaldeens  publies  lous 

/ 1/^,1 777.  jg  j^Q,-j^  jg  Zoroaftre  :  mais  révoquer  en  doute  l'exiftence  d'un  per- 

fonnage  célèbie  &  placé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  en  douter, 

parce  que  les  Hiftoriens  varient  dans  leurs  récits,  parce  que  quelques 

(b)  C'efl  aufTi  à  quoi  paroît  revenir  le  fêntiment  de  Maisham.  Can.  C/iron, 
ifcp.  14-t-,  l'fj,  fdit.  Fvamq.  16^6. 

Savans 
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Savans  modernes ,  au  bout  de  trois  à  quatre  mille  ans ,  Jugent  à 
propos  de  n'en  rien  croire,  il  me  reml)le  c|ue  c'ell  attaquer  indi- 
redement  la  plupart  des  anciennes  hilloires. 

Buddeus ,  dans  fon  fécond  volume,  entre  dans  quelques  détails  ^"^'  ^ 'j 
fur  le  Zoroaflie  Perle,  qu'il  e(t  alfez  porté  à  regarder,  avec  M. 

Hyde,  comme  le  feul  qui  ait  jamais  exifté.  L'ufage  qu'il  fait  de  ^-  'V^'Jf- 

l'ouvrage  du  Docleur  Anglois,  ne  l'empêche  pas  de  remarquer  hing.  ad  Hifl. 

que  ce  Savant  aioutoit  nop  de  f  )i  aux  Écrivains  Orientaux.  Pocock,  P/"i--'>""'i-J"l>- 

qui  cite  ctcluliriltani  l\  Abiilreda,  lui  apprend  que  /.oroaltre  na  Spécimen  Hifl. 

fiiit  que  réformer  la  Religion  des  Mages;  &  il  reconnoît,  d'après  '^'"^'- "^'- ÇS' 

Scliahridani,  (jue  ce  LégiHaldur   n'a  admis  iju'tin  feiil  Principe  LU.  dt, 

fuprênie  &  indcpeiuiunt ,  d'où  font  venus  la  lumière  &  les  ténèbres,  ^'  '  °^">-' 

le  bien  &  le  mal   Buddeus  fait  paroître  ce  Zoroadre  (  le  Perfe  )  P.'c^p.b-, 
fous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hyltalpes  (^^y),  &  ne  penfe  pas  même 
à  réfoudre  les  difficultés  que  cette  hypothèfe  peut  fouffi-ir. 

Pr  IDEAUX  fait  voir  par  les  Auteurs  Grecs  Se  Latins,  qu'il    fl'fl- des  Juifs. 

r  I  T  /i  !•  I       T        I  n  ,  1  //y.  /K,  tyaduil. 

raut  placer  /.uroattre,  lauteur  du  Lend-avejta,  entre  le  com-  fmnçoije ,  édu. 
mencement  du  rètrne  de  Cyrus  &  la  fin  de  celui  de  Darius  fils  '"' '  ^ '  "il^J^/ 
d'Hyflafpes.  Ce  Savant  croit  réioudre  les  difficultés  qui  naiiïent  y.  6 6, 6 S.  (y, 
àts  témoignages  contraiies,  en  admettant  un  premier  Zoroaftre  7'' 
qui,  félon  lui,  a  pu  vivre  fix  cents  ans  avant  celui  qui  a  paru  fous    Page ^i,^ 
Darius.  C'ell  Pline  qui  lui  fournit  cette  folution ,  &  il  la  trouve 
fans   réplique.  M.  Piideaux  veut  bien  encore  que  l'on  falTe  le 
premier  Zoro:i{tre  InlHtuteur  de  l'Oidre  des  Mages,  &  le  fécond. 
Réformateur  de  celle  ^çdit.  Mais  les  railons  qui  peuvent  concilier 
le  témoignage  de  Xantus  le  Lydien  avec  l'époque  que  M.  Prideaux 
affigne  au  (êcond  Zoroaflre,  n'ont  aucune  force  quand  il  efl;  quefiion 
des  Auteurs  qui  placent  le  Légillateur  des  Perfes  fix  mille  ans 
avant  Platon. 

M.  MoYLE,  dans  fa  première  Lettre  à  M.  Prideaux,  (îir  „ ,^. }" f" !^î 
1  époque  de  ZiOroiitre,   s  attache  uniquement  a  prouver  que  ce  p,id  wme  VI, 
Lcgidaieur,  fondateur  de  la  Religion  des  Perfes,  e(ï  plus  ancien  F- ^^'■'> 
que  le  période  01)  Al.  Prideaux  l'a  placé;  fans  déterminer  le  temps 
auquel  il  a  vécu.  Ce  Critique  pafîe  légèrement  lûr  les  textes 

(c)  C'efl  aulTi  le  fentiment  de  Fabricius,  Biblioth.  Crœc.  t.  I,p.  ^^j. 

Tome  XXXV U.  .   Xxxx 
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d'Ammîen-Marcellin  &  d'Apulée,  qui  font  d'une  grande  force  pour 

Hiff-Jes  Juifs  |ç  fentimeiit  de  M.  Prideaux;  il  met  ce  Do(5teur  en  contradidion 

;;,  ex  LUI  —  avcc  lu!  même,  au  fujet  de  la  rencontre  de  Zoroaftre  avec  Pvthagore 

cxLri.  >^  Babylone,  &  infifte  beaucoup  fur  le  filence  d'Hcrodote  &  de 

F.  cLxvii.    Xénophon ,  quoiqu'il  reconnoiffe  ailleurs  que  la  Cyropédie  n'ell 

qu'un  Roman. 

M.  Mov'e  trouve  étonnant  que  ces  Écrivains  ne  parlent  pas 

du  changement  que  produifit  la  Réforme  de  Zoroaftre;  comme  fi 

les  Hirtoriens  lemarquoienl  tout  :  ceux  qui  ont  fait  Ihiftuire  des 

Hift.  Natur.  Qj-ecs,  nous  parlent-ils  de  l'enthoudafme  avec  lequel,  félon  Pline, 

ils  reçurent  la  Magie  des  mains  d'Ofthane! 

Lik  dt.  j\/j^  Moyle,  dans  la  Lettre  que  je  viens  de  citer,  oppofe  le 

T.ll.i'.'-fj.'  témoignage  d'Hérodote  à  ce  que  M.  Prideaux  dit  des  temples 

élevés  par  Zoroaftre,  &  ajoute  que,  prétendre  qu'il  admettoit  un 

troifième  Principe  ilipérieur  aux  deux  déjà  reçus ,  c'efl;  avancer  un 

fait  contredit  par  tous  les  anciens  Auteurs.  On  peut  fur  ce  fécond 

flîém.del'Ac.  point  couliiller  le  Mémoire  cité  en  marge,  &  ce  que  j'ai  dit  dans 

tlm  x'xxiv,  le  Mémoire  précédent,  de  l'unité  du  premier  Principe  chez  les 

f.^oj.^o^,  Perfes. 

■j^o.^'^^^'       Pour  ce  qui  efl;  des  temples  élevés  par  Zoroaflre,  on  a  vu  dans 

Ci-d.  p.  £6^.  jg  fécond  Mémoire  auquel  je  viens  de  renvowr,  que  ce  Lé^iflateur 
664..  ,    .    .  .  .     .^  j  '      ,  r  r  ^      r         ? 

etoit  le  premier  qui  eut  donne  une  torme  nxe,  une  lorte  de  corps 

à  la  Religion  Perle.  Eubulus  nous  apprend  qu'il  avoit  conlàcré  un 

■Zend-av.  t.  !,  ^n^^^  à  Mithra  dans  les  montagnes  voifines  de  la  Perfe.  Si  cet  antre 

s.'yart.ji.^s.  n'étoit  pas  un  vrai  temple,  du  moins  pour  rendi'e  au  Feu  le  culte 

j).  j8}'.'    '  pielcrit  par  ce  Légiilateur,  il  falloit  avoir  devant  foi  du  feu  pôle 

Jd.  1. 1,  2.'  P.  fui'  quelque  chofe  d'élevé,  ou  mis  dans  un  rechaud;  voilà  un  autel  : 

j>.  ^i;  t.  Il,  il  falloit  que  ce  feu  fût  à  l'abri  de  la  pluie,  que  la  vue  des  perfonnes 

/.?/.  impures  ne  put  pas  donner  dellus;  celt-a-dire,  que  1  endroit  qui 

rentermoit  le  valè  fur  ou  dani  lequel  étoit  le  feu ,  fût  couvert  & 

même  en  partie  fermé  ;  voilà  un  temple  :  ce  qui  n'empêchoit  pas 

Idem,  t.  H,  d'avoir  des  Atefc/uhns  en  plein  air,  lîir  les  montagnes,  comme 

^'cy6 .'/s o;    on  en  voit  encore  chez  les  Perfes.  Tout  cela  pouvoit  exifler  en 

/.  /,  2.' }'art,    Perfe  du  temps  d'Hérodote,  fans  que  les  Perles  eulîènt  des  autels 

^ir^u'i'J^^'  ni  <^es  temples  tels  que  les  Grecs  en  avoient. 

Mémoire  fur       D'aillcurs  11  pouvoit  (è  faire,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs, 

I  amhenik,  des  *■  '  /  i 
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que  (ôîxanle-dix   ou  quatre-vingts  ans   après  la   Reforme  de  Lw.ien/is.&e. 

Zoroadre,  temps  auquel  ccrivoit  Hérodote,  toute  la  Perfe  n'eût  17 Sau.Ti'ai . 

pas  encore  adopte  le  Culte  extérieur  que  ce  Légidateur  avoit  établi.  '7"^  •  «^  "'- 

*.^  ,  .  '   /•!.  J         •     I    •  I        M      r  nprès.  Mémoires 

On  peut  même  croire  que  ce  nclt  que  depuis  lui  que  les  Perles      de  rAcadànie 
ont  cii^é  des  flatiies  à  plufieurs  de  leurs  Dieux  ou  Génies:  par      '^" J'^^iT.hV'' 

I  -      A/1-   I  /    i  .       1       >      Il  I  n<  /  t.  AXXVIll. 

exemple,  a  Munra  (AiumisJ,  a  Homan.  Les  caractères  tous  Hnod,  L,  I, 
lelquels  les  Livres  jf/zrf'j  reprélènient  ces  Génies,  auront  pu  donner  ^ci^J;',  g 
lieu  à  ces  innovations.  ».  (x) 

Je  reviens  à  M.  Moyle.  Ce  Critique,  dans  fà cinquième  lettre,      ir^'x^yTi' 
difcute  plulieurs  autorités  alléguées  par  M.   PriJeaux  ;  il  finit  en      vië-yn-  ^' 
lui  difant:  «  Votre  hypothèfe  auroit  été  plus  plaufible  &  mieux      p^tw//^^;! 
liée,  fi  vous  aviez  fuppofé  deux  Zoroaftrts;  le  premier  qui  a  été  «  7.eiid  -  avejia . 
le  Fondateur  de  la  Secle  des  Perfes  (  d.s  Mages  ),  dont  tous  les  «  T]ôy.' H"'; 
anciens  Auteurs  Grecs  font  mention,  5c  le  iècond  qui  a  été  le  «  '-H-v-  ^o^. 
Reflaurateur  ou  le  Réformateur  de  la  même  Seéle,  pour  lequel  vous  «       "té.  c'iu 
avez   l'autorité  des  hiltoriens  Orientaux,   aufll  loin  qu'elle  peut  «  ''jf'cfxVx'i'x, 
s'étendre  •>.  Sur  quoi  M.  Prideaux  lui  répond  :  «  Il  eft  facile  dans      '^■V'^- 
toutes  les  matières  de  cette  nature ,  de  raire  des  objections  pour  «  p.  clxxix^ 
détruire  les  fentimens  reçus;  mais  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut  établir  « 
à  la  place  quelque  chofe  de  meilleur.  » 

Il  paroît  pourtant  que  les  réflexions  de  M.  Moyle  portèrent 
M.  Prideaux  à  revoir  les  pafîàges  des  Anciens.  C'efI  vraifem- 
blabîement  en  conféquence  de  cet  examen ,  qu'il  lui  dit  dans  fà 
troifième  lettre,  qu'il  eft  porté  à  croire,  avec  Pline,  qu'il  y  a  eu  P.cixxxt, 
deux  Z,oroaJlres ,  dont  le  plus  ancien  étoit  le  Fondateur  de  la  Seâe 
des  Mages ,  &  l'autre  le  Réformateur.  En  effet,  cette  folution  fe 
trouve  dans  l'édition  de  M.  Prideaux  que  j'ai  citc%  ci -devant.  Cid.i>.;;rt }, 
Le  (ècond  Zoroaftre,  le  Xerdujl  des  Perfes  ,  eft  le  Zoroaftre 
Proconnéfien  de  Pline,  le  Herus  Armenius  de  Platon,  ÏArmcnius 
Pamphytius  qu'Arnobe,  félon  M.  Prideaux,  dit  avoir  été  très- 
familier  avec  Cyrus. 

M.  Brucker  préfente  le  fommaire  de  tout  ce  qui  a  été  dit  iufqu'ici       Hijf.mofiph. 

_  '  1  '1  tcm,  I ,  cap,  2, 

uir  Zoroaure;  &  malgré  les  ténèbres  qui  couvrent  cette  matière,     f,  H6-122, 
il  croit  qu'on  ne  peut  guère  fe  tlifpenfer  d'admettre  deux  perfônnages 
de  ce  nom.  Il  place  le  premier  à  Babylone,  &  en  fait  un  Afironome:       P-  '^^' 
le  Iècond,  Perfo-Mède  ôc  poftérieur  de  beaucoup  au  Babylonien, 

Xxxx  ï) 


F' 


Trad,  Fnmç, 
tn-^.°  tome  IV, 
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L!h.  cil.  f.  ;?,  a  paru  fous  Darius  fils  d'Hyftapes.  M.  Brucker  l'appelle  le  Philofophe 

•  '^^^,"j;.  ^^^  Perfes.   C'eft  lui"  qui   a  introduit  chez   eux  la  Magie;   il  a 

réformé  la  Religion  des  Mages  :  c'eft  à  lui  que  le  Zeiidavejla  eft 

vi^^^"^''  '  '  attribué.  Ce  que  ce  Savant  ajoute  dans  fon  Appeudix  ne  contredit 

f.  62,  g/,    '  pas  ce  qu'il  a  dit  de  Zoroallre  dans  le  premier  volume  de  Ion 

ouvrage. 

L'Histoire  universelle  àts  Anglois  n'eft  guère  plus 
fatisfailànie  fur  cette  matière,  quoiqu'elle  entre  dans  des  détails 
intéreffans.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  eftimable  apprécient  exac- 
tement l'autorité  des  Grecs  &  celle  des  Orientaux ,  rapportent  les 
pafîages  des  premiers,  fuis  les  concilier,  &  fe  déterminent  pour 
i'unique  Zoroaftre  des  Orientaux  (d). 

Ce  que  j'ai  cru  pouvoir  reprendre  dans  les  ouvrages  où  l'époque 
de  Zoroal'îre  eft  difcutée,  ne  m'empêche  pas  de  reconnoître  le 
mérite  des  Savans  qui  les  ont  compofés.  Je  penfè  feulement  qu'ils 
ne  peuvent  être  fuivis  dans  tout  ce  qu'ils  avancent.  Cette  confi- 
dération  m'engage  à  traiter  de  nouveau  cette  matière.  Si  je  me 
trouve  d'accord  avec  ceux  qui  s'en  (ont  occupés,  ce  fera  un  préjugé 
en  faveur  de  l'opinion  que  je  me  propolè  d'établir. 

D'abord  mon  deffein  n'eil;  pas  de  fixer  politivement  le  règne 
fous  lequel  a  paru  Zoroaflre;  je  veux  dire,  de  déterminer  fi  Guftafp 
efl  Darius  fils  d'Hyfiafpes,  Hyfia/jies  lui-même,  ou  quelqu'autre 
Prince  Perfe  ou  Ba6lrien.  Je  réfèrve  cette  quellion  pour  un  Mémoire 
dans  lequel  je  comparerai  la  fuite  des  Rois  Kéaniens  &:  Alchkanides, 


(d)  Les  mêmes  Hifforîens  (Lib,  cit. 
pag.  y  g,  n.  "*  )  répondent  en  critiques 
éclairés  aux  difficultés  que  peuvent  faire 
naître  les  longues  vies  d'Afrafiab  &  de 
Roulloum.  Les  Rcis ,  difent-ils,  qui 
rêgncmit  en  Touran  durant  ce  long  inter- 
valle, dévoient  s'appelertousAFR  ASIAB, 
comme  les  mis  d'Ugypte  s'appelaient 
Pharao,  dT'  Abimélek  ceux  de 
Palefiine.  Et  au  fujet  de  Rouftoum  :  Ce 
font-lh  des  cbofes  incroyables ,  if  qui  nous 
obligent  à  fuppofer  que,  quoique  les 
hiftoriens  Perfans  s'énoncent  comme  s'ils 
parloient  du  feulif  même  hoimne,  il  doit 
jr  avçir  eu  dans  cette  maifon  unefuccejjion 


de  Héros,  Gouverneurs  héréditaires  de  la 
province  de  Ségeflan ,  Ù"  qui  s'appelaient 
tous  Rous  TOU M  comme  leur  ancêtre. 
Nous  trouvons  quelque  chofe  defcmblable 
dans  r Ecriture ,  où  non-feulanent  deux 
rois  de  Gérarfont  appelés  Abi  Al  ÈLEK , 
mais  leurs  deux  Généraux  défignés  pur 
le  nom  de  Phicol.  Genef.  XXI,  2.2, 
XXVI,  26. 

D'Herbelot  avoit  déjà  fait  une  ré- 
flexion à  peu  près  femblable,  au  fujet 
d'Afrafiab,  dans  fa  Biblict,  Orient, 
p.  66 .  Voy.  encore  le  Zend-avejla, 
tome  II.  Boun-dehefcb ,  p ,  ^ly,  n.  6 ; 
^i  S,  11.  t . 
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prcfentc^e  par  les  Orientaux ,  avec  celle  des  Rois  Mccles ,  Perfes  &  'Z-'nd-avefla 

Il      I                                I                  I                       r^  tome I,  2.' i 

rarihes  que  nous  donnent  les  auteuis  (jrecs.  viedeZona^ 

Ce  qui  m'occupe  maintenant,  c'efl  l'Epoque  même  cleZoroadre.  F'  ^"—^-^ 


Vr, 


Combien  d'annces  avant  l'ère  Chrctienne  ce  Lcgiflateur  a-t-il 
paru!  Les  Anciens,  l'Hiltoire  Orientale,  les  Livres  des  Parfes  me 
fourniront  la  rcponfè  à  cette  quertion.  Je  réfoudrai  enfîiite  quelques 
didicultcs  qui  porteroient  à  placer  Zoroaflre  dans  des  ficelés 
antérieurs  au  règne  de  Darius,  &  je  finirai  par  l'explication  à&i 
contradic'lions  apparentes  que  l'on  trouve  chez  les  Grecs  &:  chez 
les  Latins,  au  lujet  de  l'époque  de  ce  Légiflateur. 

Le  lègne  de  Smerdis  &  celui  de  Darius  répondent  au  vi.^  fiècle 
avant  J.  C.  &  c'eft  dans  cet  intervalle  que  plufieurs  Ecrivains 
Grecs  &:  Latins  font  paroître  Zoroaftre ,  Légillaleur  des  Perfes. 
Je  commence  par  ceux  qui  vi voient  dans  les  iii'^,  iv.*^  &  v.*^  fiècles 
de  l'ère  Chrétienne.  L'hifloire  des  Perfes,  ainfi  que  leurs  livres  &   Mém.furl'm- 

,  ,  i  tlient.   lies  Lw, 

leurs  dogmes,  devoit  alors  être  plus  connue  des  étrangers.  lends .  Journal 

Voici  comment  s'exprime  Ammien-Marceliin ,  en  parlant  de  "^^  ^^^'  ^^'^' 
la  Magie,  qu'il  définit,  d'après  Platon,  le  culte  pur  des  Dieux, 
divinonan  iiuoniiptijjiimim  cultiim  :  Dans  des  fiècles  éloignés  (e), 
(  il  y  avoit  alors  plus  de  neuf  cents  ans  )  le  Baélrien  Xowajlre  ajouta 
à  cette  fc'wnce  beaucoup  (de  connoiffances  )  qu'il  avoit  tirées  des 
myfèrcs  des  Chaldéens.  Elle  fut  enfuite  perfcélionnée  par  le  favant 
Roi  Hyjlafpes ,  père  de  Darius.  Ce  Prince  s' avançant  hardiment 
dans  les  lieux  les  plus  retirés  de  l'Inde ,  arriva  dans  une  folitude 
remplie  d 'arbres ,  &  dont  le  filence  était  propre  à  favorifer  les  génies 
fublimes  des  Braclimanes.  Jl  apprit  d'eux,  autant  (ju'il  lui  fut pojfible, 


(e)  Cuifciemicv  f  Alagiœ)  fœculis 

prijcis,  milita  ex  Chaldœormn  arcanis 
£aé}rianus  addidit  Zoroaflres  :  dcinde 
J-]yJîafpi;s  rex  pnidentijj'iiiuis  Darii 
pater.  Qui,  ciiui  fuperioris  Indiœ  fecreta 

Jtdentiùs  penetraret,  ad  neinonfain  quain- 
dani  veneratfulitudinem,  ciijus  traiiquillis 

Jîlentiis pra'Cilfa  Bracliinamrum  ingénia 
potiuntur  :  eorumqtie  monitii  rationes 
miindani  motus    iX  fideruni  ,  purofque 

facnrum  ritus,  quantum  colligere potuit, 
eruditus  ,   ex    lis    quiv  didicit ,  aliqua 

fenfibus  Aîagorutn  infudit  :  qux  illi,  cum 


difciplinis  prœfentiendifutura,  perfuatn 
quifque  progeniem,  pojïeris  (Hat i bus  tra- 
dunt.  Ex  eo  perfœcula  mu /ta  ad  pnifens 
unâ  eâdeiiique  profapiâ  multitude  arata, 
Dfunimcultibusdedicatur.  A  mm.  Mar. 
Hijl.  L  XXIII,  edit.  Hamhurg.  i6og, 
p,  272;  edit.  Valcf.  1  6^6,  p.  ^^j. 

Je  ne  fais  comment  M.  Moyle, 
(Litt.  2',  hifl.  Prid.  t.  VI, p.  CXLII.) 
peut  avancer  qu'Ammien  -  Marcellin 
dit  (]ue  Zoroajlrc  étoit  père  de  Darius, 
C'elivrairemblahlement  une  faute  d'imp 
preffion  ou  de  tradut.Tion. 
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les  caiifes  du  mouvement  du  Monde  &  des  aftres,  les  rites  purs  des 
facrifices ,  &  communiqua  (  enjuhe  )  aux  Mages  une  partie  de  ce 
qu'il  avait  retenu.  Ceux-ci  (tranfmirent  &  )  tranfmettcnt  encore  ces 
injîrucîions ,  de  père  en  fils ,  aux  âges  futurs ,  avec  la  fcience  dt 
prédire  l'avenir  ;  &  c'efl  Je  ces  (  Alages ),  comme  d'une  feule  & 
même  race ,  qu'ejl  venue ,  pendant  les  fiècles  nombreux  qui  fe  font 
écoulés  depuis  ce  (Prince)  jufqu  à  préf eut ,  cette  tnuititude  de  (Pré ires) 
confacrés  au  culte  des  Dieux. 

Le  palfage  d'Ammieii-Marceiiin  me  paroît  clair.  Cet  hiflorien 

rapporte  qii'Hyltafpes  a  perfeclionné  ia  Magie  après  Zuroallre: 

Ztnd-avef!a,  en  efFv,t ,  Il  l'on  en  croit  les  Ecrivains  Orientaux,  ce  Piincea  vécu 

'•  ' ■  ^^'„'"''.  plus  long-temps  que  le  Légiilateur  Perfe.  Mais  l'expiclTion  deinde , 

ù-p.  dz.      '  enfiite,  ne  peut  fe  dire  de  quinze  (îècles  (  ni  même  de  lîx  ),  comme 

il  taudroit  le  luppolêr,  s'il  étoit  ici  quellion  du  Zoroaflre  Chaldcen. 

De   plus,  Zoroaftre,  dans  Ammieii  -  Marcellin,  eft  appelé 

Ba&icn;  &  cet  Hillarpes  qui  perfedionne  la  Magie  enfeignée  par 

Pkt.hAkih.  Xoroafre  ( difciple  )  d'Oroniaie ,  a  des  liailons  avec  les  peuples  du 

f.  [f.  p.  122.  nord  de  l'Inde.  Rien  ne  convient  mieux  au  Zoroaftre  Perfè,  dont 

Zend-avtjla,  jg  n^iflioM  a  eu  pour  théâtre  principal  la  Baélriane,  &  à  Guflafp 

p.^'y'^j.^S.  (  ou  Vefchtafp)  profélyte  de  Zoroaftre  &  maître  de  celle  contrée 

^^.^y.irc.    limitrophe  du   nord  de  l'Inde.   L'hiftoire   du    Bi-ahme  Tchen- 

greghatchan  nous  rait  voir  que  ce  rrmce  avoit  des  rapports  avec 

les  Brahmes  de  l'Inde;  elle  nous  apprend  encore  que  Djamalp, 

Id.p,  ^S.     Miniftrede  Guftafp,  avoit  fait  le  voyage  de  l'Inde,  pour  prendre 

les  leçons  du  même  Brahme  Tchengréghalhcah. 

Il  paroît  donc  que  l'Hyftafpes  dont  parle  Ammien-Marcellin, 
eft  le  Guftafp  fous  lequel  les  Livres  lends  &  l'Hiftoire  Orientale 
nous  apprennent  que  Zoroaftre  a  paru;  &  comme  l'Écrivain  Latin 
ajoute  qu'Hyftafi:>cs  étoit  père  de  Darius ,  il  fixe  pai"-là  l'époque 
4jj  Lcgiftateur  Perle  aii  vi.^  (lècle  avant  J.  C. 

Je  penfe  que  l'Hyftafpes  dont  parle  Laèlance  (f),  n'eft  pas 


(f)  Hyctafpes  (ou  Hyflafpes  '  quoque, 
qui  fuit  Afedcruin  >ex  antiquijjiinus,  a 
quo  arnnis  quoque  ncinen  accrpit ,  qui 
nunc  H.'dafpes  dicirur,  admirjbile  fcni- 
rtiurn  fut  interpretatione  vaticinantis 
pueri,  ad  mawriain  pojleris  tradidit. 


fublatwn  iri  ex  orhe  irnperium  ncmenque 
Romanwn,  inult'o anteprafatiu e(}, quàrn 
illa  Trojcma  gens  condcretur.  Lacflant. 
Divin.  Inflitut.  lib.  VII,  c,  ij,edit, 
Cantab.  t68^,  pag,  j  f^j. 

Je  lis  admit abile  fomnium,  avec 
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dilTcient  de  celui  d'Ammien-Marcellin,  quoique  ce  (îivant  clikiple 
d'Ainobe  en  farte  iiii  ancien  Roi  des  Mèdes.  Viaifemblablement 
cttoit  l'Hynafpes  qui  avoit  été  inlhuit  pur  Zoioaftre  &  par  les 
Bralimes;  &:  la  rcputalion  de  ce  Prince,  dans  les  premiers  ficelés  -''#»•  4''"'- ■^. 
de  l'ère  Chrciienne ,  étoit  encore  fondée  fur  les  Livres  de  révélation  ^Akxand.Snôm. 
qui  couroient  alors  fous  fbn  nom.  liù,vi,r-  Cj  6. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  Darius,  fils  d'un  Prince  aufTi  Vivant 
CTu'H)  flafpes ,  &  formé  fans  doute  par  Zoroaflre,  ait  montré  tant 
de  zèle  pour  la  Religion  de  ce  Légillateur ,  &  ait  voulu  qu'on 
gravât  fur  fon  tombeau ,  qu'il  avoit  lui-même  inflruil  les  Mages  (i^). 
Chez  les  Écrivains  Orientaux,  Efpendiar,  fils  de  Guflap,  paroit  2end-ave(la, 
d'abord  animé  du  même  enthoudafme ,  &  efl:  chargé  par  le  nouveau  ""«<■/,  z.' pcn. 
Prophète,  de  protéger  Se  de  répandre  par-tout  fa  Religion. 

J'ajoute  au  témoignage  d'Ammien-Marcellin ,  ce  que  les  Anciens 
difent  de  la  rencontre  de  Pythagore  avec  Zoroaftre.  S.'  Clément 
d'Alexandrie  place  le  Philofophe  Grec  vers  la  lxh.^  Olympiade. 
Il  dii  que  Pythagore  a  été  le  zélé  imitateur  (  \^)X(£<n.v  )  de  Zoroaflre, 
qu'il  a  coiifulté  les  Mages;  &  les  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
ce  Philofophe,  font  d'accord  avec  S.'  Clément  d'Alexandrie,  fur 
ce  dernier  point.  Selon  lamblique (^/^  &,  à  ce  qu'il  paroît,  félon 
Apulée,  c'ert  à  Babylone  que  Pythagore  a  pris  les  leçons  des  Mages  ; 
félon  d'autres,  c'eft  en  allant  en  Egypte.  Il  y  avoït  (i),  au  rapport 


V-)7-SS'5S' 
Strom.  lib,  I, 

p.  }U2, 

P.  J  04, 


Thoniafms  (d'après  un  ancien  nianuf^ 
crit),  &  aved'abbt  Lenglet ,  au  lien  de 
admirabilis  cmnivm  :  &  ïantiqtiijpinus 
de  Laiflance  me  paroît  répondre  aux 
prifcis  fœculis  d'Ammien-Marcellin. 

(g)  fi'çi  Kj  Aapîïov  Tcv  T'çacOToii  'fkl- 

Ma.'}ix^v  ■)iiom)  JuSiLmcaMç.  Poiphyr.  di: 
Âbjlincnt,  l.  IV,p.  J  6^. 

(h)  T'tw  t  «  Kaju,ëviris  a<;^|UaAffl7»q9i/f 
tiV  BctCvAcîva  dvy^K.  Hff-W  'n>iÇ  M.ay>iç 
ciofÂivoiç  auuSlg.-rei-^  J;  c'n,7m\Siv^iç  m 
via.fl  ctimiç  ,  muva  j,  Siàv  ^K<nteietv  cv7tA€- 
ça,-7ÙjjàKua.3i^.  lamblic.  (Je  vit.  Pytkag. 
tap.  Jv, p.  j 6 ,  j/,  edit.  iy)S. 

(i)  Suiit  qui  Pythagoram  aiant  eo 
temporis  inter  cctptivos  Cambyfoi  régis 


yEgyptum  cum  adveheretur ,  doélores 
liabuiffe  Perfanim  Afagos,  ac pmcipiiè 
Zoroajirem  omnis  divini  arcani  antiJJi- 
tein  :  pojleàqiie  eiiin  a  quodiim  Giilo 
Crotonierifwin principe  reciiperatinn.  Ve- 
rùm  enini  ver'o  cehbrior  fatna  cbtinet , 
fponte   et/m  petijfe  /Egyptias  difcipli- 

nas nec  ab  bis  artibus  animi 

expletwn ,  inox  Chaldjaos  atque  iride 
Brachnanes  ....  adijfe.  Apul.  Florid. 
lib.  II,  p.  'f.zz,  edit.  Parif.  160  t. 

On  peut  confulter,  fur  les  voyages 
de  Pythagore  en  Egypte,  à  Babylone, 
Prideaux  ,  ( Hijh  des  Juifs,  tome  II, 
pag,  6^,  66)  ;  Beaulbbie  (  Hift.  du 
Manicli.  t.  I ,  p.  jo,  ji);  les  Mé- 
Bioires  de  M."  de  la  Nauze  &  Fréret 
(Mem.  de  l'Acad,  des  Belles-Lettres, 
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d'Apulée,  des  auteurs  qui  dïfoienl  que  Pythagore  étant  mené'  en 
Egypte  parmi  les  prifontiiers  du  Roi  Cambyfc,  fivoit  eu  pour  uiuîtres 
les  Mages  des  Perjes,  &  en  particulier  T^oroajlre ,  Piètre  &  dcpo- 
fitaire  de  ce  qu'il  y  avait  {le  plus  fecret  dans  les  mfières  de  la 

Divinité. 

Plein  des  fublimes  leçons  qu'il  avoit  reçues  de  fès  maîtres,  ce 
Porpfyr.de  Philofôphe  recommaiidoit  fur -tout  de  s'appliquer  à  la   vérité, 

fit.    Pyihagor.      .  .-i      '  •  1  •       "  1  1 

f.  i<fS,         ajoutant  qu  il  ny  avoit  que  cela  qui  put  nous  rencire  en  qii"lt]ue 

forte  femblables  à  Dieu  ,  (nous  en  rapprocher  beaucoup ,  nwitiv  Sioî 

/©^ttAjÎoïVî ,  parce  que  la  vérité  e(t  l'exprefTion  de  (à  parole). 

Ces  inftrudions  répondent  parfaitement  à  ce  que  le  Philolophe 

iJ.p.iSj.    Grec  apprit,  félon  Diogène  cité  par  Porphyre,  de  ÏtlùxzXus  (h) , 

Zendai'.t.ll,  lorfqu'il  étoit  à  Babylone;  &;  comme  elles  font  en  quelque  forte 

-•-^^'     '"'    le  précis  de  la  partie  dogmatique  des  Livres  lends ,  que  d'ailleurs 

Apol.  Il',     y^piilée  nous  apprend  que  Pythagore  a  été  difciple  de  Zoroalbe, 

*  '  premier  Mage  des  Perfes,  il  me  fenible  qu'on  ne  peut  douter  que 

ce  Lcgidateur  ne  fôit  le  Z,abratus  de  Porphyre  &  le  Na^aratus 

dont  parle  S.'  Clément  d'Alexandrie  (l). 


t.  XlV,p.3p2,jgj;p.^74.,4gr— 
4Pj>,  ^  02 ,  ^oj);  &  Brucker  (HiJ). 
Plulof.  t.  I ,  p.  100}  dT"  fuiv,  looy 
if  fuiv.)  Les  pafTages  d'Apulée  & 
d'Iamblique  me  paroifTent  formels  : 
r<  Si  ce  que  d'autres  rappoitint  des 
3j  voyages  de  Pythagore,  dit  Prideaux 
«  ( p,  66),  ne  s'accorde  pas  bien  avec 
3>  la  particularité  de  fa  prile  en  Egypte 
3j  par  les  troupes  de  Cambyfe,  cela 
»>  vient  de  la  confufion  de  la  Chrono- 
logie ancienne  chez  les  Grecs.  ■>■> 

(k)  M.  Moyie  (Lettr.  z',l'ib.  cit. 
p.  CXLv),  demande  pourquoi  Por- 
phyre ,  fi  par  Zabratus  il  a  entendu 
Zoroaflre ,  ne  l'a  pas  appelé  de  ce 
dernier  nom  ,  comme  il  a  fait  dans  fbn 
livre  de  Nympliaruin  Antro  (p,  2^^)  . 
Je  réponds  à  cela  qu'Agathias  dit  po- 
fitivement  ( Hifl.  L.  II ,  p.  ^8 )  que 
ceperfonnageavoitdeux  noms  diiférens 
de  celui  de  Zoroaflre,  ce  que  j'entends 
de  la  différente  prononciation  du  même 


nom.  On  peut  voir,  an  commencement 
de  la  vie  de  Zoroaflre  (Zend-avefla , 
tome I,  2.' part. p.  2,if  n.  i lif  p.  j) , 
comment  les  difTérens  noms  que  ce 
Légiflateur  a  portés  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Orientaux  ,  fe  font  fbvmés  du 
•^nd  Zeréthofchtrê. 

(l)  Alexandre,  dit  S.'  Clément 
d'Alexandrie  (Strcmat.  1. 1 ,p,  ^04) , 
rapporte,  dans  Ton  livre  des  Symboles 
des  Pythagoriciens ,  que  Pythagore  a 
été  dilciple  de  Nazaratus,  Allyrien  : 
ce  furnom  peut  convenir  à  Zoroaflre, 
qui  étoit  natif  d'Urmi ,  ville  de  l'Ader- 
bedjan,  province  limitrophe  de  l'AlTy- 
rie.  S.'  Clément  d'Alexandrie  foutient 
avec  ralfon  que  Nazaratus  ne  peut  être 
pris  pour  Ezéchiel ,  Sa  le  fynchronifiiie 
de  Pythagore  &  de  Zoroaflre  s'accorde 
avec  l'époque  que  Dodwel  (de  œtat. 
Pythag.  p.  çj ,  &  dans  fon  Traité 
fur  Sanchoniaton,  p,  ^^ ),  alTigne  au 
philofôphe  Grec. 

Dun 
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D'un  autre  côté,  le  voyage  de  Zoioaftre  à  Babylone,  n'a  rien 
irétonnant  /nij,  fi  l'on  s'en  rapporte  aux  Ecrivains  Aiabes  &  Perfîins. 
Ces  Auteurs  nous  apprennent  que  Guflafp  ctant  à  Iflakhar,  dt'po/ii 
dans  cette  ville  les  Livres  de  Zoroaftre.  De  l'Alboidj,  Zoroaflre 
avoit  porté  le  Zeiui-avcfa  à  Baikh  où  rélidoit  Gudafp.  Klakhar, 
une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Pcife,  parut  à  ce  Prince  le  lieu 
le  plus  propre  à  conferver  un  tel  tréfor.  Il  ne  les  y  aura  fait  porter 
qu'après  les  avoir  lus  &  étutliés,  c'eft-à-dire,  plufieurs  années  aprcs 
l'arrivée  de  Zoroaflre  à  Balkh.  Le  Réformateur  accompagna  Guftafj? 
à  Iftakhar",  pourquoi  n'auroit-il  pas  été  de  mcme  à  Sufe,  à  Babylone, 
lui  qui  avoit  étudié  les  myftères  des  Chaldéens^î  En  A(ie,  on  fait 
quatre  cents  lieues  comme  on  en  feroit  cinquante  en  Europe.  Les 
Ecrivains  Orientaux  nous  apprennent  que  Zoroaflre  envoya  plu- 
fieurs de  lès  difciples  dans  l'Inde,  àl'ouefl  de  l'Iran*^.  D'ailleurs  ces 
voyages  devenoient  comme  nécefîàires  à  un  Légiflateur  qui  vouloit 
étendre  k.  Religion. 

Les  différentes  autorités  que  Je  viens  de  citer,  s'accordent,  comme 
on  le  voit ,  à  placer  Zoroaftre  vers  le  milieu  du  vi.*"  fiècle  avant  J.  C  : 
«Se  l'incertitude  où  Pline  proît  ctre  fur  le  nombre  des  Zoroaflres, 
ne  diminue  pas  la  force  de  ces  témoignages  réunis.  Le  premier 
Zoroaflre  que  je  crois  indiqué  dans  le  paffage  de  cet  Ecrivain  (^«y). 


(m)  La  fable  qu'on  lit  dans  le  P.  de 
Cliinon  (Relat.  noiiv.  du  Lev.  p.  ^j  S), 
fait  voir  que  les  Parfës  ont  quelqu'idée 
d'un  voyage  de  Zoroaflre  à  Babylone. 
Quelques  autres ,  au  rapport  de  ce 
Miiïionnaire,  difent  que  (Zoroaflre) 
allant  à  Babylone,  iX  ayant  trouvé  près 
de  cette  ville  un  cercueil  de  fer  au  milieu 
du  che/tiin  ,  il  fe  mit  dedans  devant 
tjuelques-uns  dejes  amis,  li^  que  depuis 
en  n'a  point  oui  parler  ni  de  lui  ni  de 
fon  cercueil, 

(n)  Sine  dubio  illic  orta  (magia) 
in  Perjide  a  Zoroaflre ,  ut  inter  autorcs 
convenit,  Sed  umts  hic  fuerit ,  an  poflea 
i^  alius ,  non  fatis  confiât.  Eudoxus , 
qui  inter  fapientix  feélas  clarijfunam 
vtiliffiinamque  eaui  intelligi  voluit ,  7.0- 
waflrem  huncfex  millibus  cumorum  ant-e 

Tome  XXXVll. 


Platonis  morteni  fiiijfe  prodiJit.  Sic  if 
Ariflùteles.  Hermippus  qui  de  totâ  eâ 
arte  diligentijjime  fcripjlt ,  if  vicies 
centum  millia  verfuuin  a  Zoroaflre  con- 
dita,  indicibus  quoque  voluminum  ejus 
pcfitis ,  explanavit ,  prjeceptorem ,  à  quo 
inflitutum  diceret ,  tradidit  A^onaceui , 
ipfum  vcro  quinque  millibus  annormn 
ante  Tmjanum  bellum  fuijje.  Alirumlioc 
in  priniis,  durajje  memcriani  artemque 
tani  longo  cevo ,  commentariis  non  intcr- 
cidentibus,  prœterea  nec  cLiris  nec  conti- 
nu is  fucceflionibus  cufloditam.  Quotus 
enim  quifque  auditu  faltein  cognitos  ha- 
bet ,  qui  foli  ccgnominantur,  Apufcvruni 
if  Zaratmn  (  feroit  -  ce  Zeratufl ,  le 
Zoroaflre  des  Partes,  Zend-av.  tome  J , 

2.'  part.  p.  2.)   Aledos quormn 

nulla  extant  monumenta.  Alaximè  tamcit 
mirwn  efl  in  bello  Trojano  tantum  dç 

•  Yyyy. 


Lel>  el  Tttva- 
rikh.mf.Perf.de 
Il  liu'l.  du  Roi. 
n.°^  j ,  2.' part, 
itriùlf  Gudafp. 
Mf  Ar.  Je  la 
mime  Bihlwth, 
n.'7oo,f.''6j. 
Beiiavi,  Al'OU' 
Alohammed- 
A'fuflafa,  ir 
Boundayi,  dans 
Hyde,  Je  Rel, 
V.  rerfjui  lyr, 
j  1  S,  Zeiid-ai; 
t.  I,  2,'  fart, 
p.  22,  irn.i; 
pag.  2J-,  2^. 
SchcihriJ}.  Jani 
H)  Je,  de  Rel, 
r.PerJ.p, ^  oot 
Zend  -  av.  t,  1, 
2,'  part.p.  j  2~ 

^  Zend-avejîdi 
t.  1 ,    2,'  part, 

V-  SI-  1^"^?' 
eufafii,  I  .''Jafr. 
règne  Je  Cuflajp, 
Hyde,  Je  Rel 
v.Perfp.  }2jr 

Tavarikh 

Schali  -  namah. 

^ZenJ-at'.  t,  l, 

2.' part.p,  t^, 

''Id.p.}2.f^l 

S7'7.<". 
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efl;  un  peifonnage  très-ancien,  qui  ne  me  paroît  pas  dîffcrent  Je 

Hom  (  Hcomô  J;  le  fécond  e(t  le  Zoroaltre  qui  a  compofé  des 


Apul.  Apo}.  2 


crte  eâ  fdcntium  fuijfe  Homero ,  tan- 
tumqiie  operis  ex  eâdem  in  Ulyffis  crro- 
ribus ,  adeo  ut  totum  opus  non  aliunde 

conjîct Pr'nniis  extat ,  ut  cquidem 

invenio,  comvientatus  de  eô  (wagia) 
OJihanes,  Xcrxan  rcgem  Perfarum  bello, 
(jiiod  is  Grœciœ  intidit ,  ccmitatiis  :  ac 
y  élut  Je  mina  artis  portentofce  fp'i'ffijfe , 
obi  ter  infeélo,  quocumque  covvneaverat , 
mundo,  Diligentiores  pauio  antc  hune 
fonunî  Zoroaftrem  aliuin  Prccpimefwm, 
Quod  certain  efl ,  hic  maxime  OJilianes 
ad  rabicm ,  non  aviditatem  modofcitntiœ 
ejus,  Gmcorum  populos  egit. . . .  Efl  if 
alia  magices faélio  aMvfe...  peiidens, 
Jl'd  multis  millibus  annoruin  poft  2.0- 

roaflreni Non  levem  if  Alexandri 

magni  temporibus  autoritatcm  addidit 
profefftoni  fmagiœ)  fecundus  Ofilianes, 
ComitJtu  ejus  exornatus ,  plané ,  quod 
nemo  dubitet,  orbemterrarumperagravit, 
Plin.  Hifl.  Nat.  lib.  XXX,  c.  i,  edit, 
Jdiirduin.  t.  Il ,  p.  ^22. 

1 .°  On  rapporte  ordinairement  Ci% 
nets,  ipfum  vero  quinque  millibus  an- 
ncrum  ifc,  à  Zoroaflre;  &  j'avois 
d'abord  penfé  qu'Herniippus  voyant 
Zoroaflre,  dans  les  ouvrages  (Zend-av, 
tome  1 ,  2.' part.  p.  loy) ,  confulter 
Hom  (le  même  qu'Azonacc,  comme 
je  le  montrerai  plus  bas),  avoit  très- 
bien  pu  croire  ces  deux  perfonnages 
contemporains ,  &  placer  en  confé- 
quence  le  premier  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Mais  plufieurs  raifons 
m'ont  fait  changer  de  fentiment.  Les 
Anciens  nous  donnent  la  plus  grande 
idée  de  l'exaclitude  d'Hermippus.  TToa- 
Ao;  3,  dit  Josèphe,  parlant  de  Pytiia- 
gore  (cent.  Apion.  lib.  t ,  p.  lo^â , 
edit.  I  fi 1 1),  Ta  ak}  aù-rtv  îçtp-riKsti ,  KSM 
n-i-îtiii  ohmu9Ta.7iiç  'bav  E'f/uiwwç ,  ay«p 
/:fti  "mou.!/  /çse/ew  'fmfjJtMÎç  :  &  Her- 
niippus  n'avoit  pu  lire  avec  foin  les 
ouvrages  de  Zoroaflre  ,  fans  qu'il  lui 
tombât  fous  la  main  quelqu 'endroit  qui 


eût  dii  reflifier  Ç^s  idées.  D'ailleurs  il 
vivoit  dans  un  temps  où  l'hifloire  des 
Perfes  devoit  être  connue  des  Grecs. 
D'après  ces  réflexions  je  n'accufe  plus 
Hermippus  de  s'être  trompé  :  mais  je 
rapporte  ["ipfum  ver'o  à  Azonace  ;  c'elVà- 
dire,  qu'Azonace,  maître  de  Zoroaflre 
(  celui  qu'il  fe  donnoit  pour  avoir  con- 
fulté),  vivoit,  félon  Hermippus,  cinq 
mille  ans,  c'eft-à-dire ,  très-lorg-temps 
avant  la  guerre  de  Troie. 

La  fuite  du  palïàge  de  Pline  (ëmble 
autorifer  ma  conjetflure.  Ces  paroles: 
ccmmtntariis  non  intercidentibus  ,  prce- 
tereà.  . . ,  peuvent  fe  rendre  ainfi  :  fans 
que  les  commentaires  fe  foient  perdus  , 
fur-tout. . , .  ou-bien,  quoiqu'il  ne  parût 
dans  l'intervalle  (intercidentibus  ou  in- 
cedentibus  )  aucun  commentaire  (pour 
l 'expliquer) ,  if  qu'en  outre,  praterea, , , 
Plus  bas  il  dit  :  Primus  extat,  lit 
equidem  invenio  ,  ccmmentatus  '  de  eâ 
Oflhanes. , . ,  Ces  paroles  favorifent  la 
féconde  tradudion,  dans  laquelle  le 
raifonnement  de  Pline  paroîtra  plus 
jufle.  Cet  écrivain  pou  voit  trouver 
furprenant  que  la  Magie  fe  fût  confervée 
fi  long-temps  (  d'Azonace  à  Zoroaflre, 
qui  vivoit  peut-être  deux  cents  ans 
avant  Hermippus),  quoiqu'elle  n'eût 
été  expliquée,  que  fes  règles  n'euffent 
été  confignées  dans  aucun  ouvrage,  & 
quoiqu'elle  n'eût  été  exercée  (jufqu'à 
Zoroaflre  )  que  par  des  perfonnages 
peu  célèbres,  &  dont,  comme  Pline 
le  dit  formellement,  on  n'avoit  aucun 
monument.  Mais  fi  Zoroaflre  a  vécu 
dans  le  même  temps  qu'Azonace ,  les 
deux  millions  de  vers  qu'il  avoit  com- 
pofés ,  étoieni  un  aïïez  ample  commen- 
taire :  la  Magie,  pour  fe  conferver, 
n'avoit"  pas  befoin  d'autres  ouvrages 
explicatifs. 

Le  filence  d'Homère  fur  la  Magie , 
confidérée  comme  un  art,  n'a  rien 
d'étonnant,  lorfque  l'on  fuppofe  que 
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ouvrages,  &  qui  a  paru  fous  Hyfla/pes.  Piiiie  nous  fait  eufuite 

couuoftre  ,  mais   i\  quelcjue  didance    (  comine  dans  Dioi'cne- 

Lacrce),  Oflhane,  cjui ,  dans  l'expcdilion  de  Xcrxcs,  cnftigna  aux  ft  Pro'àn.p.  n 

Grecs  ies  principes  de  la  Magie;  &:  il  ajoute  que  les  Ecrivains 

plus  exacts  mettoient  un  peu  avant  Oilhane,  un  Zoioaftre  de 

Proconnèle:  cetoit  vraifeniblablement  quelque  Mage  habile  dans 

la  même  fcience.  Mais  ce  ne  fut  que  du  temps  d'OÎthane,  que  les 

Grecs  fe  livrèrent  à  la  Magie  avec  une  fureur  qui  paroilFoit  tenir 

de  la  l'âge,  ^id  rabicm;  Si.  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  un 

particulier  appelé  Zoroafre,  quelques  années  après  la  mort  de  ce 

Légiflateur.  Les  Perfes,  &  fur- tout  les  Mages,  pouvoient  dès-lors 

prendre  fon  nom,  comme  ils  font  à  préfent.  Celui  iXOjlhane  devint 

aufîî  le  nom  de  plufieurs  Mages.  Pline  nous  fait  connoître  un  fécond 

perfonnage  de  ce  nom,  qui,  du  temps  d'Alexandre,  n'étoit  pas 

moins  célèbre  en  Gièce  que  le  preinier. 

Voilà,  je  crois,  le  vrai  fens  de  Pline.  Le  pafîîige  de  cet  Écrivain 


les  deux  millions  de  vers  faits  fur  cet 
art  n'exiftoient  pas  de  fon  temps.  Mais 
cela  n'empêchoit  pas  que  la  tradition 
n'en  pût  conferver  la  pratique. 

Quant  au  paffage  où  Pline  met 
Zoroaflre  plufieurs  mille  ans  avant 
Moyfe ,  ou  c'ell:  une  fuite  de  l'erreur 
de  cet  Hiliorien,  qui  a  pu  confondre 
Azonace  ,  nommé  aulfi  Zoroaflre , 
avec  le  vrai  auteur  des  livres  fur  la 
Magie;  ou  c'efl  une  faute  de  chrono- 
logie, telle  qu'on  en  trouve  plus  d'une 
dans  cet  écrivain,  fi  inftruit  à  d'autres 
égards. 

Cesobfervations  me  portent  à  croire 
que  le  fécond  Zoroaftre ,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  paffage  de  Pline, 
celui  dont  Hermippus  avoit  là  ies 
ouvrages,  efl  le  Légi dateur  des  Perfès, 
le  Zoroaflre  qui  a  paru  fous  Hyftafpes. 

2."  II  efl  vifible  que  le  premier 
Oflhane  dont  parle  Pline ,  eft  celui 
dont  Eusèbe  f ci- devant,  p,  6oj)  & 
Minutius- Félix  (ci-d,  p.  6 ^y )  font 
mention.  Mais  quand  il  feroit  quedion , 
dans  ces  deux  écrivains,  de  l'Ollhane 
qui  a  paru  du  temps  d'Alexandre ,  ce 


qu'il  dit  de  Dieu,  des  Anges  &  des 
Démons,  devroit  toujours  être  regardé 
comme  la  doftrine  des  Mages  (bus  les 
rois  Perfes. 

3 ."  A-^ouace  efl  écrit  Agonace  dans 
les  manulcrits,  &  Agnace  dans  Vives, 
fur  la  Cité  de  Dieu  de  S.'  Auguflin 
(  lib.  XXI ,  c.  14J.  Les  Grecs  rendent 
par  Â/i  le  /lé  de  Perfes;  Bainnan  chez 
eux  eft  Bakhman  ;  ine/ier,  mekhir  : 
remettant  en  conféquence  le  hé  à  la 
place  du  5,  dans  Agonace,  &  retran- 
chant la  finale  ce,  on  aura  Ahona,  qui 
me  paroît  le  Heonw  des  Livres  :^e!ids. 

4.°  Le  (êns  que  j'ai  donné  au  paffage 
de  Pline,  s'applique  très-bien  à  ce  qu'on 
lit  dans  Diogène- Laëice  fin  Pro'ém, 
ad  vit.  Philofoph,  p.  i ,  edit.  1664): 
A'-td  di  T  Majgjv ,  ùÎv  «p^om  7.a>Q^â.çfiUu 

77J  >z^  jua.Svfm.Triiv  ifnaiv  eiç  -dw  Tq^io; 
OLAumv  STO  jtjpvsi'ûMOTi'Tam^'A/a.  Hermo- 
dore  remonte  à  l'époque  de  l'inflitutioii 
de  l'Ordre  des  Mages,  bien  antérieure 
au  Zoroaftre  Perfe  ,  qui  ,  dans  fon 
temps,  âvoit  été  leur  chef. 


Yyyy  ij 
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ainfi  expliqué ,  répandra  dans  la  fuite  beaucoup  de  Jour  fur  vn 
endroit  d'Arnobe  qui  efl  fort  obfcur,  &i  qui  jufqu'ici  a  été  interprété 
de  bien  des  manières. 

J'ai  dillingué  dans  le  paflàge  de  Pline,  Zoroaftre,  Lcgifîateur 
des  Perles,  auteur  d'ouviages  nombreux,  du  Zoroaflre  de  Pro- 
connèfe;  &.  en  cela  je  fuis  d'un  fentiment  contraire  à  celui  de  M. 
Prideaiix,  qui  prend  ce  dernier  perfonnage  pour  ce  qu'il  appelle 
\q  fécond  TLoroaflre ,  l'auteur  du  Xeud-avcjla.  Pline,  j'en  conviens, 
pouvoit  faire  Zoroaflre,  Juif,  Tartare  ou  Indien;  cela  tient  en 
quelque  forte  à  la  Perle:  mais  c'eft  apurement  lui  faire  tort,  que 
de  croire  qu'il  ait  voulu  donner  pour  le  Légiflateur  des  Perfes  un 
Zoroaflre  né  dans  une  île  de  la  Propontide. 

Il  fuffit  d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  fur  ce  que  les  Grecs  &  les 
Latins  difent  de  la  nailïïmce  &  de  la  vie  de  Zoroaflre  (^o^,  pour 
iviic.  i"^'-  ^^^^  '^^  ^^^  détails  qu'ils  rapportent,  délignent  le  perfonnage  de 
tib.  XI.  c.  42.  ce  nom  qui  a  paru  fous  1  H)  flafjîes des  auteurs  Grecs,  fous  leGuftafp 
Nymp/if^Amo.  '^^^  Orientaux,  le  Zoroaflre  auquel  on  atiribuoit  des  ouvrages.  Ces 
/'•"//' -^z-f-  difFérens  Auteurs  parlent  du  même  homme  comme  Légiflateur, 
o'rar.  B'oiyjih.  Écrivain,  Philofophe.  Son  hifloire étoit  connue;  la  tradition  éloit 
j'.^^S,  4^(/.  certaine,  &  elle  s'efl  aufTi  confervée  chez  les  Orientaux. 
tomrl,  r/ l'art.  Pluficurs  àçs  Éciivains  Mahométans  qui  parlent  de  Zoroaflre-, 
vUdeZorphf.  [g  f^i^t  i^aîtrc  Cil  Judée.  On  reconnoît  à  ce  trait  i'animofité  qui 
J2.  ire.  '  '  les  porte  à  enlever  aux  Perfès  jufquà  la^  gloire  d'avoir  eu  un  Lé- 
^l^" Djaafir  p\^.^[Q^^y  jg  je^,^.  nation;  ou  bien  la  pofition  d'Urmi,  patrie  de 

cl  1  tabari.  tue  ^  .  ^,,  *     , 

j'ar  BomiJari,  Zoroaflrc,  &  fituéc  piès  dcs  coufius  de  l'Affyrie,  les  aura  induits 
%ns^Wdt  de  ^"  erreur.  Cependant ,  comme  ils  k  font  dileipie  <\t%  Prophètes 
Rtl.  vit.  Rr).  d'Ifi-aël,  que  même  quelques-uns  veulent  que  le  Légiflateur  des 
^'ienSchouriah'  ^^^^^^  ^^^  ^J^^'i  '^"1  diicïple  de  Jérémîe,  leur  témoignage  efl  toujours 
tiMs  d'HnM.  de  quelque  force  pom'  le  temps  auquel  il  a  vécu. 
f.'fjt^ïllîi.  Abiilfaradj  place  Zerdafcht  (  ZomaHre  )  fous  Cambafous 
eufaf.i ,  règne  (Cambyfe);  Saaid  ebn  Battrik,  connu  fous  le  nom  à' EiitycliiiiS; 
\.'liyiîi}.  éd.  ^^'^  mention  d'un  fécond  Zerdafcht ,  auteur  de  la  Religion  des 
Toc.  p.  S).      Mages,  &  qui  du  temps  de  Smeidious  (  Smerdis  )  éleva  des  temples 

Yag.262.edit.  ^^^  f^^"-'* 

Pocoih. 
D'Hfrb.Bihl       (0)  Je  ne  vois  que  S.'  Augunin  (de  Civit.  De!,Hb,  xxi ,  cap.  14),  qui 
Or.y.^^j.     aJt  rapporté  au  Zoroalhe  contemporain  de  Ninus ,  ce  irait  :  ^ii'il  rit  m  naijjant,. 


F- 
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Je  joins  aux  Orientaux  Mahométans  5c  Clirctiens,  les  Écrivains 
Pailes.  lis  ne  reconnoilFent  qu'un  feul  Zoioadre,  l'uuteur  des  Livres 
Zeiiih ,  lequel  ils  placent  fous  le  règne  de  Gullafp;  &  ce  fentiment 
n'efl  pas  pailiculiec  aux  Peifès  modernes:  cetoit  aufli,  au  rapport 
tl'Agathias,  l'opinion  de  ceux  du  vi.'  (iècle.  Voici  les  paroles  de 
cet  Hidorien ...  Les  Perfes  (p)  de  ce  fiècle  difent,  &  cehjimplcment, 
^ue  Zoroûjîre  a  paru  fous  Hyjhifpcs  ;  de  façon  ^u'ilejl  très-douteux, 
/jn'il  n'efl  pas  même  ppjjibk  de  Javoir  fi  cet  Hyflojpes  efl  k père  de 
Darius ,  ou  quelqu  autre  Prince  du  même  nom 

M.  Prideaux  prétend  que,  félon  Agathias,  Zoroaflre  a  vécu 
fous  Darius  fils  d'Hydafpes.  Il  eft  vilible  que  ce  Savant  fe  trompe. 
Agathias  dit  exprelfément  qu'on  ne  peut  favoir  fi  l'Hyda/pes  fous 
lequel  les  Perfes  placent  Zoroaflre,  eft  le  pci-e  de  Darius,  ou  un 
autre  perfonnage  de  ce  nom.  Mais  le  doute  d'Agathias,  &  ce  qu'il 
dit  des  changemens  introduits  par  Zoroaflre  dans  la  Religion  Perle, 
peuvent  faire  conclure  avec  Bochart ,  que  cet  Éciivain  n etoit  pas 
du  fentiment  de  ceux  qui  plaçoient  le  Lcgilîateur  Perle  dans  une 
fi  haute  antiquité. 

Pour  déterminer  plus  pofitivement  le  temps  auquel  a  paru  Zo- 
roaflre, je  remarqLie  d'abord  en  général,  que  les  preuves  par  lef- 
quelles  j'ai  établi  ailleurs  que  les  Livres  lends  étoient  antérieurs  à 
Xerxès ,  font  auffi  remonter  au-delà  de  ce  Prince  l'époque  de 
celui  qui  les  a  compofcs. 

J'examine  enfuite  les  différens  calculs  que  les  Écrivains  Parles 

%çù^7iM   V0/MM9IC  ,    cK.  làv    Zù)£9asy>»    ri 


Hi(î.d<s  Juifs, 
n,  X, 


t§rr  <A  ô  ZùipooL(fiç,  îi-ni  Zo.^J'hç  (  //tW 
jb  f'-îsr  tw'nlii  iynayvjuiot  )  ùimiust  M  «x^uaaî 
•Hw  à-pyit ,  KOI  rii  vo^as^Ç  tStTt ,  àt  hiçl 
at^àç  iJ^y/uiOA.  Wtfiatijf  Ji  aù-nv  ol  vwù 
Vkl  X  çdaaiùi ,  ïTi»  </V  tj  a.7tfiùoç  tuât  >*  jp- 

Cmipyii/  Tça.axmç,  i<p  >t(ii  dàv  npjj  yivSyn 
^ovci) ,  JçHj^TUf  curniii  iMÎiVoç,  yj)X  i(gtS«- 
■}i/xù)v  Tnç  MaytK*>(  j^votti»  àyiçiie/4 ,  KS-i 
tuJTàç  <A)  Ta<-  'SKfii^ç  iipiioyia/;  ajutî-iof , 


Zoroados  ôc  Zaradês  ne  font  pras  deux 
noms  ;  ce  font  de  mauvaifes  pronon- 
ciaiions  du  mot  Zerdufl ,  nom  de  Zo- 
roaflre enparjl.  Cetie  langue  dominoit, 
du  temps  d'Agathias,  dans  toute  la 
Perfe.  Au  refte ,  l'erreur  de  cet  écrlvairj 
ne  doit  pas  étonner:  Fa  plupart  àes 
auteurs  Grecs  ou  Latins  qui  ont  parlé 
des  nations  étrangères  ,  comme  des 
Perfes,  des  Indiens,  n'en  fàvoient  pas 
les  langues;  la  manière  dont  ces  auteurs 
prononcent  les  noms  rend  fouvcni  ces 
noms  niéconnoifTahles  ,  &  met  dans 
les  évènemens  qu'ils  rapportent ,  une 
oblcurité  qu'il  ell  prerqu'impoflible  dff 
diflijper. 


P/ialeg,  !,  lY, 
c,  1, 


Aleinofre  fur 
l'authentic,  des 
Liv.  Xfnds,  ifc, 
dam  k  Journal 
des  S  av.  AI  ai 
1761):  ir  ci- 
après,  A'iémoirtt 
de  l'Académie 
des  Belles- Lettr 
t.  XXXVllL 
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emploient  loifqu'ils  parlent  de  leur  Légiflateur  &  du  Prince  fou5 

lequel  il  a  paru. 

Zer.i-dv.  t.  h       Le  Bahman-lefilit  pehlv't  appelle  mille  Je  Zoroafre,  le  règne  dd 

pà/'x'y'/ir.  fa  Loi;  c'efl-à-dire,  le  temps  qui  sert  écoulé  depuis  ce  Légillateur 

"•'  ^-  iufqu'à  lezdedjerd.  L'auteur  de  ÏHiftoire  de  la  retraite  des  Parfes 

Jb.  p.  XXXIV,  ' ,    ^     „ ,    ,      /    r   ^   j  A  I     1     /^'  a  ,  i        • 

n.°  S:  ir  I."  dans  l  Inde ,  le  lert  du  même  calcul.  Ceit  un  compte  rond  qui 

yart.p.cccxx,  fjppofè  au  molns  que  cet  efpace  de  temps  n'eft  pas  de  plus  de  onze 

à  douze  cents  ans  ((j). 

Le  nombre  des  générations  que  les  Parfes  comptent  de  Zoroaflre 

Mém.Jwl'nu-  \  Aderbad-Mahrefpand,  préfente  un  réfultat  plus  précis.  Ce  Pi-ophète 

î^'lds.  Xarac/ Parfe  sert  rendu  célèbre  fous  Sapour,  fils  d'Ardefchir -  Babekaii 

des  Sav.  Mai  /  ^rtaxerxès  ),  &  qui  fuccéda  à  ce  Prince  à  peu-près  l'an  240  de 

^^  ^'  J.  C.  Il  étoit  fans  doute  alors  dans  la  force  de  (on  âge,  &  devoit 

avoir  par  conféquent  quarante  ou  quarante-cinq  ans.  Or  c'eft  une 

tradition  reçue  chez  les  Parles ,  &  leurs  Livres  en  font  foi ,  qu'il 

étoit  le  trendème  delcendant  de  Zoroaftre.  Vingt-neuf  générations, 

à  quatre  au  fiècle,  font  fept  cents  vingt-cinq  ans.  Si  l'on  ajoute  à 

cette  fomme  quarante  ans  pour  l'âge  d' Aderbad ,  &  que  l'on  retranche 

du  total  fêpt  cents  foixante-cinq ,  les  deux  cents  quarante  de  J.  C. 

à  Sapour,  il  reliera  cinq  cents  vingt -cinq  ans;  c'eft-à-dire,  que 

Zoroaftre  vivoit  environ  cinq  cents  vingt-cinq  ans  avant  J.  C. 

J'ai  mis  quatre  générations  au  fiècIe,  parce  que,  dans  la  loi  de 

Zoroaftre,  le  mariage  eft  recommandé  comme  un  ade  de  Religion, 

Ztnd-av,  t.  II,  s^  qiie  les  enfms  y  font  regardés  comme  des  degrés  qui  conduilènt 

"au  Ciel  ;  ce  qui  a  dû  multiplier  les  générations  dans  la  famille  de 

ce  Légiflateur  (r). 


fi  4 1 1 ,  612, 


(q)  Les  Maliométans  s'expriment  de 
la  même  manière,  lorfqu'lls  rapportent 
les  prodiges  qui  acccompagnérent  la 
naiffance  de  leur  Prophète,  l'an  578 
de  J.  C.  u  Le  Feu  facré  des  Pcrfes 
"  gardé  par  les  Mages ,  &  qui  avoit 
3>  brillé  fans  intermiffion  depuis  Zo- 
»  roailre,  durant  l'eTpace  de  mille  ans , 
fut  éteint  tout-à-coup.  »  Gagnier,  vie 
de  Mahom,  tome  1 ,  y.  y  g.  Abuiféda, 
qui  rapporte  ce  prodige  d'après  al 
Hafezz ,  dit  fimplement  ;  Le  Feu  des 
Perfts  ct'_IJa  Je  brûler  (  oufe  raierait), 


if  avant  cela  il  n'avcit  pas  ccffé  de 
brûler   (  ou  //  ne  s'était  pas  ralenti) 
pendant  mille  ans  :   vé  khamdat  niran 
fores  vé  lam  tahhmed  kebl  djliak  b'alf 
aanx.  Gagn.  vit.  AJoliamm,  p,  j. 

Lorfqu'Ormuzd  voulut  envoyer  le 
Feu  dans  le  monde  ,  cet  élément  lui 
dit  :  Mille  ans  après  Zoroaflre  .  ,.  ,  les 
hommes . , , .  abandonneront  la  Loi , .  . . 
cracheront  fur  moi ,  me  laijferont  mourir, 
Sadder-  Boun-  dehefch ,  dans  le  vieuit 
Ravdét,fol.  IJ4,  reél.—verf. 

(r)  Lorfqu'Hérodote  dit  (lib,  //# 
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Jetons  encore  les  yeux  fur  les  fuites  de  Rois  Perfes  que  préfenteiit 
Jes  ouvrages  les  plus  eftimcs  des  Orientaux,  &  nous  verrons  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  Princes  depuis  Gunafp,  fous  qui  a  paru  Zoroaflre, 
jufcju'à  Sapour,  ce  Prince  compris.  Or  on  fiit  qu'il  efl  permis 
tl'aionger  d'un  ou  de  deux  règnes ,  l'efpace  que  ces  ouvrages  (lip- 
pofent  entre  Alexandre  &  le  premier  Prince  Afchkanide,  ou  k 
clynadie  elle-même  des  Rois  Afchkanides. 

J'ouvre  le  Schah-namah ,  h.  je  trouve  à  la  tête  de  cet  ouvrage, 
des  Tables  clirotiologiijiies  qui  donnent  de  Guftafp  à  Sapour,  fécond 
Roi  de  la  dynaftie  des  Safanides ,  vingt  -  fix  Rois  8c  une  Reine 
(  Homaï  ) ,  ce  qui  fait  vingt-huit  Princes ,  en  comptant  Efpendiar 
père  de  Bah  m  an. 

Ces  Tables  chronologiques  méritent  d'autant  plus  d'attention, 
que  dans  les  règnes  qu'elles  préfenlent,  la  durée  de  la  dynaflie  des  Af- 
chkanides approche  beaucoup  de  celle  du  règne  des  Parthes.  Jufiin 
nous  apprend  que  ce  fut  du  temps  de  la  première  guerre  Punique, 
lôus  le  confulat  de  L.  Manlius-Vulfo  &:  de  M.  Attilius-Regulus, 
que  les  Parthes,  commandés  par  Arface,  iê  révoltèreiit  contre  les 
Macédoniens  (  deux  cents  cinquante-fix  ans  avant  l'ère  Chrétienne  )  ; 
&  Artaxerxès ,  chef  de  la  dynaftie  àt$  Salànides,  monta  fur  le 
trône  de  Perle  l'an  225  ou  226  de  la  même  ère:  cela  fait  quatre 
cents  quatre-vingt-un  ans  d'Arfice  à  Artaxerxès;  &  la  fomme  des 
dix-huit  règnes  Afchkanides,  dans  les  Tables  chronologiques  qui 
font  à  la  tête  du  Schah-namah,  eft  de  quatre  cents  (oixante-fix 
ans  (f). 


Zen/invejîa , 
t.  I,  I ."  part, 
}>(ig.   DXXXI, 


p.  r  6j .)  que  trois  générations  font  cent 
ans ,  il  fuppofe  que  les  hommes  ne  fe 
marient  pas  avant  trente  ou  trente-cinq 
ans.  Mais  cet  ufage  n'étoit  pas  général  : 
Héfychius  (au  mot  y^nù)  nous  apprend 
que  les  uns  faifoient  la  génération  de 
vingt  ans,  d'autres  de  vingt -cinq,  (5c 
d'autres  enfin  de  trente.  J'ajouie  qu'il 
efl  rare  en  Orient ,  &  fur-tout  parmi  les 
Parfes,  de  trouver  des  perfonnes  qui  à 
vingt-cinq  ans  ne  foient  pas  mariées. 

{fJi  I  ."Ce  que  je  dis  ici  ne  prouve 
pas  abfolument  que  les  rois  Afchka- 


c.  ^. 


VaUl  Arfac. 
Imper,  lom.   I, 

p.    2. 

Piigi,  Crit,  de 
Baron,  ad  antt, 
2^6,  tome  y , 

VaUl.  Arfac. 
Imper,  tom.  I , 


nides  (oient  les  rois  Parthes.  J'exami- 
nerai ailleurs  ce  point  de  l'hifîoire 
Orientale,  qui  efl  très-obfcri  ( ci-d. 
Mémoires  de  V Académie  des  Belle s- 
Lett.  tome  XXXV,  p.  164,  16  j  ; 
dT'  Serai,  Geogr.  lié.  XV,  p,  72S), 
Voici  la  durée  du  règne  des  Afchka- 
nides, félon  piufieurs  autres  ouvrages 
Perfans.  Lç  Eoim-dehefili pehlvi  fZend- 
avejla,  tome  II,  p,  422),  lui  donne 
deux  cents  quatre-vingt-quatre  ans  ;  le 
Djamafpi,  en  profe  (vieux  Ravaët , 
fol,  r6^,  reélo),  deux  cents  foixante- 
cinq;  le  Scliafi - namali ,  en  général; 


Ztnl-cl.t.  I,  I." 
pan.  p.   Dxxxr, 


Idftn , 
y.  ^2, 


Ul.î.i 


t.   II. 


'part, 
l>.    DXXXII, 
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Cet  ouvrage  n'eft  pas  le  feiil  dans  lequel  la  dynaftie  des  Afchka- 
ZenJavtfla,  ^j jçj  approche  de  la  durée  du  règne  des  Parthes.  Tout  le  motiàe , 
j),  Dxxxv,  dit  l'auteur  du  Neiam  el  îavarikh,  donne  quatre  cents  trente  ans  à 
la  dynajlie  des  Ajchkamdes;  &  la  iomme  des  règnes  efl  de  quatre 
cents  quinze  ans  dans  cet  ouvrage  qui  n'en  compte  proprement 
que  dix-neuf.  Dans  \t  Modjmel  el  tavarikli,  le  Ravaet  du  Mobed 
Behram  Sapour  donne  quatre  cents  onze  ans  à  la  dynaftie  des 
Afchkanides,  compofée  de  dix-huit  Rois. 

J'ajoute  à  ces  difFérens  calculs  un  trait  d'hiftoire  rapporté  dans 

les  Farliangs  Djehangubi  &  Berhan-katée ,  au  mot  Kajchmer. 

Hydi,  de  Rti.  Kafclimer,  eft-il  dit  dans  ces  ouvrages ,  eft  le  nom  d'un  village  du 

*''  "J'i''^^^'  pays  de  Tarfchiz ,  (  de  la  dépendance  du  Khorafan ,  félon  le  Farliang 

Berhan-katée  ).  On  rapporte  que  Zoroaftre  planta  fous  l'afpecH: 

heureux  des  étoiles,  deux  cyprès;  l'un  dans  ce  village,  &  l'autre 

dans  un  village  de  Ttous,  nommé  Feroumad  (Farmad,  félon  le 

Berhan-katée ,  dépendant  aufli  du  Khoralan  ).  Les  Mages  croient 

qu'il  avoit  apporté  du  Ciel  les  racines  ou  branches  de  ces  deux 

de  Guflajp°ir  cyprès.  Le  Khalife  Motawakkel,  de  la  famille  des  Abbafldes,  fai/ànt 

Tanguî'rllumoi  ^'^^'^'  ^^  Priais  DjaafeH  à  Sermen  lai  (  ou  Samrah),  donna  ordre 

Kafchmer.       à  Ttahcr  fils  d'Abdallah ,  lequel  commandoit  alors  dans  le  Khoralan , 

ean.'p," 2  f"  d'abattre  le  cyprès  de  Kafchmer,  &  de  le  faire  tran/porter  à  Baghdad; 

Eimac.i.ii,  L'ordre  du  Khalife  fut  exécuté,  malgré  l'offre  de  cinquante  mille 

trad,  par    Vat.     t.  1        -kh  /-v'-nT  i'  n 

ji.  160,  trad.  dinars  que  les  Mages  en  corps  rirent  a  1  thaer,  pour  1  engager  a 

À'Erp.p.i  Sd,  conferver  le  cyprès.  Il  y  avoit  alors  quatorze  cents  cinquante  ans  que 

ire,  '    ^    'cet  arbre  fubfiftoit.  Le  Farliang  Djchanguiri  dit  qu'il  fut  abattu  l'an 

a  ^  2  de  l'Hégire  (tj;  c'efl-à-dire,  la  première  année  de  Motavakkef. 


Schdh-namah, 
daft,  r(jrne 


deux  cents;  le  Tavarikh-Schah-immah , 
cent  foixante  -  feize ,  dans  l'Iran;  le 
Tebkat  Niijferi,  deux  cents  onze  ans, 
en  huit  Rois;  le  J^o-^^ct  eujfafa,  un  peu 
plus  de  trois  cents  Ibixante- douze,  en 
dix-(êpt  Rois.  Les  uns,  dit  le  Tebkat 
Najferi  (  article  Ard^fchir),  comptent 
d'Alexandre  à  Ardelchir  deux  cents 
foixante-fix  ans  ;  d'autres,  deux  cents 
fôixante-dix  ;  les  Chrétiens,  cinq  cetits 
cinquante.  UHifloire  de  la  retraite  des 
Parfes dans  l'Inde,  place  ces  dtux  épo- 
ques à  trois  cents  ans  l'une  de  l'autre; 


quelques  écrivains  ,  dans  le  I?o:^~ni 
ei/Jfafa  (  article  de  la  dynaftie  des 
Afclikanians) ,  à  cinq  cents  ans.  L'er- 
reur fur  la  vraie  durée  de  la  dynaltie 
des  Afchkanides,  a  pu  faire  naître  le 
réfultat  général  de  mille  ans,  de  Zo» 
roallre  à  lezdedjerd. 

(  t  )  Be  koul  moîef  taxikh  djehan 
nomai  û^  oomer  an  derakht  ta  faneli 
citjhi  0  tfaletfin  o  màitin  iek  Iw^ar  a 
tchaltar  jjfad  o  pendjah  fal  gov^efchteh 
boud  keii  kattee  kardaiid. 


DE     L  1  T  T  É  R  A  T  U  R  E.  7^9 

Le  Bcrliûii-katée  ne  marque  pas  l'anncede  l'Hcgiie;  &  û  le  calcul 
du  Djchcitigiiiri  e(t  julle,  il  faut  que  l'on  n'ait  tianfpoitc  le  cyprès  de 
Kalchmerà  Sernien  rai  que  treize  à  quatorze  ans  après  l'avoir  abattu. 
Les  Fiirluwgs  Djeluwguiri  8c  Beilian-kaîée  s'ctendent  enfuite  fur 
la  grandeur  de  cet  arbre.  Ils  rapportent,  entr'autres  chofes,  que  plus 
de  deux  mille  bœufs  (  dix  mille  dans  le  Djchaiigiiiri  J  cloient 
couverts  de  fon  ombre;  que  fa  chute  fit  trembler  la  terre  au  point 
que  les  canaux  &  les  bîkimens  voifins  furent  conddèrablement 
endommages;  que  treize  cents  chameaux  furent  charges  de  lès 
branches;  &  que  les  frais,  jufqu'à  ce  qu'il  fiît  rendu  à  Baghdad, 
montèrent  à  cinq  cents  mille  derems.  Ils  finilfent  en  diftnt  que 
le  cyprès  fè  trouvant  à  une  journée  du  palais  Djaaferi ,  la  nuit  même, 
Motavakkel  fut  coupé  en  morceaux  par  lés  efclaves. 

Je  laiflè  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exagéré  dans  ce  récit,  &  me 
contente  à^tn  tirer  l'époque  de  Zoroaftre. 

Le  cyprès  planté  à  Kafchmer  par  ce  Légiflateur,  efl  celui  dont 
îl  e(t  parlé  dans  fà  vie.  Cet  arbre  avoit  quatorze  cents  cinquante  ans     "Z-fdav.  1. 1, 
lorlqu'il  fut  abattu ,  par  l'ordre  de  Motavakkel,  l'an  2  3  2  de  l'Hégire  ^y;  ^  „'.  ^', 
(846  de  J.  C),  ou  à  la  fin  du  règne  de  ce  Prince,  l'an  246  de  '!ff:^|  ',fj' 
î'Hégire,  860  de  J.  C.  Comme  ce  font,  à  ce  qu'il  paroît,  des  des  Beii.  Leur. 
Mahométans  qui  calculent,  &  qu'ils  prennent  même  l'Hégire  pour  ""'" ^  ^  ^'^^• 
fécond  terme ,  je  regarde  les  quatorze  cents  cinquante  ans  comme 
des  années  lunaires;  lelquelles  réduites  en  années  folaires,  donnent 
à  peu-près  quatorze  cents  huit  ans.  Retranchant  de  cette  fomme 
(le  fait  placé  au  commencement  du  règne  de  Motavakkel)  huit 
cents  quarante -fix  ans,  on  a  pour  refte  cinq  cents  foixante-deux 
ans.  Si  l'on  ôle  de  quatorze  cents  huit  (  le  fait  placé  à  la  fin  du 
règne  de  Motavakkel)  huit  cents  foixante  ans,  le  refte  fera  cinq 
cents  quarante- huit  ans  :  c'eft-à-dire,  que  le  cyprès  avoit  été  plante 
environ  cinq  cents  foixante-deux  ou  cinq  cents  quarante -huit  ans 
avant  l'ère  Chrétienne. 

Dans  la  vie  de  Zoroaftre  j'ai  place  cet  événement  fous  l'an  539."  ^  j^n'^-ffpj 
On  fait  que  dix  ou  vingt  ans  de  différence  ne  font  pas  ici  une  p,  (t)^ 
difficulté.  Le  fait  rapporté  dans  les  deux  Dictionnaires  que  j'ai  cités. 
Tome  XXX Vil.  .  Zzzz 


ZenJ-av,  1. 11, 
Mffol.    12, 

feûo. 
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fuppofe  Zoroafhe  vivant  dans  ie  vi/  iVcckfu)  avant  J.  C;  & 

c'efl  ce  que  j'ai  deffein  de  prouver  dans  ce  Mémoire. 

Enfin  ces  difîérens  calculs  font  confirmés  par  le  Modjmel  eî 
Tavcvikh.  Au  chapitre  4  de  cet  ouvrage,  lequel  traite  dts  époques 
des  rois  de  Roum  &.  àts  Sages ,  on  lit  ces  mots  :  Depuis  le  temps 
de  la  dejlrud'wn  de  la  maijon  faaée  (ie  temple  de  Jérufaiem)  par 
Bakht  el  iiaier  (  jtifqu'à  celui  auquel  l'Auteur  écrivoit),  il  y  a 
dix-fept  eeiits  ans.  Depuis  le  temps  auquel  a  paru  Zerdufchi ,  maître 
(auteur)  du  Livre  des  Parfes,  il  y  a  dix-fept  cents  foixaute-douie 
ans.  Il  e(l  vifible  qu'il  y  a  erreur  dans  ie  texte,  car  plus  bas  (cliap.  p , 

Fol}^,verJo.  2,'  fe (lion  fur  les  rois  de  Perfc),  c'efl  Lohrafp  qui  envoie  Baklit 
el  nazer  en  Judée;  &  dans  l'article  fuivaiU,  Zerdufcht  paroît  (ous 

Fol.^S,  reâo,  Guflafp,  fils  de  Lohrafp  :  de  plus,  l'Auteur  rapporte  les  plus  anciens 

évènemens  les  premiers.  Il  faut  donc  tranfjiofer  les  chiffres,  compter 

'  dix-fept  cents  foixante-douze  ans  pour  l'époque  de  la  ruine  du  Temple 

par  Bakht  el  nazer,  Se  dix-fept  cents  pour  celle  de  Zerdufcht.  L'auteur 

Zend-av.t.Il.  jy  Modjmcl  el  Tavarilili  écrivoit  l'an  5  20  de  l'Hégire  (  i  i  26  de 
J.  C.  );  &  il  paroît,  par  d'autres  époques  données  dans  cet  ouvrage, 
&  avouées  généralement,  qu'il  fe  fert  d'années  folaires.  Je  retranche 
donc  de  dix-fept  cents,  onze  cents  vingt-fix,  le  refte  eft  cinq  cents 
foixante-quatorze:  c'eft-à-dire,  que  Terduf/it ,  auteur  du  Livre  des 
Parjes,  vivoit  cinq  cents  foixante-quatorze  ans  avant  J.  C.  (x) 


?•  }}9< 


(u)  Si  (es  quatorze  cents  cinquante 
ans  des  FarPiangs  Djelianguiri  &  Ber- 
han-katée  font  des  annéti  folaires  ,  la 
chute  du  cyprès  répondra  à  l'an  604. 
ou  590  avant  J.  C.  c'ell-à  diie,  ou  au 
commencement  du  VII.'  fiécle  avant 
J.  C,  ou  à  la  fin  du  VI. ° 

(x)  Otant  onze  cents  vingt-fix  de  dix- 
fept  cents  foixante-douze,  on  a  l'an  64.6 
avant  J.  C.  pour  l'époque  de  la  ruine 
du  Temple  par  Nabuthodorofor;  &  (i 
l'on  prend  ces  dix-fept  cents  foixante- 
douze  ans  pour  des  années  lunaires, 
la  ruine  du  Temple  tombera  ,  à  deux 
ou  trois  années  près,  à  l'année  {588) 
avant  J.  C.  où  la  plupart  des  Chiono- 


logifles  placent  cet  événement.  De 
même,  li  l'on  regirde  les  dix-fept  cents 
ans  de  l'époque  de  Zoroafire  comme 
des  années  lunaires,  cette  époque  ré- 
pondra environ  à  l'an  522  avant  J.  C. 
c'elt  à  peu-près  le  temps  de  l'établifle- 
mcnt  du  culte  du  Cyprès  (7.t:nd-av, 
terne  1 ,  2/  part.  p.  61  ):  &.  (1  les 
dix-fept  cents  /bi>ante-douze  ans  mar- 
quent l'époque  de  Zoroaltre,  &  que 
ce  foient  des  années  lunaires,  Zoroaltre 
paroîtra  l'an  59  I  ou  592  avant  J.  C. 
Abulfeda  ,  dans  la  vie  de  Mahomet , 
Cedit.  Gdgn.  p.  ^S)  ,  met  entre  la 
deftruélion  du  temple  par  Nabuchodo- 
nofor  <Sc  l'htgire,  treize  cents  cinquante 
ansj   ce  qui  donne  l'an  728    avant 


DE    LITTÉRATURE.  731 

Après  les  preiive6  prcccdenles,  tirées  du  tcmoigiiage  de  pludeurs 
auteurs  Grecs,  Latins,  des  Mahomctans,  des  Paries  eux-mêmeSi 
&  du  nombre  des  générations  raj>portées  par  les  Clironologirtes  & 
les  Hidoriens  les  plus  ediniés  dans  l'Orient ,  je  crois  pouvoir  avancer 
queZoroaftre  donnoit  des  loix  à  la  Perfè  vers  le  milieu  du  VJ."^ 
fiècle  avant  J.  C.  Ce  point  établi ,  va  me  fervir  à  découvrir 
l'origine  d'une  époque  dont  parlent  les  Livres  Chinois. 

L'ère  introduite  en  Perfe  par  lezdedjerd  ,  aura  fans  doute  fait 
cefTer  celle  qui  y  étoit  en  uiâge  avant  lui;  (ans  cela  peut-être 
trouveroit-on  chez  les  Perfes  quelqu'époque  fliiie  |X)ur  rappeler  un 
règne  aufTi  cher  à  la  nation  que  devoit  l'être  celui  de  Gufîafp,  Se  un 
événement  audi  intéreflant  que  devoit  le  paroître  l'établitîèment 
de  la  Religion  de  Zoroaftre.  Remontons  donc  au-delà  du  dernier 
Monarque  de  cet  Empire,  Se  au  défaut  de  monumens  Perfès, 
confultons  les  hifloires  étrangères,  qui  parlent  des  temps  antérieurs 
à  ce  Prince.  La  Chine  nous  offre,  dans  le  vi.*^  ficcle  de  l'ère 
Chrétienne,  des  étrangers  venus  de  l'Occident,  qui  relfemblent 
beaucoup  à  des  Perfes.  Voici  ce  que  dit  là-defîîis  M.  Fréret,  qui 
cite  l'hifloire  de  l'Aflronomie  Chinoifê  du  P.  Gaubil. 

«  On  lit  dans  les  Annales  (  Chinoifes  )  que  l'an  Ki  -  oiicy  du       ,  ^^"'""''^  * 
fondateur  de  la  petite  âywzi^xtdts Sony,  (c'eftl'an  <^C)Ç)  de  J.  C.  «  Lem.  "xvi, 
<:ommençant  au  2  5  décembre  598),  il  arriva  à  la  Chine  des  gens  «  /'•  ^/j-s^ 
d'Occident ,  que  l'Auteur  des  notes  fur  l'hifloire  des  Yvtn  ou  «  rAftlm'chm, 
Tartares-Mongoux  de  Gengiskhan ,  nomme  Mahométans,  &  qu'il  «  '•■^A/'-'j'/— 
dit  avoir  apporté  la  Loi  de  Mahomet  ou  de  Mohomou;  quoique  «  Hiji' des  Hum, 
i'Hégire  ou  le  commencement  du  Mahométifme,  qui  efl;  de  l'an  «  '"  J' y"  l'f' 
622,  foit  poftérieur  de  vingt-trois  ans  à  cette  année  599.  Ces  «^'  ^      ^^'' 
Occidentaux  s'établirent  à  la  Chine,  y  conlèrvèrent  leur  Loi,  &  « 
une  forme  d'année  qui  leur  étoit  particulière.  L'Auteur  des  mêmes  « 
notes  fur  l'hifloire  des  Yven ,  dit  que  l'an  /(iûtfe  du  règne  de  « 
Hoiig-voii,  qui  efl  l'an  1384  de  J.  C.  commençant  au  folitice  « 


J.C.pourle  temps  auquel  vi voit  Nabu- 
chodonofor.  Le  même  réfultat  fe  trouve 
dans  le  Mod)md-el-Tavankh  (fol,  ç  o, 
verfo),  d'après  le  calcul  des  Par(ès  :  & 
comme  il  y  a  des  écrivains  Orientaux 
•qui  placent  Nabuchodonofor  fous  Bail- 


mzn(Roiioteuffafa,règnede  Bahman) , 
petit-fils  de  Gultafp,  c'efl  vraifembla- 
blement  de -là  que  Kfious,  Deftour 
de  Surate,  fait  remonter  l'époque  de 
Zoroaftre ,  qui  a  paru  du  temps  de 
Guftafp,  à  l'an  779  avant  J.  C. 

Zzzz  i/ 


71^- 


MÉMOIRES 


"d'hiver  de  l'an  1383,  ctoit  le  fept  cents  quatre- vingt -fixîèine 
»  depuis  leur  arrivée  à  la  Chine,  6<.  qu'ils  avoient  une  ère  ou  période 
"dont  ils  comptoient  alors  la  dix- neuf  cents  quarante -deuxième 
"année.  Leur  année  étoit  de  trois  cents  foixante- cinq  jours.  Ils 
»  avoient  deux  fortes  de  mois  ;  les  uns,  que  l'écrivain  Chinois  appelle 
^^  fixes,  éloient  attachés  aux  douze  fignes  du  Zodiaque....  Il  nomme 
»  les  autres  mobiles.  Il  n'ftn  marque  pas  la  durée,  mais  il  en  donne  les 
»  noms,  très-défigurés  à  la  vérité,  foit  par  l'impoirihilité  où  font  les 
»  Chinois  de  prononcer  les  lettres  h ,  d ,  r,  &  d'unir  piufieurs  confonnes 
>»  entr'elles ,  foit  par  la  manière  bizarre  dont  ils  fuppléent  au  défaut 

de  caractères  alphabétiques.  » 

Le  P.  Gaubil  &  M.  Fréret  reconnoiHent  les  mois  mobiles  pour 
Vbijuprà,      Perlâns.  Les  voici  tels  qu'ils  font  dans  XAfironomk  Chïnoifie,  J'ai 

mis  à  côté  la  vraie  prononciation. 


SIGNES. 


r 
H 

■A. 

ni 
■H 

X 


MOIS  FIXES, 


3  I    jours. 

31- 

31- 

3'- 

3'- 

31- 

30. 

3'- 

29. 

29. 
30. 
30. 


365    jours. 


MOIS    MOBILES, 
prononciation   Chinoife. 

I .  Faeulhnneultin.  .  grand. 

z.  Haeultiplhichi...  petit, 

3.  Hoeeulta  .  . .  . ,  g, 

4..  Tieul p. 

5.  Moueulta g, 

6.  Ciiaaliehanaeul. .  p. 

7.  Lieheeul g, 

8.  Hapan p. 

9.  Hatfaeul g. 

10.  Taye p. 

i  1.  Pahaman  .    .  ,  .   g. 

12.  Ifephantaeulma ,  p. 


MOIS   MOBILES, 
vraie  prononciaiion. 


Farvardin. 
Ardibeliefcht. 
Khordad. 
Tir. 

Mordad(Amerdad). 
Schahriver. 
Meher. 
A  ban. 
Ader. 
Dée. 
Bahman. 

Esfandarniad  (Elpen- 
darmad  ). 


Lieheeul,  nom  du  feptième  mois ,  eft  vifiblement  une  faute 
d'impreflion  :  il  faut  lire  Aiïeheeul. 

Le  nom  du  particulier  qui ,  fous  le  règne  de  Hong  -  vou  (  au 
Xiv.*^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne),  introduifit  dans  le  Tribunal 
VAftronomie  d'où  ces  mois  font  tirés,  &.  que  le  P.  Gaubil  appelle 
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Afii/ioiiietcvte ,  mepaioît  Perfîm.  Il  s'appeloit  Hài-îa-eul,  mot  que 
ie  lavant  Miirionnaiie  croit  tonne  de  Haitar  (-Haidar,  l'ion,  en 
aral)e).  Mais  ce  dernier  nom  n'cfl  pas  commun  chez  les  Arabes, 
il  l'elt  encore  moins  chez  les  Perfans:  &:  Hdi-ta-eid  peut  élre  la 
prononciation  Chinoife,  un  peu  viciée,  de  Adcr  ( Halfaeul , 
neuvième  mois).  Ce  nom  e(t  (ort  ulité  chez  les  Parfes. 

Ces  rapports ,  &  pluCieurs  autres  que  l'on  peut  voir  dans  le 
Mémoire  de  M.  FVéret,  m'engagent  à  conclure,  avec  ce  Savant, 
que  les  Occidentaux  qui  pafscrent  à  la  Chine  l'an  59^  de  J.  C 
étoient  des  Perfes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  prouver  que  ces  Occidentaux  ne 
pouvoient  être  des  Mahomélans;  il  me  fuffit  de  rappeler  quelques 
époques  qui  doivent  fixer  celte  queiUon.  Mahomet,  félon  l'opinion 
commune  des  Orientaux  ,  a  vécu  foixante  -  trois  ans  lunaires  ; 
quelques-uns  ne  lui  donnent  que  foixante  ans  de  vie,  d'autres  lui  en    ,    r^'''"^, 
donnent  loixante-cinq  :  dans  le  calcul  de  ces  derniers,  la  naillance  ;,.  /^^,  c^ign. 
du  Prophète  des  Arabes  doit  tomber  à  l'an  570  environ  de  l'ère  ^'^  f  Maium, 
Chrétienne.  Mahomet  a  commencé  là  milfion  à  quarante  ans  (en   ^_j,/.  '       * 
6 1  o  environ  de  l'ère  Chrétienne);  &  fon  hilloire  ne  fait  mention 
que  de  quatre  perfonnes,  dont  trois  étoient  des  Moines,  qui  avant 
ce  temps  (en  <\qA.  environ)  aient  fait  profelTion  du  Mahométifme.    ,  c^g"'"--  vU 
Au  relte,  quels  qu  aient  ete  les  particuliers  qui  palserent  a  la  Chine,  ^.p^,  ,ee, 
venant  d'Occident  ou  de  Perfè ,  lorfque  l'ère  des  Mahométans 
(l'Hégire),  &,  à  plus  forte  raifon,  l'ère  d'Iezdedjerd  n'exifloient 
pas  encore,  ils  dévoient  employer  celle  qui  avant  ces  ères  étoit 
fuivie  dans  ces  contrées.  Ainfi  l'ère  à.e%  Occidentaux ,  Perfes  ou 
Mahométans ,  retirés  à  la  Chine  dans  le  vi.^  fiècle  de  J.  C.  peut 
être  regardée  comme  une  de  celles  qui  étoient  ufitées  en  Perle 
avant  le  règne  d'Iezdedjerd. 

Examinons  ce  qui  a  pu  donner  nailTance  à  cette  ère;  ce  lêra 
ftns  doute  quelqu'évènement  extraordinaire,  comme  le  règne  d'un 
grand  Prince,  un  changement  confidérable  arrivé  dans  le  Gouver- 
nement ou  dans  la  Religion,  ou  quelque  phénomène  Aflronomique 
reconnu  pour  influer  fur  le  bonheur  ou  lîir  le  malheur  de  lEtat. 

Je  commence  par  ce  dernier  objet ,  &  je  dis  que  l'an  558 
(ou  5  5  (j)  avant  J.  C.  ne  préfente  chez  les  Perfes  aucun  phénomènç 
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Aftronomîque  qu!  ait  pu  occafionner  l'ère  dont  il  s'agit.  La  dlfcufTion 

de  ce  point  m'engage  à  entier  dans  quelque  détail  /ûr  les  annces 

des  Perfes.  Ce  que  les  Deftours  du  Kirman  difent  du  No-roui^ 

(  le  premier  jour  de  l'année  )  &  de  l'intercalation ,  dans  la  lettre 

Ztnd-avefts ,         ,'j|j  (^,-j virent  en  1 742  à  Darab  &  à  Kâous,  Deftours  de  Surate. 

p.cccxxvii:      elt  propre  a  jeter  du  )our  lur  cette  matière.  Kaous  prdendoit  que 

'''o''x"'xin'      ^^^^  '^^  Parfes  de  l'Inde  le  commencemeiit  de  l'année  éloit  en 

xxxiv,  retard  d'un  mois.  Les  Deftours  du  Kirman  ,  en  approuvant  fa 

décifion ,  s'élèvent  avec  force  contre  les  Parfes  de  l'Inde  qui  ne 

vouloient  pas  l'admettre.  Voici  l'extrait  de  la  partie  de  leur  lettre 

qui  a  rapport  à  la  Chronologie  des  Parfes. 

«  La  difféience  d'un  mois  qui  eft  entre  vous  Se  nous,  difent  les 

"  Deftours  du  Kirman ,  eft  une  erreur.  La  chofe  eft  hors  de  doute 

»  Ce  qui  regarde  les  mois  &  les  jours  anciens  (  le  I^o-roui  kadïm)  des 
»  Parfes  fe  trouve  dans  les  Xitchs  (Tables  Aftronomiques),  confirmé 
»  par  ce  qui  y  eft  dit  des  mois  &  des  jours  Arabes ,  Roumis  (Grecs- 

»  Séleucides),  Djelalis  Se  Tourkis Vous  nous  dites  qu'il  y  a  des 

»  perfonnes  qui  prétendent  que  le  Kahifé  [  l'intercalation  )  a  lieu  dans 
»  la  Loi  de  Zoroaftre,  comme  il  a  voit  lieu  dans  les  premiers  temps..., 
»  Vous  de\'ez  fivoir  que  le  Kabifca  commencé  fous  Djemfchid,  qui 
»  a  calculé  félon  le  cours  du  Soleil.  Le  No-roiii,  que  l'on  appelle 
»  maintenant  Sultaiii,  vient  de  Djelaleuddin ,  Prince  de  la  famille 
«  des  Seidjoucides.  Il  a  commencé  il  y  a  fix  cents  foixante- quatre 
»  ans.  Le  i  p  du  mois  Farvardin  ancien  répondoit  alors  au  temps 
»  où  le  Soleil  entroit  dans  le  figne  du  Bélier,  jour  auquel  le  fultan 
»  Djelaleuddin  fut  inftalié  ;  ce  qui  porta  ce  Prince  à  établir  cette 
"  époque  &  à  lui  donner  fon  nom. 

•>■>      Mais  l'ancien  No-wiii a  précédé  celui  de  Djemfchid.  Les 

■»  cinq  jours  purs,  qui  forment  le  dernier  Gàhaiihar,  font  à  la  fin  de 
"  l'année,  qui  eft  de  trois  cents  foixante-cinq  jours.  Dans  ce  comput 
•>■>  il  n'y  a  pas  d 'intercalât ion ,  parce  qu'il  fuit  le  nombre  &  l'oidre 
»  des  Izeds.  Dans  les  computs  qui  admettent  le  lùibifé,  comment  les 
»  Gâhanhars,  les  Farvard'uins  (fe  célèbreront-ils ,  comment)  les  prières 
»  à  rized  Rapitan,  aux  Gahs,  fè  feront-elles  aux  temps  marqués? 
»  Le  Kah\jéx\s.  peut  donc  avoir  lien  dans  la  Loi  des  Mazdeiefnans; 
»  d'autant  plus  qu'on  ne  le  trouve  établi  ni  par  la  parole  (d'Ormuzd)^ 


DE    LITTÉRATURE.  735 

nî  par  \aivarej<.h,  ni  par  les  Livres  des  Douleurs  ou  des  fîmples 
Parles. 

Pour  ce  qui  eft  des  Mufufmans  qui ,  dans  l'explication  <\t^  Titchs, 
font  mention  du  Kabijé  reçu  chez  les  Parfes ,  il  fiait  favoir  qu'ils 
entendent  par-là  le  No -roui  de  Djemfchid,  dont  nous  avons 
déjà  pailc. 

Au  lefte....  fi  vous  avez  vu  le  Kahifé  ë.û:K\  ou  dans  XAvejlu 
(ce(l-à-dire)  la  parole  en  leud  Se  en  pc/ih'i  (langue)  qui  eft  aulîi 
appdéetiii'ûfeji/!,  ou  dans  les  dccifions  &  les  Livres  des  Deflours, 
des  Mobeds,  des  Grands  qui  nous  ont  précédés,  &  que  vous  ayez 
ces  ouvrages,  faites-nous  le  plaifîr  de  nous  en  envoyer  une  copie 

par  des  perfonnes  de  confiance Mais  nous  fbmmes  alîiirés  que 

vous  n'en  avez  pas,  parce  que  la  Loi  ne  nous  fait  pas  connoîlre 
le  Kûhifé. . . . ,  11  efl  vrai  qu'il  eft  dit ,  dans  des  Traités  d'Aftronomie 
&  dans  des  Commentaires  fur  les  Zitchs,  que  plufiturs  placent  les 
cinq  jours  des  Parfes  (  les  épagomènes  )  après  (  le  mois  )  Abari. 
C'eft  une  erreur  que  quelques  Aftronomes  n'ont  pas  remarquée  (y); 
voilà  pourquoi  l'on  trouve  des  calendriers  dans  iefquels  Abati 
ancien  eft  fuivi  des  cinq  jours  (ajoutés  aux  trois  cents  foixante).... 

Malgré  les  malheurs  que  nous  avons  elTuyés jamais  nous 

n'avons  erré  fur  ce  fujet Il  y  a  des  perfonnes  qui  penfent  qu'à 

Caulê  du  mois  de  différence  qui  (è  trouve  dans  votre  calcul,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  effentiel  dans  la  Loi,  eft  /ans  force  (chez  vous).... 
que  vos  Bamjchnoms  font  nuls » 

Le  refte  de  la  lettre  regarde  les  cérémonies  de  la  Loi.  Elle  eft 
datée  du  jour  had  (22.^)  du  mois  Aban  ancien,  l'an  i  i  x  i 
d'Iezdedjeid;  du  7  rabbï  el  awel ,  de  l'an  i  i  5  3  de  l'Héoiie;  du 
23  Aidibeliefcht ,  de  l'an  664  D^elali  ;  c'eft-à-dire,  de  l'an  de 
J.  C.  1742. 

Mon  deffein  n'eft  pas  de  difouter  ici  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
ères  des  Perles,  ni  d'examiner  ce  que  les  Écrivains  Orientaux  en 
ont  dit  (i).  Je  me  contente  de  conclure  de  la  lettre  précédente, 

(y)  Plufmirs ,  dit  Ouloughbeigue ,  akher  fal guirand.  Zitch,  chap.  ].'  qui 

■placent  i  s  funardians  à  la  fin  du  mois  traite  de  l'ère  des  Perfes. 

Aban  ;  mais  les  Ajlroncmes  les  mettent  (  ■^)    On  peut    coiifulter   (ur    cette 

fl  la  fin  de  l'année,  Baa-(j  dur  ahher  matière  Scaliger,  de  Emendatione  teirtr- 

Aban  inah  gtiiraiid  e  iiKnadJeinan  dur  pcruin,p.  içi6  —  ,206,  edit,  '^i^Si 


Mém.del'Ac. 
des  Bellis-Leti, 
terne  XXXi. 
F- S  S  7' 40^' 


Hyde.JeRel, 
V.  Petf.p,  20», 
2CJ. 


ZendaV.  t.  H, 
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i.°  Que  parmi  les  ères  des  Perfes,  iere  de  Djemfchid  &  celle  àt 
Djelaleuddiii  font  les  feules  dans  lefquelles  les  Paifêsreconnoiireiit 
l'iiitercalation.  2."  Que  les  Paifès  du  Kirman  ont  toujours  rejeté 
l'intercalation  dans  le  calcul  de  la  Loi;  &;  que  fi  elle  s'eft  introduite 
chez  ceux  de  l'Inde,  ce  n'a  pu  être  que  par  erreur,  &  non  par 
aucun  ufage  fondé  fur  leurs  Livres  iâcrés  ou  fur  les  décifions  des 
Doéleurs. 

On  convient  affez  généralement  que  l'intercalai  ion  a  celTé  chez 
les  Parfes  depuis  lezdedjerd :  Iere  qtii  porte  le  nom  de  ce  Prince 
elt  compofée  d'années  vagues.  Mais  les  railons  que  donnent  les 
Deflours  du  Kirman  s'étendent  au  -  delà  de  celte  époque ,  & 
doivent  remonter  julqu'à  Zoroaftre ,  puifqu'elles  font  liées  avec 
l'ordre  cérémonial  de  la  Loi  qu'il  a  établie.  Ainfi  il  efl;  à  croire 
que  depuis  Zoroaflre  les  Parfes,  fes  difciples,  fe  font  toujours  fervis 
d'années  vagues. 

Djemfchid  (a),  comptant  par  ie  Soleil ,   avoit  réglé  qu'on 

intercaleroit 


Chrirtman.  in  Alfra^an.p.  212-222  ; 
Ç)ifjut.-n^oi  Epocharwn  il/i/Jiriuiii  de 
Jacq.  Cappel,  dans  Crenius ,  fifcicuf, 
f.°  p.  4^(5',  4^6  !  Jo.  Grav.  Epoch. 
cekbrior.  p.  24 —  ^4,  Ù'c,  Bevereg. 
Jiiflit.  Chronol  hb.  I ,  cap,  XI ;  Beck. 
Ephemerid.  Perf.p.  8 — 11;  Hyde,  de 
Hel.  vet.  cap,  /-/. —  77;  &  M.  Fréret, 
Além.  de  l'Acadcm.  des  Belles-  Lett. 
tome  XVI,  p,  2JJ,  iTc.  tome  XIX, 
p.  8^,  fc.^ 

(a).  L^époque  de  ce  Prince ,  ou 
plutôt  de  la  dynaftie  qui  répond  à  fon 
règne,  efl  fixée  dans  une  Diflertation 
lue  à  l'Académie  en  1773,  laquelle  a 
pour  titre  :  Alémoire  dans  lequel  en 
ejfnye  de  concilier  les  auteurs  Grecs,  if 
principalement  Hérodote  dX  Ctéfias,fur 
le  convnencemeiit  if  la  durée  de  l'empire 
Affyrien  ;  df  ces  Écrivains  avec  les 
Perfes,  fur  les  règnes  qui  forment  ce  que 
les  Orientaux  appellent  la  dynajlie  des 
Pefchdadiens, 

Ce  Mémoire  efl  divifé  en  deux 
parties,  dont  voici  le  précis. 

Oi)  voit,  da.ns  la  première,  les  Cri- 


tiques fe  partager  généralement  en  deux 
claOes,  dont  l'une ,  avec  Ctédas,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Juftin  &  le  Syncelle, 
donne  treiz:  ou  quatorze  cents  ans  de 
durée  à  l'empire  Aflyrien  ,  &  rejette, 
même  avec  dédain  ,  le  témoignage 
d'Hérodote ,  fans  prefque  longer  à  le 
concilier  avec  les  Auteurs  dont  elle 
adopte  le  fentiment.  L'autre  clalTe  fe 
borne  à  Hérodote,  foutenu  d'un  petit 
nombre  d'Ecrivains;  elle  réduit  d'après, 
à  ce  qu'elle  croit,  cet  Hiflorien,  à  cinq 
cents  vingt  ans  la  durée  de  l'empire 
Aflyrien,  &  traite  en  conféquence  de 
fable  les  treize  cents  ans  de  Ctéfias , 
&  le  long  catalogue  du  Syncelle.  Quant 
aux  Orientaux ,  tous  s'accordent  à  re- 
garder comme  fabuleux  les  règnes  de  li) 
dynaflie  des  Pefchdadiens. 

La  féconde  partie  de  ce  Mémoire 
réfout  le  problème  formé  par  cette 
contrariété  d'opinions  ,  en  montrant 
que  dans  Ctélias  il  efl  quefllon  de  la 
durée  totale  de  l'empire  Aflyrien ,  & 
dans  Hérodote,  d'une  portion  de  cette 
durée,  Des  preuves  détaillées  dans  cette 

féconde 
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înteicaleioit  un  mois  tous  les  cent  vingt  ans,  ou  plutôt  un  jour 
tous  les  quatre  ans.  Le  premier  mois  embolil'mique  hit  vraifèm- 
b'.ablement  le  dernier  de  l'année  (Esfeiuiaruuul),  cjue  l'on  termina 
par  les  cinq  épagomcnes.  Environ  cent  vingt  ans  apics  on  devoit 
intercaler  le  premier  mois  de  l'année,  Farvard'in ,  puis  Avdibelwjcht , 
&  ainfi  de  fuite  faire  parcourir  au  mois  intercalaire  fuivi  des  cinq 
épagomènes  l'année  entière ,  dont  ces  cinq  jours  fembloient  par-là 
faiiélifier  toutes  les  paities. 

Djemfchid  établit  des  fêtes,  mais  en  petit  nombre.   II  avoit  zLtL'^tffî. 
refufé  de  fe  foumeltre  ï  l'extérieur  de  la  Loi.  Les  Gâhaiihars,  par  y.  575,  602, 
exemple,  le  célébrèrent  depuis  ce  Monarque.  Mais  fous  Djemfchid  '^°^' 
chaque  Gâhanhar  étoit  fixé  à  une  fàifon  particulière,  au  lieu  que 
depuis  Zoroaftre  (b),  8c  peut-être  même  avant  lui,  le  corps  de  la 


féconde  partie ,  des  rapports  d'évènc- 
niens,  de  noms,  &c.  il  réfuite, 

I .°  Que  Ctéfias  a  pu  donner  treize 
cents  ans  de  durée  totale  à  l'empire 
Affy rien ,  de  Bélus  (environ  deu  x  mille 
cent  foixante-quinze  ans  avant  l'ère 
Chrétienne)  à  Sardanapale. 

2.°  Qu'Hérodote  ,  qui  ne  parle  que 
de  la  fin  de  l 'empire  Ajjyrien ,  s'ell 
exprimé  exaflenient ,  en  lui  donnant 
cinq  cents  vingt  ans  de  durée  fur  la  haute 
Afie ,  ou  en  général  fur  l'Afie  ,  fi 
Diodore  de  Sicile  a  rendu  exadement 
le  fens  de  cet  hiftorien  :  ces  cinq  cents 
vingt  ans  fe  prennent  depuis  Beletaran , 
vingtième  roi  d'Aflyrie  (  à  peu  près 
quatorze  cents  foixante-un  ans  avant 
l'ère  Chrétienne),  fous  lequel  changea 
la  famille  régnante,  <Sc  dont  les  def- 
cendans  régnèrent  fur  l'Afie,  jufqu'à 
Sardanapale. 

5 .°  Enfin  que  les  règnes  dont  parlent 
les  anciens  Livres  des  Perles ,  font  véri- 
tables, ou  du  moins  poffibles,  entendus 
comme  ils  doivent  l'être:  c'ell-à-dire  , 
fi  l'on  prend  le  règne  de  Djemfchid 
environ  deux  mille  cent  cinquante-cinq 
ans  avant  l'ère  Chrétienne  )  pour  la 
dynajlie  des  Chaldéens ,  donnée  par 
Jules- Africain;    le   règne   de  Zoliâk 

Tome  XXXVII. 


(  environ  dix-fept  cents  cinquante-fix 
ans  avant  l'ère  Chrétienne  )  pour  la 
dynajlie  des  Arabes ,  qui  fe  trouvoit 
dans  le  même  Ecrivain  ;  le  règne  de 
Féridoun ,  (  environ  quatorze  cents 
foixante-un  ans  avant  l'ère  Chrétienne) 
pour  une  troifième  dynaflie  ,  favoir  fa 
famille  de  Beletaran  jufqu'à  Sarda- 
napale :  lelquelles  trois  dynaflies  placées 
fucceffivement  l'une  après  l'autre  , 
donnent  trente  -  un  ou  trente  -  cinq 
règnes;  6c  la  fuite  de  Ctéfias,  trente 
ou  trente-cinq.  De  manière  que  fans 
rien  changer  au  catalogue  du  Syncelle, 
il  fuffit  dédire  que  les  quarante-un  (ou 
trente-fept)  Rois  dont  il  ell  formé, 
régnoienten  Aflyrie  (&  même  au-delà) 
tantôt  en  maîtres  abfolus,  tantôt  avec 
dépendance  ,  tandis  que  Babylone 
obéilToit  aux  Chaldéens  (cette  dynaflie 
renfermoit  quelques  rois  de  Ninive  ) 
ou  aux  Arabes  ,  qui  comprenoient 
quelquefois  l'Afl'yrie  même  (bus  leur 
empire.  Et  par-là  les  Grecs  &  les  Orien- 
taux s'expliquent  réciproquement. 

(b)  Mahomet,  qui  paroît  avoir  imité 
Zoroaftre  dans  plulieurs  points  de  fa 
réforme,  abolit  auffi  l'iniercalation , 
qui ,  avant  lui ,  avoit  lieu  chez  les 
Arabes.  Cagn.  Vie  de  Malwm,  t,  II, 
p.  268,  26$. 

Aaaaa 
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Religion  s'e(l  trouvé  fous  !e  domaine  des  heds  qui  piéfident  aux 
jours  8c  aux  mois  :  &  ces  Izeds  fe  fuivent  dans  un  ordre  invariable. 
Après  Farvardin  e(t  ArdiLe/ieJcht ,&^\hs  Ardibehefcfit ,  Khordad,  &c. 
Par  conicquent  redoubler  un  niois,  par  exemple /v7n'<7rc///7,  c'efi  le 
mettre  en  poffefrion  de  la  place  àArdihehejc/it :  Aidibiliejcht  feia 
de  même,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  intrus  dans  le  diflridl  de 
Khordad,  Ized  du  troifième  mois  de  l'année,  &c.  Qu'arrive- 1- il 
de-là?  On  croit  invoquer  tel  Ized  tel  jour  du  mois,  &;  il  (è  trouve 
qu'il  n'y  répond  pas:  les  prières,  les  cérémonies  font  donc  nulles, 
les  purirications  mal  adminiftrées;  enfin  l'économie  de  la  Loi  eft 
troublée,  parce  que  les  chofes  employées  pour  telle  cérémonie, 
les  Mobeds  qui  y  officient,  tout  en  v\\\  mot  efl  fait  contre  l'ordre 
établi  dans  la  Loi.  On  voit  quel  renverfcment  i  intercaiation  d'un 
mois,  d'un  jour,  devoit  produire  dans  la  Religion  des  Parfes:  c'ell 
ce  que  les  Deftours  du  Kirman  repréfentent  à  ceux  de  l'Iiule. 

11  efl:  donc  certain  que  depuis  Zoroaftre,  les  Izeds  étant  regardés 
cu.f,  Szp,  comme  chargés  par  le  piemier  Etre  de  toute  la  Religion  &  même 
-''''*  du  gouvernement  du  Monde  entier,  les  Perfes  n'ont  pu  admettie 

l'intercalation  dans  leur  année eccléfiallique.  La  réponfè  des  Deflours 
du  Kirman  expofè  nettement  la  tradition  confervée  fur  ce  point; 
&:  cette  tradition  e(t  confirmée  par  l'ufige  qui,  avant  lezdedjerd, 
a  fait  adopter,  comme  à  prélênt,  l'année  vague  même  dans  le  civil. 

Les  Hifloriens  Orientaux  nous  apprennent  que  ce  Prince  monta 

fur  le  trône  de  Perfe  le  jour  Oimuifl  du  mois  Farvamin ,  c'ell-à-dire, 

le  premier  jour  de  l'année.  Ce  premier  Fnn>ardin  répondoit  alors 

au  I  6  juin.  Au  commencement  du  vil.'  fiècle  de  l'ère  Chrétienne, 

avant  l'ère  d'Iezdedjerd,  l'année  vague  lêrvoit  donc  ablfi  d.ins  les 

dates  des  évènemens  importans.  On  l'a  de  même  employée  ea 

Ci-d.]\yj4.  pareille  circonflance  depuis  Djelaleuddin  :  les  Écrivains  Oiientaux 

i'aj.  y.  2oy,  oblèrveut  que  lors  de  riiiftallation  de  ce  Prince,  le  r  9  Farvavdm 

ioi\  vague  répondoit  au  temps  où  le  Soleil  eniroit  dans  le  ligne  du 

Bélier  (c),  commencement  de  l'année  fixe. 


(  c  )  Voici  que'([ues  réfTenîons  , 
propres  à  concilier  une  clpece  de  con- 
tradirtion  que  plufieur^  Savaiis  ont 
cru  remarquer  dans  les  Écrivains  de 


l'Orient  ,  au  fujet  du  mois  qui  fut 
redoublé  fous  le  règne  de  Nofcliirvan. 
Ces  Auteurs  r,!pporien[  cjiie  du  temps 
d'Iezdedjerd  les   epaj,omenes   éioient 
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L'annce  vague  ayant  toujours  ctc  employée  depuis  Zoioadie 
jufqu'au  (iècle  aL^kiel,  &  l'année  Hxe  dépendant  de  l'écjuinoxe  du 
printemps,  on  peut  comparer  enfemble  ces  deux  années;  &  de 
cette  comparailon  il  réiulte  que  l'époque  des  Parfcs  de  la  Chine 
n'a  pris  nailiance  dans  aucun  phénomène  agronomique.  Ces  phé- 
nomènes (croient  ou  la  rencontre  des  deux  No-toiiis,  le  vat'ue  & 
le  fixe,  ou  l'année  même  de  l'intercalation. 

I .°  La  rencontre  i\çs  (\(t\.\\  No  -  rouis  efl:  une  des  époques  les 
plus  célèbres  chez  les  Parles:  leurs  écrivains  le  difênt  formellement. 
Or  cette  rencontre  ayant  eu  lieu  à  peu  près  l'an  1008  de  J.  C. 
n'avoit  pu  être  oblervée  que  l'an  452  avant  l'ère  Chrétienne: 


après  ^^d^,  &  'e  Farhang  Djelianguiri, 
fuivi  par  le  Farhano  Berhan  -katée , 
nous  apprend  qu'on  a  redoublé  Ardi- 
bihefcbt  fous  le  règne  de  Nofciiirvan. 
M.:'  Hyde  (Hijl.  Rel.  vet.  Pt:rf. 
p.  2.0 ^)  (Se  Fréret  (Mém.  de  l'Acad. 
des  Bell.  Lett,  tome  XVI ,  p.  zjç) , 
croient  que  l'Auteur  du  Farhang  Dje- 
hangtiiri  s'e(l  trompé.  Pour  moi ,  je 
trouve  que  ce-<i'.''il  dit  efl;  exat^l,  & 
je  le  prouve  de  cet'e  manière. 

I .°  Maintenant  on  ne  célèbre  les 
Farvardians  qu'à  la  fin  de  l'année 
vague,  (Tdkvim  mf.  pour  l'an  i  i  r  6 
d'Iezdedjerd ,  669  Djelali,  174.7  de 
J.  C.  Voy.  le  Zeiid-av.  t.  I,  i ." part. 
p.  DXXXV,  ^^),  quoique  dans  les 
calendriers  l'année  fixe  Djelali  ait  aufli 
ies  épagoiTiènes  à  la  fin  de  (on  dernier 
mois.  En  174.7,  les  épagomènes  de 
l'année  vague,  placés  après  Esfendar- 
mad ,  fe  trouvoient  par -là  à  la  fin  de 
Scliahriver  fixe.  Si  l'on  ôte  de  dix-fept 
cents  quarante-fêpt  ,  cinq  cents  fbi- 
xante- quatre  ans  (cette  année  de  l'ère 
Chrétienne  répond  à  la  trente-fixième 
du  règne  de  Nofchirvan  )  ,  il  refiera 
onze  cents  quatre-vingt-trois  ans,  qui 
donnent  neuf  mois  intercalaires  ré- 
volus. Avançant  donc  de  neuf  mois 
6eY>uh  Scliahriver,  on  retombe  à  la  fin  de 
Khordad;  c'efi-à-dire,  que  la  fin  d'Esfen- 
darinad  vague  devoit  répondre  ,  l'an 


564  de  l'ère  Chrétienne,  à  la  fin  de 
Klwrdad Çi\c  ,  &  A'Ardibehefclit,  Ci  l'on 
a  omis  une  intercalation,  ou  intercalé 
une  fois  dans  l'année  vague  :  alors  les 
épagomènes  vagues  ont  dû  fe  trouver 
à  la  fin  à'Ardibehefcht  fixe.  Il  elt  donc 
pofflbleque  fous  le  règne  de  Nofchirvan 
on  ait  intercalé  Ardibehefcht. 

2."  Si  l'on  retranche  fix  cents  trente- 
deux  ans  de  dix-fept  cents  quarante- 
fept,  il  reliera  onze  cents  quinze  ans, 
qui  donnent  neuf  mois  intercalaires 
révolus.  Or  en  174.7  les  épagomènes 
fixes,  placés  à  la  fin  A' Esfendarmad 
fixe,  commençoieniau  26  de  Scbaliriver 
vague.  Rétrogradant,  parce  que  l'année 
fixe  gagne  fur  l'année  vague,  on  re- 
tombe ,  en  neuf  révolutions ,  à  Aderj  ôc 
à  Aban  pour  les  années  de  furplus,  û 
l'on  prend  du  règne  de  Nofchirvan ,  par 
exemple  de  564.  de  J.  C.  &  qu'on 
ajoute  à  1 74.7,  dix-fept  ans ,  pour  que 
les  épagomènes  commencent  après  le 
3  o  du  mois;  ce  qui  donne  une  dixième 
révolution:  c'ell-àdire,  qu'en  652, 
fous  lezdedjerd  ,  les  épagomènes  de 
l'année  fixe,  placés  à  la  fin  A' Esfen- 
darmad, fe  trouvoient  par-là  à  la  fin 
A' Aban  vague.  Par  conféquent ,  quoi- 
qu'on ait  intercalé  Ardibeliefeht  fous 
Nofchirvan  ,  les  épagomènes  ,  fous 
lezdedjerd  ,  ont  dû  être  après  Aban 
vague.  Ci-d.  p.  7j^. 

Aaaaa  i; 
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&  par  coiiféquent  il  faut  chercher  une  autre  caufe  à  l'époque  de 
5  5  8  avant  J.  C. 

2."  Je  ne  vois  pas  comment  l'année  d'une  intercalation  auroit 
fèrvi  d'époque  à  des  difciples  de  Zoroaflre,  à  qiii  leur  propre  Loi 
défendoit  d'intercaler.  De  plus,  pourquoi  telle  intercalation  auroit- 
elle  été  plutôt  choifie  que  telle  autre!  Examinons  encore  les  diflérens 
temps  auxquels  on  a  pu  intercaler,  &  nous  trouverons  qu'aucun 
ne  répond  à  l'an  558  avant  J.  C.  L'Hifloire  dit  que  l'on  a  intercalé 
lous  Nofchirvan  :  remontant  de  l'an  52  c)  de  1  ère  Chrétienne,  qui 
ert  la  première  du  règne  de  ce  Prince ,  à  l'an  558  avant  J.  C. 
on  trouve  neuf  intercalations  avec  un  relie  de  fept  ans.  Si  l'on  prend 
quelcjLi'autre  année  du  règne  de  Nofchirvan ,  l'an  558  avant  J.  C. 
fera  encore  plus  éloigné  de  celui  de  la  première  de  ces  intercalations, 
&.  ne  fe  rencontrera  jamais  avec  une  intercalation  antérieure. 

Il  fuit  donc  chercher  l'origine  de  l'époque  des  Parles  de  la  Chine 

dans  quelqu'évènement  différent  de  ceux  dont  je  viens  de  parler: 

Si.  quel  fëia  cet  événement  î 

Zfttd-avtfla .        1 ."  Le  Si  -fejjel  (  art.  j/  Jur  l'ère  des  Perfcs  )  &  quelques 

j>.  Dxxxiv,  Aflronomes  Orientaux  font  mention  de  l'ère  de  Bciklitiuiier  (  Nabu- 

S^'  chodonofor),  qui  a  précédé  celle  d'iezdedjerd.  Ils  nous  apprennent 

que  depuis  Bakht  nazer,  jufqu'à  Nofchii  van ,  on  a  intercalé  un  mois 

tous  les  cent  vingt  ans,  &  que  les  troubles  occafionnés  par  l'invafion 

des  Mahométans,  ont  fiit  négliger  l'intercalation  qui  devoit  fê  faire 

cent  vingt  ans  après  celle  du  règne  de  Nofchirvan.  Voilà,  dira-t-on, 

l'origine  de  l'ère  des  Parfes  de  la  Chine,  &  il  n'efl  plus  néceffaire  de 

Ci-d,p.  yso.  corriger  le  Modjryiel  elTavarïkh,  qui  compte  dix -fept  cents  ans 

depuis  la  deflru^lion  du  temple  de  Jérufâlem  par  Bakht  el  nazer 

(cinq  cents  fc)ixante-quatorze ans  avant  l'ère  Chrétienne).  Peut-être 

même  l'année  de  cette  deflruélion  efl-elle  l'époque  dont  il  s'agit  ici. 

Jh'td,  J'ai  prouvé  ci-devant  qu'il  devoit  y  avoir  tranfpolition  dans  le 

texte  du  Modjmel  el  Tavarikh.  D'ailleurs  les  Chronologies  placent 

affez  généralement  la  deftrudion  du  Temple  à  l'an  588  avant 

J.  C. 

Je  réponds,  en  fécond  lieu,  que  l'ère  de  Bakht  nazer  n'a  rien 
de  particulier  qui  la  diflingue  de  celle  de  Djemfchid;  de  plus,  elle 
ell  contraire  au  calcul  ordonné  par  la  Loi,  &  ne  peut  par  conféquent 
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ttre  celle  des  Parfès  retires  à  la  Chine.  11  eft  vrai  que,  félon  les 
Maliométans ,  Raliam  Goders,  que  plufieurs  prennent  pour  Bakht  CU.p.^jo; 
el  nazer,  ayant  été  un  des  Généraux  de  Loiirafp,  l'ère  qui  porte  ,/«„/ //^v^^-/ 
ion  nom  auroit  pu  commencer  dans  le  \i.'  fiècle  avant  J.  C;  &  '"/"/".■  ""• 
par-là  l'épocjue  de  Zoroaflre,  qui  a  paru  fous  le  règne  du  fuccelîèur    "'"P" 
de  Lohralp,  fe  rapporleroit  au  même  fiècle. 

Mais  ce  Bakht  el  nazer  eft  inconnu  aux  Parles.  Le  Scluih-uamali , 
l'abrégé  de  ce  Poëme,  les  ]jiv\e$ pelilvis  ntn  parlent  pas.  D'ailleurs 
eft-il  vrailemblable  que  les  Perlés,  tandis  que  leur  empire  fubliftoit, 
aient  pris  pour  commencement  de  leur  ère  le  règne,  ou  plutôt  le 
gouvernement  d'un  Prince  reprélènté  comme  relevant  de  leur  Roiî 

L'ère  de  Bakht  nazer,  ion  hiftoire  &  celle  de  Kirefch,  font 
des  traits  que  les  Mahométans  ont  pris  chez  les  Juifs ,  chez  les 
Grecs,  &  qu'ils  ont  inférés  dans  l'hiftoire  des  Perfes. 

2.°  M.  Fréret  croit  que  le  règne  de  Cyrus  a  donné  naifîànce     ^'^"twir.  di. 
à  l'époque  des  Parfes  de  la  Chine.  '^' ^f  '-^Z^' 

Je  conviens  d'abord  que  ce  Savant  fixe  très-bien  le  commence- 
ment du  règne  du  monarque  Perfe.  Mais  plufieurs  raifons  m'empê- 
chent d'adopter  le  fyftème  qu'il  propofè  au  fujet  de  l'ère  dont  il  s'agit. 

Si  l'on  rapproche  les  Grecs  des  Orientaux,  Cyrus  pourra  être  ou 
le  Ké  Khofro  à^i  Parlés,  ou  le  Kirefch  dont  parlent  les  Mahoinétans. 
Or  quelque  célèbre  qu'ait  été  Ké  Khofio,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
fon  règne  auroit  fervi  d'époque  chez  les  Parlés  ;  Djemfchid  & 
Feridoun  l'a  voient  été  davantage  :  &,  fi  l'ère  de  Ké  Khofio  a  fuccédé 
à  celles  de  ces  Monarques,  le  règne  de  Guflafp  a  dû  effacer  les 
règnes  qui  l'ont  précédé,  à  caufè  du  changement  fait  fous  ce  Prince 
dans  l'extérieur  de  la  Religion. 

Veut-on  que  Cyrus  foit  un  Prince  particulier,  tel  que  le  Kirefch 
des  Ecrivains  Mahométans!  Ce  que  j'ai  dit  de  Bakht  el  nazer  revient 
ici.  Les  Parfes  ne  le  connoilfent  pas  ;  leurs  Livres  n'en  font  pas 
mention.  Comment  auroient-ils  daté  leurs  années  du  rèwne  d'un 
Satrape  au  nuins  peu  célèbre  chez  eux,  en  négligeant  les  Princes 
dont  il  preunit  les  ordres? 

Voyons  donc  fi  quelqu'évènement  fameux  nous  donnera  l'orit^ine 
de  l'époque  dont  il  s'agit.  D.ms  la  plupart  des  grandes  Heligions, 
les  ères  ont  commencé  à  la  milfion  du  Légillatcur  qui  a  établi  ces 
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Religions,  ou  au  règne  des  Piinces  qui  les  ont  favorifces,  ou  à 
quek|iie  cataftiophe qui  les  a  privées  de  l'ennpiie dont  elles  jouiiïbient : 
SpcUrOokm  comme  chez  les  anciens  Hébreux ,  à  la  fortie  d'Égyple;  chez  les  nou- 

AU^^r'.p.i  o'y,  veaux,  à  la  captivité  de  Babylone,  au  rétablilîement  du  Temple,  &c. 

of.  JJ""a/'''   chez  les  Chrétiens,  à  la  naiflance  de  J.  C:  chez  les  Mahométans, 

David, eait.  D.    ^    ,, .  ,  ,    . 

Cani.p,  6i ,  a  IHcgire. 

6 2..  2.^ y.        La  même  chofê  peut  fe  dire  delà  Religion  des  Perfès,  quoique 

Bel.  choij.  1. 1,  ochah  khold)]  ne  donne  a  leurs  époques  d  autre  ongrne  que  le  icgne 

^'/jPd,  ,     <^fs  grands  Princes.  Des  quatre  que  pré/ênle  le  Tarïkh  al  konai , 

Pnj.p.20  2..    trois  ont  cjn  rapport  particulier  aux  différentes  révolutions  que  la 

yi^rT'i  ^'''^'  I^^'ig'"'''  P^i'^^  a  éprouvées.  Après  avoir  dit  quaficiemiemenl  les 

/7f.  Nations  datoient  leurs  années  de  quelqu'évènement  conddéiable 

ou  du  icgne  des  Rois  ( bal  ahJats  al  oiiain  o  be  iv.oiilk  al  tiiehiik), 

l'Auteur  rapporte  les  époques  des  Arabes,  des  Roumis,  des  Cophtes, 

&  paîîè  à  celles  des  Mages.  Les  Mages ,  dit-il,  ont  fixé  à  Adam 

leur  (première)  e'poqiie  ;  ils  ouï  eu  finie  (daté)  de  la  mort  de  Darius, 

du  règne  d' Alexandre ,  puis  du  règne  d' Ardeficliir  (Babekan) ,  & 

(enfin)  de  celui  d' leidedjerd.  L'ère  d'Adam  e(l  fans  doute  celle  de 

Kaïomorts  (peut-être  même  celle  de  Djemfchid),  auquel  l'écrivain 

Alem.fiirlaii-  jviahométan  donne  le  nom  d'Adam.  Les  trois  fuivantes  répondent 

thfntic,  dts  Lu:  ,  i     i      i  i  i 

l'ids.  Journal  exactement  aux  trois  états  danéantilfement  de  la  Loi,  dont  parlent 

f"/T'  ^^'"  '"  i-ivies  Parfes.  Mais  l'ère  At?,  Parfes  de  la  Chine  efl  antérieuie 

à  Ardefcbir,  à  Darius.  Peut-elle,  félon  la  même  analogie,  avoir 

une  origine  plus  importante  que  la  niilHon  de  Zoroaftre  &  le  règne 

de  Gullafp!  Vovons  fi  les  dues  (ê  rapportent. 

7tnd-nv(j>ù,       Lgj  Rava'ets  nous  apprennent  que  le  L('giflateur  Perle  a  vécu 

p.  6o.  à-n.j,  lôixante-dix-fêpt  ans;  qu'il  avoit  trente  ans  lorfcju'il  alla  dans  l'Iran; 

^'  ^''  qu'il  pa(îa  à\x  ans  à  confulter  Ormuzd  ;  qu'il  alla  enfuite  fe  préfenter 

IJ.p.  6i,  62.  à  Guilalp,  &  vécut  encore  trente-lept  ans.  Je  place  fa  mort  quelque 

temps  après  l'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes ,  laquelle 

arriva  à  peu-près  cinq  cents  treize  ans  avant  J.  C.  Cette  expédition 

Ro-çjtvffafa,  pr^fente  plufieurs  traits  que  l'on  retrouve  dans  celles  d'Efpeiuliar,  qui 

ar/.  Giiltalp.       r  .    .         r  •  v        i  .r  •        i      -n  •  1^    n    r      ^  X 

luivu-ent  la  première  dcraite  des  1  ouianians  par  (julialp.  Zoioaltre 
lÂ.  p.  6i.  aura  préfenté les  Livres  à  Gufialptrente-fept  ans  auparavant,  en  549 
Id.  p.  6e.    avant  J.  C.  Dix  ans  auparavant,  en  559  (ou  en  5  5  8  )  il  quitte  le 

lieu  de  fa  nailfance  pour  commencer  fa  niiffion  :  c'elî  une  efpèce 
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ÔLhég'ire,  qui  devoit  élre  aiiffi  chère  aux  Pei(ês  que  celle  de  Mahomet 
l'elt  aux  Murulmans :  &  comme  en  $59  (ou  558)  Gu(bi([)  ctoit 
fur  le  trône,  en  datant  de-ià  leurs  années,  les  Paifcrs  fe  ra|)peloicnt 
en  même  temps  la  miffion  de  leur  Lcgiflaieur  &.  le  règne  du  Fiiiice 
qui  l'avoit  tavorifée  (d).  C'e(l  àonc  la  mifTion  de  Zoroafhe  qui 
a  donné  naiffance  à  l'ère  des  Perfes  retirés  à  la  Chine;  l'époque  de 
ce  Lé"illateur  tombe  donc  au  vi.*^  fiècle  avant  l'ère  Chrétienne. 

//'■'    Objection. 

Mais,  dira-t-on,  fi  le  vrai  Zoroaftre,  celui  que  les  Perfes  ^^f/'i'riî^f 
regardent  comme  leur  Légillaieur,  avoit  paru  du  temps  de  Darius,  l'hijL  da  .lu-.fs 
comment  Hérodote,  qui  entre  dans  le  détail  des  actions  de  ce  t^cxtv'iu!' 
Prince,  n'en  auroit-il  pas  parlé! 

Je  réponds  d'abord  que  fi  Zoroaflre  a  donné  des  Loix  à  la 
Perfe  fous  le  règne  de  Cyrus,  le  même  étonnement  a  lieu  à  l'égard 
de  Xénophon.  De  plus ,  le  lilence  d'Hérodote  n'efl  pas  moins 
extraordinaiie,  ii  Zoroaftre  a  paru  fous  Cyaxare ,  Phiaortes  ou 
Déjocès.  L'hilbrien  Giec  fait  mention  de  ces  Princes,  &  un 
Légilîateiir  e(l  un  perfonnage  trop  célèbre  pour  être  oublié.  Que 
conclure  delà!  C'ell  qu'Hérodote  n'a  pas  tout  fu,  ou  du  moins  n'a 
pas  tout  dit.  De  Ton  temps,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  la  Religion  Ci-d.  p.  71  j, 
de  Zoroartre  pouvoil  ii'ètre  pas  reçue  dans  toute  la  Perte:  elle 
dominoit  particulièrement  dans  la  Baétriane  &  dans  les  provinces 
voifuies;  &  l'hifîorien  Grec  s'étend  peu  fur  ce  qui  regarde  l'Orient 
de  cet  empire. 


(d)  Je  crois  pouvoir  halârder  une 
conjediire  liir  un  fait  qui  regarde  Con- 
fucius.  On  lit  dans  l'hillcire  de  la 
Chine  (Diihalde,in-^',t.  Jl.p.jSy; 
Couplet  .vit.  Cvnfth  .  p  CXX),  que, 
félon  une  tiadilion  univeifclienient 
reçue  chez  les- Chinois ,  on  cntendoit 
fouveni  dire  à  Confucius  :  Si  fang yeou 
fcliing  djin,  c'ell- à-dire,  (elon  le  P. 
Couplet ,  virfanélus  in  ccàhhte  fxillit. 
Ces  paroles fig  ifieiil  exa(!li.mc:ii  Dans 
les  Contrées  occi'tentaks  efl  le  Sage  par 
excellence,  Scli  ng  djin ,  dnns  le  dic'lion- 
naire  Chinoii-laun  de  la  Biblioiliètiue 


du  Roi,  eji  (je  tiens  ceci  de  M.  de 
Guignes)  Iwmo  itd  perftéliis ,  vt  alios 
ad  honum  convertat ,  if  tamen  ejiis 
perfeéîio  commun!  hoininuni  ccgnitioni 
impervia,  Cetie  définition  convient  hien 
à  un  Légidatrur  tel  que  Zoroaftre;  & 
fa  réforme,  Tes  livres  avo'ent  fait  afîez 
de  liruii  ,  pour  que  Confucius,  né  l'an 
5  ^  I  avant  J .  C ,  en  eût  eniendu  parier. 
Cette  e>plicition,  fi  Jetai;  ell  vrai,  efl 
p'us  naturc/le  (jue  celle  que  propofe 
M.    Hyde.    Hiji.    Jiel'g.  vet.    Feff. 

p.J$2. 
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/  //    Objection. 

Les  Scythes  ont  fait  des  irmpiions  en  Afie  fous  Cyaxare  ; 
félon  les  hiftoiiens  Giecs,  &  fous  Guflafp,  feioii  les  Orientaux. 
Ces  deux  noms  paioiflcnt  donc  défigner  le  même  Piince;  ce  qui 
ne  permet  pas  de  placer  fous  le  règne  de  Darius  l'époque  de 
Zoroallre,  qui  répond  à  celui  de  Gufta/p. 

Les  Ecrivains  Grecs  &  l'Hiftoire  Orientale,  que  l'on  cite  au 

fujet  de  ces  irruptions ,  prélêntent  des  circonfknces  abfolunient 

Herod.  lib.  r.  (jjff^ieiites.  Du  temps  de  Cyaxare  les  Scythes  confervent  vingt-huit 

ans  le  pays  dont  ils  fe  font  emparés:  fous  Gullafp,  c'eft  une  llmple 

expédition.  Ouvrons  les  Hilloriens  Arabes  ou  Perfans,  Se  nous 

t.  Il" p.''7o1'.  trouverons  Afrafiab ,  chef  des  Touranians ,  maître  de  la  Perfè 

D'Herb.  Bihi.  pendant  douze  ans,  après  une  irruption  faite  fous  Noder,  5c  même 

''■/'•   /'     •  ,-,-,15  p.^,.  plufieurs  Ecrivains  au  nombre  des  rois  de  Perfe.  Vaincus  & 

Hrrod,  /(/'.  /,  c|-,3(j^s  pa,.  \^(^  Kobad,  les  Touranians  reparoilfent  fous  fes  fucceffeurs 

l.vii.p.^^^.  Ké  Kholro,  Guftafp:  comme  dans  les  auteurs  Grecs,  il  t{\  queftioii 

^lin^'ârol  ^^^  Saces,  des  Malfagètes,  fous  Cyrus;  des  Scythes,  fous  Darius. 

f.  6  s  S,  66}.       L'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes  a  plus  de  rapport, 

Zrnd-avejla,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  avec  celles  qui  fuivirent  la  première 

f.s'7,61,62.  vidoire  queGurtafp,  fécondé  de  fon  fiJs  Efpendiar,  remporta  fur 

Cid.f.y^2..    Ardjafp,  roi  du  Touran. 

Quelque  temps  après  l'expédition  de  Darius,  les  Scythes  firent 

Herod. liLvi.  ,^,,^£  iuiit  irruption,  &:  on  ne  les  voit  plus  reparoître  fous  le  règne 

Zfiid-m'(f!,i,  des  Perfes.  De  même  les  viéloires  de  Gullafp  fuient  fuivies  d'une 

''  ^'s^6  ^^"'  nouvelle  irruption  des  Touranians,  &  du  fac  de  Baikh,  qu'Efpendiar 

vengea  dans  le  (ang  d'Ardjafp  leur  Roi.  Après  cela  les  Annales  des 

Perfes  ne  font  plus  mention  d'irruptions  de  Touranians  pendant  le 

règne  des  autres  Princes  Kéaniens. 

^f'j'//'''^^'       J'ajoute  une  réflexion.  Les  Livres  lenJs  repréfentent  Ardjafp 

comme  un  Prince  puifîànt,  &  maître  d'une  partie  de  l'han,  ce 

qui  prouve  qu'ils  ont  été  écrits  avant  l'expédition  d'Efpendiar ,  qui 

p.  60.         '  t'J'i  Ardjafp  &  rendit  le  Touran  tributaire.  De  plus,  fi  l'époque 

de  ces  Livres  étoit  poflérieure  à  cet  événement ,  celui  qui  les  a 

to's^'t" ô'.  «-'ornpofés  n'auroit  pas  manqué  de  le  citer,  lorfqu'il  parle  de  la 

I  iS;  t.  II.  défaite  des  ennemis  de  l'Iran,  d'A frafîab,  dont  Ardjafp  defcendoit. 
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I  I  If    Objection. 
«Nicolas  de  Damas  nous  dit,  c'trt  M.  Moyie  qui  parle, 

„  V.'  Leit 

f"'S' 


que  lorfque  ks  Peifes  brûloieiit  Créjiis,  ils  je  rcffoiiviinciit  des  Oracles,  «  ''•'  l-'"-  <^^it' 
ondes  Loix,  de  ZonMJlic ,  qui  dejciidoient  une  pareille  profantitiaii  ^^clx'xu 


du  feu  ;  &  il  ajoute  (jiiecV/(«V  une  ancieiitic  dejcn[e:  ce  qui  nionUe  « 
que  Zoroaflre  étoit|de  beaucoup  aiiluieur  à  Cyrus.  » 

On  peut  ivpoiidre  de  deux  manières  à  celte  objecflion. 

I."  Il  n'eft  pas  certain  que  Cyrus  ait  voulu  fiiiie  brûler  Crcfus: 
ce  fait  ne  fe  trouve  ni  dans  Ctcfias,  ni  dans  Xcnophon ,  qui  parlent  Df  hfth.  1.  vi, 
pourtant  de  ces  deux  Princes.  CtéCias  dit  feulement  que  Cyrus  fit  ^  it! dt.  fag, 
lier  &  garder  étroitement  le  Roi  des  Lydiens,  &:  que  le  tonnerre  ^S9- 
&  la  foudre  redoublant,  ce  Prince  fe  trouva  dclié.  Hérodote,  qtii 
rapporte  le  £ut  en  quedion ,  ne  dit  rien  de  la  circonflance  que  Lih.  i.  p.  ^o. 
l'on  cite  d'après  Nicolas  de  Damas ,   quoiqu'il  parle  ailleurs  du  Ci-d.  p.  yo^. 
refpeél  que  les  Perles  avoient  pour  le  feu.  J'ajoute,  en  fuppofint 
le  récit  de  Nicolas  de  Damas  authentique,  qu'il  n'eft  pas  furprenant 
que  cet  Ecrivain,  qui  voyoit  de  fon  temps  (  fous  le  règne  des 
Àfchkanides)  les  Perfès  s'abllenir  de  brûler  les  corps  en  conféquence 
des  Loix  de  Zoroaflre,  ait  donné  la  même  caufeau  fcriipule  qu'ils 
pouvoient  avoir  à  ce  fujet  du  temps  de  Cyrus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'efl  que  le  refpeél:  pour  le  feu,  refpeél  d'où  venoit  la  défenfê  d'y 
brûler  les  corps,  étoit  en  vigueur  chez  les  Perfes  avant  Zoroaflre.         ^^J"^-  "-^• 

Ma  féconde  réponfe  efl  que  le  pafîàge  de  Nicolas  de  Damas,  ^y/y^è.""^' 
bien  entendu,  loin  de  faire  uwo.  difficulté  contre  le  fyflème  que 
je  foutiens ,  me  paroît  prouver  que  Zoroaflre  vivoit  du  temps  ^''"'T'-  ^^"M^- 
même  de  Cyrus.  Ce  Monarque  ne  fliifoit  brûler  Créfus  que  par  ^61. 
condefcendancepour  les  Perfès.  Lorfque  le  Prince  Lydien  monte  fur 
le  bûcher,  la  Sibylle  Hérophile  paroît,  ordonne  aux  Perfes,  fur  peine    ''^'  P'  1-S^' 
d'encourir  la  colère  des  Dieux,  de  fîifpendre  l'exécution.  Les  Perfes 
la  regardent  comme  gagnée,  mettent  le  feu  au  bûcher.  Le  tonnerre      ^''J'  '*•  "''' 
gronde ,  les  éclairs  redoublent ,  un  orage  éteint  le  feu  ;  &  les  Perfes  le 
croyant  envoyé  du  Ciel,  prennent  la  fuite,  &  fe  rappellent  enfuite 
les  prédiélions  de  la  Sibylle  &  les  paroles  de  Zoroaflre  (e). 

(e)  Kût)  om  -mç  nét/MHf  ^yioixo]  ^s/\  tb  Za^à^pt  Ao'jiiX  àm».  Excerpt,  ex  Nicol, 
JDainafc.  p.  ^61. 

Tome  XXX  VII.  Bbbbb 
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Examinons  la  forme  du  récit  de  Nicolas  de  Damas.  La  Sibylle 
paroît  lorfque  l'on  va  brûler  Créfus;  fes  prédirions  &  \ts  paroles 
(•ra  /\syîu.,  eloejuia,  oraaila)  de  Zoroafbe  font  rapportées  à  la 
même  occafion  ,  &  préfentces  comme  du  même  temps ,  on  du 
moins  comme  de  temps  peu  éloignés,  puifque  la  Loi  de  Zoroaftre 
n'étoit  pas  encore  dominante  dans  toute  la  Perfe ,  la  délivrance 
miraculeufe  de  Créfus  ayant  fervi  à  accréditer  cette  Loi ,  qui 
n'ordonnoit  pourtant  que  ce  que  les  Perfes  oblêrvoient  déjà  \o\Ç- 
qu'elleavoit  été  publiée:  les  Perfes,  ajoute l'Hiflorien,  ordonnèrent, 
d'après  Zoroaftre,  de  ne  pas  brûler  les  corps,  de  ne  fouiller  le  feu 
d'aucune  autre  manière;  ils  confirmèrent  ces  uiàges  établis  ancien- 
nement cliez  eux  (f). 

En  fécond  lieu ,  fi  Zoroaftre  eût  précédé  Cyrus ,  ou  que  ft 
réforme  eût  été  généralement  reçue  fous  le  règne  de  ce  Monarque, 
Nicolas  de  Damas  nous  reprélenteroit,  fans  doute,  Cyrus  comme 
LU',  cit.  ^m^  élève,  lui  qui  nous  apprend  que  ce  Prince  étoit  habile  dans  la 
Philofophie,  &  qu'il  avoit  eu  pour  maîtres  dans  celle  fcience  les 
Mages;  qu'il  avoit  été  formé  à  la  juflice,  à  la  vérité,  lelon  l'édu- 
cation que  l'on  donnoit  aux  Grands  chez  les  Periês;  &  qu'il  avoit 
fiit  venir  d'Ephèfe  la  Sibylle  Héroph  le. 
jo.  Henr.  Urf.       Dc-làje  couclus  I."  Quc  Zoroaflre  vivoit  du  temps  de  Cyrus; 

de  Zoroiif}.  'M        A    I      •       I  in-  •  •  i  > ,      ■ 

Jeâ.iii.p.j  8:  q^i  11  precnoil  alors  une  doctrine  ancienne,  qui  cependant  ncloit  pas 

jea.v.p.j^,   (iiivie  généralement:  ie  règne  de  Cyrus  &.  le  temps  delà  miflion 

t.  1,  2.'  part,  de  Zoroailre  (environ  54»  avant  J.  C)  le  rapportent.  2.    v2iie 

p.éi.&n.i,  j,^,  moins  on  ne  peut  tirer  du  paffige  de  Nicolas  de  Dumas, 

aucune  induélion  contre  l'époque  que  j'adigne  à  Zoroadre. 

Après  avoir  déterminé,  auiaiil  que  la  matièie  peut  le  permettre, 
l'époque  de  Zoroaftre,  je  vais  propofer  quelques  vuts  propies  à 
jeter  du  jour  fur  les  témoignages  des  Anciens,  qui  femblent  placer 
ce  Légiflaleur  dans  des  fièdes  bien  antérieurs  à  celui  où  je  le  fais 
paroît  le. 

1."  Il  efl:  à  propos  de  remarquer  que  les  nombres,  dans  les 

manufciiis,  n'étant  pas  toujours  exprimés  en  toutes  lettres,  ont  pu 

Ofirilov.'t.jJ.  occafionner  des  erreurs.  C'efl  ainfi  que  Pluiarque  place  Zoronffre 

^f)  Toi'  yi  ^tit  Zaçyaçplw  Tlipmi  aV  ànHni  Sléîizu  fMii  vfKfKf  H^nv,  fMii'  oN^aç 
puofym  ynp,  5  miKoi  «tu  Hst-Siçùi  tî  vôpuf^y  ti'te  fiiëa^ùiea^oi.  Liù.  cit,  f.  ■•fÔJ, 
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cinq  mille  ans  avant  la  gneire  de  Troie;  &  Suidas  (g),  pailaiit  de 
Zoroadre  Perfo-Mcde,  Aflronome  célèbre,  auteur  cIli  nom  que 
portoient  les  Mages,  &  de  dix  Livres  lui"  différentes  matières, 
nous  appiend  (  feins  doute  d'après  quelqu'ancien  Ecrivain  )  qu'il  a 
vécu  cinq  cents  ans  (h)  avant  le  mcme  événement. 

On  peut  dire  la  même  choie  de  Xantus  le  Lydien,  en  fiippolànt  .  ^'"S-  ^'^"f- 
même  I  authenticité  de  1  ouvrage  qu  on  lui  attribue,  quoiquelle  loit  Phihj.  j,ag.  i. 

conteftée  par  plufieurs  Écrivains.  Il  efl  très -permis  de  croire  que  Y^f/^  '''fi""' 

,'       t  _  s-     o     1    r  •  /■•    Cr.l.iv.c.f. 

les  copides  auront  mis  un  ^  pour  un  ^,  oc  de  loixanle  auront  lait  Prid.  hijh  des 

fix  cents:  en  effet,  Zoroaftre  vivoit  foixante  ans  avant  l'expédition  ■^"'■^^'  '"''  '^' 

'^  p-  7  o ,  7 1 1 

de  Xerxès  contre  les  Gi-ecs. 

Examinons  maintenant  les  Écrivains  qui  reculent  le  plus  l'époque 
de  Zoroaftre.    Eudoxus  &   Ariftole  ,  dans   Pline,    placent   c&  Cî-t. p,  ^ir, 
Légillateur  lix  mille  ans  avant  Platon.  "'  '"■'' 

Le  Chronologue  Céphalion  failoit  mention,  fous  ie  règne  de  Syncel. Chrono- 
Sémiramis,  d'un  Mage  nommé  Zoroaftre.  S"^P  -P''  7> 

Selon  S.'  Épiphaiie,  Zoroaftre  floriffoit  dans  un  temps  peu  ,,'^f''"V,T'l' 
éloigné  de  celui  de  Nemrod.  p.;r> 

Suidas,  après  avoir  parlé  de  Zoroaftre  Peifo-Mède  (i),  fait 
mention  d'un  Zoroaftre  Aftronome,  fous  Ninus,  roi  des  Affyriens, 
lequel  fouhaita  d'être  confumé  par  le  feu  du  Ciel,  &  recommanda 
aux  Affyriens  de  conferver  i^  cendres ,  les  affurant  que  de  -  là 
dépendoit  la  durée  de  leur  empire  :  &  ils  les  confervent  encore 
chez  eux  (kj,  ajoute  Suidas. 


tip'^a.Tn  Té  7ta.p  cwitiç  TnM-nuoiSfjii  cyifjuvnç 
lùv  Maj(£)i'.  iyivi-n  j  lîDf"  tÙv  Tpaï^isnv 
Îtïot  <!>'•  çtf«Ta<  j  cwfi  ^étJi  ipvnaç  'BiChia. 
«T".  .sfei  Ay'-Sttiv  Ti/Mo^v  iv.  açtgpjJtOTTHCSt 
^TWnAiajji.a-nKs'-  'BiCaio.  i. 

(h)  Je  lis  de  même  cin([  cents  ans  , 
dans  le  palîàge  de  Diogcne- Laërce 
(in  Prohnio  ad  vit .  Pliilof.  p.  i),  qui 
porte  que,  félon  Hemiodore  le  Plato- 
nicien, 11  s'étoit  écoulé  cinq  mille  ans 
depuis  les  Mages  (  leur  établiflement  ), 
dont  Zoroaftre  le  Perfè  avoit  été  chef, 
jufqu'à  la  prife  de  Troie.  Ci-d,  p.^zj, 
n,  n°  ^. 


(i)  Za'^oiçjcnç-  àçpoycM9C  'fin  N/W 
IhctaïKiCùç  Aarog/aii'.  oç  -nç  yv^a-w  ■Ùzdd 
TWQyç  VQtvn  TiXivnartf ,  ^mpiyyviiattf  -mç 
AojveJoiç  viv  liip^v  àtm  (pvKa-tieiv.  ^ru> 
jb  aii-niç  H  (iam^eia.  in.  o)cAf<\^;  iha.7nuTiç, 

OTHp  JUi^l   iUU   TiÇUAaXTTt)    7ia.p   tWItlÇ.     Jc 

ne  parle  pas  de  Zu^fxoia'fpni; ,  fage 
Chaldéen  ,  dont  il  elt  queltion  dans 
l'article  fuivant  :  ce  nom  dirtère  peu 
de  Zerethofchtré. 

(h)  C'eft-à- dire,  chez  les  Perles. 
L'Auteur  d'où  Suidas  avoit  tiré  cet 
article  les  nommoit  A£yriens ,  parce 
qu'ils  étoient  maîtres  du  pays  occupé 
autrefois  par  les  Afîyriens. 

Bbbbb  Jj 


Zf«d-ave(la , 
t,  I,  2.'  y  art. 
■p.  S  ;  lovie  II, 
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On  lit  à  peu  près  ia  même  chofe  dans  la  Chronique  d'Ale- 
xandrie (  l ) ,  avec  cependant  deux  différences  confidérables  :  la 
première,  que  l'Auteur  de  cet  ouvrage  nomme  Perfes  ceux  que 
Suidas  appelle  Al!)riens  ;  il  efl  donc  queflion  ici  du  Zoroallre 
des  PeiTes.  La  féconde  différence  efl  que,  dans  ia  Chronique 
d'Alexandrie,  il  ell  fimplement  dit  que  Zoroallre  defcendoit  de 
Ninus;  de  même,  chez  les  Perfes,  la  généalogie  de  Zoroaflre 
remonte  à  Djemlchid  :  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  ait  vécu  du 
temps  de  ces  Princes.  La  Chronique  d'Alexandrie  ajoute  que 
Zoroaflre  ayant  invoqLié  Orion,  périt  dévoré  par  le  feu  du  Ciel. 
Ce  dernier  trait  peut  avoir  rapport  à  ce  qu'on  lit ,  au  lujet  de 
Oral.  Boryf.  7,oj-oaflre,  dans  Dion-Chryfoftôme,  &  à  la  manièie  dont  quelques 
'  Zend-avefia ,  Oricniaux  rapportent  qu'il  périt  à  Balk. 

*  ''g^'  i'"'^''  Plufieurs  Écrivains  de  l'Orient  femblent  aufTi  reculer  confidé- 
rablement  l'époque  de  Zoroaflre.  Scion  les  Oracles  attjibués  à  la 
HiJ!.  Armtn.  Sibylle,  &  cités  mr  Moyie  de  Chorène,  dans  le  v.^  ficcle  de  l'ère 
Chrétienne,  Zoroaflre,  roi  des  Baélriens,  eil  le  même  perlî/nnuge 
C.i6,f.4y.  qiie  Zérovane  (  Sem,  félon  cet  Hiflorien  ).  Plus  bas  le  même 
Eciivain  rappoile ,  d'après  des  monumcns  Chaldaïques ,  que 
Sémiramis  confia  le  gouvernement  de  fon  empire  au  Mage 
Zoroaflre  (T^eraàajl,  dans  l'Arménien),  Prince  des  Mèdes. 

Saaidebn  Battrik  (Eutychius),  dans  les  ix.^  &  x.^  fiècles  (m), 
nous  apprend  qu'un[Perfè appelé  Zeradafcht,  &  auteur  de  la  Religion 
des  Sabéens,  a  paru  du  temps  de  Nachor,  {q\as  le  règne  de 
Tehmourets  :  &.  l'on  difoit  ,  ajoute  cet  Écrivain  ,  que  celui  qui 
avoil  établi  la  Religion  des  Sabéens,  s'étoit  trouvé  à  la  conflrudion 
de  la  tour  de  Babel. 


Bill  Orient. 

Euiych.  Annal. 
f.  62, 


(1)  E'^  àjurS  (N;W)  if  -ni  ykinç  îyivvil'k 
XJt)  0  Zcoj)dçy:Kç  0  àçpovo/^ç  Ulpiriiv  .^fei- 

imv  jvfo'ioi'  ifu>.a.-p,iii  -m  i).uii  cçîa.  y^ 
'Ju^âf^oç  Ttv  «e/oia  ,  ^iro  Twpyç  àfe/\s 
CtHAû)S>i.    y^    i'mrAcoM    0/    Tlifiraj  Hff.TUiç 


Xft'\tavoi'  cu/tJ  -n^aSîv  wç  v*v.  Chrpnîc, 
Akxtii.d.  p  (^'/?,  (dit.  ie>jf.  H)de , 
de  Rtl.  Vit.  Pirf.  p.  ^  f  0 . 

(m)  l  éfi aiûinat  ^  Nakhcr)  ■^ahara 
raljoul  Farjiu'kalléh  Zeraiiafcln  ju-^-^liur 
d't!  ûffiihïin  va  kan  bêfari^s  ina/iA  ukalléh 
Tti^kliinouret.  Entytii.  Annal,  t.  J,  p. 
62.  Je  ne  crois  pas  devoir  paiier  d'un 
livre  attribué  à  Diaiin'p,  ('v  dans  leqi'ei 
Znroaftreparoît  du  u  nipsdc  Feridoun. 
D'Herbel.Bibl.Or.p.  ç}jo. 
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TI  réfulte,  je  crois,  de  ces  tliffcientes  auioiitcs,  que  les  Grecs 
&.  pludeiirs  Ecrivains  Orientaux  ont  reconnu  un  homme  célèbre, 
antérieur  de  beaucoup  au  Zoroaflre  des  Parfes,  &  auquel  ils  ont 
donné  le  même  nom.  Mais  ils  le  placent,  ce  premier  Zoroafhe, 
dans  l'antiquité  la  pkis  reculée,  &  avec  raifon.  Car  s'il  n'avoit  vécu 
que  cent  ou  deux  cents  ans  avant  Darius ,  des  Auteurs  qui  écri- 
voient  du  temps  d'Alexandre  n'auroient  pas  pu  (è  tromper  fur  (on 
compte. 

Ouvrons  donc  les  ouvrages  de  Zoroaflre,  &:  voyons  fi  nous  y 
trouverons  quelqu'ancieii  pcrfonnage  qui  réponde  à  celui  dont  par- 
lent les  Ecrivains  que  je  viens  de  citer.  Dans  l'/iefc/i/ic  Zorodirc  (h  ,.  /_" 2/%^. 
donne  pour  dilciple  de  Heoniô  (n)  (Hom,  en  parfi).  Ce  perfonnage  /'•  '  «7-  '  '  S- 
eu  reprclfntc  comme  un  Koi  puidant,  dont  le  palais,  loutenu  par  y.zoo.zzo. 
cent  colonnes,  elt  fur  le  mont  Albordj.  Il  a  des  yeux  d'or;  il  tft  iJ  '  >  f^o- 
la  voie  à  tout  bien;  il  bénit  l'eau  &  les  beftiaux;  il  efl  le  gardien  p.' A  y.  JT/. 
placé  fur  les  eaux:  il  a  annoncé  la  Loi  fîir  les  montagnes;  là  fon  ■"-  •   ' '"  ' 
occupation  eft  de  réciter  ['Ave/la  :  il  détruit  les  ferpens  à  deux 
pieds,  &  enfeigne  aux  hommes  les  moyens  de  réfilter  aux  mauvais 
Génies. 

Heomô  eft  un  Légidateur  très-ancien:  les  Livres  lends  le  font 
contemporain  au  moins  de  Vivenwhâm,  père  de  Diemfchid,  dont  ^  ,  ^ 
le  règne,  comme  je  le  prouve  dans  le  Mcmoire  indique  ci-devant,  T.  /,  2.'  f^n. 
remonte  à  plus  de  deux  mille  ans  avant  l'ère  Chrétienne.  11  eft  ''"  '"'''  ^'''^' 
lurnommé  dans  les  Livres  zends,  d'or,  de  couleur  d'or;  Heomé  n.'j.zénd-av. 
Xderé ,  Z,ere' guéone' ,  qualification  qui  déiigne  encore  la  piinci|.ale  'L„'f'  f^^'ô, 
efpèce  de  Hom,  arbulle  auquel  Hom  piélide  en  qualité  d'Ized.        "  '.■  '"">'  if. 

p.  221,  J  O 2t 

Voilà  donc,  du  temps  de  DJemfchid,  un  Roi  qui  commande  M<-'>ii.de/'Ac. 
fiir  r  Albordj,    montagne  de   Géorgie,  un   Légillateur.  Tel  e(t  ,o,nfÀÀXlii 
i'ancien  Zoroaflre,  c]ue  je  crois  défigné  par  les  Ecrivans  que  j'ai  /'•  jji^-s^^^' 
cités.  Son  fiinom,  YÂeré ,  aura  été  pris  pour  le  nom  de  Zoroafhe 
(en  zend  T,eréihojchvô},  dans  \.\n  temps  où  ce  dernier  Légiflateur 
étoit  célèbre.  La  finale  tliojchtrô  aiira  encore  pu  aider  à  confondre 


(n)  Dins  le  Tra'té  des  fleuves , 
altril>  é  à  Pl'itaiijue  ,  'e  pn-mier  n  un 
de  l'Araxe ,  fleuve  qui  coule  de  l'Al- 


fiorrlj  (  l'Aéof  '^e  Strnhon  ,  Oenoniph, 
lib.  XI  ,  p.  j  27,  j  ;>  /  /,  ttoii  AA/<yf. 
Pluturc,  Of.  t.  li>p.  1  JbZ. 
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Ct'-J.p.  ^f/.  [es  noms  Si.  même  les  per(onn:!ges.  On  fait  que   Heomô ,  au 
^zènd-avefla ,  Commencement,  a  fécondé Tafch ter  dans  la  diUribiition  des  eaux. 

1. 1 ,  2.' l'an.  Comme  ce  Zoroaftie  remonte  à  des  fiècles  peu  éloignes  du 
déluge ,  il  n'ed  pas  étonnant  qu'Eudoxus  &  Aridote  le  fiffent 
vivre  (ix  mille  ans,  c'e(l-à-dire,  très -long -temps  avant  Platon; 

~  ,  qii'Hermippus  le  place  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Suidas,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  fait  mention  d'un  Zoroallre, 
Aftionome,  fous  Ninus.  Nous  voyons,  dans  Eutychius,  qu'un 
peifonna^e  du  même  nom  a  paru  fous  le  règne  de  Tehmourets» 
qu'il  a  vu  travailler  à  la  tour  de  Babel  :  &  Heomô  (o)  floriifoit 
au  moins  du  temps  de  Vivenghâm,  contemporain  de  Tehmourets, 
Zf ml-tivejla,  (^^,5  [g  jcgne  diiqucl  s'eft  fiite  la  difperfion  du  genre  humain. 

''*  Le  Zoroafbe  que  plufietirs  auteurs  Grecs,  Latins,  Orientaux, 
placent  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  e(i  donc  Heomô,  dont  les 
Loix,  conlervées  par  la  tradition,  ont  été  adoptées  par  Zoroaftre, 
qui  le  donne  en  conféquence  pour  (on  difciple. 

Au  relie,  malgié  les  railons  que  je  viens  de  développer,  je  ne 
propofe  cette  explication  que  comme  un  fyftème  qui ,  quand  il 
(êroit  faux,  n'afFoibliroit  pas  les  preuves  par  lelquelles  j'ai  fixé  au 
V  i.^  fiècle  avant  J.  C.  l'époque  du  Légillateur  des  Perfes ,  auteur 
des  Livres  letuh. 

Les  réflexions  précédentes  m'aideront  à  làifir  le  lêns  du  patfage 

Cid.f.^2^.  d'Arnobe,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Voici  comment  s'exprime  cet 
Écrivain,  qui  étoit  trcs-verfé  dans  l'antiquité  payenné,  ou  du  moins 
comme  je  l'entends  :  Qii' il  vienne  (p)  maintenant  du  Alonde  intérieur, 


(0)  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  remarquer 
que  les  noms  de  Heomô ,  &  de  Kliam 
(ou  Ham) ,  ont  beaucoup  de  rapport, 
aiiifi  que  les  époques  de  ces  deux  per- 
fonnages  :  ce  que  nous  favons  du  fils 
de  Noé  n'efl  fondé,  hors  la  Bible, 
que  fur  des  livres  apocryphes. 

(p)  Age  intnc veiiiat, quifuper igneam 
Zoiiam,  A'ii'giis  intericre  ab  orbe  7.0- 
roaflres,  Herinippo  ut  ajjentiainuraiitori, 
Baélrianiis  dX  ille  couve  niât ,  cujus  Cte- 
Jîas  res  geflas  liiflor'uirinn  exponit  in 
primo.  Armenms  Zoflriani  nepos  ,  Ù" 
familiaris  Pamplivliis,  Cyri  Apollonius, 
Damigero  i/ Dardanus,  Velus,  Julianus 


iX  Bivbulus ,  iX  fi  quis  efl  alius,  qui 
principatum  if  nomen  fertur  in  talibus 
habuijje  prwfiigiis  :  peruiittant  uni  ex 
populo , . ,  furdorum  auriculas  referare , . . 
mit  ipfifaciant,  ,  . .  Arnob.  /.  I ,  contr. 
Cent,  edit.prim,  Rom.  i ^^2. ,  fol.  XI, 
rtâ. 

Marsham  (Can.  chronol.  p.  14^ , 
l 'f.^)  lit  ainfi  :  Age  nunc!  veniat  quœfo 
per igneam...  aborbe:  Zorcaflres  ( Her- 
niippo  ut  affentiamur  authori)  Baéîria- 
nus  êy  ille  conveniat,  cujus  Ctefias  res 
geflas  ....  primo  ;  Armenius  Soflriani 
(  vel  Hoflanis  )  nepos,  if  familiaris 
Pamphylus  Cyri, 
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ce  Mdgtckn  Zoroajlre  (!ont  puile  Herm'ipptis,  lequel  s' c^  élevé  {pw 
qui  paroijjoit)  Jur  une  ipne  île  feu.  Qji'ïl  approche  aujft ,  ce  Baûrien 
dont  Ctéfuis  a  rapporté  les  aillons  dans  le  premier  Livre  de  fes 
Hijloires,  (&)  cet  Arménius,  petit-fils  d'O^ liane,  (originaire ^  de 
Pampliylie,  é^  ami  de  Cyrus. 

Pliilieuis  Savans   cites  par   Slanley,  (avoir  Nauclc ,  Kirker,     ^^'f  ^l'M- 
Patriciiis,  Saumaife,  Urdiuis,  croient  qu'il  efl  qiiedion  dans  et  ,,,\''^' 
paffise  de  deux,  trois,   ou   mcme  de  quatre  Zoroaftres.   Sans     B,uchr.hijf. 
m'arrêter  ici  à  difcuter  l'opinion  de  ces  habiles  Critiques,  je  me  ;..  im', 
contente  de  montrer  que  le  palfage  d'Arnobe  s'accorde  avec  ce 
que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  de  Zoroaftre. 

Arnobe,  dans  cet  endroit,  fîiit  l'énumcration  des  miracles  de 
J.  C,  &  ajoute  qu'il  a  donne  au  plus  petit  de  fès  fêrviteurs  le 
pouvoir  d'en  opérer  de  femblables;  puis  il  dit:  «  Jupiter-Capitolin 
a-t-il  jamais  accordé  un  tel  pouvoir  à  aucun  mortel!  L'a-t-il  accordé  « 
au  Curion,  au  Souverain  Pontife!.. .  Car  de  communiquer  à  d'autres  « 
le  pouvoir  que  l'on  a,...  c'efl  l'action  dune  PuilTance  maîtrefîè  « 
de  la  Nature.  >»  Arnobe  appelle  enfiiite  ceux  qui  ont  pafîé  pour 
avoir  fait  des  prodiges;  il  les  cile  félon  le  temps  auquel  ils  ont 
vécu:  qu'ils  viennent,  dit-il,  &  fallènt  des  miracles  femblables. 

Je  penlê,  avec  Stanley,  qu'il  n'efl  pas  queftion,  dans  Arnobe, 
du  Zoroaftre  qui  a  paru  fous  Darius. 

Le  coinmencement  du  padage  préfente  trois  Magiciens  célèbres. 

Le  premier,  nommé  Zoroallre,  fera  Heomô.   A  l'occalîon  du  ^'-'^- P- 7^^' 

Zoroadre  des  Perfès,  Hermippus  avoit  parlé  d'Agonace  (Ahona),  ca.iop. s.Cyp. 

maître  de  ce  Zr)roaflre;  il  le  prcfcntoit  comme  l'auteur  de  la  Magie,  "''"•  '  ^ <^ ^ . 

mais  dans  un  ftns  bien  différent  de  celui  qu'Arnobe  paroît  avoir  laid.      Dhn  Chr^f. 

Cet  Agonace  s'eft  élevé  fur  une  zone  de  feu,  ou  paroi(î()it  habiter  '^-  Boryjhpag. 

une  zoiie  de  feu.  Heomô,  dans  les  Livres  lends,  vient  d'en  haut     2rnd-ave(ia , 

vers  Zoroaflre,  &  au  fecours  de  ceux  qui  finvoquent;  il  habile  un  '•  ' •  ~''  /""■'• 
!•       '1      /  "    r     1     /■  I  n    /  I  .    V  •  °7-  '  '  °' 

lieu  eleve,  paroît  lur  le  lommet  des  montagnes,  elt  éclatant  de  ///,  //;?,- 

lumière,  Se  trace  lui-même  iXen  haut  aux  nuées  la  route  qu'elles  ''  "■('•  '9S' 

doivent  luivre.  Dw,i.  de  Sic, 

Le  fccond  perfonnnge  défigné  par  Arnobe  efl  Oxyarte,  roi  des   '  "'  ^'  ^^' 

Baélriens,  qii  réfiila  long -temps  à  Niiius  par  la  force  de  la  Magie  Am.adv.Cent, 

dans  laquelle  il  excelloit,  &.  que  le  même  Arnobe,  les  imprimés  y^^' ''•'"'  "' 


Lih,  I ,  eap.  I. 
Prapar.  Ei'ang. 
l.  X .p.  .; iV '■ 
ir  Chron.  l.  II, 
;>.  //.  Syncd, 
Chronograph, 
yag.  I  6  y. 
BM.  Cod.  yz, 
iA.it,  I  6 1  i  , 
p.  1  oy. 


Ci-d.p.  yz}- 

Suidas  ,  au  mot 
Uâyi-   Apu!, 
Ai'.Il.p.;^!. 
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de  Jiiftin  &  Eiisèbe  appellent  Zoroajlre.  On  voit ,  par  Diodore 
de  Sicile,  que  Ctélias  avoit  rapporté  pludeurs  aélions  de  ce  Prince: 
&  Arnobe  ajoutant  que  c  etoit  dans  fon  premier  livre ,  montre 
clairement  qu'il  ne  parloit  pas  du  Lcgilkteur  des  Perles  Car, 
comme  le  remarque  très-bien  Stanley,  Photius  nous  apprend  que 
les  (Ix  premiers  livres  de  Ctéiias  traitoient  des  Alîyriens,  Se  que 
ce  qui  regaidoit  les  Perles  ne  commençoit  qu'au  lèptième.  Or,  il 
n'eit  pas  vrailemblable  qu'il  ait  placé  l'article  de  leur  Légillateur 
dans  les  livies  qui  rouloient  fur  les  Alî^riens. 

Le  troilicme  iMagicien  rappelé  par  Arnobe,  étoit  un  petit-fils 
d'0(lh;ine  (cj).  Ce  dernier  Mage  vivoit  fous  Xerxès.  Il  accompagna , 
comme  je  l'ai  dit,  le  Monarque  Perfe  dans  fon  expédition  contre 
les  Grecs,  &.  leur  donna  des  leçons  de  magie.  11  aura  eu  en  Grèce 
ou  dans  l'Afie  mineure,  quelqu'enfant  dont  fera  venu  cet  Armeiiius 
de  Pamphylie,  ami  de  Cyrus  (  le  jeune  ).  Les  années  fe  rapportent. 
L'expédition  de  Xerxès  eft  de  l'an  480  avant  l'ère  Chrétienne, 
&  Cyrus  le  jeune  vivoit  en  404.. 

C'ed  de  ce  même  Ai'menius  qu'étoit  fils  Her  ou  Zoroaflre, 
qui  difoit,  au  rapport  de  S.'  Clément  d'Alexandrie:  Z,oroûJIre fils 
d'Aiménius,  originaire  de  Pamphylie,  a  écrit  ceci:  J'ai  péri  dans 
un  combat,  &  étant  aux  enfers ,  j'ai  été  injlriiit  par  les  Dieux  (r). 
Dans  Platon,  dans  S.'  Clément  d'Alexandrie  &  dans  Arnobe, 
Armenius  efl  originairement  de  Pamphylie,  ainfi  que  Her  fon 
fils  :  &  ce  dernier  perfonnage  ne  peut  être  pris  pour  le  Zoroafire 
des  Perfes;  Platon  le  repréfente  comme  un  guerrier  &  non  comme 
un  Légillateur  (f). 


(q)  Si  au  lieu  de  Hoflanis,  comme 
lifent  la  plupart  desCritiques,  on  retient 
dans  le  palTage  d'Arnobe ,  Zojhiani,  cet 
Armenius  aura  été  petit-fils  du  Zojlria- 
mis  que  Porphyre,  dans  la  vie  de  Plotin, 
(  Fabric.  Bibl.  Grcec.  t.  IV,  part,  2, 
p.  1  j  8)  nomme  après  Zoroailre. 

(r)  H'£5if  tS  A'pf^m ,  7C  yitoç  Tlau- 

nofiv  ô  ZoQçidçpyfç  ^d(pH'  vt  Si  nwîy^a-:^ 
Zo^ctçpytç  ô  AV.t^'i*  >  '">  ')iVoç  Ha^ÇyAof , 
cv  ■miM/xco  TiMuTnaat  cv  àSn  ptvoMÎyuof , 
tMtw  Tiu^  Qim.  Clem.  Alex.  Sirjmat. 


lil.  V,  p.  ^9^,  ^g$.  Voyez  la  note 
de  Leopardus ,  à  la  fin,  p.  6j;  & 
Plutarque,  Sympo/iac.  I.  IX,  ^,op.  t.  Il , 
p.  y^o;  Val.  JVlax.  lib.  i ,  c.  8. 

(f)  A'm'  »  /JJt\-Ttit  mil  y\i  Jî  iyè , 
A'Axi>i(jt  iircAojPi-  ipco ,  ctJ\\'  a'/k(]uk^ 
àvj^àç,  H  £pf  iS  App^i'i  ,  70  yîvoç  Tlaju.- 

!fvM'  bç  ■7571  cv  7rr>Mju.ù)  "n^ivmcmf 

Plat,  de  Reptib.  lib.  X,  op.  t.  II, p. 6  1  ^, 
Macrob.  in  Somn.  Scipion,  l.  I ,  c,  2, 
p.  4,  j-,  edit.  i jyy.  Eufeb.  Prapar, 
Evang.  lib,  Xi,  jj,  p-  ^(j' 

L'Arménius 
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L'Armcnius  d'Arnobe  n'efl  donc  qu'un  Magicien  cclcbie  chez 
les  Grecs  :  c'eil  audi  l'idce  que  j'ai  du  Zoioaflie  de  Proconnè/è 
dont  parle  Pline.  Ces  deux  deiniers  Mages  ctoient  connus  des  Grecs    C'-'^'  ^  /-s-î. 
dont  ils  ctoiciu  compatriotes,  &:  inconnus  aux  Perfes  uniquement  ""'' 
occupes  du  Zoroalhe  dont  les  livres,  compofcs  fous  le  règne  de 
Guftalp,  taifoient  la  Loi  de  l'Iran. 

Il  me  femble  que  la  diftincflion  que  j'ai  faite  de  deux  pofon- 
nages  ftj  célèbres  en  Orient,  Heomô  qui  vivoit  un  fiècle  ou  deux 
après  le  Déluge,  Zowaflre,  Lcgiflateur  des  Perfes  dans  le  vi.'^  fiècle 
avant  l'ère  Chrétienne ,  Se  connus  tous  les  deux  en  Grèce  fous  le 
nom  de  Zoroaflrc  ;  il  me  iêmble  que  cette  diflijiclion  rend  à  peu 
près  raifon  des  différences  que  l'on  trouve  dans  la  manière  dont 
les  Auteurs  anciens  parlent  de  Zoroaflre. 

Je  réfîime  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit  julqu'ici  de  l'époque 
de  Zoroaftre.  Cette  queftion  préfente  deux  points  principaux  que 
j'ai  tâché  d'éclaircir,  mais  qui  ne  font  pas  d'une  égaie  certitude. 

i.°  Les  Grecs,  les  Latins  &  plufieurs  Orientaux  s'accordent    Cî-d-p.y^y, 
à  reconnoître  un  premier  Zoroaflre,  &  ils  le  placent  unanimement  '' ^  '' 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Des  rapports  de  noms,  d'attributs 
&  de  temps  me  portent  à  croire  que  ce  premier  Zoroaflie  eft  le 
Heomô  des  Livres  lends ,  le  Hom  des  Livres  pchlvis  &.  parfis  ; 
mais  je  ne  propofe  cette  opinion  que  comme  une  conjeoluie. 

Le  fécond  point  que  préfente  la  queftion  de  l'époque  de  Zoroaflre,    C'-d.p.yt  o- 
regarde  le  Létiiilateur  des  Perfes.  11  efl:  certain  (  les  Anciens  &;  ^'^' 
les  Modernes  en  conviennent  )  que  ce  perlônnage  a  exiflé  :  mais 
dans  quel  temps  précifement!  Ici  les  autorités  fe  partagent. 

J'ai  montré  par  les  témoignages  combinés  de  Pline ,  d'Ammien-    C'-d,p,y,y. 
Marcellin  Se  d'Agathias,  que  le  Zoroaflre  dont  il  eft  ici  queftion,  '^~'' 
a  paru  fous  Hyftafpes  père  de  Darius.  Ce  lentiment  reçoit  une 
nouvelle  force  de  ce  qu'Apulée  rapporte  de  la  rencontre  de  Zoroaftre 
avec  Pythagore.  Il  eft  encore  appuyé  fur  le  témoignage  des  Parfes    cu.p.ji^, 

7-  S' 


(t)  Je  ne  paiIe  pas  d'Ovyarte  , 
parce  que  la  leçon  qui  porie  Zoroaflre 
dansJuftin,  n'eft  pas  bien  fûre,  & 
qu'Arnobe  paroît  avoir  pris  de  cet 
abréviateur  ce  qu'il  dit  de  Zoroallre 
au  commencement  rie  fon  premier  iivrCi 
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Au  refle,  il  n'y  auroit  pas  d'incon- 
vénient à  admettre  un  roi  Badiien 
habile  dans  la  Magie,  &  appelé  Zo- 
naflre ,  (i  ce  nom  eft  moins  un  nom 
propre  qu'un  nom  fignificatif". 
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modernes,  d'accord  en  ce  point  avec  les  Perfès  du  vi.*^  fiècle;  & 
fur  celui  des  Orientaux  Chrétiens  8c  Mahométans,  qui  placent 
Zoroaftie  fous  le  règne  de  Cambyle,  qui  le  font  fervir  un  difcipie 
de  Jérémie. 

Ci-d.f.y26,  Q,^  ^g  trouve  conduit  au  même  réfultat,  lorfque  l'on  jette  les 
yeux  liir  le  nombre  des  générations  &  des  règnes  que  les  hiftoiiens 
PeiTans  les  plus  effimés  comptent  de  Guflafp,  fous  lequel  ils  placent 
Zoroaftie,  à  Sapour,  deuxième  Prince  de  la  dynaltie  des  Safâ- 
nides  ,  &  fous  lequel  a  paru  Aderbad  -  Mahielpand  ,  trentième 
defoendant  de  Zoroafire  en  ligne  direéle. 

y['gf'^^  L'hidoire  du  cyprès  de  Kafohmer,  rapportée  dans  un  ouvrage 

compofé  par  des  Parfes  &  par  des  Mahométans,  fait  remonter 
l'époque  de  ce  Légiflateur  au  vi.^  (lècle  avant  J.  C.  Le  temps 
même  de  fa  miffion  paroît  fixé  à  l'an  558  ou  559  par  l'ère  que 
(îiivoient  les  Perles  retirés  à  la  Chine  vers  la  fin  du  vi.*^  fiècle  de 

Ci-d.-p,yjt-  j'^j.g  Chrétienne;  Ere  à  laquelle  n'ont  pu  donner  naifiànce  ni  les 
règnes  de  Cyrus  ou  de  Nabuchodonolor ,  ni  aucun  phénomène 
alhonomique  célèbre  chez  les  Perfes ,  &  qui  ne  s'éloigne  que  de 

Ci-d,  p-  /^o-  quinze  ou  fèize  ans  du  temps  auquel  le  MoAjmel  cl  Tcivarikli  fait 
paroître  Zoroaflre ,  l'auieur  du  Livie  des  Paries. 

Enfin  le  trait  rapporté  par  Nicolas  de  Damas,  nous  indique  le 

Ci-d.  p.  yf(^.  Monarque  qui ,  félon  les  Grecs,  régnoit  en  Perfe  lors  de  la  réforme 
de  Zoroaflre. 

De  ces  différentes  preuves,  foutenues  de  la  folution  des  difficultés 
Ci-d.p.y^^-  contraires,  j'ai  conclu  que  Zoroaflre,  Légiflateur  des  Perfes,  auteur 
des  Livres  lends ,  avoit  paru  dans  le  vi.^  fiècle  avant  J.  C.  Voilà 
ie  feul  point  que  je  regarde  comme  certain. 

Pour  ce  qui  efl:  de  l'année  même  de  la  naiffance  de  Zoroaflre, 

&  du  Prince  fous  le  règne  duquel  il  a  vécu,  je  n'ai  propofé  à  ce 

Cid.p,yi(;.  fujef^  comme  for  le  premier  Zoroaflre,  que  des  conjecfiures,  qui, 

je  le  répète,  quand  elles  feroieiit  faufTes,  n'affoibliroient  pas  le 

point  principal  que  je  me  fuis  propofo  d'établir. 

Fin  du  Tome  trente -fepûème. 
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Errata  pour  ce  Volume. 


a 


l'DEVANT,  page  j/p,  ligne  t  ;  effacci  leurs  combats. 

Ibid,  ligne  j;  ///t'^  Combats  des  bons  6c  des  mauvais  Génies,  formation  des 
âmes  &c. 

Page  6//',  ligne  22  ;  efface:^  leurs  combats. 

Page  yoy,  note  (y) ,  col.  1,  ligne  22;  life-^  dut  être  &  fut  en  effet,  fi  l'on  en 
croit  le  Rozzot  eiiflàfa  ((.m.  Gullafp),  le  triomphe  &c. 

Pagey.i6 ,  note  (d),  colonne  2 ,  dernière  ligne;  ajoute:^  Roufloum,  dans  fa 
conférence  avec  Efpendiar,  fait  mention  de  plufieurs  Atrafiabs.  i?o^^.  eiijfafu^ 
crt.  Gullafp. 

Page  y  t^,  lignes  12  iX  ij;  life^  paroît  animé  du  même  &c. 

Jbid.fn  marge;  ajoutez  Ro^^.  enjfafa,  art,  Gullafp. 


'^•figsi!» 
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